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Supplément h la lettre P. 


PARIS ( Lutetia Parisiorum), capi- 
tale de la France et, depuis l’avénement 
des capétiens , siège de son gouverne- 
ment , était une des plus anciennes villes 
de la Gaule ; mais ce serait s'égarer dans 
le champ des vaines conjectures que de 
vouloir hier, même approximativement, 
la date de la fondation de celte cité. On 
n'est pas d’accord non plus sur l'origine 
de son nom. Quelques-uns font dériver 
celui de Lutetia, que lui donne César, 
du mot latin luturn (boue) , parce que 
Paris fut originairement établi dans un 
lieu marécageux. Strabou l'a nommée 
Leukotokia (ville blanche}. Les opinions 
varient également sur la signification du 
mot Paris ; nombre d'érudits l'ont tirée 
du grec para lsidos (près d'Isis) , parce 
que non loin de l'ile de Lutècc était un 
temple d'Isis; mais les auteurs de cette 
supposition ne pouvaient ignorer que 
les Parisiens étaient une grande peuplade 
dont les frontières orientales s'étendaient 
jusqu’aux pays des Sénonais , et que les 
peuplades de la Gaule ne prenaient pas le 
nom de leurs villes ; qu'au contraire la 
plupart de cc9 villes portaient, comme Lu- 
tine, le nom des peuplades auxquelles 
elles appartenaient. Ceux qui ont voulu 
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chercher dans la langue celtique l'éty- 
mologie du nom de Lutèce varient éga- 
lement entre eux : selon les uns, ce nom 
est formé de (rois mots : luth (rivière), 
thoueie (milieu), et y (habitation), c.-à-d. 
habitation au milieu de la rivière ; les 
autres prétendent que lut, en langue cel- 
tique, signifiait corbeau, et etia île, c’est- 
à-dire Vite aux corbeaux , parce que ce 
lieu en était ordinairement couvert avant 
qu’il fût habité. Mais, laissant de côté 
toutes ces hypothèses , contentons-nous 
de dire qu'au temps de Jules-César , et 
même quelques générations auparavant, 
les Parisiens étaient un des 64 peuples 
qui coinpesaicntla république de la Gaule 
celtique. César, dans ses Commentaires , 
donne à Lutèce, que ce peuple fonda dans 
une île de la Seine, la qualification d'op- 
pidum (petite ville) , ce qui prouve qu'elle 
était peu considérable en elle-même; mais 
elle avait une véritable importance mili- 
taire : en effet, par sa situation insulairo, 
elle commandait le cours de la Seine et 
s'échelonnait sons ce rapport avec A le- . 
lodunum ( Melun) , bâtie dans une po- 
sition tout-à-fait semblable. Du reste, 
les habitations de Lutèce étaient en 
bois , de forme ronde , et défendues pa? 
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de faibles remparts. L’an 54 avant notre 
ère, craignant d’ètre forcés dans leur île 
par Labienus , lieutenant de César , les 
Parisiens en sortirent après avoir mis le 
feu à celles de leurs maisons qui étaient 
le plus près de la rivière ; ils rompirent 
les ponts et allèrent au-devant de l'en- 
nemi. Labienus les trompa par une 
fausse marche et les surprit au bas de la 
colline où l'on voit aujourd’hui Meudon. 
La bataille fut sanglante ; les Parisiens la 
perdirent, et Camulogène, qu'ils avaient 
choisi pour les commander , fut tué sur 
place. Trois ans après, César, pour 
prévenir une ligue des Gaulois à laquelle 
les Parisiens allaient prendre part, trans- 
féra dans Lulèce l'assemblée générale de 
la nation. Ce fut à celte époque qu'il lit 
construire un fort à l'extrémité de chacun 
des ponts qui communiquaient avec l'ilc, 
où était alors située toute la ville , qu'il 
fit aussi entourer de fortes murailles. 
L’enceinte de Paris ne renfermait alors 
que 44 arpents. 11 a fallu près de 19 siè- 
cles pour l'agrandissement successif de 
celte ville , si petite d’abord , mais desti- 
née à devenir si considérable. On a cal- 
culé qu’elle a eu 10 clôtures différentes : 

Arpent*. 


V clôture sous Jules-César, 50 

ans avant J.-C O 

2* clôture, sous Julien, en 358 

après J.-C 113 

3» clôture, sous Philippe-Augus- 
te, en 1190 739 

4* clôture , sous Charles \ et 

Charles TT, de TOTT* T8*1 . ; 1,284 

5* clôture, sous François l ,r et 

Henri II « 1,414 


6* clôture, sous Henri IV, 1004. 1,600 

7« clôture, sous Louis XIV, 1071 3,228 

8* clôture , sous Louis XIV et 

Louis XV, 1715-1717 . . . 3,910 

9* clôture , sous Louis XVI , 

1785-1788 9,910 

. 10" clôture , sous Napoléon et 

Louis XVIII, 1804-1824 . .10,719 

— La résistance que la Lutèce des Pari- 
siens avait opposée à Jules-César la fit 
ranger par le vainqueur au nombre des 
jrtUçs tributaires. Le proconsul chargé du 
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gouvernement de la Gaule celtique fit sa 
résidence à Lulèce. Dès lors, la langue 
latine s’y introduisit, et peu à peu la lan- 
gue celtique ou gauloise y fut oubliée. 
Les Romains mirent un grand intérêt po- 
litique à établir dans celte cité, comme 
dans le reste de la Gaule, le culte de leurs 
divinités; car la religion druidique en- 
tretenait parmi les populations celtiques 
un esprit hostile à la domination romai- 
ne. De là ces temples et ces autels dont 
on a retrouvé les vestiges et les ruines 
dans les fouilles successivement faites sur 
lesol où s’élève actuellement noire gran- 
de ville. Rien de plus célèbre sous la do- 
mination romaine que le séjour de Julien 
dans sa chère Lutèce ; et l'on aime à 
rappeler le témoignage authentique qu'il 
rend à la candeur et aux douces qualités 
de ses habitants. On attribue à Julien 
une partie des embellissements que Pa- 
ris reçut sous les Romains. Ce qu’il y a 
de certain , c’est que depuis qu'un pro- 
consul résidait à Lutèce , clic avait été 
ornée de monumculs à l'instar de Rome; 
et tout porte à croire que les fameux 
Thermes dits de Julien ont été construits 
antérieurement au séjour de ce prince 
en Gaule. Un enclos qui se nommait 
encore en 1284 le Champ des arènes , 
et qui s’étendait de la rue des Fossés- 
Sainl-Victor à la rue Saint-Victor, a 
fait conjecturer qu'il y avait un amphi- 
théâtre dans cet endroit. L'on a encore 
connaissance de plusieurs temples qui 
existaient autrefois aux environs de Pa- 
ris : l'un était bâti sur le haut de la butte 
Montmartre, dédiée à Mars, j Mous Mar- 
lis , désignation que plus tard on a pu 
facilement changer en celle de Mont 
martyrum , mont des martyrs , en mé- 
moire de saint Denis et de ses compa- 
gnons. On en voyait encore des vestiges 
dans les murailles de l’ancienne abbaye de 
Montmartre. Deux autres leinplcÿétaient 
situés dans une partie de l'emplacement 
qu'occupe aujourd'hui Paris, l’un consa- 
cré à Mercure , là où l’on construisit 
l'ancienne église de Notrc-Damc-des- 
Cbamps , remplacée depuis par les da- 
tnçs carmélites du faubourg Saint- Jac- 
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gués ; l’autre dédié à Isis,à l’endroit 
OÙ l'oi» voit encore le palais abbatial 
de Saint-Gerraain-des-Prés. Isis avait 
aussi un temple dans un village près Pa- 
ris qui a retenu le nom à'Itsjr. Des sa- 
vants contestent que le culte d'Isis ait 
été connu à Paris; mais les mêmes tradi- 
tions se retrouvent à Melun , où l’on si- 
gnale encore les vestiges d’un temple de 
cette déesse ; et l'on n'a pas su fonder sur 
des preuves bien convaincantes la déné- 
gation d'un fait qui parait sanctionné par 
le témoignage des siècles. — Il faut se 
figurer la petite Lulècc située au milieu 
d’une campagneque fertilisaient la Seine 
et plusieurs ruisseaux limpides , aujour- 
d’hui taris ou infectés par les usines: là 
s’élevaientdes forêts séculaires; partout la 
campagne était variée, accidentée par de 
petits cours d'eau et de beaux étangs. 
Aujourd’hui, tout cela a disparu pour faire 
place à d’immenses constructions ; les 
champs qui environnent de plus près Pa- 
ris sont sillonnés par des carrières , dé- 
pourvus d’eau et d'arbres. Rien de plus 
aride que les plaines de Montrouge, de 
Vaugirard et de Grenelle. La sécheresse 
de la plaine qui s’étend de Paris à Saint- 
Denis était passéeen proverbe avant que 
des travaux récents l'eussent ravivée , 
en y amenant les eaux de l'Ivette par 
le canal de l’Ourcq. Le coteau d’Ivry , 
la vallée de Gentilly , ne sont pas en- 
core assex défigurés par la main de 
l'bomme pour qu’on ne puisse se faire 
une idée de l'agrément du lieu où fut si- 
tué Paris. Nos anciens rois ont pu se li- 
vrcrau plaisir des grandes chasses à la bête 
fauve aux lieux où s’élève aujourd'hui le 
Louvre et les plus riches faubourgs. 

Quelques mots sur la statistique 
actuelle de Paris. 

Cette capitale est située à 20 deg. moins 
fi min. 1/4 de long, du méridien de l’ilc 
de Fer, et à 0 de celui de l’Observatoire 
de Paris ; sa lat. septentrionale (à l’Ob- 
servatoire) est de 48 dcg. 60 min. et )4 
secondes. Le sol de la ville s’élève au- 
dessus du niveau de la mer de 73 mètres 
37 toises. Paris est arrosé par deux ri- 
vières : la Seine et la Bièvre. La Seine , 
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déjà grossie de l'Yonne et l’Yères , re- 
çoit à peu de distance de Paris ia 
Marne, dont les eaux troublent la limpi- 
dité de son cours , divise Paris en deux 
parties inégales, et forme trois îles : Lou- 
viers, Saint-Louis et la Cité. Sa largeur 
au pont d'Austerlitz est de 166 mètres et 
de SC3 au-dessous du Pont-Neuf , con- 
fluent de ses deux bras, divisés par ces 
îles qui jadis en formaient cinq ; mais 
deux d’entre elles , l’ile aux Juifs ou aux 
Yacht s. et l’ile Bucy ,ont été réunies à cel- 
le de la Cité. La Seine est sujette à des 
débordements qui naguère inondaient les 
quartiers les plus populeux de Paris; 
mais cet inconvénient n'existe plus, grâce 
à ce magnifique système de quais qui de- 
puis 30 ans sont en construction , et 
qui finiront par border entièrement 
scs deux rives , depuis la barrière de 
Bercy jusqu'à celle des Bons-ilommes. 
La Bièvre prend sa source dans les envi- 
rons de Versailles ; après un parcours 
d’environ huit lieues, elle entre dans 
Paris par le boulevard des Gobclins, 
dont elle reçoit le nom , traverse , pres- 
que toujours cachée parles usines qu'elle 
alimente , les faubourgs Saint-Marcel et 
Saint-Victor; ensuite ses eaux , dénatu- 
rées par les résidus des blanchisseries, 
tanneries, brasseries et teintureries, vont 
se jeter dans la Seine, sur le quai de l’Hd- 
pital. Trois mètres forment ia largeur 
ordinaire de cette rivière, dont jadis 
les débordements furent si funestes aux 
faubourgs qu’elle arrose , notamment , 
en l'année 1679, que ses eaux s’élevè- 
rent à 1 4 ou 1 5 pieds. Les ponts ou pon- 
ceaux établis sur cette petite rivière sont 
au nombre de sept. Il existait à Paris un 
ruisseau dit de Ménilmontant, qui, après 
avoir traversé les faubourgs St-Martin 
et St-Denis , et passé par ia Ville-l’Evê- 
que et au bas du Roule, allait sc jeter 
dans la Seine , sur le quai des Bons- 
Hommes ou Dekilly, au bas de Chaillot. 
Les eaux de cette source , absorbées par 
l’exploitation des carrières à plâtre, ne 
coulent plus ; son lit, qui existe encore, 
caché par une voûte de mâçounerie, for- 
me ce qu'on appelle le grand cguüt de 

I . 
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U ville. Un nuire rujssenu, venant de* récents ne le? eussent fait en partie dis- 
côtes de Bagqolet et de Montreuil, ira- paraître. Aux ruessi abruptes 4c Saint- 
versajt un* portion de la rue de Cba- Hyacinthe et de Clovis , on remarque 
renton, dan» cette localité qui a porté ja-. encore aujourd'hui les vestiges des an- 
dis le nom de vallc'e de F tenu , et se je- ciennea clôtures de la ville. Une autre 
tait dan# la Seine près du petit Bercy. — cause factice de l'inégalité du sol consis- 
Le sol originel de Paris est un gypse mar- tait dans l’usage d'entasser sur différents 
neux ; le sol éventif est composé d'une points les immondices et les gravois. Oe 
couche de Hpson d'atterrissement, déposé là l’origine de la butte des Moulins ou 
par le débordement de la Seine sur ses Sainl-Roch , du monceau Saint-Gervais , 
rives. Ce soi s’est beaucoup eihaussé , enfin de la butte des Copeau* , qui abou-> 
d’abord par l'effet naturel des alluvion# tissait à la rue de ce nom, et qui aujourd'hui 
du fleuve, ensuite par le besoin de se est devenue , avec un monticule voisin , 
préserver des inondations , par celui d’s- un des plus agréables ornements du Jar- 
doucir les pentes, par le pavage des rues, din-des-Plante» s le grand et le petit 
notamment par la construction des ponts Labyrinthe n'ont pas d’autre origine. — 
sur la Seine. L’élévation des arches né- Les travaux de MM. Cuvier et Ilron- 
cessitait l'élévation de la route de ces gniarl sur la géographie minéralogique 
ponts , et par suite rendait nécessaire des environs de Paris ont fait con- 
l'exhaussement des rues y aboutissant , naître les substances dont se compose le 
puis, de proche en proche, celui des rues sol sur lequel gît cette grande ville. Celte 
adjacentes. En d'autres endroits , on a contrée est, selon eux , l'une des plus re- 
dît également exhausser le sol pour faire marquables par la succession des divers 
disparaître |es cloaques dont Paris était terrains qui la composent et par le? res- 
autrefois infecté. C’est surtout dans le tes extraordinaires d'organisatioqancien- 
quarlier Saint-Jacques et dans l'ile de la ne qu’elle recèle. Des milliers de epT 
Cité que les témoignages historiques et quillages marins , avec lesquels altcr- 
les fouilles faites en différents temps at- nent régulièrement des coquillages d'eau 
testent combien cet exhaussement a été douce , en font la masse principale ; des 
considérable. Chaque jour! spus nos yeux, ossements d’animaux terrestres entière- 
en exécutant de nouvelles constructions, ment inconnus en remplissent certaine* 
on élève certaines parties du sol de notre parties. D'autres ossements, d'espèces 
ville , comme on l’a élevé autrefois , et dont qu ne trouve quelques congénère* 
jamais ou ne le rabaisse. Aipsi , dans que dans des pays fort éloignés, sont épars 
les années 1807 et 1808 , on a exhaussé dan* les couches les plus superficielles, 
de plusieurs mètres le sol de la nouvelle Du caractère très marqué d'une grande 
halle du mereM ^ûnlrGén^ig^ fl net fninnieu 4 m mh* venue du sud-est est 
rues adjacentes, ij n'est pas dotttfox que empreint dans les directions des collines 
les nombreux cimetière* qu*»e trouvaient principales. La lqngue colline qui s’é- 
de temps immémorial dans l'enceinte de tend de Nogent-sur-Marne à Belleville 
Paris n'oient encore contribué à cet est de formation entièrement gypseuse; 
eibaussemçnt factice. Une des eau- elle est recouverte, vers son milieu, de 
ses principales de l’inégalité du sol de sables rouges argilo-ferrugineux , sans 
Paris consiste dans la diversité des eu- coquilles, surmontés de couches de sa- 
ceintes qu’a successivement eues pette blés agglutinés , ou même de grès. Au 
ville. Pour les former, il fallait creuser sud-est de Romainville , le grès maria 
des fossés, exhausser des remparts ; de la forme une couche qui a plus de quatre 
ces ondulations qui défiguraient la belle mètres d'épaisseur. Entre Montreuil et 
promenade des boulevards intérieurs, sur- Bagnolet, glaises, bancs de plâtre de la 
tout «ut portes St Denis et St-Martin , première masse; les marnes qui la rc- 
ayant que des travaux immenses et tout couvrent ont une épaisseur de 17 mètres ; 
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U marne verie qui en Tait partie a envi- 
ron quaire mètres. On y compte quatre 
lits de sulfate de strontiane ; on y volt 
un cinquième lit de ce sel pierreux dans 
les marnes d’un blanc jaunâtre qui sont 
au-dessus des vertes, etc. Les carrières 
de Ménilmontant sont célébrés par les 
Cristaux de sélénitc que renferment les 
marnes vertes, et par les silex ménilltes 
des marnes argileuses feuilletées. Mais 
C'est la montagne de Montmartre, haute 
de 103 mètres, qui a fourni aux deux sa- 
vants géologues le sujet le plus fécond 
d'observations curieuses. La partie supé- 
rieure présente un banc de sable et de 
grès quartxcux contenant des coquilles 
marines dont on a reconnu quarlorze es- 
pèces, et un banc de sable argileux. L’é- 
paisseur de Ces deux bancs est de $8 à 30 
mètres. Àu-dessoUS , six bancs de marne 
calcaire , puis argileuse , de diverses 
couleurs , contenant des coquilles mari- 
nes et des coquilles d’huîtres. Après 88 
bancs, ensemble d'environ ?3 mètres 
d’épaisseur, se trouve une masse de gyp- 
se marneux, entremêlée de marne cal- 
caire ; elle a 1b à 30 mètres d’épaisseur. 
Sa partie inférieure est exploitée par les 
plâtriers. C’est là qu'on a trouvé un troue 
de palmier d’un volume considérable , 
pétrifié en silex. La seconde masse gyp- 
scuse, de dix mètres d’épaisseur, se com- 
pose de 30 bancs de gypse et de marne 
calcaire sur Une épaisseur de 10 mètres. 
Le huitième banc est formé d’une marne 
argileuse verdâtre qui se vend sous le 
nom de pierre à détacher. La troisième 
masse gypseuse , divisée en 31 bancs, 
présente à son 18* banc, formé de marne 
calvaire jaunâtre, le témoignage authen- 
tique de la présence des eau! de la mer 
dans ces parages. Cette troisième masse 
a 13 mètres d’épaisseur. Elle se termine 
par une couche de craie argileuse épaisse 
de 9 mètres, qui, à sa partie supérieure , 
offre des empreintes de divers coquilla- 
ges et des espèces de crustacés roux. Près 
de la porte Maillot, au-dessous d'une cou- 
che de sable mêlée de cailloux roulés, et 
qui a quatre mètres d'épaisseur, on trou- 
ve les premières couches de la formation 
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calcaire, caractérisées par des lits de In.ir- 
nc calcaire blanche , renfermant de pe- 
tits cristaux de quartz et de calcaire spathi- 
quc. A la butte de l’Étoile, formant le pla- 
teau le plus élevé de l'avenue de Neuilly , 
on a reconnu, à huit mètres de profondeur, 
en creusant les fondations de l'Arc-de- 
Triomphe, 1 2 couches decalcairc.de mar- 
ne, de sable divers. A Passy , bancs calcai- 
res de lî à 13 mètres. Sur là rive gatlche 
de la Seine se trouvent les plateaux d’Ivry 
et de Montrouge, séparés par la rivière 
de Bièvre. Les couches de ce sol diffèrent 
peu dans leur ordre et par leur nature de 
celles qui composent la partie septentrio- 
nale de Paris. Ce sol est percé de carriè- 
res dans une multitude de points. Entre 
Vaugirard et Montrouge , on trouve 
dans les carrières , après une masse 
de trois mètres d'épaisseur, composée de 
18 lits, des bancs considérables de forma- 
tion marine, abondantsen coquilles. Entre 
deux de ces bancs se voit une couche de 
Calcaire marneux , présentant de nom- 
breuses empreintes de feuilles. Une por- 
tion considérable des excavations for- 
mées par les anciennes carrières exploi- 
tées dans la plaine de Montrouge a été 
consacrée aux catacombes, abîmes pro- 
fonds qui s’étendent du sud au nord, de- 
puis Gcntilly, Montsouris et Montrouge, 
jusqu'aux rues de l'École-dc-Médccine tt 
du Vieux-Colombier; et de l’esta l’ouest, 
depuis le muséum d’histoire naturelle 
jusqu’à la barrière de Vaugirard .Voici le 
tableau des diverses couches de terrain 
observées dans ces carrières , tel qu’il a 
été relevé par M. Héricart de Tliury , 
dans sa description des Catacombes , 
dont il est l'ingénieur en chef : 


Bincf. 

Mth.i. CMU,; 

1° Terre végétale abgilo-sa- 
blonncuse, sable quarlzcux. 

8 

60 

8° Marnes gypseuses coquil- 
lières 

1 

95 

3° Marnes siliceuses spalhi- 
ques sans coquilles . . . 

5 

10 

4° Marnes calcaires à coquil- 
les marines 

f 

95 

5° Pierres calcaires marines à 
coquilles » 

10 

» 


28 

50 
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B«Oc«. Mrtrei, Crnt. 

Report. . 28 50 

6® Glaise 10 50 

7» Craies, chaux carbonatée, 

etc., etc <0 » 


Épaisseur totale .... 70 


Ces 79 mètres équivalent à 243 pieds. — 
Les carrières 5 plâtre des environs de 
Paris recèlent dans leurs profondeurs des 
témoignages incontestables de l’exis- 
tence d'un sol habité très anciennement 
par des quadrupèdes , des reptiles , des 
oiseaux et des poissons d’eau douce. 
L’immortel Cuvier, en rassemblant avec 
un art admirable leurs ossements épars, 
a rendu une existence nouvelle à ces 
animaux, dont la plupart appartiennent 
à des espèces anlé-diluvieunes, et qui 
sont entièrement perdues. — Le point 
le plus élevé du sol de Paris est le seuil 
de la porte du nord de l'Observatoire, 
à 33 mètres au-dessus du pont de la 
Tournelle. 

Paris est le siège du gouvernement, la 
résidence du roi des Français, des deux 
chambres, du conseil d’état, de la cour de 
cassation, de la cour des comptes, du 
conseil royul de l’instruction publique, 
des divers ministères et administrations 
du royaume; le siège d'une cour royale , 
d'un tribunal de première instance, d'un 
tribunal de commerce , d’un conseil de 
guerre, d’un hôtel des Monnaics.dc 
l’administration des télégraphes, de celle 
du cadastre , de la direction générale des 
mines, des archives du royaume, de l’im- 
primerie royale, etc. Il est administré 
spécialement par deux préfets, celui de la 
Seine et celui de police; par un général 
commandant lal ''division militaire et par 
, un général commandant la place. Les au- 
tres institutions militaires sont la direction 
de l’artillerie , celle du génie , celle des 
poudres et salpêtres , celle des subsistan- 
ces. Il y aune prison militaire, l’Abbaye. 
Les prisons civiles, au nombre de sept , 
sont la Conciergerie , la Force , la pri- 
son de la rue de la Roquette, Sainte-Pé- 
lagie , le dépôt de la préfecture , et la 
prison de la garde nationale : la prison 
de la Dette a été transférée dans un 
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local bien aéré rue de Clichy. Les pri- 
sons pour femmes sont les Madelonnettes 
et Saint-Lazare. — La ville se divise 
en 12 mairies , et sa garde nationale en 
1 1 légions , outre la légion de cava- 
lerie. Il y a un archevêque, dont les suf- 
fragants sont les évêques de Chartres , 
de Meaux, d’Orléans, de Blois, de Ver- 
sailles , d'Arras et de Cambrai. Le 
culte y est desservi dans 12 paroisses 
et dans 2-4 succursales. Il y a un con- 
sistoire de la confession d’Augsbourg , 
un consistoire calviniste, un consistoire 
Israélite. Paris possède en outre l’insti- 
tut, composé de cinq classes : 1° l’aca- 
démie de s sciences ; 2° l’académie fran- 
çaise; 3° la classe des sciences morales 
rétablie par le roi Louis Philippe ; 4° l’a- 
cadémie des inscriptions et belles lettres; 
6'Tacadémic des beaux-arts. Cette capitale 
possède de plus l'académie royale de méde- 
cine et plusieurs sociétés libres, parmi les- 
quelles on cite la société philotechnique, 
l'institut historique, la société royale des 
antiquaires, la société d’histoire de Fran- 
ce , la société pour l'instruction élémen- 
taire , etc. Les musées royaux du Lou- 
vre, la manufacture royale des Gobe- 
lins, la manufacture royale de mosaïque, 
le muséum d’histoire naturelle Jardin- 
dcs-Plantes) , l'Observatoire , attirent à 
Paris de nombreux étrangers; scs prin- 
cipales bibliothèques sont : la Bibliothè- 
que du roi , rue Richelieu, la plus riche 
du monde entier; la bibliothèque de la 
Ville , la bibliothèque Mazariue , celles 
du conseil d'état, de l’institut, de la Sor- 
bonne, de Sainte-Geneviève, de l’école 
de Médecine, de l'Arsenal. Centre de 
l'université de France, Paris possède une 
école de droit, une école de médecine, 
une école de pharmacie , une école des 
arlset métiers, une école de dessin, etc.; 
on y compte cinq collèges royaux, Louis- 
le-Grand, Henri IV. Charlemagne, Bour- 
bon, St-Louis, et deux collèges de plein 
exercice, Stanislas et Rollin. Au collège 
de France (place Cambrai), à l’académie 
de Paris (à la Sorbonne), sont ouvertes 
une foule de chaires où des hommes du 
premier mérite enseignent les hautes 


>gle 



. PAR ( 

sciences et les belles lettres. On doit citer 
en outre les écoles royales Polytechnique, 
des ponts-et-chaussées, des mines et d'é- 
tat-major , le Conservatoire de musique 
et le Conservatoire des arts et métiers.— 
Les établissements de bienfaisance sont 
nombreux dans Paris. On y compte plus 
de 20 hôpitaux civils ; il y a deux hôpi- 
taux militaires ( v . Hôpital). — La popu- 
lation de Paris , dont le recensement se 
fait tous les cinq ans, était, en 1806 de 
047,766 individus, selon certains calculs; 
elle s’élevait selon d'autres à 637,000. En 
1808 elle était réduite à 680,600. Elle 
s'élevait en 1817 à 714,696; en 1828 à 
7 l3,t*9C ; en 1831, à 774,338 , enfin en 
1836, époque du dernier recensement 
fixé par une ordonnance royale, elle était 
de 900,126 habitants. La population in- 
digente , loin d’augmenter dans la même 
proportion , a , au contraire , décru ; et 
le dernier recensement présente une di- 
minution de 18,711 individus. 
Mouvement de la population pendant 
quelques années. 

1820. Naissances . , 24,214 

Mariages . . , 6,313 

Décès. . . . 22,313 

La Morgue est comprise dans ce dernier 
chiffre pour 1 97 individus. 

1822. Naissances . . 26,880 

Mariages. . . 7,152 

Décès. . . . 23,282 

La Morgue est comprise dans ce nombre 
pour un chiffre de 257 individus. Les 
suicides suivis de mort y sont au nom- 
bre de 216; morts violentes ou acciden- 
telles, 6u8. Enfants morts-nés, 1422. 

1823. Naissances . . 27,070 

Mariages. . . 7,504 

Décès. . . . 24,600 

La Morgue comprise pour 277. Enfants 
morts-nés, 1,508. Morts violentes et ac- 
cidentelles , y compris trois suppliciés , 
690 ; suicides, 3 90. 

1829. Naissances. . . 28,721 

Mariages. ... 7,123 

Décès. . . . . 25,691 

La Morgue comprise pour 270. Enfants 
morts-nés , 1,713. 

1830. Naissances . . . 28,587 

.Mariages. . . . 7,324 
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1830. Décès .... 27,466 
La Morgue comprise pour 375. Augmen- 
tation de nombre causée par une centai- 
nede cadavresdéposés après les journées 
de juillet. Enfants morts-nés , 1,727. 
1832. Naissances . . . 26,283 

Mariages. . . . 6,767 

Décès .... 44,463 

La Morgue comprise pour 344. Augmen- 
tation causée par les cadavres déposés 
après les émeutes de juin. Le choléra a 
produit une augmentation de 18,402 dé- 
cès du 26 mars au 30 septembre. Enfants 
morts-nés 1 ,720 

1835. Naissances. . . 29,520 

Décès .... 24,792 

La Morgue comprise pour 268. Cente- 
naires décédés en 1835 , 2. 

o . kil. carré*. 

Superficie du département 
de la Seine 483 , 1 1 

Paris, sur cetle superficie, 

esl Pour 34 , Il 

— Paris contient en nombre rond , d’a- 
près les derniers calculs de M. le B°“ de 
Prony, 22,445 individus par kilomètre 
carré , ou 224 par hectare, ce qui donne 
une population spécifique égale à 372 
fois celle de la France. Le surplus du dé- 
partement ne contient que 357 indivi- 
dus par kilom. carré , et cette popula- 
tion spécifique est cependant encore 
sextuple de celle de la France. 

Inhumations. L'administration de U 
ville de Paris emploie un grand nombre 
d'agenls pour les inhumations, entre au- 
tres, 35 médecins délégués pour consta- 
ter les décès, un inspecteur-général des 
pompes funèbres, 12 ordonnateurs par- 
ticuliers, qui ont sous leurs ordres un ou 
plusieurs ordonnateurs suppléants selon 
la mortalité, enfin, des porteurs , appe- 
lés par le peuple croque-morts. Ces di- 
vers agents sont délégués par chaque 
municipalité. L’entreprise particulière 
des pompes funèbres possède un ma- 
tôeicl considérable , et occupe , outre 
une vingtaine de commis et de ma- 
gasiniers, un grand nombre de tapis- 
siers , de cochers , d’hommes de ser- 
vice. Elle doit verser aux fabriques et 
consistoires 72 J/2 p, Olo des produits de 


'igitized by Google 



:.RAR ( 

son exploitation. -La pompe funèbre des 
pauvres coûte S8 f. compris la bière, que 
fournit chaque mairie. Le service de l'é- 
glise se paie à part. — En 18*4, Paris 
possédait 8 cimetières, mais ceux de S 1 *- 
Catherine et de Clareart sont fermés de- 
puis plusieurs années ; celui de Yaugi- 
rard depnis 1834. Il n’en existe plus 
que trois : le cimetière du nord ou 
Montmartre (35 arpents), destiné aux 
inhumations du l* r eldu 2' arrondisse- 
ments de Paris; le cimetière de l’est ou de 
Mont-Louis, ou du Père-Lachaise (72 ar- 
pents), destiné aux inhumations des 3 e , 
4 e , 5*, fl", 7', 8 e et 9' arrondissements. 
Cependant , comme ce cimetière a la 
vogue, nombre de personnages distin- 
gués des autres arrondissements y sont 
inhumés, et l’administration n’en refuse 
jamais l’autorisation aux familles. Le 
troisième cimetière est celui du Mont- 
Parnasse (50 arp.), ouvert depuis 18*5,—- 
Chaque arrondissement de Paris possède 
un maire, deux adjoints, un juge de paix 
et quatre commissaires de police, c.-â-d. 
un pour chacun des 48 quartiers de 
Paris. Au-dessous des commissaires de 
police sont des officiers de paix qui re- 
çoivent directement les ordres du pré- 
fet de police. La garde municipale, les 
sergents de ville, au nombre de 12 8 
1500, et des agents ett habits bourgeois, 
secondent de diverses manières l’action 
de la police de Paris. On doit recon- 
naître que cette action sur la décence et 
la propreté publique a été fort efficace 
depuis 10 ou 18 année». La prostitution 
n’ose plus se montrer aussi effrontément 
qu’aulrefois.La suppression de la lolerié 
et des maisons de jeu est encore un 
grand bien pour notre capitale. — L’é- 
clairage au gaz , la multiplicité des bor- 
nes-fontaines, contribuent depuis plu- 
sieurs années 5 son assainissement et à sa 
sûreté.— Le service de la poste , chaque 
jour plus expéditif et plus sûr, se fait parle 
bureau central, rue J .-J. Rousseau, et par 
neuf grands bureaux. Trois autres sont 
affectés au service de la cour ( place du 
Palais-Royal ), de la chambre des pairs et 
de la chambra des députés. On compta 
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en otilre 200 bottes particulières dissé- 
minées dans les différents quartiers. — Pa- 
ris possède cinq théâtres royaux : l’Opé- 
ra, le Théâtre royal italien , les Français, 
l’Odcon, l’Opéra-Comique, et 19 théâ- 
tres secondaires : Vaudeville, Gymnase, 
Palais-Royal, Porle-Saint-Marlin, Am- 
bigu-Comique , Gaîté, Cirqne-Olympi- 
que, Folies- Dramatiques , Panlhéoc, 
Portc-Saint-Antoinc, Luxembourg, Jeu- 
nes-Elèves ou théâtre de M. Comte, Fu- 
nambules ou théâtre de M. Dorsay (ci- 
devant M mc Saqui), Lazary, Gymnase des 
enfants (passage de l’Opéra) .Ombres chi- 
noises de Séraphin (Palais-Royal), Dio- 
rama (boulevard du Temple). — 11 s’im- 
primait à Paris, en J 837, 245 journaux 
politiques, scientifiques , religieux , in- 
dustriels, littéraires. — On y comptait 
1 ,100 fiacres, 1,000 cabriolets publics, 
*,500 voitures de maîtres, 8,000 charret- 
tes et haquets, 5,000 autres différentes 
voitures, cabriolets bourgeois ou tapis- 
sières. — Une révolution avantageuse, 
surtout à la petite propriété et aux 
prolétaires , s’est opérée depuis dix 
années par l’établissement de voitures 
publiques à' 15 places du prix de 30 
Centimes. Plusieurs de ccs voitures con- 
duisent non seulement d’une barrière de 
Paris à l’autre , mais vers les banlieues 
les plus fréquentées. Ce sont les Bati- 
gnolaises, les Béarnaises , les Citadines , 
les Dames-Blanches , les Diligentes , les 
Ecossaises , les Favorites , les Hiron- 
delles , les Omnibus, les Tricycles , les 
Parisiennes , les Dames - Françaises , 
les O i léonaises. Ces dernières voilures' 
ont été ainsi appelées parce que c'est 
dans une d’elles que lors de la révolu- 
tion de juillet Louis-Philippe s'est rendu 
de Neuilly à Paris avec sa nombreuse 
famille. 11 résulte des différentes com- 
binaisons du parcours de ces voitures 
que l’on peut faire le plus long trajet 
pour 30 centimes, en changeant de voi- 
ture aux lieux de station. Tout dans ce 
service a pour but le plus grand avan- 
tage des voyageurs , car c’est ainsi qu’on 
est convenu d’appeler les nombreux cha - 
lands qui se succèdent incessamment dans 
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cM diligences de ville depuis huit heures 
du matin jusqu’à onze heures et demie du 
soir. Il ne paraît pas que ces voitures 
aient nui aux entreprises de fiacres et 
de cabriolets : le nombre de ces derniers 
n’a pas diminué. Les fiacres sont devenus 
plus commodes et plus propres, et ont 
Subi la plupart, sous le nom de ber- 
lines du Delta , à' Urbaines , de Lu- 
leciennes , etc. , une amélioration sen- 
sible. Grâce à la concurrence , le co- 
cher de fiacre est devenu générale- 
ment moins brutal et moins exigeant. 
Les Citadines, voilures à un cheval 
et à trois places , sont un moyen de 
transport très agréable. Les cabriolets 
compteurs ou à la minute ont également 
surgi au milieu de celte multitude de 
voitures de toute forme qui rendent si 
prompte et si facile toute espèce de 
communication dans Paris. Toutefois, 
comme quelque mal est toujours à côté 
du bien, jamais les piétons n’ont été si 
peu à leur aise sur le pavé des rues po- 
puleuses, surtout dans celles qui n’ont 
point de trottoirs , ou qui ont des trot- 
toirs trop étroits. — Le hombre moyen 
annuel des personnes appelées à former 
le contingent de Paris, en vertu de la 
loi de recrutement, estde 4,227. — On 
porte à 77,192 le nombre des indigents 
secourus" à domicile [par les bureaux de 
charité des divers arrondissements. Sur 
ce nombre, le 1 tr arrondissement ne four- 
nitque 3,723 indigents, et le 12 e , 13,542. 
— On a consommé à Paris, en 1824, 
967,165 hectolitres devin, 53,313 hect. 
d’eau-de-vie, 154,405 hect. de bierre, 
*79,627 boeufs, 10,911 Vaches, 76,811 
Veaux, 383,807 moutons, 89,110 porcs 
tt sangliers, etc. Et en 1835, 93Î.402 
Ttectolitrcs de vin, 36,01 2 hectolitres 
d’eaü-dc-vie, 17,024 hectol. de cidre 
et poiré, 18,575 hect. de vinaigre, 
110,621 hect. de bierre , 71,63 4 boeufs, 
16,139 vaches, 73,947 veaux, 364,875 
moutons et 86,904 porcs et sangliers. 

Montant de la vente sur les marchés : 


Volailles et gibiers. . . 7,993,000 f. 

Poissons d’eau douce . . 510,939 

Œufs 4,592,424 


) 

Marée 4,489,006 

Huîtres 1,120,682 

Fourrages et grains : 

Foin 7,8 1 4,377 bottes. 

Paille 11,903,606 ftf. 

Avoine. .... 987,889 hect. 

Paris , vers la fin du xitt* siècle , 
comptait 309 rnes ; au commencement 
du règne de Louis XV, 11 y en avait 
989 ; aujourd’hui Paris renfermé : 


Rues (y compris les rues projetées) 

1094 

Ruelles 

27 

Carrefours 

32 

Places 

42 

Passages ou galeries vitrées et non 

vitrées ( environ) .... 

127 

Halles ou marchés 

147 

Impasses . . 

119 

Boulevards intérieurs .... 

ii 

Barrières . 

80 

Avenues 

17 

Esplanade (des Invalides) . . 

1 

Ports ( rivé droite) 

6 

Ports (rive gauche) 

4 

Quais (1 4 sur la rive droite, 1 1 sur 
la rive gauche , 4 dans l’île St- 

Louis, et 4 dans l’ile de la Cité). 

33 

Ponts 

21 

Cours 

22 

Cloîtres 

8 

Cours appelés cites 

4 


Après ces résultats, que j’aurais pu multi- 
plier, il me resterait à parler de l’histoire 
politique et monumentale de Paris; mais 
cette tâche sera remplie par un colla- 
borateur qui a consacré sa vie à l’étude 
et 5 la conservation des monuments de 
Paris et de la France. Toutefois, pour la 
régularité du plan de cet article , entre 
ce dernier travail et le nôtre , une la- 
cune reste à remplir, et hous cédons d’a- 
bord la plume à l’honorable préfet de la 
Seine , M. le comte de Rambutcau. 

Ch. Du Rozoir. 

Coup d’œil sur le commerce, P industrie 
et Pelât moral des classes populaires 
de Paris (juillet 1838). 

Je me bornerai à quelqueé indications 
principales, à quelques chiffres qui se- 
ront plus éloquents que bien des paroles. 
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— La crise commerciale qui avait si- 
gnalé l'année 1837 est déjà loin de nous. 
Les causes qui l'avaient amenée ont peu 
à peu disparu, et Paris présente aujour- 
d'hui une notable amélioration indus- 
trielle et commerciale. — Le nombre 
des notables commerçants qui, dans les 
années antérieures à 1837 , n’élait que 
de 784, s’est élevé en 1837 à 920. On 
peut en quelque sorte attribuer cette 
augmentation à celle du nombre des pa- 
tentés à Paris : depuis 1830, ce nombre 
a toujours été croissant. — En I83l, le 
nombre des patentés payant un droit 
fixe était de 41,720 , et le montant du 
rôle de 5,550,561 fr. En i83G, le nom- 
bre des patentés s'est élevé à 70,753, et 
le montant du rôle à 7,422,01 1 fr. I 2 c. 
Enfin, en 1837, le nombre des droits 
fixes s'est élevé à 75,844, elle chiffre du 
rôle à 8,1 87,708. — Une diminution sen- 
sible s’est manifestée dans les frais de 
poursuites, ce qui prouve que les con- 
tribuables ont plus de facilité pour se li- 
bérer : aucune poursuite rigoureuse n'a 
été mise à exécution sans que la position 
des redevables ait été examinée. Les 
ventes des meubles, effectuées en très 
petit nombre dans le cours de I83G et 
1837, ont toutes été nécessitées, soit par 
la disparition, soit par l'étal de faillite 
des redevables. — Depuis quelques an- 
nées, le fonds de 13 centimes des paten- 
tes, destiné à couvrir le montant des 
non-valeurs, a toujours présenté des ex- 
cédants considérables. En 1 83 1 , ce fonds 
n'était que de 721,572 fr. ; en 1837, il 
est arrivé à 909,7 IC fr.Le nombre des 
non-valeurs prononcées en 1837 pré- 
sente sur I83G une diminution notable. 
Enfin, en 1831, le fonds destiné à cou- 
vrir les non-xaleurs s'est trouvé en dé- 
ficit de I I3.74C, et en 1815 l’excédant a 
été de 294,000 fr. ; depuis, il s'est tou- 
jours maintenu dans une proportion 
semblable. — Quatre grands faits sont 
aujourd'hui liés ensemble : augmenta- 
tion delà population, progrès dans 1 ai- 
sance générale, augmentation du nom- 
bre des patentés, et, par suite , de celui 
des notables commercants. — Examinons 
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maintenant le mouvement du commerce 
parisien de 1830 à 1838. — Les expor- 
tations déclarées à la douane de Paris ne 
s'élevèrent en 1830 qu’à G4, 231 ,108 fr.; 
elles atteignirent en 1836 le chiffre de 
134,047,017 fr. (dont 83,200,400 pour 
les exportations ordinaires, et 51 ,446,617 
pour les exportations avec prime). On a 
donc sur 1830 une augmentation de 
70,415,909 fr. — En 1837, une notable 
diminution s'est fait sentir; les exporta- 
tions n'atteignirent que le chiffre de 
94,065,280 fr. La diminution sur les ex- 
portations ordinaires parait devoir être 
exclusivement attribuée à la crise finan- 
cière des Etats-Unis de l'Amérique ; la 
même cause peut être attribuée a la di- 
minution sur les valeurs des exporta- 
tions ncec primes, mais il ne faut pas 
prendre pour point de comparaison 1 an- 
née I83G, qui a présenté , sur toutes les 
années antérieures , une augmentation 
disproportionnée. L'année 1 83 8 s’an- 
nonce comme devant être fort produc- 
tive, cl le mouvement de progrès sc ma- 
nifeste de nouveau ; en 1837, les six pre- 
miers mois avaient présenté le chiffre de 
45,133,057 fr. pour les valeurs expor- 
tées ; les six premiers mois de 1838 s’é- 
lèvent à la somme de 51,305,304 fr., ce 
qui fait pour 1838 une augmentation de 
G, 172,247 fr. pendant le premier semes- 
tre. Enfin, nous avons toujours pour le 
même espace de temps 3,774 colis de 
plus que l’année dernière, cl I G0, 1 28 
kilog. de plus dans le poids des mar- 
chandises. — La consommation de Paris 
offre la même progression : les produits 
de l'octroi, qui, eu i83l), étaient tombés 
à 24,1 1 1 ,034 fr., sc sont élevés en 1837 
à 30, 8G 1 , 1 56 fr. Le premier semestre de 
1 838 est supérieur à celui de l'année der- 
nière de 539,032 fr. Cette augmentation 
est due surtout à l'introduction des bois- 
sons, liquides, combustibles et maté- 
riaux. En effet, plus de 400 maisons 
sont en construction , et les travaux pu- 
blics sont dans un développement im- 
mense. — Le conseil municipal, profi- 
tant de l'accroissement des revenus de 
l'octroi, et toujours désireux de rendre 
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meilleure la condition des commerçants 
etdes industriels, a diminué sensiblement 
les droits sur le charbon de terre, matière 
qui est devenue d'un usage si universel 
dans l'industrie : aussi l'année courante 
est en progrès sur les autres pour le mou- 
vement du commerce et de l'industrie, 
tant audehors. qu'au-dedans de la capitale. 
— Ces résultats parlent bien haut. On ne 
peut se dissimuler qu'ils ont une étroite 
connexité avec les améliorations intro- 
duites dans l’éducation populaire : lar- 
gement et sagement répandue, elle éclai- 
re, elle améliore l’esprit public, elle as- 
sure l’ordre et la paix , elle fait les bons 
ouvriers, les hommes utiles et laborieux ; 
la sagesse et la sagacité des masses aide 
et centuple les efforts de l’industrie, et 
l’industrie répand ces richesses dont nous 
nous félicitions tout à l'heure. — C’est 
doue avec raison que l'administration 
municipale travaille à multiplier les bien- 
faits de l'instruction primaire. En effet, 
à peine l'enfant est-il livré à lui-même 
que les asiles lui sont ouverts; bientôt 
les écoles le reçoivent; plus tard s'of- 
frent à lui les ouvroirs, les établisse- 
ments destinés aux adultes; le chant, le 
dessin, le modelage, la sculpture d’orne- 
ments, l’industrie du bronze, sont pour 
lui autant de ressources appropriées à ses 
goûts et à ses capacités. — Comparons 
ce qui existait en 1830 avec les résultats 
obtenus en 1838. Au 30 septemb. 1830, 
il y avait à Paris six asiles contenant 800 
enfants, et 151 établissements, tels qu'é- 
coles mutuelles ou simultanées, ouvroirs, 
écoles d'adultes, contenant 20,009 en- 
fants; au total, 157 établissements et 
2l,4li9 enfants. — Au premier janvier 
1838, on comptait 23 asiles pour 5,225 
enfants, et 1 7 5 établissements d'écoles, 
ouvroirs et autres, contenant 3 1 , 1 4 9 
enfants; total, 197 établissements et 
36,374 élèves. Si l'on ajoute à cela le 
écoles privées de toute espèce , passées 
aujourd'hui sous la surveillance de l'admi- 
nistration , et qui sont au nombre de 
524, contenant 23,821 enfants, on verra 
qu’en ce moment Paris possède 721 éta- 
blissements d’instruction primaire où 


sont admis 59,055 enfants, dont 35,157 
garçons et 24,498 filles. Les dépenses de 
l'instruction primaire, à Paris, sont por- 
tées au budget pour la somme de 832,970 
fr. — C’est de cette manière que l’ad- 
ministration municipale assure au plus 
grand nombre les avantages de l’instruc- 
tion : ses efforts ne sont pas inutiles, car 
les enfants puisent dans nos écoles les 
leçons d’une sage prévoyance. Bientôt, 
ils comprennent que le travail est des- 
tiné à leur assurer des ressources, et ils 
veulent faire fructifier leurs salaires : 
possesseurs d’une légitime épargne, ils 
acquièrent Iç goût de l'ordre et de la 
conservation. — Tels sont les bienfaits 
développés de plus en plus par les cais- 
ses d'épargne. Celle de Paris a reçu en 
1817 (en 1 7 8,8 1 8 versements) la somme 
de 24,553,094 fr.; en 1830, les verse- 
ments. au nombre de 113,808, avaient 
produit 5,195,951 fr. Depuis celle épo- 
que, la progression ne s'est pas ralentie. 
Les craintes éprouvées un instant par la 
classe industrielle, en 1837, ralentirent 
pendant quelques mois les versements; 
mais celle crise n’a pas duré, et les six 
premiers mois de celte année annoncent 
que les caisses d'épargne sont plus re- 
cherchées que jamais. Les versements 
pendant le premier semestre ont été de 
15,1 18,490 fr. — On est frappé des im- 
menses ressources que peuvent procurer 
le travail et la paix : comment ne pas ap- 
plaudir à la sagesse, à la libéralité de nos 
institutions, que maintient fermes et in- 
tactes un souverain aussi habile que juste 
et courageux? Par ses soins, par l’amour 
de la nation , dont le voeu l'a appelé au 
trône, la France est libre et riche; Paris 
offre l’exemple d'une prospérité commer- 
ci.lc et industrielle jusqu'ici sans exem- 
ple. C le DE RaMBUTEAU, p»*r 4* Fronce. 

Histoire de Paris, ses antiquités et ses 
monuments. 

I r « x pont; s. Domination romaine . 

On a déjà indiqué l’origine présu- 
mée de la ville de Paris. Lors de la 
conquête de César , ce n'était qu’une 


Digitized by Google 



I* A R / iî ) PAR 


«impie bttürgade composée de quel- 
ques cabanes éparses , de forme ron- 
de , très petites , sans Cheminées , bâ- 
ties de bois et de terre , et couver- 
tes de paille et de roseaux. L’empe- 
reur Julien dans ses écrits nous atteste 
que les Parisii , comme il les nommc.se 
servaient de fourneau* pour faire cuire 
les aliments nécessaires à la vie, et se ga- 
rantir du froid pendant l’biver. — Les an- 
tiques fragments en marbre dont parle 
le savant Caylus , un tombeau aussi 
en marbre , des vases et des poids en 
verre découverts dans la rue Vivlenne, et 
dans les fouilles qui ont été faites de nos 
jours pour la construction de la Bourse, 
ainsi qu’une tête de Cybèle en bronze, 
retirée des fondations d'une ancienne 
tour , près la pointe Saint-Eustachc, sont 
la preuve incontestable que les Romains, 
pendant leur séjour à Paris, avaient con- 
struit des maisons de plaisance sur ce 
terrain-là. — Le côté du midi offrait 
un pré très vaste , un bois et un ma- 
rais. Au milieu était un temple d’Isis, 
sur les ruines duquel le roi Childe- 
bert I«r lit élever l’église de Saint- 
Germain-des-Prés, qu’il consacra sous le 
titre Aa Si- Pin cent. Vers l'extrémité du 
bois était le temple de Gérés. Des pièces 
d'or à l’effigie de Philippe , roi de Ma- 
cédoine , découvertes en ma présence le 
1? septembre 1805, dans les fondations 
d’une construction antique, sur les bords 
da la Seine , en face de l’hôtel de Bouil- 
lon, et dans l'aie du terrain des Pclits- 
Augustins, prouveraient que le* Gaulois 
Parisii admettaient ces petites médailles 
comme monnaie ayant cours chez eux. 
Au revers était un bige conduit par la 
Renommée, et au-dessus le nom de 
Philippe, en caractères grecs. Cette 
découverte a été suivie d’une autre 
dans le jardin des Petits - Augustins, 
situé sur l’emplacement du Pré-aux- 
Clercs. Elle consistait en trois sque- 
lettes, enterrés à plus de 15 pieds en 
terre franche, recouverts par une dalle de 
pierre , entourés de quelques débris d’in- 
struments, tranchants, etd’une quantité de 
cornes et d’ossements de boeufs. C'étaient 


probablement lés sacrifléatédri dd tëlfli- 
ple d’Isis que l'on avait enterrés 1k ; Car, 
Sur l'ancien plan de Paris , on trouvé à 
cet endroit l’indication de deux ou trois 
petits bâtiments qui auraient été l'tta<- 
bitation des sacrificateurs. On pourrait 
supposer encore que ces trois squelettes 
sont ceux de quelques-uns dcâ chef* de 
l’armée de Caraulogène , qui auraient 
péri dans cet endroit , où ils fhrent dé- 
faits par Labientis. Le savant Cuvier, 
qui a mesuré les ossemehls de ces sque- 
lettes, a déclaré qu’ils avaient appartenu 
h des individus humains d’une haute taille, 
et il a évalué cette taille h 0 pieds environ. 
— Les cartes qui représentent l'ancien, 
emplacement de Paris, indiquent encore 
des bâtiments où se sont trouvés des an- 
tiquités curieuses, entre autres un taureau 
sculpté, provenant d’un zodiaque, et au- 
tres fragments que j’ai moi-même retirés 
de l’église St-Marcel, où était antérieure- 
ment le temple de Cérès. Ce sont quatre 
bas-reliefs, dont le premier représente Be- 
lenus ou le Soleil; le second une tête de 
femme ailée , que l'on regarde comme le 
Crépuscule ou le soir; le troisième, qui 
a l’apparence d’une tête de Méduse , 
pourrait bien figurer la déesse Onuava. 
Les uns y ont vu la Vénus céleste, d’atl- 
tres Diane ou la Lune. Le quatrième bas- 
relief représente une femme voilée, dont 
la tête porte deux ailes de cliativcs-soU- 
ris : c’était le symbole de la Nuit ou de la 
Mort. — On entrait dans Lutècc , alors 
enfermée dans une île , par deux ponts 
de bois, que César fit construire , l’ün 
sur le bras septentrional de la rivière, où 
est aujourd'hui le pont au Change ; l’au- 
tre, sur le bra» méridional, où depuis On 
a bâti le Petit-Pont-de-l’Hôlel- Dieu. 
Au bout de chaque pont fut érigée én 
même temps une forteresse pour en dé- 
fendre l'accès, l’une au nord, nommée 
le Grand-Châtelet , et l’autre au midi , 
appelée le Petit-Châtelet. Ces forteres- 
ses , et les ponts qu'elles protégeaient , 
étaient défendues par de fortes murailles 
aboutissant à la rivière. Dans le centre 
de i'ile était un temple consacré à Jupi- 
ter, sur les ruines duquel Clùldcbert I*; 
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a fait bAtir l'église Notre-Dame. On peut 
Hier, non pas l’origine, mais l’existence 
de ce temple au règne de Tibère, d’après 
les autels que l'on découvrit en 171 1 
dans le chœur de l’église Notre-Dame , 
en faisant des fouilles pour l’érection de 
l’autel, consacré par un vœu de Louis 
XIII. Ces autels portent une inscription 
en caractères romains, constatant qu’ils 
ont été mis en place et consacrés à Ju- 
piter, avec la permission de l’empereur 
Tibère , par les Parisii , navigateurs et 
chefs du commerce qui se faisait alors 
sur la rivière de Seine. Cette inscription 
est ainsi conçue : Tib. Cœsarc. Aug. 
Jovi optvmo. maxumo. aram Haotœ 
Parisiaci publiée posiervnt. Les Hautes 
parisiens étaient de riches négociants , 
jouissant de grands privilèges , et sou- 
vent honorés des charges municipales. 
Une autre face de l’autel fait voir les 
mêmes négociants -mariniers marchant 
en corps, ayant en tète leurs druides, et 
participant à l'érection du monument. On 
trouve dans tous les historiens de Paris 
la description des autres bas-reliefs, re- 
présentant 7upiïer, Fulcain, Ih'sus cou- 
pant le gui du chêne, etc. Au mois d’août 
1784, en travaillant au palais de Justice, 
en face de la Sainte-Chapelle , on trouva 
li une grande profondeur en terre un 
cippe en marbre, sculpté et figurant des 
divinités qui pourraient bien faire suite 
aux précédentes. La première représente 
Mercure. Dulaure croit que la seconde 
est Ma'ia, mère de Mercure; mais j’ai 
découvert une paire de tenailles qu’elle 
tient dans sa main , ce qui me fait sup- 
poser que ce pourrait être Junon-Mar- 
lialis ou la Belisama des Gaulois , nom 
qu’ils donnaient à Minerve, à Junon , h 
Vénus et à la Lune. Son nom signifie 
reine du ciel, et les J’nmi’/Tinvoquaient 
comme l’inventrice des arts et la protec- 
trice des manufactures. La troisième fi- 
gure parait dans la fonction des nauUe : 
c'est un homme à demi nu, couvert seule- 
ment d’un paludamentum : d'une main il 
tient un aviron, et de l'autre un poisson. 
Le quatrième personnage, debout et pres- 
que nu, ayant les épaules couvertes de la 
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chlamyde, et tenant à sa main un globe, 
symbole du gouvernement, pourrait être 
Belenus, ou le Soleil lui-même, dont l'as-, 
cension serait caractérisée par son pied 
droit, qui est levé, en même temps que sa 
course céleste serait exprimée par les ailes 
qu’il a sur la tète. Ce monument est h la 
Bibliothèque du roi , où l'on voit égale- 
ment un marbre découvert à Maisons , 
près d’Andrésy , vers le milieu du siècle 
dernier. Caylus pense qu’il fut l’objet 
d’un vœu , et qu’il aurait été consacré 
par le collège des nautes ou des naviga- 
teurs de Paris, qui possédaient un entre- 
pôt de marchandises à Andrésy. On y voit 
quatre figures nues : 1» un vieillard ou le 
dieu Neptune ; 2° un homme dans l’âge 
viril portant une gerbe de blé; 3° une 
femme qui tient un serpent : ce serait la 
déesse Hygie ; 4° une Vénus marine dé- 
signée par un aviron qu’elle a dans sa 
main. Toutes ces figures sont debout et 
posées sur un courant d'eau pour désigner 
la Seine , dont la salubrité est exprimée 
par la présence d’IIygic. Ce serait donc 
un vœu adressé à Yénus marine, par 
un des nautes du la capitale faisant le 
commerce des grains. Enfin, une décou- 
verte plus récente encore est celle qqj 
a été faite dans la Cité, dp trois autels, lors 
de la démolition de l’église Saint-Lan- 
dry , bàlie sur les ruines d'un tem- 
ple de Mercure. Ces sculptures sont 
un Mercure, un Mars et une Yictqire. 
Un autre fragment tout-à-fait fruste re- 
présente un combat. — Le côté du sud 
de l'ancien Paris , c’est-à-dire les quar- 
tiers Saint-Jacques et du Luxembourg, 
renfermait des édifices publics d’une 
grande importance , savoir : un amphi- 
theafre , qui, suivant un titre de 1284, 
aurait existé sur le terrain où depuis 
fut bâtie l’abbaye Saint - Victor , à la 
place où est aujourd'hui la Iialle-aux- 
Yins ; un cirque cl des arènes , un 
forum et des thermes ou bains chauds , 
dont les débris existent encore rue de la 
Harpe , et où les eaux arrivaient du vil- 
lage d'Arcueil , dans lequel , malgré les 
restaurations successives , on découvre 
encore des restes dç l>ncien aqueduc ; 
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plusieurs temples d’Isis et de Cérès ; 
enfin, un élysée nomme le Champ-des- 
Se’pultures. — Quant au palais des 
Thermes , dont on attribue à tort la 
construction à Julien, Dulaurc a vou- 
lu que ce fût l’ouvrage de Constance- 
Chlore père de Constantin et aïeul de 
Julien. Pour moi , j’en rapporte la con- 
struction au temps de Tibère , vers l’an 
35 ou 3G de notre ère, c’est-à-dire à la 
même époque où fut construit l'autel que 
je viensde décrire. Pour s'en convaincre, 
il ne faut que comparer la sculpture des 
deux monuments. Quoi qu’il en soit, il exis- 
tait sur la montagne Sainte - Geneviève 
un palais avec des dépendances et des 
jardins qui occupaient tout ce quartier, 
et descendaient jusqu'à la rivière. Ce 
palais , qui fut habité par les rois de la 
première et de la seconde race, était en- 
core appelé le Vieux-Palais , lorsque 
Hugues-Capct fixa sa demeure au palais 
des comtes de Paris , où se rend aujour- 
d'hui lajustice, et auquel on donna sim- 
plement le nom de Palais. Le Champ- 
des Sépultures occupait la place Saint- 
Michel , une partie de la rue d'Enfcr , 
jusqu'à l’église Saint-Marcel, où s’élevait 
alors le temple de Cérès , et se prolon- 
geait jusqu'à laTombe-lssoire.où s’étend 
aujourd’hui l’ossuaire le plus considérable 
de Paris, connu sous le nom de Cata- 
combes. — Durant cette première époque, 
le christianisme s’était introduit dans les 
Gaules. Vers l'an 3 50, saint Denis arriva à 
Paris pour y prêcher la foi évangélique. 
Il était accompagné de Rustique et du 
diacre Eleuthère. Tous trois, victimes de 
leur zèle , eurent, selon la coutume des 
Romains, la tète tranchée hors de la ville, 
sur la butte Montmartre , près du tem- 
ple de Mars. Les disciples de saint De- 
nis, saint Yon , saint Lucain .saint Paixant, 
saint Eugène et saint Justin furent marty- 
risés, comme lui, dansle diocèsede Paris. 
— Saint-Dcnis-de-Ia-Charlre , dans la 
Cité , était la prison publique de l’an- 
cien Paris; Jà saint Denis fut jeté dans 
un cachot obscur , que l'on montrait 
encore avant la destruction de cette égli- 
se. Pour y entrer, il fallait descendre plus 
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de 30 marches , preuve signalée de l’ex- 
haussement factice du sol dans ce quar- 
tier. — Vers l’an 360, sous Valentinien, 
successeur de Julien , Paris vit naitre 
Marcellus , le plus illustre et le plus cé- 
lèbre de ses évêques après saiut Denis. 
Le poète Fortunat, qui a écrit la vie de 
Marcellus ou Marcel , rapporte les mira- 
cles de ce prélat ainsi que les conversions 
qu’il fit dans Paris. Après sa mort, son 
corps fut inhumé hors de la ville , dans 
une chapelle dédiée à saint Clément atte- 
nant au Champ-des-Sépulturcs. Sous 
Louis - le - Débonnaire , cette chapelle, 
convertie en église paroissiale, reçut le 
nom de Marcel , et donna naissance au 
gros bourg de Saint-Marceau. La légen- 
de rapporte que saint Marcel délivra 
Paris d’un monstre affreux qui empes- 
tait la ville de son haleine , cl qui dé- 
vorait les enfants. Cet animal fantasti- 
que , que j’ai vu en l’année 1790 , 
dans l'église où on l'avait appendu à la 
voûte , n'était qu’une espèce de célacé 
empaillé, auquel ou avait ajouté des cor- 
nes de bœuf. On remarquait encore dans 
la nef de l'église la tombe de Pierre 
Lombard , évêque de Paris, que son sa- 
voir , sa vertu et son intégrité , firent 
nommer le Maître des sentences. Il 
mourut en 1164. Sa tombe ayant été ou- 
verte en 1794 , on le vit parfaitement 
conservé avec ses habits pontificaux, qui 
étaient d’une étofTc de soie brune , bro- 
chée en or. 

II' ÉroquK. Mérovingiens. 

Vers la 6n du quatrième siècle , 
Lutècc , devenue , après Sens , la cité 
lapins importante de la grande proVincc 
Sénonaisc, était la résidence de deux 
préfets, celui des nautes et celui des Sar- 
niates, peuplade étrangère à qui le fisc 
romain avait donné à cultiver les terres 
situées entre Paris et la Bourgogne. Lulè- 
ceavaitalors changé son nom primitif en 
celui de Parisii. Je laisse les plus cré- 
dules compilateurs faire régner à Paris 
Pharamond, qui, s’il a existé, n’a jamais 
franchi la Meuse. La légende de sainte 
Geneviève rapporte que les prières de la 
pieuse vierge de Nanterre détournèrent 
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l’ipproche d’ Attila, qui menaçait Paris. 
La même légende , ici surtout fort sus- 
pecte, nous représente Cliildéric I", fils 
etsuccesseurdeMérovée, tenant pendant 
dix ans Paris assiégé sans parvenir à s’en 
emparer. Ce siège de dix ans est aussi 
probable que la tradition qui veut que 
Paris ait été fondé par Paris , fils de 
Priant. Il parait du moins certain que 
Clovis choisit cette ville pour son séjour, 
l’an âOG. Si on consulte l'ancien plan de 
Paris, composé d'après les narrations de 
César, de Strabon, de l’empereur Julien 
et d’Ammien-Marcellin , et publié par le 
commissaire Delamarre, on verra que l'cn- 
ceintedcParis a reçu peu d'accroissements 
sous les rois de la première et de la se- 
conde race. Une nouvelle ville fut bâtie 
au nord, et sur les bords de la Seine , ce 
qui fut cause que l'on donna le nom de 
Cite a l'ancienne ville; les temples des 
faux dieux furent démolis, et quelques 
églises bâties à leur place. Dans la Cité 
se trouve le palais des comtes de Paris , 
nommé le Grand-Palais, aujourd'hui le 
Palais-de-Juslicc. L’église Notre-Dame 
fut bâtie au centre de l’île, sur les ruines 
de l'ancien temple que les Par üH avaient 
consacré à Jupiter; dans le voisinage 
était la chapelle dite Saint-Uenis-de-la- 
Chartre , démolie en 1810 (v. ci-des- 
sus page 14). Près de l'emplacement oit 
est le Pont-Neuf, on bâtit dans l’Jle- 
aux-Juifs , une petite forteresse , pour 
servir de défense au Grand-Palais. Sous 
Charles V, cette île fut jointe à la Cité; 
et , comme elle reçut des construc- 
tions sous Louis XIII , qui n'était en- 
core que dauphin, elle fut appelée place 
Dauphine. Sur le même plan, on voit au 
midi la place où se trouvait le temple 
d’isis , aujourd'hui Saint-Germain-des- 
Prés, qui donna son nom au faubourg 
où est encore celte église ; le Pré-aux- 
Clercs , le bâtiment des Thermes, le pa- 
lais de Clovis , et l’église Sainte-Gene- 
viève; le clos du Vallon-Vert, où le roi Ro- 
bert se fit bâtir une maison de plaisance, 
à laquelle ildonnale nomdc Chdteau-de- 
Vauvert ; et enfin le temple de Cérès, qui 
fut remplacé par l’église Notre-Dame- 
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des-Champs, où maintenant se trouve le 
boulevard qui conduit à l’Observatoire. 
Clovis fit élever plusieurs édifices remar- 
quables pour éterniser la mémoire de sa 
conversion, entreaulres la tour de Mont- 
joie-Saint-Denis, et une coupole triom- 
phale à l'endroit où depuis on a bâti l'é- 
glise Saint-Germain-l'Auxerrois. Ce su- 
perbe édifice fut décoré de la statue du 
vainqueur, de celle de Clotilde, sa fem- 
me, de Childebert et de Cblodomir, ses 
fils ; d'CItrogolhe , femme de Childe- 
bert ; enfin , de da statue dé saiirt Ré- 
mi. Là , furent déposés les trophées 
enlevés aux ennemis , et aussi les 
ornements qui avaient servi à la cé- 
rémonie du baptême et du sacre du 
roi : ce monument passait pour un 
chef-d’œuvre d’archi lecture et de sculp- 
ture. Dans la partie la plus élevée, on 
plaça une cloche : ce fut la première 
fois que les Parisiens furent avertis 
de l'heure où ils devaient se rendre à 
l’office divin. — Afin d'accomplir un 
vœu qu'il avait fait en allant combat- 
tre les Visigoths, Clovis fit encore bâtir 
sur la partie la plus élevée du mont Lo- 
cutitius ( montagne Sainte-Geneviève ) 
une église sous l'invocation de saiot 
Pierre et de saint Paul. Pour la décora- 
tion de celte église , Clovis employa les 
plus habiles artistes de son temps : on 
y admirait les nombreuses mosaïques 
. servant de pavé , riches en couleurs 
variées, imitant les plus beaux lapis de 
l’Orient. La vierge de Nanterre, étant 
morte à Paris le 3 janvier de l'année 
509, fut inhumée dans cette basilique , 
nommée Sainte-Geneviève après sa ca- 
nonisation. Les fidèles élevèrent au-des- 
sus de sa tombe un oratoire en bois où 
l'on venait prier et intercéder la sainte 
pour la guérison de toutes les maladies. 
Dans les grandes calamités , on portait 
solennellement sa châsse dans les rues de 
Paris. La dévotion à Sainte-Geneviève 
a survécu à toutes les révolutions. Sa 
fête attire à St-Etienne-du-Mont une 
nombreuse population des campagnes; 
et pendant neuf jours une petite foire 
se tient sur la place de celte église. Du- 
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rant toute l'année, c’est un pèlerinage 
continuel vers la pierre de son tom- 
beau. Clovis expira en 511, à l'âge de 45 
ans, avant d'avoir terminé son église; la 
reine Clotilde, sa veuve, la fit achever, et 
l’enrichit de donations considérables : 
la dédicace en fut faite solennellement 
par l’évèque Rémi. Clovis fut inhumé 
dans la sacristie, ainsi que Clotilde, qui 
mourut à Tours, en 548, à l'âge de 70 
ans, et dont le corps fut apporté ii Paris 
en grande pompe. Les tombes du roi et 
de la reine furent ornées.de leur image, 
et d'inscriptions au carmin, comme le dit 
Grégoire de Tours. Mais l'incendie de 
l’église par les Danois en 857 les ayant 
fait disparaître, la figure du roi seule fut 
rétablie. — Les quatre fils de Clovis se par- 
tagèrent scs conquêtes ; et Paris fut avec 
Orléans, Soissons et Metz , au nombre 
des quatre villes servant de résidence 
royale ; mais ce qui prouve l’importance 
de cotte future capitale de la France , 
c'est qu'elle resta indivise entre les 4 
frères , et qu’aucun d'eux n'y pouvait 
entrer sans l’agrément des deux autres. 
Paris fut à cette époque le théâtre d'une 
scène atroce. Cblodomir, roi d’Orléans, 
étant mort, Childebert et Clotaire égor- 
gèrent deux de ses fils pour s'emparer de 
leur héritage ; le troisième, sauvé par les 
leudes gaulois, fut tonsuré, fait prêtre, et 
l’église l’a canonisé sous le nom de saint 
Cleud. Childebert I er , qui alors fixa sa ré- 
sidence à Paris, alliait le crime et la dé- 
bauche à la dévotion. L’évèque de Pa- 
ris, Germai», fut son conseiller et son 
archi-chapelain. Au retour d’une expé- 
dition contre l’Espagne , l'an 543, le roi 
fit bâtir sur les ruines du temple d’Isis, 
une église pour y déposer, avec la tuni- 
que de saint Vincent, une croix d’or 
enrichie des plus belles pierres d'O- 
rient. L’église terminée fut consacrée 
sous le nom de Sainte - Croix et de 
Saint -Vincent. Ce ne fut qu’après 
la canonisation de Germain qu'elle prit 
le nom de ce saint, mort le 28 mai 
57G. — Childebert porta si loin son zèle 
pour la religion qu’il devint l'iconoclaslc 
le plus ardent ; il rendit une loi contre 


l’idolâtrie , dont il y avait encore des 
vestiges à Paris ; elle ordonnait . la 
destruction des temples païens et des 
figures consacrées au démon. Qua- 
tre conciles se sont tenus à ce sujet 
sous son règne , deux entre autres à 
Paris. Childebert fit des dépenses con- 
sidérables pour la décoration de son 
c'glisc t c’est ainsi qu'il la nommait. 
Suivant Grégoire de Tours, les voû- 
tes s'appuyaient sur des colonnes de 
marbre; les lambris étaient dorés; les 
murailles ornées de peintures faites sur 
des fonds d’or ; le pavé en mosaïque; 
enfin, la toiture en cuivre doré, ce qui lui 
fit donner le surqom de Sainl-Germain- 
le-Dort. — Childebert mourut peu de 
jours après avoir assisté h la dédicace de 
son temple ; il y fut enterré, entre le se- 
cond et le troisième pilier de l’abside. Son 
tombeau, ayant été refait à l’époque de la 
réédification de cette basilique, fut place 
dans le milieutfu chœur. C’était une pierre 
sculptée en relief, figurant le monarque 
couché, vêtu de la tunique et du manteau 
royal, tenant d'une main le modèle de son 
église, et de l'autre un sceptre. L’effigie de 
la reine Ultrogothe, sa femme, ne fut point 
sculptée sur ce tombeau , que j’avais fait 
transporter et rétablir au musée de la rue 
des Pctits-Auguslins; il est maintenant à 
Saint-Denis. Apres la mort de Childe- 
bert, l'église Saint - Vincent devint la 
sépulture ordinaire des rois et de la fa- 
mille royale, jusqu’à l’époque où Da- 
gobert la fixa à Saint - Denis, Dans 
le chœur de l’église ou voyait sur leurs 
tombes les figures de Çhilpéric, de Fré- 
dégonde sa femme , de Clotaire IT , de 
Bertrude, sa première femme, de Childé- 
riçjl.etdc sa femme Bilichilde. Quel- 
ques-uns de ces tombeaux ont été recon- 
struits lors d’une troisième restau- 
ration, sous le règne de Louis XIV. 
On remarquera que Çhilpéric est figuré 
tenant sa barbe : c'était alors la manière 
d'indiquer une mort violente. — Sous le 
règne de Çhilpéric I er , Paris, ainsi que 
les provinces, fut accablé d’impôts. Poussé 
par Fréiiégonde, ce prince commit tou- 
te sorte de forfaits ; l’an 584 , il fut as- 
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ikttinc « Chelles, près Paris ; son épouse 
et Landri, qu’elle aimait, furent seup- 
ronuésd'a voir pajé ce meurtre. Grégoire 
4e Tours appelle Chilpéric le A trou 
et i' Ile rode de son temps. Ce prince, 
dit-il , avait du goût pour la poésie , et 
possédait très bien la langue latine. Il 
ordonna qu'on M servît dans l’écriture 
des lettres doubles des Grecs , usage qui 
s’est conservé jusqu’au xm* siècle. Nous 
en avons la preuve par des inscriptions 
gravées sur marbre et daus les manuscrits. 
A Paris, sur le portail de Notre-Dame, on 
avait sculpté en pied la statue de Chiipé- 
ric 1 er , ayant un violon à la main, pour 
exprimer ses talents en poésie et en mu- 
sique. Frédégonde mourut à Paris , 
en Tannée 597 . Son corps , transporté 
dans l’église Suint - Vincent , fut placé 
à côté de celui de son époux. — Sous 
Dagobert I", fondateur de l’abbaye de 
St. -Denis , fut établie la foire du Landy, 
qui, par la suite , devint au mois de juin 
de chaque année un lieu de promenade 
pour les élèves de l’université de Pa- 
ris. Dagobert eut pour intendant de ses 
finances l’orfèvre saint £loi, à qui il 
confia la direction des monnaies qui 
se fabriquaient à Paris. On en possède 
qui conservent son monogramme. Clovis 
Ü, fils et successeur de Dagobert , eut 
pour ministre et pour conseiller Intime 
saint Landri , évêque de Paris , qui 
fonda dans cette ville un hôpital pour 
les pauvres malades (v. p. 27). En 17*7, 
on voyait encore au parvis Notre-Dame 
une statue colossale représentant sui- 
vant les uns un Esculape , suivant d’an- 
tres Archambauld, maire du palais, qai 
avait fuit l’abandon de son château à 
saint Landri pour faire construire son 
hôpital. Cette statue fut renversée en 
lf*8. Ch*' Alexandre Linoir. 

JII* SfOQf*. Cai lovingiens. 

Sous In seconde raee , Paris perdit 
beaucoup de son importance , grâce à 
l’immense étendue de l’empire des pre- 
miers carlovingiens. Le chef de cette 
dynastie, Pépio-ie-Bref , était è Paris 
lorsqu’il fut atteint de sa dernière ma* 
tous xlvi. 


Jadic. Il se fit transporter à l’abhaye de 
Suint - Deuis , où il mourut au bout 
de quelques jours. Charlemagne résida 
rarement à Paris ; mais celte ville ne fut 
point oubliée daus les soins qu’il se douBft 
pour la civilisation : il fit venir à Paris 
des grammairien; , de; chantres , et y 
fonda des écoles publiques. L’origine des 
chanoines de Paris date de son règne. 
Bous scs faillies successeurs , cette ville 
devint le patrimoine particulier de com- 
tes héréditaires , qui sont la tige de la 
race capétienne. Au règne de Charles- 
le-Chauve, en 815, se rattache la pre- 
mière attaque des Normands contre Pa- 
ris. Iis se jetèrent sur la Cité , où ils ne 
laissèrent que des ruines. En 858 , nou- 
velle invasion des Normands.; ils in- 
cendient l’église de Saint-Pierre et de 
Saint- Peul, pillent celle de Saint-Vin- 
cent , et portent ensuite le fer et la flam- 
me dans la Cité. En 981, les Normands 
rompentle Grand-Pont ou pont au Chan- 
ge , dont le arches interceptaient le pas- 
sage de leurs bateaux. Mais Charles-le- 
Cbauve le fit réparer, ils reparaissent en 
885 , et, après huit assauts donnés à la 
Cité dans l’espace de 1 3 mois, ils se ven- 
gent en commettant d’horribles ravages. 
L’évêque Goslin et le comte Eudes 
avaient dirigé l’énergique défense des 
Parisiens. Ce fut alors (8 86) que le soi 
Charles-le-Gros , qui arrivait è la tête 
d’une armée , acheta lâchement la re- 
traite des Normands , au prix de quatorze 
cents marcs d’argent , payables l’année 
suivante. Les Normands, pour remonter 
la Seine sansendommager le Grand ■ Pont, 
tirèrent leurs barques hors de l’eau, et 
les remirent à flot au-dessus de la ville. 
La même année (886), un débordement 
de la Seine ayant renversé le Petit-Pont, 
les Normands brûlèrent la tour du Sud, 
qui se trouvait ainsi séparée delà ville.— 
L’avénement du vaillant Eudes au trône 
de France ne laissa pas de donner une 
nouvelle importance à Paris, dont il était 
comte. Comme si ce n’eût pas été assez 
des ravages des Normands, on vit.cn 978, 
sous le règne du carlovingien Lolbaire 
II , cette ville attaquée par le roi de* 
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Allemands , Otlion II , qui brûla le fau- 
bourg septentrional , et se donna le plai- 
sir de frapper de sa lance une des portes 
de la Cité. Le lendemain, il fuyait en dé- 
route. Durant cette période, Paris, sur 
33 ans, en eut 14 de famine; dans 
les années 850, 855 , 868 et 873, les 
hommes se dévoraient entre eux. A la 
suite de ces nombreuses disettes vint une 
épidémie nommée feu sacré, mal des 
ardents ou mal d'enfer , fléau affreux, 
auquel on a comparé le choléra de 
183?. Cn. Du Rozoïs. 

IV' Époque. Capétiens. Depuis Ilugues- 
Capct jusqu'à Philippe-Auguste. 

Hugues-Capct, comte de Paris, chef de 
la troisième race, devenu roi de France en 
987, habita le palais de sesancêtres. L'épo- 
que de la fondation de celte résidence 
est inconnue ; ses murs étaient baignés 
par la rivière de Seine , cl flanqués de 
plusieurs tours, dont trois existent en- 
core. Ilugues-Capet ht, dit -on, une 
église d'une portion de son palais : c’é- 
tait probablement Saint-Barthélemi, dé- 
moli depuis la révolution, pour cn faire 
une salle de spectacle et un passage nom- 
mé Le Prado , où l'on donne aujour- 
d’hui des bals fréquentés par les cour- 
tauds de boutique, les étudiants et les 
grisettes. — Le palais des comtes de 
Paris fut habité par plusieurs rois jus- 
qu'au règne de Charles Vil , qui l'a- 
bandonna entièrement au parlement ; 
depuis , ce palais n’a pas cessé d’ètre 
consacré à la justice. • — Robert, sur- 
nommé le Pieux , fils et successeur de 
Hugues-Capet (998), fit rétablir ou res- 
taurer à Paris trois églises, qui avaient été 
incendiées ou dévastées par les Normands, 
Bavoir, Notre-Dame , Sainte-Geneviève, 
et Saint-Gcrmain-l'Auxerroisj il résida 
et mourut h Paris, 5 l’âge de 61 ans, 
l’an 1031. Sous son règne, le mal 
des ardents répandit encore une fois 
scs ravages dans cette capitale , en 99C. 
On voit à l’église Saint-Roch un très 
beau tableau , peint par Doyen, où cette 
peste est parfaitement exprimée. — L'an 
j 01 4, le roi Robert fil rebâtir de nou- 
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veau l’abliaye de Saint-Gerroain-dcs- 
Prés sur les fondements de celle que 
Childebert avait construite. Elle avait 
alors pour abbé le vénérable Morard. La 
partie inférieure de la principale tour 
me parait être un reste de la première 
construction ; le portail aurait été ajou- 
té par Morard. Du côté gauche en en- 
trant , il était orné des statues de saint 
Germain , de Clovis , de Clotilde et de 
Chlodomir;de l'autre côté étaient cellesde 
Chilpéric, de Childebert, d'Ultrogolhe et 
de Clotaire : toutes ont été renversées et 
mises en pièces par les révolutionnaires 
de 1793. En 1653, on refit une voûte, 
on ouvrit les deux côtés de la nef; enfin, 
le choeur fut entièrement refait, en 1704, 
sur les dessins d’Oppenord. L'église de 
l'abbaye fut convertie en paroisse cn 
1791 . En 1793, on y établit une usine de 
salpêtre ; le feu y prit et ruina les fonda- 
tions des piliers de la nef, qui furent re- 
faits dans les années 1 8 27 et 1828 , parM. 
Godde, architecte de la ville. Trois clo- 
chers, dont la construction était histori- 
que, couronnaient la toiture de cette égli- 
se antique : on ne sait pourquoi cet archi- 
tecte en a fait abattre deux. Cette démo- 
lition a ôté à l'édifice tout son caractè- 
re. — En 1793, en faisant des fouilles 
pour la recherche du salpêtre, on décou- 
vrit le tombeau de l'abbé Morard. Cette 
tombe ayant été ouverte cn ma présence, 
je vis un squelette couvert de draperies, 
formant deux vêtements bien conservés: 
l’un était une tunique longue de laine, 
et l'autre un manteau très ample , d'un 
salin fort, à grand dessin moiré, dont la 
couleur paraissait avoir été d'un rouge 
foncé ou cramoisi. Ce tombeau de pierre, 
recouvert d’un marbre antique orné de 
sculptures , avait fait supposer à Mont- 
faucon que cette tombe , découverte pour 
la première fois en 1704 , renfermait le 
corps de Caribert , roi de Paris, qui 
avait été inhumé dans cette église. En 
suivant les mêmes fouilles en 1793, on 
découvrit un autre sarcophage de pier- 
re, qui contenait un cercueil en bois, 
dans lequel était enfermé le corps d’In- 
gon , abbé de celte maison ; il était 
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parent du roi Robert-le-Pieux , et fut 
comme lui élève de Gerbert. Ingon , 
qui mourut en 1025 , succéda à Mo- 
rard , et fut comme lui enterré avec scs 
habits pontificaux. Son squelette, trou- 
vé intact , était vêtu comme le précé- 
dent : tous deux portaient la mitre. — 
L’ancienne cliàsse d’or de saint Ger- 
main, donnée par Eudes, comte de Pa- 
ris, ne pouvant plus servir, fut fondue 
en 1408, par ordre de Guillaume III, 
qui en fit faire une semblable de deux 
pieds de long ; il fit également présent à 
l’église du beau bas-relief qui formait le 
devant du maître-autel. Ces morceaux, 
que l’on considérait comme des chefs- 
d'œuvre d'orfèvrerie , ont été portés à la 
monnaie en 1793. Guillaume, dit l'e'vé- 
que , 03* abbé de Saint-Germain-des- 
Près, mourut en 1418 : son corps, exhu- 
mé à plusieurs époques , cl qui le fut en 
ma présence , s’est toujours trouvé sain 
et sans altération : c’était une momie sè- 
che. J’ai comparé son visage avec celui 
d’un tableau où il s’était fait peindre avec 
sa famille aux pieds de Jésus déposé de 
la croix; il ressemblait parfaitement au 
portrait que le peintre avait fait d’a- 
près nature. J’ai fait porter à St-Denis 
ce tableau , que l’on avait conservé soi- 
gneusement depuis la fin du xiv* siècle. 
—Les mausolées les plus remarquables 
de l’abbaye Saint-Germain , après les 
tombes royales, sont ceux de Guillaume 
et de Jacques Douglas, de Jean-Casimir, 
roi de Pologne , et du cardinal Furs- 
temberg Ces marbres , conservés pen- 
dant la révolution au musée de la rue 
des Petits-Augustins , ont été restitués 
en 1815. A la même époque , on y 
a également transporté le corps de Boi- 
leau, celui de Descartes, et aussi les 
restes de Mabillon et de Montfaucon , 
que j’avais réunis dans ce musée au mo- 
ment de la destruction des églises. — 
Notre-Dame. L’égliseNotre-Dame, fon- 
dée , comme nous l’avons dit , par Chil- 
debert, est un des plus beaux édifices 
qui aient été bâtis dans le goût que l’on 
nomme improprement gothique. Elle fut 
réparée par Robert-le-Pieux ; les travaux 


continuèrent sous Louis - le - Jeune 
puis sous Philippe-Auguste. — On attri- 
bue à Henri 1 er , fils et successeur de 
Robert (1031), la fondation de l’église 
collégiale de Saint-Étienne-des-Grès , 
située rue Saint-Jacques. Henri la donna 
à Imbert, évêque de Paris, et à Notre- 
Dame. Ce roi a également fait bâtir le 
prieuré de Saint-Martin-des-Champs , 
qu’il dota richement; il y mit des cha- 
noines, et nomma lui-même Ingelard 
abbé de ce monastère. Dans la charte de 
fondation , le roi dit : « Que celte nou- 
velle réédification est pour relever les 
ruines d’une abbaye de Saint-Martin qu’il 
y avait eu à oct endroit , et qui avait été 
entièrement détruite par la fureur des 
Normands. » Le fait est prouvé par une 
charte de Childebert III, qu’a rapportée 
D.Ruinart.En entrant dans ce monastère 
par la rue Saint-Martin se trouvaient l’é- 
glise et la chapelle Saint-Michel h droite. 
La porte a été abattue et remplacée par 
une grille. Aujourd’hui, rien de tout 
cela n’existe , et la cour forme une rue 
De la cour , on entrait dans un grand 
cloître , qui , par son étendue et la quan- 
tité de colonnes dont il était orné , pas- 
sait pour le plus beau qu’il y eût alors à 
Paris. Sur la porte de ce cloître qui con- 
duisait à l'église était la figure du roi 
Henri I er , tenant son sceptre de la main 
droite , et de l’autre une église. D’un 
câté de cette même porte était h statue 
aussi en pied du roi Philippe I« r ,del’au- 
tre celle de Louis VI , dit le Gros. Cet 
ancien cloître a été démoli. En 1702, on 
commença d’en bâtir un autre qui ne fut 
achevé qu’en 1720. On y pratiqua un 
grand escalier à deux rampes, qui fait 
encore aujourd’hui l'admiration des con- 
naisseurs de Paris. Du côte de la tour 
qui servait de clocher se trouve une 
grande salle bâtie en pierre de taille, dont 
la construction est merveilleuse pour l’a- 
coustique. Le réfectoire , construit sous le 
règne de saint Louis, par Pierre de Mon- 
tereau, passe pour un chef-d’œuvre d’ar- 
chitecture gothique. — Dans l'église , 
on remarque le maître-autel , qui est de 
François Mansart, premier architecte de 
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Louis XIV. On admire également les 
quatre chefs-d'œuvre de Jean Jouvenct : 
Jésus-Christ chez le pharisien , la Ré- 
surrection de Lazare , les Marchands 
chasses hors du temple et la Pèche mi- 
raculeuse. — En 1702 , le comité d’in- 
struction publique de U convention na- 
tionale abandonna l'église et les bâti- 
ments du monastère à M. Molard, qui 
avait conçu le projet d’établir à Paris un 
conservatoire des arts et métiers (v.). — 
La prison Saint-Martin servait d'entrepôt 
pour les filles publiques. La fontaine qui 
est au coin de la rue du Vcrtbois et de la 
même rue Saint-Martin fut bâtie en 1712, 
sur un terrain cédé à la ville par les 
moines de l'abbaye de Saint-Martin, à 
condition qu'ils jouiraient d'une partie 
de l'eau qu'elle fournit. — L'église de 
Saint-Nicolas, située dans la même rue, 
est aussi d'une antiquité reculée. La pa- 
roisse de Sainl-Nicolas-dcs-Cbamps n'é- 
tait, dans le principe, qu’une cha- 
pelle attenante à l’abbaye Saint-Martin : 
toutes deux étaient hors de Paris , et par 
conséquent dans les champs ; de là le sur- 
nom que l'on ajouta à celui du saint au- 
quel elles avaient été dédiées. Une bulle 
du pape Calixte II , datée de 1119, et 
une autre du pape Innocent II , de 1142, 
font mention de cette chapelle comme 
appartenant à Saint-Marlin-des-Champs. 
Par la suite , s'élevèrent des habitations 
qui formèrent un faubourg de Paris; et la 
chapelle de Saint-lNicolas fut convertie en 
paroisse. Vers 1420 , elle fut agrandie et 
bâtie comme on la voit aujourd'hui. En 
1676, elle reçut des augmentations et 
des améliorations qui s’aperçoivent k la 
façade de l'église et dans son intérieur. 
Le savaut Guillaume Budé et Gassendi 
y furent inhumés. Plus bas, dans la même 
rue , existait, sous l'invocation de saint 
Pierre, une chapelle où était le tombeau 
de saint Merry, ou Médéric , mort le 9 
août 700. Vers l’an 1010, Renaud de 
Vendôme, évêque de Paris, donna cette 
chapelle au chapitre de Notre-Dame ; il 
y mil sept chanoines pour y faire le ser- 
vice divin. En 1200, on bâtit une église 
à U place delà chapelle, et ou l’érigea en 


paroisse sous le nom àeSainl-Merry .Pour 
satisfaire aux besoinsdu quartier, l’église, 
telle qu'on la voit aujourd'hui, fut agran- 
die sous le règne de François I«, et 
ne fut totalement terminée qu'en 1612. 
Lorsqu’on démolit l'autel de l'ancienne 
chapelle , on trouva dans un tombeau de 
pierre le corps de son fondateur Odo 
Falconarius, ayant des bottines de cuir 
doré aux jambes. Vers le milieu du siècle 
dernier, en 1764, on a refait le chœur de 
cette église, ainsi qu’une chapelle de la 
communion ; mais leur architecture et 
leurs ornements ne sont pas en harmo- 
nie avec le reste de l'cddice. Ou a res- 
tauré dernièrement le portail de Saint- 
Nicolas-des-Champs , et celui de Saint- 
Merry, sans respecter davantage le style 
de l’ancienne architecture saracéniquc. 
Derrière l'église, rue Saint-Merry , est 
l’ llôtel-des-Cunsuls, où, jusqu'à la fon- 
dation de la Bourse, les juges du tribunal 
de commerce de Paris tenaient leur siège. 
Je ne puis m'empêcher de rappeler ici les 
scènes sanglantes dont ces localités furent 
le théâtre au mois de juin 1832. — Sous 
Philippe I” (1060-1108), Picrrc-l'Iler- 
mite, en prêchant la croisade, engagea 
16,000 Parisiens à partir pour la terre 
sainte : c'était le rebut de la popula- 
tion, et la capitale gagna à celle émigra- 
tion, dont il ne revint pas un seul homme. 
— Sous Louis-lc-Gros (1108-1173) , Pa- 
ris fut illustré pur les leçons des profes- 
seurs de l’uuiversilé entre autres de Guil- 
laume de Champeaux et de son disciple 
Abcilard. Ou montre encore dans la Cité 
la maison du chanoine Fulbert , oncle 
d'Héloïse. Alors existait avec éclat l'ab- 
baye de Saint-Victor, sur l'emplacement 
où est aujourd’hui la lIalle-aux-\ ins. 
François 1“' fit rebâtir celte abbaye 
près de laquelle on voyait encore , en 
1570, une porte de la ville, nommée porte 
Saint- V ictor. Le prévôt des marchands 
ordonna sa démolition en 1684 : elle te- 
nait à un séminaire nommé des Bons- 
Enfants , qui avait été fondé en 1250 
par Gauthier de Château-Thierry, évê- 
que de Paris , sous l’invocation de Saint- 
Firinin , et plus connu sous ce nom. 
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Cest A (pie le î sept. I79Î forent mas- 
sacres un grand nombre de prisonniers. 
Dans ce mime quartier, rue Mouflc- 
tard , se trouve encore aujourd'hui la 
paroisse St-Médard , qui , dans l'origine, 
donna son nom à un bourg. Elle relevait 
de l’abbaye Sainte-Geneviève; Sauvai 
assure que les rois Robert , Henri I* r 
et Philippe I", en confirmant la posses- 
sion des biens , privilèges et franchises 
octroyés h cette abbaye par Clovis, firent 
mention du bourg de St-Médard. Vers le 
milieu du siècle dernier , le cimetière 
de Saint-Médard fut le théâtre scandaleux 
de prétendus miracles opérés sur le tom- 
beau du diacre Pâris , zélé janséniste. 
Le célèbre avocat Patru fut enterré dans 
ce lieu (1681). Plus bas, môme rue , se 
trouvait le cloitre et l'église Saint-Mar- 
cel, dont il a été parlé. Dans le cloître 
était une paroisse sous l'invocation de 
Saint-Martin ; elle avait été fondée en 
1 158. Dans la rue de l’Oursine, était une 
antre paroisse dédiée à saint Hippolytc , 
et dont la fondation remonte h 1 158. A 
l’entrée de celte même rue se trouvait 
DUC maladrerie sous le nom de Sainte- 
Falère, et le couvent des cordelières , 
dit de Sainte-Claire cl de Saint-Fran- 
çois , dont la fondation, en 1294, est 
attribuée à Planche , fille aînée de saint 
Louis. Cette princesse avait, près de là, 
une maison qui existe encore, et se nom- 
me maison de la reine Blanche , parce 
que l'on a confondu celte princesse 
avec Blanche , mère de saint Louis. 
— Louis VII, dit le Jeune, succède à 
son père en 1 1 37 : ce prince, pour expier 
l’inccndic de Vitry ( v. Louis VH ) , 
non content de se croiser pour la Terre- 
Sainte , se laissa persuader par Pierre 
Lombard , évêque de Paris , de faire pu- 
bliquement, par humilité , le sacrifice de 
sa barbe ; et le prélat la lui coupa de 
sa propre main , dans l’église Notre- 
Dame. Les Parisiens et les Français , 
qui avaient jusque là conservé la barbe, 
se firent un plaisir d'imiter lenrroi; 
et la barbe en France ne fut reprise 
que sous le règne de François I» r . Louis- 
le-Jeune mourut à Paris le 1 8 septem- 


bre 1180; fl voulut que son corps fit 

transporté près de Fontainebleau , à l’ab- 
baye de Barbeau, qu'il avait fondée , et 
oh sa troisième femme , Alix de Champa- 
gne , lui fit élever un magnifique mau- 
solée.CharlcsIX, étant à Fontainebleau, 
eut la curiosité de faire ouvrir ce tom- 
beau; on y trouva le corps bien con- 
servé et les ornements royaux à demi 
consumés. Il avait des anneaux aux doigts 
et une croix d'or au cou ; le roi Charles 
et les princes qui étaient présents les 
prirent pour les porter en mémoire d'un 
si bon et si religieux prédécesseur. L’ab- 
baye de Barbeau ayant été vendue , vers 
1791 , le tombeau de Louis VII et la sta- 
tue de ce prince , qui était couchée des- 
sus , furent détruits , mais on déposa le 
corps du monarque dans une fosse creu- 
sée exprès dans l’église : il y demeura 
jusqu'au 1" juillet 1817. Louis XVIII, 
rétabli sur le trône de ses pères , voulut 
que le corps de Louis-le-Jeune fût trans- 
porté à Saint-Denis , et qu’on lui rendit 
les honneurs funèbres usités à l’enterre- 
ment des rois. Je fus nommé commis- 
saire de cette cérémonie. Il était naturel 
de voir arriver à Saint-Denis le corps, 
non pas du fondateur de l’église , mais 
du monarque qui , après les dévastations 
des Normands , la fit rebâtir sur un nou- 
veau plan. — Sous le règne de Louis- 
le-Jeune , la ville de Paris se composait 
de six petits bourgs du côté du nord et de 
quatre du côté du midi, avec un petit 
faubourg. Le plus gros des bourgs du 
midi se nommait le Beau - Bourg , et 
à la suite était un autre bourg nommé 
Thibaut , d'une ancienne famille de 
Paris. Les rues qui ont conservé ces 
noms indiquent encore aujourd’hui l'em- 
placement de ces bourgs. Les églises 
et les palais qui furent bâtis dans la 
campagne aux environs de la ville 
peuvent être considérés comme les pré- 
mices de la gloire et de la grandeur 
future de cette capitale. Les princes , 
les principaux officiers de la couron- 
ne , les magistrats et les courtisans , 
voulant sc loger près du roi , ache- 
tèrent des terrains sur lesquels il» firent 
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bâtir des hôtels. Les abbayes, par des ac- 
quisitions et des constructions nouvelles, 
s'augmentèrent aussi considérablement. 
Enfin , des artisans et de riches laboureurs 
attirèrent le commerce dans les différents 
quartiers; des négociants s’y établirent. 
Louis- le-Jeune , en 1175, augmenta la 
foire Saint-Germain , dont l'établisse- 
ment primitif est d’une époque incon- 
nue. Philippe-Auguste allait bientôt en- 
courager la foire de Saint-Laurent, qui 
avait été précédemment établie au profit 
des religieux de Sl-Lazare(v.). Alors aussi 
se formèrent les autres bourgs, sous 
les noms de Sainte-Geneviève , Saint- 
germain - des- Près , Saint - Germain- 
r Auxcrrois , Saint-Eloi , Saint-Mar 
cel ou Marceau , Saint- Victor et 
Bourg-T Abbé , bâti sur un terrain dé- 
pendant de Saint-Marlindcs-Cbamps. 
Vers la fin du règne de Louis-le-Jeunc, 
en 1175, fut faite une nouvelle recon- 
struction de Sainte-Geneviève. La tour 
et la crypte seulement présentaient quel- 
ques parties de la première construc- 
tion ; le portail, extrêmement simple, pa- 
raissait aussi être plus ancien que la res- 
tauration qui se fit sous le roi Robert. Le 
tombeau de sainte Geneviève, en mar- 
it re, entouré d’uuc grille, était au cen- 
tre de cette crypte ; son corps en fut 
retiré et déposé dans une châsse .d'un 
grand prix , qui fut placée derrière le 
choeur, et supportée par quatre colonnes 
d'un marbre précieux. Dans les grandes 
calamités , celte châsse était promenée 
processionncUcmcnl dans les quartiers et 
les rues de Taris. En 1703 , elle a été 
portée à l’hôtel des Monnaies pour y être 
fondue; et les reliques de la sainte ont été 
brûlées publiquement sur la place dcGrè- 
ve.Lors de la reconstruction de l’église de 
Sainte-Geneviève , sous Louis-le-Jcu- 
ne , les corps de Clovis cl de Ciotildc, 
que l’on avait inhumés dans la sacris- 
tie , ayant été relevé?", on les déposa 
au milieu du chœur dans un tombeau 
de pierre. On y sculpta la statue cou- 
chée du roi , qui, après avoir été conser- 
vée au Musée de la rue de* Petits-Au- 
g us Uns, a été transportée à Saint-Denis en 


1818. J’ai également fait enlever de l’é- 
glise les chapiteaux des gros piliers du 
chœur : c’était un véritable zodiaque 
sculpté en relief, où, pour indiquer le 
commencement de l'année, on avait re- 
présenté la Création de l’homme et de 
la femme , et pour la fin Adam et Eve 
chasses du paradis terrestre. — Dans 
une chapelle, près du maitre-autel, était 
un magnifique tombeau, où l’on voyait la 
statue en marbre et à genoux du cardinal 
de la Rochefoucauld. Sur un des piliers de 
lanef.ilyavaiten médaillon leportraitde 
René Dcscarlcs , qui mourut en Suède en 
1C50. Son corps, resté à Stockholm jus- 
qu’en 1GC6, fut apporté à Paris, par M. 
d'Alibert, trésorier de France, et déposé 
au-dessous d'un petit mausolée , où se li- 
saient des inscriptions honorables en latin 
et en français. Le corps de ce grand phi- 
losophe ayant été relevé en 1 7 1» 2 par mes 
soins, et en présence de l'abbé de Saint- 
Léger, ancien génovéfain , il fut porté au 
musée de la rue des Pctits-Augustins. 
— La bibliothèque de Sainte - Gene- 
viève, que l'on doit aux libéralités du car- 
dinal de La Rochefoucauld, est, parsa dis- 
tribution, la mieux entendue qu'il y ait 
k Paris. Les peintures du dôme, par Jean 
Rcstout, représentent saint Augustin 
que deux anges enlèvent au ciel. Cette 
bibliothèque est devenue une des plus 
considérable^ et des plus curieuses qu’il 
y ait k Paris. Elle est ouverte au public 
tous les jours, cl même le soir, en vertu 
d'une décision qui fait honneur k M. de 
Salvandy , ministre actuel de l'instruc- 
tion publique. A la suite de la biblio- 
thèque, se trouve un cabinet d'antiqui- 
tés, contenant les pièces les plus rares. 
Le duc d'Orléans, bisaïeul du roi ré- 
gnant, qui s'était retiré à Sainte-Gene- 
viève, le fit rebâtir magnifiquement en 
1753; il l'augmenta d’une collection de 
médailles et de pierres gravées antiques 
d’un grand prix. — Le château du Lou- 
vre (v.) fut construit , selon les uns, 
par Louis-le-Gros, et selon d'autres, par 
Philippe -Auguste, qui fit bâtir la Tour- 
Neuve, qu'ona nommée depuis la Grosse- 
Tour-du-Louvrc. Le i ducs de DreUgne 
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avaient un hôtel derrière 1« Louvre et 
tout près de la vieille église de St-Tho- 
mas-du-Louvre ; cet hôtel et son parc 
s'appelaient la Petite-Bretagne. Sur 
cette même rive de la Seine se trou- 
vaient encore le Temple, qui a donné son 
nom à un des quartiers de Paris , le pa- 
lais du roi Robert , l’hôpital Saint-Ger- 
vais, etc. Ce que nous appelons la f'illc- 
f Evêque n’était encore qu’un grand 
clos en culture. Au côté nord de la ville 
s'élevait une chapelle sous l'invocation 
de saint André , à la place de laquelle, 
en 1212, fut bâtie la paroisse Saint- 
André-des-Arcs , reconstruite encore 
vers lGuo. On voyait plus loin , dans le 
même quartier, celle de la Trinité de Sl- 
Bacq , ou Saint-Benoit : cette église fut 
accordée en 1290, par le roi Henri I er à 
Imbert, évêque de Paris. — Mous avons 
déjà parlé du château de Vauvert, bâti 
par le roi Robert , et qui , sous saint 
Louis , devint célèbre par la ruse , on 
peut dire d’enfer, que les chartreux em- 
ployèrent pour se faire donner ce château 
avec ses dépendances. Près de la rivière 
de Bièvre qui traverse ce quartier, et du 
même côté , sont deux clos. L'un appelé 
Chardonnet, prit son nom de la grande 
quantité de chardons dont il était couvert. 
En 1 230, Guillaume, évêque de Paris, y fit 
bâtir une chapellequ’il convertit en pa- 
roisse, l'an 1243 ; elle fut ensuite rccon- 
slruitevcrslCùG, telle qu’on la voit aujour- 
d’hui. L’autre clos, dit le Clos-Mouffe- 
tard , donna son nom à la rue qui com- 
mence à la Montagne-Sainte-Geneviève 
et conduit à la barrière des Gobelins. De 
l’autre côté de la Bièvre, se trouvait en- 
core le clos Saint- Victor, où Louis-le- 
Gros lit bâtir l’ubbaye de ce nom avec 
scs dépendances et quelques maisons. A 
la suite s’étendaient les terrains dits Co- 
peau et d ’Alet; enfin , à l’extrémité et 
au bord de la même rivière s’élevait 
l'église Saint-Marcel ( v . ci-dessus, p. 1 4). 

V* Époque. Depuis Philippe-Auguste 
jusqu'à Jean II. 

Philippell, surnommé Augmte(i 1 80), 
est un des rois qui ont le plus contribué 


à l'embellissement de Paris; il fit paver 
les rues elles places, et entourer la 
ville de murailles flanquées de tours. 
On voit encore aujourd’hui, à l’extrémi- 
té de la nouvelle rue Clovis , des restes 
de cette grande et forte muraille , bâtie 
par encaissement. En tîl* , après la 
victoire de Bouvines, ce monarque entra 
dans Paris, menant captifs à sa suite 
cinq comtes, entre autres Ferrand, comte 
de Flandre; ils avaient, tous, les pieds et 
les mains chargés de fers. Les Parisiens 
firent une pompeuse entrée au roi et célé- 
brèrent sa victoire par des réjouissances 
qui durèrent huit jours.— Sous ce règne, 
en 1202 , fut fondé hors des murs, dans 
remplacement qui répond au quartier 
Saint-Denis, un hôpital pour les pèlerins 
et les voyageurs attardés ; car alors on 
fermait les portes de Paris après le cou- 
cher du soleil. Cet hôpital , espèce de 
karavanserail , fut d’abord nommé hô- 
pital de la Croix-de-la- Reine , et cinq 
ans après, en 1207, hôpital de la Tri- 
nité. 11 était situé dans le Bourg-l’Abbé. 
En 1568 on y reçut à l'aumône les en- 
fants des pauvres ouvriers qui juslifiaien t 
d'une bonne conduite. Ces enfants, nour- 
ris et entretenus aux frais de l'état , por- 
taient une robe de drap bleu avec un 
bonnet de la même couleur; et jus- 
qu'en 1790, moyennant une petite ré- 
tribution , ils assistaient aux enterre- 
ments en portant une torche allumée. 
Plus bas , rue Saint-Denis, un autre hô- 
pital fut fondé en 1324 , par Louis de 
Bourbon , premier du nom , comte de 
Clermont , pour y recevoir les pèlerins 
de Jérusalem qui passaient par Paris : 
c'était une confrérie , qui , dans la suite , 
fut érigée en paroisse sous le nom de 
Saint-Sépulcre. Depuis la révolution de 
1789, l'hôpital et l'église ont été démo- 
lis. A la place , on a construit la Cour- 
Rat ave. — Cimetière cl église des Saints- 
Innocents. Plus bas , même rue , près 
de la Halle, était l’église et le cimetière 
des Saints - Innocents. Ce cimetiè- 
re , l'ossuaire le plus considérable et 
le plus célèbre de Paris , fut clos de 
murs par l’ordre exprès de Philippe- 
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Auguste , parce que la canaille y com- 
mettait .toutes sortes d’indécences. An 
centre était une tour octogone fort éle- 
vée et fort ancienne , nommée Tour- 
de.t-Bois, à cause de sa situation primi- 
tive, et qui servait de corps-dc-garde on 
de phare, pour éclairer les environs et 
la rivière pendant la nuit. Quelques au- 
teurs font remonter l’antiquité de cette 
tour au temps des Romains. Je l'ai eia- 
minéc lorsqu’elle existait encore, et je 
crois qu'il est plus raisonnable de la rap- 
porter au règne de Philippe-Auguste , 
qui l’aurait fait bâtir en même temps 
que les murs du cimetière. Le style 
de la construction indique évidemment 
l'époque que je lui assigne. Vers la 
partie inférieure de la tour était un au- 
tel avec une image de laVierge , proté- 
gée par un auvent en bois. Au côté op- 
posé, on voyait une espèce de coffre ren- 
fermant un squelette en albâtre blanc , 
dont l’auteur est inconnu , et que l'on 
montrait an public seulement le jour des 
morts. Les historiens quionlécritsur Pa- 
ria, pour la plupart peu versés dans la 
connaissance des arts, ont attribué ce 
squelette au ciseau de Germain Pilon, cé- 
lèbre sculpteur du xvi» siècle. Il lui 
est antérieur de plus de 80 ans, épo- 
que où l’étude de l’anatomie était dé- 
fendue dans les ateliers de peinture 
et de sculpture. Ce n’est qu’en se ca- 
chant que les chirurgiens pouvaient 
se livrer à l’étude de celte science. 
Les épitaphes et les tombeaux que ren- 
fermait le cimetière des Saints - In- 
nocents étaient nombreux ; plusieurs 
étaient remarquables par leurs sculp- 
tures. Vers l’extrémité du cimetière, on 
voyait un petit édifice carré, en pierre 
de tnillc, terminé en façon de pyramide. 
C’était probablement un tombeau dont 
la tradition s’est perdue : on le nommait 
le prêclioir, parce que les fougueux pré- 
dicateurs de In Ligue s’y rendaient pour 
animer le peuple contre Henri III; il y 
avait à l’entrée un stylobate snr lequel 
ils montaient. IA était le point de dé- 
part des trop fameuses processions de 
la Ligue. Tous les monuments dont je 
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viens déparieront été détroits en 1786, 
lorsque, par les ordres de M.Thironx de 
Crosne, lieutenant-général de police, le 
cimetière des Innocents a été converti 
en marché. A cette époque, on a trans- 
porté au centre de la place la belle fon- 
taine des Innocents, dont l’architecture 
est due au talent de Pierre Lescot ( v.)i 
et la sculpture au ciseau de Jean Gou- 
jon (v.)f elle faisait le coin de la 
rue Saint-Denis et de la rue aux Fers. 
Le Grand et Molinos, architectes de la 
ville, ont été chargés de la translation, et 
des changements à effectuer sur la place 
qu’elle occupe maintenant. Pajou a res- 
tauré les sculptures et fait les additions 
nécessaires. Depuis quelques années, le» 
plus beaux bas-reliefs de la fontaine ont 
été transportés au musée du Louvre. — 
Le nombre des morts qui ont reçu la sé- 
pulture dans ce local est considérable; 
les charniers, encombrés d’ossements de- 
puis plus de mille ans, offraient un 
spectacle hideux. Tous ont été relevé» 
et transporté» hors de la barrière Saint- 
Jacques, dans un lieu nommé la Tombe- 
Isaoire, où ils ont reçu une nouvelle sé- 
pulture avec les cérémonies usitées par 
l’église. Plusieurs corps qui se sont trou- 
vés en momies grasses et bien conservées 
ont été portés à l’école de Médecine. II 
faut lire dans la Chimie de Fourcroy le* 
détails qu’il donne sur cette espèce de 
momies, dont il a constamment suivi l’ex- 
traction. L’église des Saints-Innocents, 
consacrée et dédiée, en 1445, par Déni» 
Desmotilins , patriarche d’Antioche et 
évêque de Paris , n’était dans l’origine 
qu’une petite chapelle pour desservir le 
cimetière auquel elle était nnneiéc.Ce fn t 
ce même Denis Desmoulins qui, en 1 440, 
tint fermé ce cimetière pendant quatre 
mois, parce qnc les parents des défunts 
se refusaient h payer la taxe exorbitante 
que ce prélat avide exigeait pour six 
pieds de terre , mesure ordinaire des 
fosses particulières. — En remontant 
la rue Saint-Denis à gauche , près de 
la halle , on trouve les rues de la Pe- 
tite et de la Grande - Truanderie , 
alors habitées par une population de 
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gneux et de mendiants qu’on appelait 
truands. Là , au milieu d’une place , 
on voyait encore du temps de Sauvai , 
en 1660 , le célèbre puits d Amour on 
de Y Ariane , ainsi nommé de ce que , 
sons ce règne , une jeune fille noble , 
Agnès Hellebis, s’y précipita par dés- 
espoir d’amour. Ce puits devint un 
rendez-vous pour les amants dn quar- 
tier. — Philippe- Auguste fonda une 
raaladrerie hors de l’enceinte et au 
midi de la ville ; il fit clore de murs 
les halles de Paris, et construire au- 
dessous du pont au Change un pont qui 
fut nommé pont aux Colombes. Au 
règne de ce grand prince appartient l'a- 
chèvement de l’église de Notre- Dame, 
déjà reconstruite sous le pieut roi Ro- 
bert, et dont l’évêqne de Paris Maurice 
de Sully avait commencé une troisième 
reconstruction , avec plus de magnifi- 
cence, sous le règne de Louis-le-Jeune. 
Les travaux furent continuésaveczèlcpar 
Tévèquc Endes de Sully, parent de Phi- 
lippe-Auguste ctdc Henri I rr , roi d’An- 
gleterre. On démolit alors la vieille église 
de Saint-Etienne, qui gênait pour la con- 
struction des ailes du côté méridional. 
Après la mort de Eudes, arrivée en 1208, 
Pierre de Nemours et les évêques scs 
successeurs terminèrent la totalité de la 
nef, à laquelle on travaillait encore en 
1?57. Philippc-lc-Bel fit bâtir, en 1313, 
le portail septentrional , et Charles VII 
abandonna, en 1417, le produit du droit 
de régale pour l’achèvement de cette 
basilique. — La disposition des plans du 
rez-de-chaussée et de la partie supérieu- 
re de l’église , qne j'ai fait lever avec 
soin , doivent tenir le premier rang 
dans l’architecture que nous sommes 
convenus d'appeler sarracénique , et 
non pas gothique. Ils sont conçus avec 
un tel art que l’œil n’aperçoit aucune de 
leurs irrégularités, et qu’on ne les trou- 
ve qu’en relevant les lignes et les di- 
visions qui composent] l’ensemble de 
Fédifice. — Contre le dernier pilier de 
la nef, à droite, on voyait encore , en 
1791 , la statue équestre de Philippe TV, 
dit le Bel , posée sur deux colonnes et 


érigée en cet endroit en mémoire d’nn 
vœn qu'il avait fait à la Vierge, s’étant 
trouvé en très grand danger à la bataille 
de Mons-cn-Puelle, le 8 août 1 304. Le 
roi, étant de retour à Paris, entra dans 
l’église Notre-Dame à cheval et armé de 
pied en cap, tel qu’il était représenté 
pour y faire sa prière et accomplir son 
vœu. Ce monument, historiqne et cu- 
rieux, de grandenr naturelle, et sculpté 
en bois , a été détruit, en 1797, par l’ar- 
mée révolutionnaire. — Maintenant, si 
on jette un coup d’œil sur le grand por- 
tail de Notre-Dame, on admire la sévé- 
rité du style , la masse considérable de 
l’édifice, les nombreuses sculptures qui 
le décorent, et l’élévation des tours, dont 
la hauteur, à partir du sol, est de 404 pieds. 
Cette façade principale se compose de 
trois grands portiques, pratiqués sous des 
voussures fort élevées, construites en ogi- 
ves. Ces divisions architecturales, par le" 
nombre de leurs nervures, représentent 
la voûte céleste, losanges, les chérubins, 
les vierges, les saints, les martyrs ; Jésus- 
Christ assis sur son trône, la vierge 
Marie, saint Jean, la rénnion des patriar- 
ches , ainsi que le jugement dernier. 
Tout cela forme un tableau curieux, qui 
a été sculpté avec art pour l’époque de 
son exécution. La division du côté de 
l’archevêché, qui est la plus ancienne, 
représente les histoires de la vie de la 
sainte Vierge ; celle du côté du cloître 
offre un zodiaque et les travaux agri- 
coles qui se font dans chaque mois de 
l’année. Toutes ces sculptures , à l’imi- 
talion de l’ancienne architecture orien- 
tale , ont originairement été peintes et 
dorées ; on peut juger, par les traces qui 
en restent encore, de l’éclat et de l’effet 
que devait produire l’ensemble de la dé- 
coration de cette grande façade. L’ajus- 
tement des trois portes, celui de la grande 
galerie et de la rosace, mis en opposition 
avec les parties lisses de ce monament, 
en ressortent mieux et produisent un bel 
effet. La grande galerie formant une co- 
lonnade, qui fixe la plate-forme sur la- 
quelle reposent les deux tours, était gar- 
nie de 5 8 statues colossales de 1 4 pieds d « 
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haulic’étaientcellcsdes rois deFrance, de- 
puis Childcbert, fondateur de l’église, jus- 
qu'à Philippe-Auguste. Elles ont été ren- 
versées aux premières époques de la ré- 
volution; il conviendrait de les refaire 
pour rendre cette belle colonnade à 
son premier état. La petite porte du côté 
du cloitre, dite Porte-Rouge, se fait re- 
marquer par des bas-reliefs intéressants; 
on y voyait encore il y a quelques semai- 
nes une statue de la Vierge fort esti- 
mée des amateurs , et dont la tète a été 
artistement détachée et volée pendant la 
nuit, sans doute par quelque brocanteur. 
Les riches ferrures arabesques qui cou- 
vrent les portes du portail, sont attribuées 
à un nommé Biscornct, fameux serrurier 
du xiii« siècle. — Le chœur de l'église , 
tel que nous le voyons, est dû à la muni- 
ficence de Louis XIV. Louis XIII, ayant 
fait vœu à la Vierge d’ériger un maî- 
tre-autel , fut surpris par la mort, cl 
laissa au roi son fils l’accomplisseinentdc 
ce grand et bel ouvrage, dont les des- 
sins sont de Robert de Cotte. Commencé 
en 1899, il ne fut achevé qu'en 1714. 
L'autel est orné d’un groupe colossal en 
marbre, par Guillaume Coustou, repré- 
sentant une Descente de Croix ; ce 
groupe est accompagné des statues aussi 
en marbre de Louis XIII, par Nicolas 
Coustou , et de Louis XIV, par Coysc- 
vox. Ces rois, figurés à genoux, présen- 
tent leur sceptre et leur couronne à la 
Vierge. La riche boiserie, les sculptures 
qui décorent le pourtour du chœur, ainsi 
•que les anges en bronze, sont dus aux 
plus habiles sculpteurs de l’époque. — 
Dans l'intérieur de l’église, vis-à-vis la 
porte du grand portail, du côté du cloitre, 
on voyait en entrant une statue gigan- 
tesque et de mauvais goût, représentant 
saint Christophe portant l'enfant Jésus 
dans ses bras , et lui faisant traver- 
ser un fleuve. L'érection de ce co- 
losse, de 38 pieds de haut, eut lieu eu 
1413, par suite d'un vœu d'Antoine 
des Essarts, conseiller et chambellan du 
roi Charles VI. Conjointement avec son 
frère aîné, Pierre des Essarts, surinten- 
dant des finances, il avait d'abord suivi 


la bannière du duc de Bourgogne, mais 
l'un et l'autre changèrent de parti; Pierre, 
pouvant échapper au ressentiment du 
duc, eut la tète tranchée aux halles de 
Paris le 1 er juillet 1413. Antoine, son 
frère, qui avait été arrêté avec lui, rêva 
dans sa prison que saint Christophe bri- 
sait scs chaînes et l’emportait dans ses 
bras. Quelques jours après ce rêve, il fut 
mis en liberté ; et dans sa reconnais- 
sance il fit faire l’énorme statue de 
saint Christophe , qui fut abattue vers 
1786. Antoine des Essarts s’était fait 
sculpter en prières et à genoux , cui- 
rassé et armé de toutes pièces , devant 
le colosse : celte statue était posée sur 
une colonne élevée. — Un grand nom- 
bre de prélats, de cardinaux, princi- 
palement les évêques et archevêques 
de Paris, et d'autres personnages de dis- 
tinction, furent inhumés dans l’église 
Notre-Dame. Les monuments qu'on y 
voyait encore en 1789 étaient les sta- 
tues à genoux de Jean Jouvenel des Cr- 
sins, président au parlement de Paris, 
mort en 1431, et de Michelle de Vitri, 
sa femme, morte en 145G; de Pierre 
de Gondi , évêque de Paris, et d’Al- 
bert de Gondi , son frère , conseiller 
intime de Charles IX. Ces statues, qui 
maintenant font partie de la collection 
historique de Versailles, avaient été par 
mes soins conservées et restaurées au 
musée de la rue des Pctils-Auguslins. 
Le mausolée du maréchal d’Ilarcourt, 
par Pigallc , a été restitué à l’église en 
1816. Dans la chapelle dite de la Dé- 
collation de saint Jean-Baptiste , on 
voit un mausolée composé de quatre fi- 
gures colossales en marbre blanc, d'une 
exécution uu-dessous de ce que l'on de- 
vait attendre du statuaire Ueseine. Ce 
mausolée est celui du vertueux Jean- 
Baptiste de Bclloy, cardinal, archevêque 
de Paris, qui mourut à l'àge de 98 ans, 
le 21 juin 1808 ; il fut mis en place en 
1818. — La dévotion était grande à l'é- 
poque dclareslauralion de Notre-Dame 
par Philippe Auguste : on comptait alors 
dans la Cité là églises, dont la plupart 
étaient des paroisses , savoir : Saint- 
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Denis-du-Pas , bâti derrière la cathé- 
drale; Saint-Jean- le-Rond, paroisse du 
cloilre Notre-Dame, démoli en 1749; 
Sainte-Marine-Saint-Aignan, paroisse de 
l’archevêché ; Saint-Christophe , érigé 
en paroisse en 1390, rebâti en 1494 et 
démoli en 1747 ; Sainte-Geneviève-des- 
Ardents, appelée aussi Notre-Dame-la- 
Pelite, fondée, en 1113, à l’occasion du 
feu ardent, peste qui régnailàParis.etqui 
cessa, dit-on, par l’intercession de sainte 
Geneviève , dont on promena la châsse 
parla ville. On y voyait la statue de Nico- 
las Flarnel, entrepreneurd’écrilures, qui, 
en 1402, donna une somme considérable 
pour la rebâtir; cette église a été démolie 
en 1747, ainsi que l’ancien hôpital des 
Enfants-Trouvés, qui fut entièrement re- 
construit, en 1750, par Boffrand, archi- 
tecte célèbre de l’époque. Saint-Landri, 
petite église, s'élevait sur le bord de la Sei- 
ne à la place d’une petite chapelle ou saint 
Landri, évêque de Paris,- mort en 660, 
allait faire sa prière (n.p.17). Cette cha- 
pelle avait remplacé un temple dédié 
par les Pari\ii à Mercure. Maurice de 
Sully, évêque de Paris, ht laver , en 
1171, le corps du Saint évêque, qui fut 
mis dans une châsse. Dans celte église, on 
voyait le tombeau en marbre de Girar- 
don, sculpté par Nourrisson etLe Lorrain, 
scs élèves; abattue il y a peu d'années, 
plusieurs b.is-reliefs antiques ont été dé- 
couverts dans ses fondations. Sainl- 
Denis-i/e-la-Cliarlre a été démoli vers 
1791 (v. ci-dessus, p. 15). Sain l-Sjrmph o- 
rien, nommé ensuite église St-Luc, avait 
été bâti, en 1207, par Eudes de Sully, 
évêque de Paris, qui donna pour sa con- 
struction une grande place et une maison 
qui lui appartenaient. En 1704, cette 
chapelle fut cédée à la communauté des 
peintres, sculpteurs, graveurs, enlumi- 
neurs de Paris, qui s'y réunissaient avec 
le titre d'académiciens de Sl-Luc. Celte 
ancienne institution avait reçu de Char- 
les VI et de Charles VII, des encourage- 
ments et des privilèges. Sainte-Madeleine 
était une ancienne chapelle dite Saint- 
Nicolas, bâtie en 11 40. Ste-Croix-de-la- 


Cité, ainsi nommée dès l'an 1 1 16, avait été 
bâtie sur le terrain du prieuré de Saint- 
Eloi. Saint-Pierre-des-Arsis ou Arcis 
était originairement un petit monastère, 
réuni en 1 107 5 un autre pour en faire 
une paroisse, qui portait le nomde Saint- 
Martial. Saint - Pierre-aux - Boeufs, pe- 
tite église , dépendait de l'abbaye de 
Saint - Martial , où étaient les reli- 
gieuses de Sainte-Aure; en 1107, on 
l’en sépara pour en faire une paroisse. 
Les bouchers y avaient une confrérie 
d’où elle a tiré son nom. Avant la révo- 
lution, on voyait encore de chaque côté 
de la porte une tête de bœuf colossale. La 
démolition de cette église a eu lieu der- 
nièrement. Le portail, qui n'a rien de re- 
marquable, a été transporté à St-Severin 
pour être placé à l’une des portes de cette 
paroisse. Saint-Germain- le -Vieux fut 
bâti par les soins de saint Germain, qui 
n'était qu’abbé de Saint-Symphorien : 
cette église fut érigée en paroisse en 
1368. En 1560, on bâtit le portail et le 
clocher, elle vaisseau fut agrandi du côté 
du marché Neuf. — Dans l’église St-Éloi, 
nommée depuis les Barnabiles , Galon, 
évêque de Paris , mit des religieux de la 
congrégation de Saint-Maur, qui y de- 
meurèrent jusqu'en 1530. Jean du Bel- 
lay, autre évêque de celte ville, y plaça 
des prêtres séculiers; mais Jean-François 
de Gondi, premier archevêque de la ca- 
pitale, donna ce temple à des moines de la 
congrégation de Saint-Paul, nommés Bar- 
nabiles, à condition qu'ils la feraient 
rebâtir. En 1791, l’église et le couvent 
servirent d'atelier pour la fabrication des 
monnaies de billon , résultant de la fonte 
des cloches et du produit des cuivres 
dus à la suppression des églises et sa- 
cristies de Paris. L'abbé Rochon , de 
l’académie des sciences , eut la direction 
de ce travail , dont l'exécution fut con- 
fiée aux frères Domi. La petite place qui 
était devant les Barnabites a été faite aux 
dépens de la maison du père de ce Jean 
Chitel, qui tenta d’assassiner Henri IV. 
La ville de Paris , en 1594 , fil élever 
sur cette place une pyramide où se ü- 
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«aient les circonstance* de cet attentat, 
et l’arrêt du parlement qui condamnait 
le régicide à mort et les jésuites au ban- 
nissement. Ce monument a été renver- 
sé, en 1606, par un effet de la bonté du 
roi, qui fut assassiné cinq ans après par 
un suppôt de la même faction. — J’ai déjà 
parlé de l’église de Saint - Barthélemi 
( v. page 1 8 ). — Toutes ees églises , qui 
n’cxislent plus, appartenaient au quartier 
le plus ancien de Paris. Ce quartier vient 
de recevoir de grands changements, d’é- 
prouver de nombreuses démolitions : il 
étaitdonc convenable d’en faire mention. 
—Le règne de Louis VIII fut trop court 
(de 1223 à 122C) pour qu’il pftt continuer 
les travaux de son père en faveur de Paris. 
Il ne s’occupa que de faire contre lesalbt- 
geois (*►.) une guerre où il trouva la mort. 
Son corps fut mis dans un sac de cuir et 
apporté à Paris, pour être inhumé à Saint- 
Denis à côté de son père. J’ai vu la dispo- 
sition de ce corps lorsque les révolution- 
naires de 1793 ont exhumé tous les rois. 
—Passons à Louis IX, roi en 1226, mort 
en 1270. Ce prince, au retour de sa pre- 
mière croisade, en 1 2 52 , fit bâtir, près de 
son palais , une chapelle royale pour y 
déposer la couronne d’épines et les au- 
tres reliques qu'il avait obtenues de Bau- 
douin , empereur de Constantinople , 
an prix d’une somme considérable. Cette 
église , consacrée d'abord, en avril 12tG, 
sons le titre de la Sainte-Couronne et de 
la Sninfe-Croix, fut construite par Pierre 
de Montereau ; plus tard , on la désigna 
par le nom deSainte Chapelle. L’archi- 
tecture sarracéniquc commençait à s’épu- 
rer : on peut regarder cette chapelle com- 
me une église modèle , autant pour la 
pureté du plan et l'clégance de sa con- 
struction que pour la richesse des sculp- 
tures qui la décorent. Les plus beaux 
vitraux, admirables par l’expression du 
dessin et la vivacité des couleurs, gar- 
nissent les croisées; ils représentent 
l’histoire de l’Ancien et du Nouveau- 
Testament. Les douze apôtres , adossés 
aux principaux piliers, sont remarquables 
par la pureté du dessin, l’élégance et le 


bon goût des draperies, ainsi que par la 
pureté de l’exécution. On est surpris de 
trouver autant de perfection dans nn 
temps où la statuaire sortait à peine de 
la barbarie. Derrière le maître-autel, au 
rond-point de l’église, est une voûte po- 
sée sur quatre piliers formant une grande 
arcade en ogive et en pierre, ornée de 
sculptures, de dorures et d’incrustrations 
imitant les pierres précieuses d’Orient. 
C’est là que se trouvait la châsse ren- 
fermant les saintes reliques, c'est-à-dire 
la couronne d'épines , un morceau de la 
vraie croix , le fer de la lance dont le 
côté de Jésus fut percé, une partie de 
l’éponge qui servit à lui donner à 
boire , un fragment du roseau , etc. 
En l'année 1791 , ces reliques furent 
retirées de leurs châsses, qui étaient 
d’or et garnies des plus belles pierres de 
couleur que produise l'Orient. Ce dé- 
pouillement se fit en présence de M. 
Bailly, maire de Paris; de M. Gobe!, 
évêque de Paris; du cliantre de la Sainte- 
Chapelle, de M. Ponllicr, huissier pri- 
scur; de M. Doyen, peintre du roi, et 
de moi , commissaire des objets d’arts. 
Les reliques furent remises à l'évêque 
de Paris pour être déposées à l’église 
Notre - Dame ; les pierres précieuses 
furent portées à l’hôtel des Monnaies. 
J’étais jeune et inconsidéré : la couronne 
d’épines, étant débarrassée de sa châsse, 
me parut si volumineuse que j’eus la 
curiosité de l'essayer; je la posai sur ma 
tête, et à mon grand étonnement elle me 
descendit sur les épaules. Cette cou- 
ronne, enfin, n’aurait pas tcnn snr la 
tête d'un homme de neuf pieds : elle 
était faite de jonc marin et d’une plante 
épineuse. — On conservait également 
dans le trésor de la Sainte-Chapelle le 
buste de Titus ( v. Saixtr-Cita pelle , t. 
xin , p. 1 5), et la fameuse ftgalhe onyx , 
superbe camée antique d’une grandeur 
extraordinaire, représentant en trois ta- 
bleaux l’apothéose d’Auguste. Cette anti- 
que fut aussi vendue à saint Louis par Bau- 
douin. — Louis IX étant en Syrie fut 
édifié de la vie des solitaires du mont 
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Carmel ; il en amena six à Paria et les 
établit à l'endroit où étaient les Céles- 
tins. On les nomma barres à cause de la 
bigarrure de leur manteau , et la rue 
voisine , que l'on appelle encore rue des 
Barrés, prit leur noni.En 13U'J, Philippe- 
le-Bcl donna » ces moines la maison du 
Lion , située au bas de la montagne 
Sainte-Geneviève et la place Maubert ; 
ils furent alors nommés Carmes , du 
mont Carmel, d’où ils venaient. Leur 
église, d'une grandeur immense, dénuée 
d’ornements, et peu agréable par sa 
construction , a été démolie pour éta- 
blir le marché de la place Maubert.— 
Saint Louis fonda et lit bâtir l'hôpital 
des Quinse-Vingts, en 1264, pour 300 
pauvres aveugles, et non pas, comme on 
l’a dit, pour 300 chevaliers, auxquels les 
Sarrasins avaient crevé les yeux. L’é- 
glise, terminée en 1200, avait un por- 
tail simple de forme et de style ; il était 
décoré des statues eu pied du roi et de 
la reine , qui passent pour deux chefs- 
d'eeuvres de ressemblance et d'exécu- 
tion. Elites sont eu effet remarquables 
pour la perfection du modelé. Ces deux 
statues, que j’ai conservées lors de la dé- 
molition de f hôpital, qui se fit vers 1737, 
sont maintenant à Saint- Denis. Les 
Quinze- Vingts, qui étaient situés au coin 
des rues Sainl-lNicaise et Saint-Honoré, 
ont été transférés dans la rue de Cha- 
reuton , faubourg Sl-Antoine ( v. A v su- 
ce, m j. La rue Sl-Aicaise lire son nom 
d’une chapelle sous l'invocation de ce 
saint, dépendante des Quiuze- Vingt*, 
et qui fut abattue pour ouvrir la rue où 
était la porte Saint-Honoré. Cette porte, 
démolie le là juin 1733, était con- 
struite dans le goût de celle de la Confé- 
rence, qui fut également abattue en 1730. 
Ces deux portes, d’une architecture lour- 
de, ne sont aucunement à regretter. La rue 
Saint-Honoré fut ainsi appelée de l’an- 
cienne collégiale qui existait prés du 
Palais-Royal. I.’église Saint-Honoré, 
fondée vers 1 204 , était bâtie sur un ter- 
rain considérable , près des murs de 
Paris , dans la partie méridionale de la 
ville.— Saint Louis fit de nouvelles dona- 


tions à l’Hôlel-Dieu , que l'on nommait 
la maison de Dieu , et comme cet édifice 
tombait en ruines, il le fit restaurer com- 
plètement , ce qui a donné lieu à quel- 
ques écrivains d’en attribuer la fon- 
dation à ce prince. 11 fit aussi bâtir 
l'église des frères mineurs , auxquels 
on donna le nom de cordeliers , à cause 
de leur ceinture de corde. A cet effet, le 
monarque , moyennant une rente an- 
nuelle, se rendit adjudicataire d’un ter- 
rain qui appartenait aux moines de l’ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés. Cet em- 
placement se trouve aujourd'hui entre 
la rue de l’Observance et la place de 
l’Ecole de Médecine. La dédicace de 
l’église se fit en l’année 1203, au retour 
du roi, sous l’invocation de Sainte-Ma- 
deleine. Le portail, d’un goût gothique, 
n’était curieux qu’à cause de la statue du 
fondateur, qui a été renversée et mise en 
pièces. Ce fut dans celle église qn’en 1733 
s'établit la réunion fameuse connue sous 
le nom de club des cordeliers. Les tom- 
beaux, les statues et les bustes des per- 
sonnages qui avaient leur sépulture dans 
celte église, ont été conservés au musée 
de la rue des Petits- A ugustins. L'é- 
glise des Cordeliers a été démolie en 
partie depuis la fermeture du club , en 
1704. Depuis quelques aimées, on a con- 
struitsur remplacement des salles de cli- 
nique à l’usage de l’école de Médecine. 
— Ou doit encore à saint Louis U fon- 
dation du prieuré et de l’église de Saintc- 
Catherine-du-\ al-des-Ecoliers, en 1 201 . 
Les sergents d'armes ou archers de la 
garde du roi, chargés, en 1 21 4 , à la ba- 
taille de Bouvines de k garde d’un pont , 
voyant Philippe-Auguste en danger, fi- 
rent vœu d’élever une église sous l'in- 
vocation de Sainte-Catherine , si Dieu 
sauvait le roi. Les libéralités du roi Louis 
IX et de sa mère les mirent en état d'exé- 
cuter leur promesse. On peut regarder 
le corps des sergents d’armes, institué par 
Phi lippe- Auguste , comme l’origine des 
gardes-du-corps du roi. — Saint Louis 
étant mort en Afrique , ses os furent 
apportés en grande pompe à Paris , et 
de là à Saint-Denis, le 11 août 1297, 
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par les soins de son fils Philippc-le- 
Hardi, qui , les pieds-nus , porta le cer- 
cueil sur ses épaules , depuis l'église 
Notre-Dame de Paris jusqu'à Saint-De- 
nis. Les haltes que fit ce prince pendant 
ce voyage pieui furent indiquées par des 
monuments en pierre élevés de di- 
stance en distance sur la route, afin de 
consacrer le souvenir de cet acte de 
piété filiale. Ces monuments s'élevaient 
à AO pieds de terre ; c'étaient des espè- 
ces de tours d’un style gothique, à qua- 
tre faces , surmontées d’une croix , or- 
nées de fleurs de lis dans le soubasse- 
ment, et ayant quatre niches qui conte- 
naient les statues en pied et de grandeur 
naturelle de saint Louis , du roi Phi- 
lippe III , du comte de Ncvers , et du 
comte de Clermont, ses fils. J'ai compté 
‘quatre de ces tours remarquables depuis 
le faubourg Saint-Denis , où se trouvait 
la première en face deSaint-Laiare, jus- 
qu'à l’abbaye. Les révolutionnaires - de 
1793 ont renversé ces monuments his- 
toriques ; ils ont brisé les statues, sans 
qu’il fût possible d'en conserver une 
seule. — Au règne de saint Louis ap- 
partient la fondation de la maison de 
Sorbonne , par Robert Sorbon , chape- 
lain du roi. Pour cette fondation , desti- 
née à recevoir et entretenir de pauvres 
écoliers, saint Louis fit don , en 1350, 
d'une maison qui était dans la rue Coupe- 
Gueule , devant le palais des Thermes. 
Cette rue, qui eut aussi le nom de Coupe- 
Gorge, n’existe plus. En 1358 et en 1763, 
le pieux roi donna encore à Robert Sor- 
bon deux autres maisons du même quar- 
tier qui lui appartenaient. — Le collège 
de Sorbonne , jusqu'au cardinal de Ri- 
chelieu, ne fut célèbre que par l'impor- 
tance de ses décisions théologiques. Les 
bâtiments tombaient en ruines, lorsque le 
cardinal le fit rebâtir en totalité par Jac- 
ques Lcmercier, architecte. Il en posa 
la première pierre le A juin 1C29. Une 
rare magnificence se fait remarquer dans 
les bâtiment! qui existent encore. Le car- 
dinal de Richelieu, mort à Paris le A dé- 
cembre 1G42 , à l’âge de 57 ans , fut in- 
humé an centre de la chapelle, sous un 


dôme orné de belles peintures parPhilip- 
pe de Champagne. On plaça sur sa tombe 
un superbe mausolée de marbre, que l'on 
regarde comme le chef-d’œuvre de Gi- 
rardon. Le cardinal, de grandeur natu- 
relle , est couché sur un lit de repos; la 
Religion, qui est près de lui, le soutient, 
et l’Histoire, renversée à ses pieds, pleu- 
re la perte de ce grand ministre. En 1 793, 
j’ai sauvé ce mausolée comme par mi- 
racle , et non sans avoir reçu plusieurs 
blessures des soldats révolutionnaires qui 
le frappaient à coups de baïonnettes. Un 
des commissaires du comité de salut pu- 
blic de la convention fit ouvrir le cer- 
cueil en ma présence pour en extraire 
le plomb ; le corps s’étant trouvé dans 
l'état d'une momie sèche, il lui coupa 
la tète et la montra au peuple en pro- 
férant de grossières injures contre la 
mémoire de Richelieu. Le peuple y ré- 
pondait par des cris répétés de vive la 
rc'puh/ique! Ce mausolée fut transporté 
par mes soins au musée français de la rue 
des Pctits-Auguslins jusqu’en 18IC, épo- 
que où , sous le ministère du duc de Ri- 
chelieu, il a été replacé dans la chapelle. 
— A cette époque, les autres collèges du 
quartier de l'Université étaient : 1° le col- 
lège de Clugnv .fondé en 1 369 parYvcs de 
Vergy, abbé de Clugny ; 2° celui d'Ilar- 
court fondé, en 1280 , par Raoul d’Har- 
court , chanoine de l’église de Paris ; 
depuis quinze ans , ce collège , réparé 
et agrandi , est devenu un des cinq col- 
lèges royaux de Paris , sous le nom de 
Saint- Louis; 3° le collège de Baveux, 
qui remonte à l'année 1308 : sa cour 
forme un passage allant de la rue de 
la Harpe à celle des Maçons-Sorbonne; 
4» le collège de Justice, du nom de 
Jean de Justice, son fondateur, situé 
dans la rue de la Harpe; 5° le collège 
des Cholets, qui a laissé son nom à l'an- 
cienne rue Saint - Symphorien - aux - 
Vignes (1292), formant aujourd’hui le 
jardin de l’infirmerie du collège Louis- 
le-Grand : on doit déplorer la barbarie 
des architectes qui sans nécessité ont 
abattu la tour des Cholets , dont l'entrée 
était d’une architecture remarquable ; 
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«• le' collège du cardinal Lemoine , rue 
St-Yictor (131 3). — Le quartier de la rue 
de la Harpe, ceux de la Sorbonne, de la 
rue St-Jacques et de la Montagne-Ste- 
Geneviève , furent , comme on le voit , 
préférés aux autres pour rétablissement 
des collèges relevant de l'université de 
Paris. Les écoliers , en effet , s'y trou- 
vaient à la proximité du centre des étu- 
des. Dès lors, cette partie de la capitale 
fut appelée l’ Université i ce quartier con- 
serve encore aujourd'hui et son aspect 
d'antiqnité et son vienx nom de Pays- 
Latin ( v .). Enfin , pour terminer sur ce 
sujet, nous dirons qu’au xv* siècle le goût 
de l’instruction était si répandu & Paris 
que cette époque fut marquée par la fon- 
dation de plus de 40 collèges et de 15 
séminaires. — En remontant la rue de la 
Harpe , se trouvait une porte qui , an- 
ciennement, s’appelait Gilbert ou Gil- 
bart , du nom d’un vignoble voisin. 
On lui donna ensuite celui de porte 
(T Enfer , parce qn'elfe conduisait au 
palais Vauvcrt , qui , disait - on , avait 
été habité par les diables , et à la rue 
d 'Enfer {via Inféra). Le roi CharlesYl, 
l'ayant fait rétablir et agrandir, voulut, 
qu’on lui donnât le nom de porte Saint- 
Michel , tant parce que les rois ses pré- 
décesseurs avaient choisi cet archange 
pour protecteur du royaume qu’à cause 
d’une de ses filles , Michelle , née 
en l’année 1394. Cette porte fut aba- 
tue en 1084 , et on y bâtit, sur les des- 
sins de Bullet , architecte , une ni- 
che sous une arcade élevée , ornée de 
deux colonnes doriques ; elle sert en- 
core aujourd'hui de fontaine publique. 
— Philippe III, Ait le Hardi (1270). 
L’église paroissiale de Saint-Côme avait 
été bâtie, en 1212, aux dépens des reli- 
gieux de Saint-Germain-des-Prés , au 
coin des rues de la Harpe et des Corde- 
liers (elle vient d'être démolie pour ou- 
vrir la rue Racine). La maison de Saint- 
Côme, qui se trouvait près de l’église, 
fut établie en forme de confrérie, sous 
l’invocation de saint Côme et de saint 
Damien, parle roi saint Louis. Plus tard, 
à la sollicitation de Jean Pitart, chirur- 


gien des rois Louis IX, Philippe-lc-Har- 
di et Philippe-le-Bel , cette première 
institution prit le caractère d’une école 
spéciale, qui fut confirmée, en 1278, par 
Philippe-le-Hardi. Cette école , telle 
qu’elle est aujourd’hui, avait été rebâtie 
en 1694. En 1765 , par ordonnance du 
roi Louis XY, à la sollicitation de Jean- 
Jacques Bachelier , peintre d'histoire, 
professeur à l’académie royale de pein- 
ture, et avec l’autorisation du lieutenant- 
général de police de Paris, M. de Sar- 
tine, on y établit une école gratuite de 
dessin pour les enfants pauvres qui vou- 
draient se livrer aux arts industriels. 
Cette école existe encore aujourd’hui ; 
seulement, depuis la révolution de juillet 
on a fait disparaître, je ne sais pourquoi, 
l'inscription qui relatait la part qu’avait 
eu Louis XV à cet utile établissement. 
— Philippe IF dit le Bel ( 1286), roi 
de France et de Navarre, prince habile, 
mais encore plus fiscal. En 1306, le 
peuple de Paris, écrasé sous le poids des 
impôts et de l’altération des monnaies , 
pilla et démolit la maison du financier 
Etienne Barbette, qui a laissé son nom 
à une rue du quartier du Temple. — 
Rien déplus célèbre sous ce règne que le 
supplice des Templiers, qui furent brûlés 
vifs, danslesannées 131 0,à la porte Saint 
Antoine , et au mois de mars 1314, à la 
pointe de l’ile Notre-Dame, où se trouve 
aujourd’hui le terre-plain du Pont-Neuf, 
qui alors n'était qu’un îlot entouré d’ar- 
bres. — Le Juif Jonathas, accusé par une 
vieille femme d’avoir mutilé une hostie 
consacrée, avaitdéjà été brûlé en place de 
Grève ; et ses biens immenses confisqués 
(1302). Le roi prit les trésors du Juif, et 
donna une partie des maisons et terrains 
qui lui avaient appartenu à des religieux 
nommésBillet(es,qm,ea reconnaissance, 
se chargèrent de prier pour le roi. Depuis 
ce temps, la rue qui traverse le quartier 
fut appelée rue des Billettes. En 1788, 
dans l’église Saint-Jean en Grève, on fê- 
tait encore l'anniversaire du supplice de 
ce malheureux Juif par une procession 
solennelle. Un bourgeois de Paris , 
Régnier Flaming, fit bâtir sur l’cropla- 
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cernent de la maison qu'avait occupée rue de la Juiveric , une autre au cloi- 
Jonalhas une chapelle que l'on nomma ire Saiut- ieau - eu -Grève, dans la 
Maison des miracles. Ou lisait sur la vieille tour du Pel-au-Dialde , et deux 
porte i Ci dessous le Juif fit bouillir la cimetières, dont un rue Galande. Son 
sainte hostie. Une autre partie de cet loin de là , sur le bord de la Seine, 
emplacement fut occupée , à titre d'bô- était un moulin uniquement consacré aux 
pital , par les frères de la charité de Israélites. — Philippe V , dit le Hong , 
Notre-Dame. Depuis la révolution , l’é- succéda à son frère Louis X ( 1317). Sa 
glise des BilleUes est consacrée au culte femme, Jcaune de Bourgogne, voulut, par 
luthérien. — Le collège de Navarre, si- son testament, que son hôtel de Ncsiefût 
tué sur la montagne Sainte-Geneviève, a vendu, et que du produit de cette vente 
été fondé et bâti, en 1304, par les ordres on fondât un collège pour vingt pauvres 
et avec les libéralités de Jeanne de Na- écoliers séculiers ducauité de Bourgogne, 
yarre, femme de Philippe-le-Bel. C’était Les exécuteurs testamentaires acbetè- 
le seul collège de Paris où l’on enseignât reut, des deniers de la vente de l'hôtel 
le complément des humanités, En 1702, de Ncsk, une maison située rue dcsCor- 
on voyait encore sur la principale porte deliers, auprès du couvent des religieux 
les statues pédestres de Philippc-le-lkl de l'ordre, et la nommèrent maison des 
et de Jeanne de Navarre ; elles furent écoliers de madame Jeanne de Bour- 
renversées lorsque la convention natio- gogne, reine de France ,■ le nom de coi- 
nale, en fondant à Paris une école Po- lége de Bourgogne seulement lniresta.il 
ljrtechnique , lui donna ce collège et y avait alors une porte nommée la porte 
toutes ses dépendances. — Philippe-le- deNesle, située sur l'emplacement qu'oe- 
Bel fit agrandir le palais de Justice ; cupe la cour du collège des Quatre-Na- 
alors fut embellie la grande salle, et po- lions. L’hôtel de Ncsle avec ses jardins 
sée la fameuse table de marbre. Unis- couvrait une partie des dépendances de 
cendie consamaruneetl’autre(16l8).Ce ce collège, ks maisons d’alentour, G 
roi, qui rendit le parkment sédentaire à ^ place Conti , la rue Guéuégaud , en sui- 
Paris, établit la chambre des comptes, la vaut la rivière jusqu'au Pont-Neuf. La 
cour des aides, la cour des monnaies, le reine Jeanne, princesse très décriée ponr 
grand conseil, et'd’autres juridictions su- ses mœurs, y demeura {après la mort 
baiternes. Il résidait tantôt au palais, de Philippe-k-Loag , son mari; die y 
tantôt au Temple, dont il s'empara après mourut eu 132!), et voulut être en- 
ta destruction de fordje des Templiers, terrée aux Gordeikrs, d’où j'ai retiré 
11 régularisa par deux ordonnances la ju- son tombeau, qui est à Saint-Denis. Ou 
ridiction de la prévôté et de la vicomté croit généralement que c’est de cette 
de Paris, qui siégeaient au Gbâlekt. U reiue que Brantôme et Villon veulent 
réduisit à 60 le nombre des notaires de parler, quand ils rapportent qu’use pnn- 
cette ville, et recruta pour la police judi- cesse qui habitait l’hôtel de Nesle fui- 
eiaire et administrative un oorps de 80 sait le guet aux passants ; puis, après 
sergents à cheval et autant à pied. — avoir fait venir auprès d’elle ceux qai 
Le règne de Louis X , surnommé k Bu- lui agréaient le plus , les taisait jeter 
tin , fils ainé et successeur de Philippe- dans la Seine au bas de Ja tour. Ln bel 
le-Bcl (au mois de novembre 13 1 4), écolier de l'université , Jean Buridan, 
fut inauguré par le sûpplice d'Enguer- célèbre, d’ailleurs, par son savoir, fut 
rand de Marigny , pendu au gibet de précipité de la sorte; mais il ue se noya 
Monlfaucon , que lui-même avait , dit- point : car il vivait encore en 1348. Sui- 
on , fait construire. Alors , les Juifs fu- vant Sainte-Poix, ce fut à ce même hôtel 
rent autorisés, moyennant grosse finance de Nesle que Henriette de Clèves, fem- 
payée au prince, à demeurer treize ans me de Louis de Gonzague, duc de Ne- 
-daus Pari*. Ils avaient une synagogue Ütvers , apporta >la télé de Coeonas , son 
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amant , décapité en 1 571. On l'avait ex- 
posée sur un poteau sur la place de 
Grève. La^priiicessc alla elle-même en- 
lever durant la nuit celle triste relique ; 
elle la fit embaumer , la garda long- 
temps dans l'armoire d'un cabinet der- 
rière son lit, et trouvait sa consolation 
à l’arroser de scs larmes. C'est à tort que 
des écrivains ont attribué ce fait à la reine 
Marguerite , première femme de Henri 
IV. En 1837, les propriétaires d’un chan- 
tier de bois au Gros-Caillou , à l'endroit 
oit était l'ile des Cygnes, en péchant sur 
les bords de la Seine, ont amené un cof- 
fret , contenant une tète d'homme qui 
leur a paru avoir été embaumée très an- 
ciennement. Des papiers écrits deve- 
nus indéchiffrables se trouvaient dans 
ce coffre. Sans trop s'avancer , on pour- 
rait supposer que cette tête est celle 
de Coconas , que l'on aurait jetée des 
fenêtres de l’hôtel de JNeslc , et que les 
eaux auraient roulée jusqu'à l'endroit 
où le coffret a été trouvé. — C’est 
au règne de Philippe -le- Long et de 
scs successeurs immédiats qu'appartient 
la fondation des collèges des Prémon- 
trés , au coin des rues Ilaulefcuille et 
Picrre-Sarrazin; de Tours( 1333), rue Ser- 
pente; de Grand-Mont(l343), fondé par 
Jean Mignon, dans la rue à laquelle il 
donna son nom ; de Boissy, rue du Cime- 
tière-Saint-André ; du cardinal Bertrand 
ou collège d’Autun (1337), près de la rue 
Saint-André-dcs-Arcs ; de Lisieux, rue 
des Prêtres - Saint - Sévcrin ( 1336 ) ; 
de Daiuville , fondé en 1380 , rue de 
la Harpe ; de Séez , bâti en 1417 ; de 
Sainte-Barbe ( 1430), qui est encore 
aujourd'hui une de nos meilleures insti- 
tutions universitaires; de Montaigu, rue 
des Sept-Voics, bâti en 1314, agrandi 
en 1388, et qui , après avoir servi de 
prison militaire depuis 40 ans , va être 
démoli; de Reims (1412), rue de ce 
nom, formant aujourd'hui une dépendan- 
ce du collège Sainte-Barbe : (en 1443 , 
le collège de Reims avait été réuni au 
collège de Rhetel);des Lombards ( 1 334), 
fondé rue des Carmes par quatre Ita- 
liens; des Grassins, rue des Amandiers 
TOM* xivj. 


(lâCO) , qui a reçu le nom de Pierre de 
Grassins, son fondateur; d'Uuban, plus 
connu sous le nom d 'jtve- Maria , place 
Saint-Éticnne-du-Mont (1339); de Bon- 
court (1333) , rue Bordct; des Écossais 
(1325), rue des Fossés-Saint- Victor} 
des Bernardins (124 4); de Chanac, rue 
de Bièvre (1348): ce collège s’appelait 
aussi de Pompadour ou de Saint-Michel: 
son fondateur était l’évêque de Paris , 
Guillaume dcChanac.de l’ancienne mai- 
seqf de Pompadour ; de Dormans ou de 
Beauvais, fondé, en 1370, rue St-Ililaire, 
par Jean de Dormans, évêque de Beau- 
vais, dans les bâtiments de l’ancien col- 
lège de Laon. Il faut encore citer le col- 
lège de Cambrai (1348), aujourd’hui le 
Collège de France (v.) ; et celui du Ples- 
sis, fondé, en 1322, par Gcoffroi du Plcs- 
sis-Balisson , secrétaire du roi Pliilippc- 
Ic-Long.Du Plessis donna pour la fon- 
dation de ce collège une maison qu’il 
possédait rue Saint-Jacques, avec tous scs 
jardins , vergers, droits, appartenances 
et dépendances , et voulut que ce nou- 
vel établissement fût nommé le collège 
de Saint-Marlin-du-Mont ; mais on 
s’obstina à lui donner le nom de du Ples- 
sis. Ce collège tombait en ruine, lorsque 
le cardinal de Richelieu , ayant l’in- 
tention de réunir à la Sorbonne un 
autre collège, voulut transférer celui de 
du Plessis sur un terrain qui était entre 
la rue de la Sorbonne et celle des Ma- 
çons. En mourant , il laissa une somme 
considérable pour effectuer ce projet ; 
mais ses héritiers aimèrent mieux fai- 
re restaurer la maison de du Plessis , à 
‘ cause de l’analogie de ce nom avec celui 
de leur famille. Depuis, ce nom est resté 
à ce collège, dont les bâtiments ont été 
abandonnés en partie au collège de Louis- 
le-Graud.Lc reste, en fort mauvais état, 
sert provisoirement de local à l’école 
normale. — Les séminaires qui datent 
de l’époque dont nous parlons sont ceux 
de Sainl-Firmin , déjà mentionné, et de 
Saint-Magloire, fondé, en 1286, par Phi- 
lippc-lc-Bcl : c'était d'abord un hôpital 
connu sous le nom de Saint-Jacqucs-du- 
Haut-Pas, parce qu'il était situé dans la 
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partie la plus élevée de la rue Saint-Jao 
ques. En 1578, il a été converti en pa- 
roisse succursale, et conserve encore au- 
jourd’hui celte destination. — En quit- 
tant la rue Saint-Jacques, si l’on dépasse 
la place Sainte-Geneviève, ou du Pan- 
théon , on trouve sur une place voi- 
sine une des plus jolies églises de Pa- 
ris : c'est Saint-Étienne-du-Mont, dont 
la fondation remonte k ISO?. La popu- 
lation de ce quartier étant devenue trop 
considérable pour pouvoir tenir dans 
l’antique oratoire de Sainte-Geneviève, 
l’évèque de Paris consentit à la construc- 
tion d’une nouvelle paroisse sous l’invo- 
cation de saint Étienne. — Cette paroisse 
n’avait originairement qu’une seule en- 
trée par l’église Sainte-Geneviève ; dis- 
position incommode qui subsista jusqu’en 
1401 .époque à laquelle Saint-Étienne- 
du-Mont fut agrandi. En 1588 , on y 
ajouta une partie de la nef, et quelques 
chapelles en 1538. Elle fut encore aug- 
mentée, en 1605 et en 1606, de la cha- 
pelle de la communion et des charniers, 
où sont de fort belles peintures sur verre 
de Nicolas Pinaigrier. La reine Margue- 
rite de Valois, première femme de Henri 
IV, donna 3,000 livres pour la construc- 
tion du grand portail, ouvrage asseï mé- 
diocre ; elle en posa la première pierre 
en août ICI O. Dans l’intérieur de l’é- 
glise , oit voit des arabesques sculptés, 
d’une grande légèreté et d’un eiccl- 
lent goût. Le jubé travaillé à jour , 
avec ses deux escaliers par lesquels on 
monte à la balustrade qui le couronne , 
est un chef-d’œuvre d’exécution. La 
chaire , sculptée en bois de chêne par 
Claude Lestocart, d’après les dessins de 
I^urent de La Hire , offre un morceau 
hardi et d’une grande perfection. La 
statue colossale de Samson supporte le 
corps de cette chaire, qui est ornée de 
belles statues figurant les vertus théo- 
logales, et de bas-reliefs représentant 
les principaux faits de la vie de saint 
Étienne. On voit aussi à Saint-Étienne- 
du-Mont les tableaux des échevins de 
Paris, peints par Rigaud et Largillière: 
ces tableaux étaient dans l’ancienne église 


de Sainte-Geneviève. — En descendant 
la rue Saint-Jacques, on rencontre, dans 
une rue adjacente , l’église Saint-Séve- 
rin. 11 est prouvé, par une charte datée 
de 1031, et confirmée par Henri l ,r , 
qu’un solitaire nommé Séverin, qui vi- 
vait sous le règne de Childebert , en 
avait été le titulaire; néanmoins, il n’est 
pas question dans ce document de I’épo-r 
que où celte église fut construite. On sait 
seulement que l’évêque de Paris l’érige* 
en paroisse vers 1495, et qu’en 1684, elle 
reçut des agrandissements et des augmen- 
tations considérables. Plusieurs hommes 
célèbres y ont été inhumés. Sa construc- 
tion n'offre rien de remarquable .sinon une 
suite de colonnes torses, placées derrière 
le chœur; elles paraissent s’écraser sous 
le poids qu’elles soutiennent. Ce genre 
d’innovation ne peut être admis en ar- 
chitecture, parce qu’il n’est pas rassu- 
rant, et que le spectateur cherche à se 
rendre compte du point d’appui qu’il ne 
conçoit pas au premier aperçu. Cette 
église vient d’être en partie restaurée , 
et scs abords rendus moins étroits. — Sous 
les règnes de Charles-le-Bel (1321) et de 
Philippe de Valois (1328), il ne se fil rien 
de remarquable pour l’embellissement 
ou l’utilité de Paris. Si de nouveaux col- 
lèges furent fondés, ainsi que je viens de 
le dire, on ne peut en faire honneur h 
ces princes, mais au zèle des particu- 
liers. En 1346 , sous Philippe de Va- 
lois, Paris fut affligé d’une peste ef- 
froyable, à laquelle vint bientôt se join- 
dre la famine. — Jean II, surnommé le 
Bon , fils et successeur de Philippe de 
Valois (1350), ayant été fait prisonnier 
à la bataille de Poitiers, son fils aîné, le 
dauphin Charles, âgé de 20 ans, prit le 
titre de lieutenant-général du royaume. 
Les états-généraux, rassemblés à Paris 
(1356), lui donnèrent un conseil, dit des 
trente-six, composé de 12 prélats, 12 
nobles et 1 2 bourgeois. Étienne Marcel, 
prévôt des marchands, l’un des membres 
les plus influents de ce conseil fut char- 
gé de mettre Paris en état de défense. 
L’enceinte de cette ville n’éprouva point 
de changement du côté du midi. On se 
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borna à réparer les murailles, à munir 
les portes de tours, à creuser les fossés plus 
profondément, et à y introduire dans cer- 
taines parties les eaux de la Seine. Du côté 
du nord.de nouveaux remparts furent con- 
struits, à partir de la rive droite du fleu- 
ve, vers le quai des Ormes, depuis l’an- 
cienne porte Barbette jusqu'à l’endroit 
ou le fossé actuel de la Bastille débou- 
che dans la Seine. A l’angle formé par ce 
fossé et le fleuve, fut élevée la grosse 
tour de Billy. De là, les remparts sui- 
vaient la direction du fossé jusqu’à la 
la rue Saint-Antoine, où fut construite 
une porte flanquée de tours, dont plus 
tard Charles V forma une forteresse ap- 
pelée la Bastille. De cette porte, le nou- 
veau mur d’enceinte, laissant le boule- 
vard actuel en dehors, suivait à peu près 
la direction des rues Jean-de-Beauvais, 
Meslay, Sainte-Apolline, Bourbon-Ville- 
neuve, N'cuve-Saint-Euslache.des Fossés- 
Montmartre, la place des Vicloires, les 
rues des Bons-Enfants et de Valois, et, 
longeant ensuite la petite rue du Rem- 
part et la rue Saint-N'icaise , s’étendait 
jusqu’à la Seine, où s’élevait une haute 
tour nommée la tour du Bois. Les prin- 
cipales portes étaient les portes Saint- 
Antoine, du Temple, flanquée d'une 
tour ; Saint-Martin , Saint-Denis , flan- 
quée d’une tour; Montmartre et Saint- 
Honoré, flanquée d’une tour. L’ile Saint- 
Louis fut munie d’un fossé qui la par- 
tageait en deux , et d'une forteresse 
appelée la tour Loriaux. Le cours de la 
Seine était coupé par des chaînes. Sept 
cents guérites furent attachées aux cré- 
neaux par des crochets de fer. On a pré- 
tendu que des canons furent disposés sur 
les remparts. Les travaux furent achevés 
en quatre ans (de 1356 à 1360). L’en- 
ceinte de Philippe- Auguste en avait exi- 
gé 30. Marcel ne vit pas la fin de ces 
travaux; il périt, en juillet 1358, vic- 
time d'événements politiques dont la 
détail m’entrainerait trop loin , et qu’on 
trouve, d’ailleurs, indiqués aux articles 
que nous avons consacrés à Jean Maillard 
(u.), à Marcel (v.) et à Charles V (v.). 
Je remarquerai seulement que les scènes 


d'émeute et de carnage qui se passèrent 
alors à Paris, sous les yeux du dauphin , 
se sont reproduites vers la fin du dernier 
siècle, sous les yeux de l’infortuné Louis 
XVI , principalement dans la journée 
du 20 juin. Au règne si malheureux du 
roi Jean appartient cependant une insti- 
tution salutaire, l'établissement de peti- 
tes écoles dans les différents quartiers 
de la capitale ; elles étaient sous l’au- 
torité du grand-chantre de Notre-Dame. 

VI* ÉroqcE. He Charles V à François b\ 
(1364-1515). 

Charles V monta sur le trône en 1364. 
Paris doit de grands embellissements à 
la magnificence de ce roi spirituel, élo- 
quent, ami des sciences et des arts. Il fit 
reconstruire le château de Yincennes 
vers 1373, et sa chapelle, dont on admire 
l’architecture, quoi quelle soit dans le 
style gothique. On lui doit la partie du 
Louvre qui existait encore lorsqu’on en- 
treprit la construction de la colonnade ; 
enfin , les façades de l’intérieur de la 
cour qui s’y joignent. Mais , comme les 
Anglais inquiétaient la France , il fallut 
pourvoir à la sûreté de la capitale et des 
faubourgs qui s'étaient formés au dehors. 
Charles V, après avoir fait bâtir une 
double enceinte de fossés de 30 pieds 
d’ouverture sur 15 pieds de profondeur, 
prdonna à IIugues-Aubriot , prévôt de 
Paris, de faire clore aussi de murs le côté 
de la ville depuis le bord de la rivière, 
où était la tour de Billy, et où est aujour- 
d'hui l’arsenal, jusqu’au-delà du Louvre, 
et d’y renfermer les faubourgs : ce tra- 
vail fut commencé en 1367 , et achevé 
en 1383. Alors fut construite la Bastille, 
qui devait défendre le faubourg Saint- 
Antoine et l'entrée de la ville de ce côté. 
Le roi fit également bâtir le palais des 
Tournclles, où est aujourd'hui la place 
Royale ; puis, non loin de là, une maison 
de plaisance accompagnée de jardins, 
qu’il nomma V hôtel Saint-Paul. Char- 
les V filcncore construire l'hôtel deScns, 
tout près de l'hôtel Saint-Paul. Cet édi- 
fice , d'une architecture remarquable 
pour l’époque, souslerapportdela pureté 
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des ornements , a été affreusement mu- 
tilé par le* révolutionnaires. Il est au- 
jourd’hui occupé par un aubergiste te- 
nant roulage. Sur la façade principale 
est incrusté un obus portant la date de 
juillet 1830. Le portail de l’église des 
Célestins, que Charles V fit encore 
construire, était d’une architecture sim- 
ple et de style gothique ; il était orné 
de trois bonnes statues pour l’époque : 
celles de Charles V , et de Jeanne de 
Bourbon sa femme ; puis , au centre , 
celle de Pierre Célestio , vêtu en bé- 
nédictin , tenant d’une main sa tiare , et 
de l’autre les clés de saint Pierre. Parmi 
les nombreuses sépultures de cette église, 
se trouvait celle de Léon de Lusignan , 
roi d’Arménie. Chassé de ses états parles 
Turcs, il vint en France, en 1383 , où il 
fut généreusement accueilli à la cour de 
Charles V- La statue en marbre qui cou- 
vrait sa tombe , conservée au Musée 
des Petits-Augustins , est maintenant à 
Saint-Denis. — Le* accroissements de 
Paris nécessitèrent la construction de 
deux nouveau* ponts , celui de Saint- 
Michel, du côté de l’université (1384); 
et celui de Notre-Dame, du côté de la 
ville (1*1 4). Sur l’autre rivede la Seine, le 
faubourg St-Victor commençait à se peu- 
pler ; celui de Saint-Marceau comptait 
un plus grand nombre d’habitants. Le 
quartier Saint-Germain-l’Auxerrois, le 
Lpuvre , les Tuileries , Saint-Sulpicc, 
l’hôtel et la tour de Ncslc , étaient en- 
core hors des murs. Au milieu de terres 
en friche , se trouvaient le couvent et 
l’église des Chartreux , l’hôtel de Va- 
lois , appartenant à Louis de Bourbon , 
l’hôpital et les Cordeliers de Saint-Mar- 
cel. Quelques maisons furent bâties, 
comme l’indiquent les anciens plans, au- 
tour des portes Saint-Honoré, Montmar- 
tre, Saint-Denis, Saint-Martin, du Tem- 
ple ef Saint- Antoine ; elles furent le 
commencement de ces quartiers devenus 
si populeux : les portes Saint-Denis et 
Saint - Martin n’étaient pas ce qu’elles 
sont maintenant. L’abbaye Saint-Antoi- 
ne existait au milieu des champs , ainsi 
que le monastère et le clos Saint-Lazare- 
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Charles V fit sa bibliothèque de l'an- 
cienne tour du Louvre, qu'il habitait : on 
y déposa les rouleaux, les manuscrits et 
les livres appartenant à la couronne : 
telle fut l'origine de la Bibliothèque 
royale, aujourd'hui rue de Richelieu. 

— Charles V avait épousé, en 1349 , 
Jeanne de Bourbon, fille de Pierre, duc 
de Bourbon, et d'Isabelle de Valois; elle 
mourut en couches à Paris , le 6 février 
1377 , à l'âge do 40 ans. Son qprps fut 
porté à Saint-Denis , où elle avait un 
tombeau et une épitaphe. Exhumée, en 
ma présence,enl793, elle conservait en- 
core sa belle chevelure, dont je gardai la 
principale tresse. — Charles VI, fils ainé 
de Charles V , lui succéda en 1380 , à 
l'âge de 1 2 ans : roi enfant, il vit ses on- 
cles, avides, débauchés, cruels, exploiter 
à leur profit sa minorité. Ils devaient 
être les tuteurs de l'état, ils en de- 
vinrent les tyrans. Alors, par suite 
des exactions du duc d’Anjou, qui s’était 
arrogé la principale part du pouvoir , 
éclata dans Paris la révolte des rnaillo- 
tins ( v. ). Pendant tout ce règne , cette 
ville fut tour à tour le théâtre de scènes 
sanglantes et de fêtes dispendieuses, fu- 
nestes par leur prodigalité et quelquefois 
par leurs suites. Tous les historiens de 
Paris ont donné les détails des réjouis^ 
sauces qui curent lieu à l'occasion du 
mariage du roi avec Isabcau de Bavière. 
Jamais la cour de France n’avait été {dus 
brillante et plus prodigue. Les rois de 
Bohême et de Naples venaient y grossir la 
foule des seigneurs ; mais le luxe était 
alors aussi grossier qu'excessif, comme 
les mœurs des grands étaient à la foi* dis- 
solues et barbares. Dans la nuit du 13 juin 
1391, Craon , seigneur de Sablé, cham- 
bellan et favori de Louis, duc d'Orléans, 
frère de Charles VI, se porta avec vingt 
spadassins, au coin des rue* Culture- 
Sainte-Catherine et Saint- Antoine, et 
attendit le connétable de Clisson, qui fut 
percé de plusieurs coups sans en mourir. 
Pendant la nuit encore plus fatale du 20 
janvier 1393, le roi Charles VI, déguisé 
en sauvage, pensa périr de la manière 
la plus affreqse , brûlé dans son costume 
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forme! de lia et d’étoupes. Cel accident, 
qui eut lieu par l’imprudence du duc 
d’Orléans, acheva d'égarer la raison déjà 
ébranlée de ce jeune monarque; et du- 
rant 30 ans la France eut un roi fou. Les 
moines célestins de Paris , dans lesquels 
le duc d’Orléans avait beaucoup de con- 
fiance, et dont il aimait l’église, lui per- 
suadèrent de bâtir une chapelle portant 
son nom pour expier son imprudence. 
Cette chapelle, richement décorée , de- 
vint un véritable musée de sculpture 
française. Outre les tombeaux et les sta- 
tues en marbre de la famille d’Orléans , 
les plus grands seigneurs de la cour vou- 
lurent y avoir leur sépulture. On y re- 
marquait une foule de monuments pré- 
cieux, auxquels j’eus le bonheur de don- 
ner asile dans le Musée de la rue des Pe- 
tits-Angustins; ils y furent restaurés , 
et maintenant ils forment au Louvre 
une salle de la sculpture française. 
— Le duc d’Orléans n’évita pas le sort 
qu’il avait voulu faire subir à Clisson : un 
soir, comme il sortait de l'hôtel Bar- 
bette , situé à la porte de Paris , et 
que la reine Isabeau appelait son petit 
séjour , il fut tué par des assassins qn’a- 
vait apostés le duc de Bourgogne, Jean- 
sans-Peur. — Kn remontant la rue Saint- 
Antoine, on voyait encore, il y a environ 
40 ans, la paroisse Saint-Paul. Si l’on en 
croit les vieilles chroniques, c’était une 
chapefle que saint F.loi fit bâtir sous l’in- 
vocation de saint Paul, hors Paris, dans 
la maison que Dagobert I er lui avait don- 
née : on la nommait alors \s chapelle de 
Saint - Paul - des - Champ*. Vers l'an 
1107, elle fut érigée en église parois- 
siale , et plus tard elle deviut paroisse 
royale, à cause du séjour que les rois fai- 
saient tant à l’bôtcl Saint Paul qu'au palais 
des Tourncllcs, ainsi nommé à cause du 
grand nombre de ses tours et tourel- 
les. Le bâtiment de l’église Saint-Paul, 
tel qu’on le voyait à l’époque de sa 
démolition , fut élevé sous le règne 
de Charles VI; Jacques du Châlclier , 
évôque de Paris , en fit la dédicace 
sous le règne suivant , en 1431. Il 
y avait dans l'intérieur de l'église des 


peintures sur verre très curieuses , entre* 
autres un portrait en pied de Jeanne- 
d'Arc : elles ont été brisées à l'époque 
des guerres de religion. François Rabe- 
lais, curé de Mcudon, mort en 1553 , 
avait sa sépulture dans le cimetière de 
cette paroisse. Auprès du mailre-autel , 
furent aussi inhumés les trois mignons 
du roi Henri III, Louis de Maugiron , 
Jacques , comte de Quélus , tués en duel 
au Marché-aux-Chcvaux, près de la Bas- 
tille, le ?7 avril 1578, et Saint-Mégrin, 
assassiné rue Saint-Honoré , vis-à-vis la 
rue du Louvre , le 21 juillet de la même 
année. Henri III les pleura amèrement, 
el leur fit ériger des mausolées magnifi- 
ques en marbre, sur lesquels étaient leurs 
statues à genoux , sculptées par Ger- 
main Pilon. Ces trois mausolées furent 
démolis, et entièrement ruinés, le î 
janvier 1588 , par le peuple en fureur, 
qui disait hautement que les corps de ces 
trois favoris étaient plus dignes du feu 
qued’une telle sépulture. François Man- 
sard et Hardouin-Mansard , son neveu 
(r.), tous deux successivement premiers 
architectes de Louis XIV , l’un mort en 
16CC, l’autre en 1091, ont été inhumés 
dans l'église Saint-Paul, oh ils avaient un 
mausolée de marbre. — L’église de Saint- 
Gervais, rue du Monceau-Saint -Ger- 
vais, fut reconstruite sous ce règne. La 
façade de la première était ombragée par 
un grand orme sous lequel on se réunis- 
sait après la messe pour recevoir le paie- 
ment des rentes , et ouïr les discussions 
de la justice. Non loin de la place où 
s’élevait cet orme , une boutique porte 
encore pour enseigne à l ’ Orme de 
Saint- Gervais. Sous ce règne fut éga- 
lement bâti le pont Notre-Dame; et 
la révolte des maillotins (v.) engagea 
le gouvernement à hâter l’achèvement 
de la Bastille. Sur le rempart de la 
ville, on éleva un châtcl de bois, attenant 
au Louvre , destiné à contenir les mu- 
tins. A l’occasiÜn de cette révolte , la 
prévôté , l’échevinage, les maîtrises, fu- 
rent abolis , leurs droits et revenus con- 
fisqués au profit de la couronne, etl'IIô- 
tel-de-Ville devint la prévôté de Paris. 
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Plus tard , l'assassinat du duc d’Orléans 
fit naître les factions des Bourguignons 
et des Armagnacs , qui rivalisaient de 
barbarie. Les Parisiens penchaient pour 
les Bourguignons. Dans ces désordres, 
Caboche , syndic des bouchers , et le 
bourreau Capcluche jouèrent un grand 
râle. On vit dans maintes circonstan- 
ces le duc de Bourgogne Jean-sans- 
Peur toucher publiquement la main 
à celui-ci. Aux massacres qui se renou- 
velaient sans cesse se joignit une ma- 
ladie contagieuse qui fit mourir 50,000 
habitants en cinq semaines. La passion 
des spectacles se manifesta au milieu de 
tant de calamités. Des funambules signa- 
lèrent leur légèreté durant les noces de 
Charles VI. Les Confrèresdc la Passion, 
qui jouaient des tragédies latines dont le 
sujet était les miracles ou le martyre de 
quelques saints, s'étaient fixés sous le rè- 
gne précédent dans le bourg de St-Maur- 
les-Fossés ; ils représentaient aussi des 
scènes de la passion de Jésus-Christ. 
Contrariés par le prévôt de Paris (1398), 
ils se plaignirent h Charles VI , qui, ayant 
assisté k leur spectacle, en fut si satisfait 
que, par lettres-patentesdu 1 nov.l402,il 
leur permit de s’établir dans Parismême, 
et d’y continuer leurs représentations. 
Après avoir joué à des jours fixes les 
martyres en différents locaux, ils fini- 
rent par s’établir dans la grande salle de 
l'hôpital de la Trinité, rue Saint-Denis, 
au coin de la rue Grénetat. — Appelé par 
Jean-sans-Peur , l’étranger vint ajouter 
â tous les maux de la France. Vain- 
queur à Azinconrt (Ht 5), le roi d’An- 
gleterre, Henri V, voit bientôt le traité 
de Troycs ( 1420 ) lui donner Paris et la 
régence du royaume, avec le titre d'héri- 
tier présomptif de Charles VI. Il meurt 
en 1421, Charles VI le suit au tombeau, 
deux mois après, le 22 octobre 1421. Cet 
infortuné prince , qui résidait au palais 
de Saint - Paul, était dans un tel état de 
dénuement que pour subvenir aux frais 
de son enterrement le parlement ordon- 
na la vente à la criée des bons meubles 
du feu roi. Sur son cercueil, fut procla- 
mé Henri yi fils de Henri Y et de Ca- 


therine de France. Paris encore , pen- 
dant IC ans, resta sous le joug des An- 
glais. Le duc de Bedford, régent du royau- 
me, résidait au palais des Tournelles, 
qu’il fit agrandir. Le duc de Clarence 
était gouverneur de Paris. Alors, en 1423, 
fut en grande partie reconstruite l’église 
de Sl-Germain-f Auxerrois. Cn honnête' 
bourgeois fondait à la même époque l’hô- 
pital ou hôtel des pauvres femmes veuves, 
situé ruelle Grcnèllc-St-Honoré (1425). 
— Charles VII, fils de CharlcsYI, héritier 
légitime du trône, après une vaine tentati- 
ve faite sur Paris, cn 1429 , n’y rentra 
qu’en 1437. Il cn était absent depuis 20 
ans. Ce prince, tout occupé de rétablir 
l'ordre dans le royaume, fitpeupourl'em- 
hcllissemcnl de la capitale. Sous Louis 
XI, qui monta sur le trône en 1461, Paris 
fut enrichi de plusieurs établissements 
utiles : nous citerons Y imprimerie, que 
favorisa constamment ce roi despote ; 
les écoles de médecine , alors situées rue 
de la Buchcrie,n° 1 5 ; enfin la Poste aux 
lettres. Du reste , Louis XI , ainsi que 
son père, résida peu à Paris. Pendant les 
séjours qu'il y faisait, il aimait à se fami- 
liariser avec les bourgeois , venait sans 
façon se mettre 5 leur table , et les trai- 
tait bien plus doucement que scs cour- 
tisans. Enfin , il voulut que la ville de 
Paris tînt son fils sur les fonts de bap- 
tême. C’est à ce monarque que le peu- 
ple dut le premier abaissement des grands. 
La justice fut rendue avec autant de sé- 
vérité que d’exactitude sous son règne. 
Paris , désolé en 1 4C6 par une conta- 
gion désastreuse , fut repeuplé par scs 
soins; une police rigoureuse y régnait. 
Si Louis XI eût vécu plus long-temps, les 
poids et les mesures auraient été uni- 
formes dans toute la France , avantage 
qui n’a été réalisé que par la révolution 
de 1789. Il encouragea le commerce , fit 
venir de la Grèce et d'Italie un grand 
nombre d’ouvriers pour fabriquer des 
étoffes précieuses ; il exempta de tout im- 
pôt ces artisans et les Français qui établi- 
rent des manufactures , non seulement à 
Paris, mais dans tout le royaume. Par let- 
tres-patentes du mois de mars 1482 , il 
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conféra aux abbés et religieux de Saint- 
Germain-des-Prés le droit d'établir dansle 
faubourg Saint-Germain une foire fran- 
che. Ces religieux , dès l’année 1480, 
bâtirent pour cet usage 140 loges , 
que l’abbé Guillaume firiçonnet lit ré- 
tablir en 1511. Ces constructions, en 
charpente , justement admirées , devin- 
rent la proie des flammes en 1763. On 
les rétablit l'année suivante. L’em- 
placement fut divisé en 8 rues ou ga- 
leries vitrées : on y voyait , outre de 
riches boutiques, des cafés, 4 théâtres, 
et un vauxhall d'hiver où l'on dansait. 
Tous ceslieux de plaisir, qui contribuaient 
h augmenter le revenu des moines , ont 
disparu pour faire place au marché Saint- 
Germain. — Charles VIII, fils de Louis 
XI ( 1483 ), ne fit rien pour l’embellis- 
sement de Paris. Ce roi, mineur d’abord, 
ne fut, dès qu'il eut atteint l’âge d'hom- 
me, occupé que de ses guerres d’Italie ; 
puis, à son retour, de bâtir le château 
d’Amboise en Touraine. — Louis XII, duc 
d’Orléans, qui lui succéda (l 498), mérita 
le surnom de père du peuple. II ré- 
forma la pratique du parlement. Lui- 
mème , traversant Paris sur sa mule , 
venait rendre la justice au Palais. Il di- 
minua d'un dixième et ensuite d’un 
tiers les impôts de cette ville. Sous 
ce règne, le pont Notre-Dame s’écroula 
(1499) et fut rétabli en 1 512. Une horri- 
ble débâcle emporta le Petit-Pont et le 
pont Saint- Michel (1408). Le premier 
fut entièrement reconstruit l'année sui- 
vante , le second en 1412. Paris était 
alors alimenté par seize fontaines publi- 
ques. Les plus anciennes étaient celles 
des Innocents, des Halles, et la fontaine 
Maubue'e , dont la construction remon- 
tait à Philippe-Auguste. — Les théâtres 
se multiplièrent : outre les confréries de 
la Passion , les clercs de la Jlazoche, les 
enfants sans souci , les écoliers de plu- 
sieurs collèges jouaient farces, mystères 
et comédies. Le bon roi Louis XII leur 
accorda toute liberté; mais un an après 
sa mort, le parlement, par un arrêt du 2 
janvier 1516, fit défense aux écoliers 
comme aux bazochiens de jouer comédies 


où il seroit mention des princes et prin- 
cesses de la cour. — F.n 1504, LouisXII 
fit construire dans lu cour du Palais de 
Justice, et en face de la Sainte-Chapelle, 
par Jean Jocondc de Vérone , religieux 
bénédictin et architecte, un grand bâti- 
ment pour la chambre des comptes. La 
façade de ce bâtiment était surchargée 
d'arabesques riches et variés , selon le 
goût du temps , et semblables à ceux 
qu’on voit encore à l’hôtel de Cluni, rue 
des Mathurins-St-Jacques. Sur la façade 
principale de la chambre des Comptes , 
étaient cinq statues de grandeur naturelle, 
représentant les quatre vertus cardinales : 
celle de Louis XII était au centre. Elle 
était coloriée sans doute; car, dans la 
description que l’on en donne , il est dit 
que le roi est vêtu d’un manteau dont le 
fond est d’azur , semé de fleurs de lis 
d’or. Le bâtiment incendié le 27 octobre 
1737 a été entièrement reconstruit tel 
qu'on le voit aujourd'hui par Jacques 
Gabriel, premier architecte du roi. Les 
deux figures qui décorent le fronton de 
la porte d’entrée sont d’Adam l’aîné. 
Pendant son séjour à Paris , Jocondc 
restaura la grande chambre du Palais et 
bâtit les maisons du pontNotrc-Dame.où 
se trouvaient de distance en distance des 
niches avec des arabesques et des statues. 
Ces maisons ayant été démolies pendant 
la révolution , je me suis procuré poux 
mon musée la dernière niche existante. 
— Louis XII avait épousé en troisièmes 
noces Marie d’Angleterre ; il oublia trop 
son âge et la faiblesse de sa santé auprès 
de sa jeune épouse, et mourut à Paris au 
palais des Tournellcs le 15 janvier 1515. 
Les crieurs disaient le long des rues , en 
sonnant leurs cloches : Notre bon roi 
Louis XII , le père du peuple , est mort! 
C’était dans la capitale un deuil univer- 
sel. Son corps, transporté à Saint-Denis, 
fut mis dans un magnifique tombeau de 
marbre, que lui éleva François I er , son 
successeur. Conservé au Musée de la 
rue des Petils-Augustins , il a été resti- 
tué à l’église Saint-Denis en 1817, où 
je l'ai fait rétablir et restaurer pour la 
seconde fois. . _ 
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VII* iro quï. François /-* , Henri 11, 
François 11 , Charles IX, Henri 111. 

François I", duc d’Angoulôme , suc- 
céda à Son beau-père Louis XII en 
1515. 11 ordonna au parlement de Paris 
de rendre en français la justice, qui, de- 
puis la fondation de la monarchie, avait 
été rendue en latin. Pour cacher une 
blessure qu'il avait reçue en 1 55 1 en 
jouant avec de jeunes seigneurs de la 
cour à Romorantin, il introduisit la mo- 
de de porter les cheveux courts et la 
barbe longue. Ce roi mourut au château 
de Rambouillet le 31 mars 1548. Son 
cœur , porté dans l'église des religieu- 
ses de Hautes-Bruyères , fut déposé dans 
une urne de marbre blanc, ornée de ri- 
ches sculptures par Pierre Bontemps, Pa- 
risien. Son corps , transporté avec pom- 
pe à Paris, puis à Saint-Denis, fut mis 
dans un mausolée de marbre , exécuté 
par Jean Goujon et Pierre Bontemps, 
d’après les dessins de Primatice. Ces deux 
monuments, que j'avais recueillis aux Pe- 
tits-Augustins , sont maintenant h Saint- 
Denis, où je les ai rétablis et restaurés, pouf 
la seconde fois , en 1819 et 1 820. Sous le 
règne de François I* r , Paris s’accrut d'édi- 
fices et de bâtisses remarquables ordon- 
nées par le roi. Des additions et des con- 
structions eurent lieu au château desTui- 
leries, ainsi que desaugmentations dans le 
jardin. Suivant nos chroniques , le palais 
des Tuileries est fort ancien. En 1342, 
Pierre des Essarls possédait une maison 
de plaisance appelée 1 ’ hôtel des Tuile- 
ries , dans cet endroit, qui paraît avoir 
été originairement une fabrique de tui- 
les. François I*' acquit cette propriété du 
sicurdcVilleroi, pour en faire présent à la 
duchesse d’Angouièmc sa mère , qui ne 
se plaisait point au palais des Tonrncl- 
les. Bientôt elle se dégoûta de ce nou- 
veau séjour, et le donna , pour en jouir 
sa vie durant, à Jean Tiercelin, maltre- 
d’hôtcl du dauphin. — Charles IX, en 
1564, ayant ordonné la démolition du pa- 
lais des Tournelles, Catherine de Médi- 
Cis voulut en faire bâtir un autre : elle 
choisit la maison des Tuileries , acheta 
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des bâtiments et des terrains, et fit com- 
mencer le palais et le jardin par Philibert 
de Lormc et Jean Bullant, qui en avaient 
donné les plans. Les jardins furent en- 
vironnés d’un mur, à l’extrémité duquel 
On fit commencer les fortifications , du 
côté de la rivière, par un bastion dont on 
posa la première pierre le 1 1 juillet 
156G.On ne sait pourquoi Médicis, pre- 
nant en dégoût ce nouveau palais , en 
suspendit la construction pour faire bâtir 
Vhô/el de la Reine , qu’on a nommé de- 
puis V hôtel de Soissons , et qui est rem- 
placé anjourd’hui par la halle au blé. Mé- 
dicis.qui avait le goût de l’astrologie, vou- 
lut que Bullant , son architecte, y élevât 
une espèce de tour en façon de colonne , 
d’oh elle pût consulter les astres. Cette co- 
lonne historique a été conservée; on la voit 
encore : elle sert de fontaine. LouisXIV, 
en 1604, ordonna la restauration et l’em- 
bellisscmcnt du palais des Tuileries : 
Colbert y fit aussitôt travailler , et en 
donna la direction à Louis Levcau et 
â François d’Orbay, son élève. En 1834, 
Louis-Philippe a fait démolir le grand es- 
calier, qui a été reconstruit près de l’en- 
trée du jardin , dans la galerie du rez- 
de-chaussée. — A l’extrémité de la rué 
Dauphine , près de celle de Bussy , était 
une porte de ce nom , qui lui venait 
d’un certain Bussy, conseiller du roi en 
1350 ; il l’avait achetée des religieux de 
St-Germain-des-Prés, auxquels Philippe- 
Auguste l’avait vendue avant qu’elle fût 
achevée. Cette porte ayant été livrée en 
1418 aux gens de la faction du duc de 
Bourgogne , fut murée et condamnée. 
François I* r la fit rouvrir en 1539, mais 
on l’abattit en 162*. en vertu d’un arrêt 
du 1 9 août, et, pour en conserver la mé- 
moire, On grava sur une table de marbre 
l'époque de sa démolition. Cette table 
existe encore rue Dauphine à la place où 
était cette porte , dont les fondations se 
trouvent conservées dans une cave voi- 
sine, où on peut les voir. Il est question 
de cette porte dans le récit du siège de 
Paris par Henri IV. — C’est à François 
1 er que Paris est redevable de son Ilôlel- 
de- Ville , dont l'origine se trouve suffi- 
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simment expliquée dans un article de ce 
Dictionnaire {v. t. axxii , p. 178 et 179). 
Les travaux , commencés en 1533, con- 
tinuèrent sous Henri II , qui en 1 519 
autorisa la construction du premier et 
du second étage. Ce ne fut qu’en 1005 
que cet édifice remarquable* fut achevé, 
et porté au point où nous le voyons. Fran- 
çois Miron , lieutenant civil au Châtelet 
de Paris et prévôt des marchands, fit faire 
le perron , le grand escalier , le porti- 
que , et sculpter la statue équestre 
de Henri IV, par Pierre Biard. Cette 
Statue, ayant été abattue en 1793 , a été 
refaite sous la restauration par un artiste 
qui s'est parfaitement conformé au mo- 
dèle de celle qui existait. — Le 23 juin 
1654 , la veille de la Saint-Jean , le pré- 
vôt des marchands et les échcvins élevè- 
rent sur un piédestal , dans la cour de 
rHôtel-dc-YilIc de Paris, nne statue de 
Louis XIV, qu’ils avaient fait sculpter 
par Jacques-Sarrazin ; ils se rendirent en 
cérémonie au pied de la statue, et allu- 
mèrent, selon l’usage, le feu dit de la 
Saint-Jean. Le monarque était figuré 
vêtu 5 la romaine, foulant sons ses pieds 
la Fronde, et la montrant vaincue avec 
le bâton de commandement, qu’il tenait 
de la main droite. Cette statue resta 
en place jusqu’au 30 janvier 1887 , 
que Louis XIV vint dîner â l’Hôtd- 
de-Ville , un jour de réjouissance publi- 
que ; il dit en entrant dans la cour : Ote s 
cette figure-, elle n'est plus de saison. 
— De Fourcy était alors prévôt des mar- 
chands. La nuit même, on ôta la statue; 
elle fut portée à Chessy , dans la maison 
de campagne de ce magistrat , qui la 
fit élever dans ses jardins. Quelque temps 
après, la maison de Condé fit l’acquisi- 
tion de cette statue, qui fut enterrée 
par ses ordres. Après l’émigration du 
dernier prince de Condé , je reli- 
fai des caves où il était ce groupe his- 
torique et curieux, et je le fis transporter 
au Musée de la rue des Pctils-Augustins, 
où il a été conservé jusqu’en 18 1 0. Le 
14 juillet 1090 , deux ans après le dépla- 
cement de la statue de la Fronde , on 
éleva à Louis XIY dans la même cour et 


à la même place une statue de bronze et 
en pied , faite par Coysevox : on la voit 
encore aujourd’hui. En 1792, Manuel, 
procureur-général de la commune de Pa- 
rts , proposa â l’assemblée législative de 
faire fondre cette statue pour en faire des 
canons; son discours se terminait par 
cette phrase : « Citoyens, Louis XIV fera 
du bruit , même après sa mort.* La statue 
fut enlevée , demeura cachée jusqu’au 
règne de Napoléon, et fut remise alors sur 
son piédestal. — Au moment où j’écris, 
1'Hôtel-de-Ville agrandi et embelli s’orne 
de deux nouvelles façades, l’une à droite 
et l’autre h gauche du vieux corps de 
bâtiment. L’architecte chargé de ce tra- 
vail sc conforme exactement , pour les 
constructions à faire , à l’ancien style 
du monument. Déjà la façade primiti- 
ve , où étaient pratiquées 10 niches , a 
reçu 1 1 statues représentant des person- 
nages qui sc sont rendus utiles à la ville 
de Paris par leurs travaux comme artis- 
tes , ou par leurs services comme admi- 
nistrateurs. Ce sont celles de Perronnet, 
et de P. Delorme, architectes; de LcSuenr, 
et de Le Brun , peintres ; de Landry, et de 
Maurice de Sully, évêques ; de Boisleau, 
prévôt des marchands sous saint Louis; du 
présidentViole,dcTurgot, de Bailly, etc. 
— A François ï* r , on doit encore la fon- 
dation du collège de France (v. I. iS, 
page 175 ). L’établissement des collè- 
ges de la Merci ( 1515), rue des Scpt- 
Voics , 0 ° 9 , et du Mans , rue de Reims 
( 1 526 ) , appartient à ce règne. L’é- 
glise de Saint-Merry , rue Saint-Mar- 
tin , et l’abbaye Saint- Victor; les églises 
de Saint-Étiennc-du-Mont , de Saint- 
Gervais, de Saint-Eustache et plusieurs 
autres, furent réparées ou reconstrnitesà 
cette époque. Le village de Ville-Neuve, 
bâti sous les murs de Paris, à l’ouest dé 
la rue Saint-Denis, obtint l’érection en 
paroisse de l’église de Bonne-Nouvelle , 
qui , ruinée lors du siège de Paris paf 
Henri IV en 1 592, et rétablie sous Louis 
XIV en 1624, a encore été reconstruite de 
nos jours. On s’occupait avec activité de* 
fortifications de Paris. Cinq cents ouvriers 
faisaient disparaître les immondices oii 
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monticules qui gênaient la circulation et 
infectaient l'atmosphère. Au double fossé 
qui , du côté du nord , entourait une par- 
tie de la ville , en succédait un seul plus 
profond. —L’établissement des loteries 
etde la vénalité des charges, la propaga- 
tion du protestantisme, dont François l' r 
faisait brûler les sectaires à Paris, tandis 
qu'il s’alliait avec les luthériens d'Alle- 
magne , voilà ce qu'on peut appeler la 
partie honteuse du règne de ce prince. 
La persécution continua sous son succes- 
seur. — Henri II, fils de François 1 er , sa- 
cré en 1 547, avait de l’esprit cl une gran- 
de facilité à s’exprimer. Comme son père, 
il se distinguait par son amour pour les 
belles-lettres et les arts , ainsi que par 
ses libéralités envers les savants et les ar- 
tistes. Diane , sa maîtresse favorite, en- 
tretenait ces dispositions en attirant chez 
elle les hommes les plus habiles, et les 
plus beaux esprits de son temps. Ce mo- 
narque , enivré de plaisirs auprès de 
Diane , bâtit pour elle un palais magni- 
fique à Anet, sur les bords de l'Eure. 
Philibert de l'Orme en fut l'architecte, 
Jean Goujon et Jean Cousin les déco- 
rateurs. Afin que tout le monde con- 
nût son amour pour cette femme , Henri 
II voulut que l’on vît dans les tournois, 
sur ses ameublements, dans ses devises, 
et même sur les frontispices de scs bâti- 
ments royaux, un croissant , des arcs et 
des flèches, qui étaient les attributs de 
la déesse dont elle portait le nom. Ces 
emblèmes amoureux, si bien caractérisés 
sur le château d'Anet, apparaissent encore 
à la principale façade, que j'ai fait 
transporter à Paris , sous le Consulat , 
et restaurer dans la première cour du 
musée des monuments français , où elle 
est conservée. Le corps de Diane reposait 
dins la chapelle du château. Son tombeau, 
dispersé dans le village et acheté par 
moi , a été également transporté aux Pe- 
tils-Augustins , où je l’ai {fait restaurer 
avec soin et avec luxe. Réclamé en 1316 
par le duc d’Orléans, cc tombeau fut 
reporté à Dreux, où il est placé dans une 
chapelle sépulcrale que ce prince a fait 
construire. On voit aussi les chiffres de 


Diane sur les murs du château de Fontai- 
nebleau ; ils décorent les parties du Lou- 
vre , construites sous Henri H et Cathe- 
rine de Médicis. — Le palais du Louvre 
(v.), le plus magnifique qui soit en Eu- 
rope , est au nombre des monuments qui 
durent à Henri II des augmentations 
et embellissements considérables. — 
Ce prince , ayant été blessé mortelle- 
ment par Montgommeri d'un coup de 
lance , dans un tournois donné rue 
Saint - Antoine , à l’occasion de la 
paix de Catcau-Cambrésis , mourut onze 
jours après, au palais des Tournellcs (10 
juillet 1559), où il avait été transporté. 
Il avait 40 ans. Sa veuve, Catherine de 
Médicis, voulut que le cœur de son époux 
fut déposé dans une urne portée par les 
troisGrâccs, groupe sculpté dans un seul 
bloc de marbre, par Germain Pilon. 
Elle fit aussi élever à Saint-Denis un 
mausolée, de la composition de Pritna- 
tice, et une chapelle sépulcrale de la plus 
riche ordonnance pour recevoir le corps 
de son mari. Les nombreuses sculptures 
de ce tombeau sont de Germain Pilon. 
La reine voulut être (représentée à côté 
de son mari : cet habile sculpteur l'a fi- 
gurée couchée dans une altitude gra- 
cieuse , et qui ne rappelle aucune idée 
de la mort. Ces deux monuments, dignes 
de la magnificence des Médicis, conser- 
vés au Musée français de la rue des Pe- 
tits -Àuguslins, depuis 1792 jusqu’en 
18 16 , ont été placés, le premier au Lou- 
vre et le second à Saint-Denis. — A ce rè- 
gne appartiennent la reconstruction de la 
fontaine des Innocents (eu 1550), sur les 
dessins de Pierre Lescot , et avec les 
sculptures de J. Goujon ; la fondation de 
l'hôpital des Petites-Maisons (1552) , la 
translation des enfants trouvés à l’hôpi- 
tal de laTrinité (1552) , une nouvelle re- 
construction (1548) du pont Saint-Mi- 
chel, qui l’année précédente avait en- 
core une fois été emporté par les eaux ; 
l’érection de la chambre des Monnaies 
en cour souveraine (1552), etc. Henri II, 
effrayé de l'accroissement de Paris, en 
fixa l’étendue à 1,414 arpents , et défen- 
dit de bâtir au delà. Le commencement 
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de son règne fut marqué par les désor- 
dres que commettaient les écoliers de l'u- 
niversité , st prétendant propriétaires 
du Petit-Pré-a ux-Clercs , que revendi- 
quait de son côté l'abbé de St-Gcrmain- 
des-Près.Il y eut collision sanglante entre 
les écoliers et les moines (1548): l'abbaye 
fut assiégée et ses jardins dévastés. Les 
faubourgs JVotre-Dame-des-Cbamps et 
Saint-Jacques d’une part , et le faubourg 
Saint-Marcel de l'autre , vivaient aussi 
dans une hostilité continuelle. Le parle- 
ment (1552) fit défense à tout habitant, 
valet de boutique , page , clerc , la- 
quais, artisan , de porter armes ou bâ- 
tons; il fit planter des potences en di- 
vers lieux pour y attacher les contre- 
venants sans figure de procès. Quant 
aux étudiants, une liste complète en fut 
dressée , et défense leur fut faite d’ha- 
biter les faubourgs. Peu effrayés des me- 
naces de l'autorité , les écoliers envahis- 
sent en armes le Pré-aux-Clercs (1557), 
incendient trois maisons, et mettent en 
pièces un sergent. Le parlement , qui sc 
déclare en permanence, mande le rec- 
teur, qui confesse n’avoir pas le pouvoir 
de faire cesser l’émeute. Le roi , qui était 
à 4 illers-Cotterets, envoie des troupes, 
que les écoliers accueillent par une grêle 
de pierres. Cependant, à la faveur de la 
nuit, le lieutenant civil , à la tête d’une 
compagnie d’archers, pénètre dans quel- 
ques collèges, et fait treize prisonniers, 
llicn tôt après (juin), le roi fit enclore de 
murs lcPré-aux-Clercs,et mettre en liber- 
té les écoliers prisonniers. Cette jeunesse 
turbulente , ainsi expulsée du théâtre or- 
dinaire de ses désordres, alla, au mois 
d'août suivant , dévaster les vignobles 
des faubourgs Saint-Jacques et Saint- 
Marcel. Enfin , au mois de janvier 1558, 
nouvelle attaque des maisons du Pré-aux- 
Clercs par les écoliers , dont les excès se 
perpétuèrent sous les règnes suivants. — 
Henri II fut un cruel persécuteur des re- 
ligionnaires; les fêtes qui accompagnè- 
rent son entrée solennelle à Paris , en 
1549, furent couronnées par le supplice 
de plusieurs d'entre eux : toute la cour 
y assista , le roi lui-même, avec Diane de 


Poitiers , sa maîtresse : car alors la dé- 
votion n’excluait pas le scandale. Cepen- 
dant , le calvinisme se propageait dans 
Paris malgré les arrêts du parlement , les 
bûchers de l’inquisition diocésaine et 
l’opposition du petit peuple, qui, en cela, 
n’était pas moins fanatique que le roi 
et ses conseillers. Une maison située rue 
Saint-Jacques , en face de l’ancien col- 
lège du Plessis , fut le premier prêche 
des réformés. En 1557, 3 à 400 d’en- 
tre eux , assemblés dans ce local , sont 
assaillis par le peuple et les écoliers ; 
quelques-uns sont tués , d'autres con- 
duits dans la prison du Châtelet , sept 
brûlés vifs. Les réformés, loin de se lais- 
ser intimider, choisissent le Pré-aux- 
Clercspoury chanter les psaumes de Da- 
vid en vers français. La foule les entou- 
re , etprenil part à leurs chants. Ce con- 
cert devient à la mode ; il se renouvelle 
chaque jour. La force armée dissipa ces 
réunions, qui auraient fini par troubler 
l’ordre public. L’histoire ne doit pas 
pardonner à Henri d’avoir violé le sanc- 
tuaire de la justice et dégradé l’auto- 
rité royale (1559), en faisant, en sa 
présence, saisir sur leur siège et con- 
duire en prison Anne Dubourg et 
quatre autres conseillers au parlement , 
qu'on accusait d’hérésie. Le suppli- 
ce d’Anne Dubourg marqua les pre- 
miers mois du règne suivant. — François 
II , fils aîné et successeur d’Henri II , 
ne régna que 17 mois (1559-1560); mais 
cet intervalle si court fitfelore les maux 
qui désolèrent la France jusqu’à l’avéne- 
ment de Henri IV. Toutefois, la persé- 
cution sc ralentit, grâce à la modération 
du chancelier de l’Hospital; mais la con- 
juration d’Amboise , qui eut pour chef 
invisible le prince de Condé (v.), pré- 
para la guerre civile. François II avait 
eu, comme ses frères, le savant Amyot 
pour précepteur ; il avait profité des le- 
çons de son maître, et l’on ne peut 
louer dans ce petit roi que son goût pour 
les lettres. Il mourut à Paris, de phthisie, 
le 1 0 février 1584. Son corps, transporté à 
Saint-Denis , reçut la sépulture dans le 
tombeau des Valois; son cceur, déposé aux 
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Célestins de Paris , a été placé dans une 
urne portée par une riche colonne de mar- 
bre, et ornée d'un groupe de trois enfants, 
parfaitement sculpté par Germain Pi- 
lon. Ce beau monument, conservé au 
Musée de la rue des Pctits-Augustins pen- 
dant le régime révolutionnaire , a été 
transporté à Saint-Denis, en 1810. Sou* 
te règne fut fondé l’hôpital de l'Oursine 
ou de la Charité-Chrétienne , faubourg 
Saint-Marcel (25 septembre 1559), des- 
tiné aux pauvres affectés de la maladie 
vénérienne, alors fort répandue en Fran- 
ce , et qu’on appelait indifféremment le 
mal de Naples ou le mal français. A la 
même époque , Nicolas Houcl , épicier, 
bourgeois de Paris, imagina l’établisse- 
ment d’une maison de charité , où des 
Orphelins devaient être élevés et instruits 
dans l’art de soigner les malades. 11 de- 
manda au roi une partie des bâtiments 
de l’hôtel des Tournelles , alors aban- 
donné. On lui accordais maison des En- 
fants-Rougcs , que son hospice occupa 
jusqu’en 1578. L’hôpital de l’Oursine 
était dans un état languissant ; Ilouel ob- 
tint la permission d’y transporter son 
établissement (J avril 1579), qui désor- 
mais reçut le nom d’hôpital de la 
Charité-Chrétienne . Houel étendit celte 
maison jusqu'à la rue de l'Arbalète ; il 
ÿ établit un jardin botanique, qui existe 
encore aujourd’hui , et dépend de l’é- 
cole de Pharmacie. — Charles IX , frè- 
re de François H > lui succéda le 15 
décembre 15(^ il avait un peu plus de 
dix ans. Catherine de Médicis gouverna 
sous son nom pendant sa minorité , et 
même pendant tout le cours de son rè- 
gne. Ce fut pour Paris une époque de fa- 
natisme et de dissolution , de fêtes et de 
massacres. Cependant, grâce à la modé- 
ration courageuse du chancelier de l’Hos- 
pital , ou vit publier d’admirables ordon- 
nances : c’était le génie du bien au mi- 
lieu d'un enfer. Paris doit à ce grand 
homme l’institution des tribunaux de com- 
merce , sous le nom de juridiction con- 
sulaire. La persécution contre les pro- 
testants s’était arrêtée , grâce à l’édit 
d’Amboise, qui leur accordait la permis- 


sion de s’assembler; mais le fanatisme de 
la populace s’opposa toujours aux velléi- 
tés conciliantes d'un gouvètecment fai- 1 - 
ble et sans ensemble. Le 24 avril 1561 , 
attaque par les écoliers de la maison du 
sieur de Longjumeau , où les protestants 
sc livraient à leurs exercices religieux ; 
quelques jours après, échauffouréc sem- 
blable dans la maison et le jardin de la Cé- 
risaie; le 27 décembre, émeute des ha- 
bitants du quartier Saint-Marcel , exci- 
tés par les prêtres de Saint-Médard, con- 
tre deux mille protestants réunis dans la 
maison du Patriarche, sur l’emplacement 
duquel on voit encore aujourd'hui un 
marché de ce nom. Les protestants, 
vainqueurs , font une espèce d’entrée 
triomphale dans la ville. Le 31 décem- 
bre, invasion du temple protestant de 
la rue Popincourt par le connétable 
Anne de Montmorency (v.) , qui , dans 
cette occasion , mérite le surnom de 
capitaine Hrùlc-liancs ; 4 avril 1562, 
autre expédition de ce connétable dans 
le même temple de Popincourt et dans 
celui de Jérusalem , rue St-Jacques. Ces 
violences autorisent la populace à piller 
les maisons des protestants , qui ne peu- 
vent plus se montrer dans Paris sans 
être insultés. F.n décembre 1568 , arrêt 
du parlement qui leur ordonne , pour 
éviter les meurtres qui pourroient sur- 
venir , de rester dans leurs maisons. Ces 
scènes déplorables troublent et ensan- 
glantent Paris jusqu'en l’année 1570; 
alors un édit de pacification plus favorable 
qu’aucun de ceux qui l’avaient précédé 
rend aux protestants une liberté perfide. 
La cour, pour mieux tromper les protes- 
tants , attire à Paris leurs chefs sous pré- 
texte d'assister au mariage de Marguerite 
de Valois, sœur de Charles IX, avec Henri 
de Béarn , depuis Henri IV. Les noces 
furent célébrées le 18 août 1572, dans 
l'église Notre-Dame , et suivies de qua- 
tre jours de réjouissances. Deux mois au- 
paravant, Jeanne d’Albrct, reine de Na- 
varre et mère de Henri de Béarn , était 
morte à Paris, empoisonnée, à ce que 
l’on supposa. Quatre jours après la noce, 
Coligni , sortant du Louvre pour se ren- 
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dre en son logis, rue Béthisy , fut atteint 
d'un coup d’arquebuse qui lui coupa un 
doigt èt le bfcs$a au bras gauche. Ce fut 
Je prélude de la Saint-Barthélemi ( v . ? \ 
août). Dans cette occasion , le peuple, 
et surtout le bourgeois de Paris, si pai- 
sible quand il est rudement gouver- 
ne, montrèrent un odieux caractère. — 
Charles IX, ce roi sanguinaire, n'é- 
tait pas insensible aux charmes de' la 
littérature : digne élève d’Amyot , il 
était éloquent, et fit les meilleurs vers 
de son temps; il voulut établir & Paris 
une académie de poésie et de musique. 
Sous son règne , Pierre Lescot poursui- 
vit la construction du Louvre. L’ar- 
senal fut rebâti sur un plus vaste 
plan et continué sous ses successeurs, 
le pilori des halles remis h neuf ( 1 57 1 ); 
enfin, les jésuites, déjà rivaux de l’u- 
niversité, ouvrirent, en 16CI, le col- 
lège de Clermont, rue Saint-Jac- 
ques , dans les bâtiments qui sont au- 
jourd’hui ceux du collège de Louis-le- 
Grand. — Henri III succède, l’an 1671, 
à son frère Charles IX. II avait été un 
des principaux auteurs de la Saint-Bar- 
thélemi, et cependant il devait, pendant 
tout son règne, être en butte au fana- 
tisme, et périr enfin sous le poignard du 
moine Jacques Clément. Paris fut alors 
témoin des drames les plus ridicules et les 
plus tragiques. Aux débauches de Henri 
111, à ses processions publiques avec 
ses mignons et ses petits chiens, sc mê- 
lent la formation de la Ligue, l’organi- 
sation de la faction des Seize , ainsi 
nommée des IG quartiers de Paris; les 
prédications furibondes et ridicules de 
curés et de moines fanatiques , la jour- 
née des Barricades (v.) , le siège de 
Paris par les rois Henri III et Henri 
de Navarre; enfin, l’assassinat du der- 
nier des Valois à Saint-Cloud, au mo- 
ment ou il allait rentrer de vive force 
dans sa capitale , et y exercer , comme il 
s’en Battait , des vengeances cruelles. — 
L'église des Grands-Auguslins de Paris 
fut choisie par Henri III pour la tenue 
du chapitre des chevaliers de l’ordre du 
Saint-Esprit, qu’il institua en 1678, et 


dont il était le grand-maître. Il y fit faire 
des réparations , et construire en 1679 
une chapelle sous l’invocation du Saint- 
Esprit , en mémoire de l’institution de 
son ordre. Il avait fait peindre par Jacob 
Buncl , né à Blois en 1668, un tableau 
où il était figuré donnant le collier à 
plusieurs chevaliers. Ce tableau subsista 
jusqu’à la mort du duc et du cardinal de 
Guise; mais les ligueurs, ayant appris 
que ces deux rebelles avaient été tués à 
Blois par ordre du roi, vinrent en fureur 
aux Grands-Auguslins, et mirent en piè- 
ces le tableau et l’inscription qui était 
au bas. En 1791 , ces moines furent ex- 
pulsés de leur maison , l’église démolie, 
et la ville de Paris fit construire à la 
place, par ,M. La Hure, architecte, le 
marché à la volaille. Dans l’église , on 
voyait une très belle chaire, sculptée 
par Germain Pilon, et un saint François 
d’Assise , du même auteur, figuré en ha- 
bit de Capucin , à genoux , et recevant 
les stigmates. Cette statue , de gran- 
deur naturelle , qui n’est qu’en terre 
cuite, portée en 1791 aux Petits-Au- 
gustius , a été érigée depuis dans le parc 
de la Malmaison , à l’entrée d’une grot- 
te. La même statue avait été sculptée 
en marbre par son auteur pour la cha- 
pelle des Tuileries; mais, n’ayant ja- 
mais été mise en place , elle resta dans 
les magasins, où elle fut mutilée. En 
1792, je la fis enlever et placer plus 
lard dans l’église do St-François au Ma- 
rais. La tète de cette statue est un chef- 
d’œuvre d’expressiou et d’exécution. — > 
Dans le choeur de l’église des Grands* 
Augustins étaient six tableaux représen- 
tant la Réception des chevaliers de tor- 
dre du St- S 'prit. Dans le premier, peint 
par Yanloo aîné , Henri III remplissait 
les fonctions degrand-maitre.Dans le se- 
cond , Henri IV reçoit les chevaliers ; il 
est de Troy. Dans les autres sont peints 
Louis XIII, par Philippe de Champa- 
gne ; Louis XIV et Louis XV, par Van- 
loo. Le tableau de Louis XVI passant le 
collier de l’ordre à son frère, Monsieur, 
depuis roi de France sous le nom de 
Louis XVIU , avait été commencé par 
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Gabriel-François Doyen , et n'était pas 
entièrement achevé h l’époque de la ré- 
volution de 1789. Il fut vendu en 1799, 
et acheté par un des élèves de Doyen , 
Lelhiers, qui le fit couvrir d’uue couleur 
grise pour peindre dessus son tableau de 
la Condamnation des fis de Brûlas , 
qu’on voit au Musée du Louvre. Lelhiers, 
au lieu d’anéantir un bel ouvrage de son 
maître, n'aurait-il pas dû le terminer? 
Cela lui était d'autant plus facile que 
Doyen en avait fait une réduction très 
soignée. Le tableau aurait aujourd’hui 
une place au musée de Versailles , où 
sont les autres que j’ai eu soin de con- 
server. — On remarquait dans l’église 
des Grands-Auguslins le tombeau de 
Philippe de Comincs ; sa statue , celles 
d’Hélène de Cbambes , sa femme , et de 
Jeanne de la Clitc , sa fille. Ce tombeau, 
que j’ai fait restaurer , a été déplacé et 
éhvisé en 1 8 1 7 : les beaux bas-reliefs dont 
je l’avais orné sont au Musée du Louvre, 
et les trois statues à celui de Versailles. 
On voyait aussi aux Grands-Augustins 
les sépultures de Rémi Belleau, poète 
français qui mourut le 6 mars 1577 ; de 
Gui du Faur, sieur de Pibrac , si connu 
par ses emplois et ses quatrains , mort 
le 12 mai 1584. — Dans ce couvent 
se tenaient les assemblées générales 
du clergé ; les chevaliers du St-Esprit y 
siégeaient, et c’était un prélat nouvel- 
lement reçu qui prononçait le discours. 
Ce fut aussi dans ce couvent que Henri 
III établit la confrérie des Pénitents. Le 
parlemeut y faisait tous les ans , le 22 
mars , une procession générale, en mé- 
moire de la réduction de Paris sons 
l’obéissance de Henri IV , qui eut lieu à 
pareil jour en 1594. Ce fut enfin dans 
une salle de ce couvent que Marie de 
Médicis fut déclarée régente. — A l’angle 
que l’cglise des Augustins formait au 
coin de la rue et du quai du même nom , 
était un bas-relief gothique , dont les fi- 
gures représentent une satisfaction pu- 
blique qui fut faite aux Augustins et à 
l'université, en 1440, pour réparation 
d’un assassinat commis sur deux religieux 
du coavcnt, dont l’un fut tué, par Jean 


Boyart, Calin-Fcucher et Arnoult Pas- 
quier, huissiers à verge. Lorsque l’égli- 
se fut démolie, je n'ai pas négligé de re- 
cueillir ce bas-relief : on en trouve la gra- 
vure et l’explication dans ma Descrip- 
tion duAIuse'e des monuments français, 
t. 2 , p. 193. Il est placé maintenant dans 
la deuxième cour de l’école des beaux- 
arts. — La rue des Grands-Augustins , 
en 1613 et 1614 , se nommait encore la 
Petite rue de Seine, parce qu'elle abou- 
tissait au quai qui borde cette rivière. 
Au coin de cette rue, du côté du quai , 
était anciennement Y hôtel <T Hercule, 
ainsi nommé parce que les travaux 
d’Hcrculc y étaient peints. Louis XII le 
donna à Antoine Duprat , qui fut sous 
François I er chancelier de France, et qui 
occupa cette habitation jusqu’à sa mort. 
Ce fut dans cette maison que François I« r 
se saisit , en 153G , de 100,000 écus d’or 
qui s’y trouvèrent dans des coffres lar- 
dés de fer. Ce fut aussi dans cet hôtel 
qu’en 1573 Charles IX, le duc d’Anjou, 
depuis Henri III, et Henri de Bourbon, 
rois de Navarre, faillirent être assassinés 
par un certain Duprat-Viteaux, petit- 
fils du chancelier. Là aussi, suivant Sau- 
vai , le roi Henri 111 tint les premiers 
chapitres de l'ordre du Saint-Esprit , et 
y reçut en 1585 l’ordre de la Jarretière , 
que lui apporta le cornue Derby , am- 
bassadeur extraordinaire d’Elisabeth, rei- 
ne d’Angleterre. — Si , en partant de 
ce point , nous suivons les rues Pavée 
et Gilles-Cœur, parallèles à celle des 
Grands-Augustins, nous trouvons, à gau- 
che, d’abord le pont Saint-Michel , ainsi 
nommé dès 1424, parce qu’il conduisait à 
la place Saint-Michel; avant cette époque, 
on le nommait le Petit-Pont-Neuf : il 
était en bois, et ne fut construit en pierre 
qu’en 1618 ; puis le pont Notre-Dame, 
bâti par Jean Jocondc, et qui a été ache- 
vé en 1507 ; le pont au Change, ainsi 
appelé à cause d’une ordonnance du roi 
LouisVlI, rendue en 1 1 4 1 , qui permettait 
aux changeurs de Paris d’y demeurer; il 
était eu bois ; on commença à le rebâtir 
en pierre vers 1639, mais il ne fut ache- 
vé que le 20 octobre 1647. Les fêtes et 
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les dimanches, il était permis aux oise- 
leurs d’y vendre leurs oiseaux, h condi- 
tion d'en lâcher 200 douzaines au mo- 
ment où le roi et la reine passeraient 
sur ce pont le* jour de leur entrée triom- 
phale dans Paris. Viennent ensuite le 
pont Marie et le pont de la Tournelle, ap- 
pelé le pont Fust lorsqu’il n’était qu’en 
bois. Tous deux furent construits en pier- 
re , et achevés en I «35. Ces ponts, ainsi 
que le pont au Change, étaient couverts 
de maisons, qui furent démolies dans les 
premières années de la révolution , en 
exécution d’un ancien plan arrêté par le 
baron de Breteuil , ministre de la mai- 
son du roi, sur les embellissements â faire 
dans Paris. Au bout du pont au Chan- 
ge était un monument composé de trois 
statues de bronze de grandeur natu- 
relle, et d’un bas-relief en pierre ,1e 
tout très bien sculpté par Simon Guil- 
lain. On y voyait Louis XIV à l’âge de 
10 ans, élevé sur un piédestal, et cou- 
ronné par une victoire ; Louis XIII et 
Anne d’Autriche debout , vêtus de leurs 
habits . royaux. Une inscription gravée 
sur le piédestal indiquait que ce pont , 
commencé le 10 septembre 1639, sous le 
règne de Lotiis-le-Jusle, avait été achevé 
le 20 octohre 1647 , sous la régence 
d’Anne d’Autriche, mère de Louis XIV. 
— Sur le quai Saint-Bernard , on voyait 
encore , en l'année 1741 , une des 
tours du mur d’enceinte bâti par les 
ordres de Philippe - Auguste. Cette 
tour servait de dépôt , en dernier lieu, 
aux galériens qui devaient partir pour 
la chaîne. Le 3 septembre 1792, lors 
du fameux massacre des prisons â Pa- 
ris, une bande d’égorgeurs se trans- 
porta dans cette prison, où étaient 73 
condamnés aux fers qui devaient par- 
tir le lendemain pour leur destination ; 
ils furent tous massacrés, â l’exception de 
trois , qui durent leur vie et leur liberté 
ailx amis, qu’ils reconnurent parmi les 
assassins. La tour , et la porte Saint- 
Bernard, qui y était attenante, furent 
démolies peu de temps après. Ënfin , 
ce fut sur le pont Notre-Dame que 
l’infanterie ecclésiastique de la Ligue 
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fut passée en revue par le légat, le 
S juin 1590. 'Capucins, minimes, Cor- 
deliers , jacobins , carmes , feuillants , 
tous la robe retroussée, le capuchon bas, 
le casque en tète , la cuirasse sur le 
dos , l’épée au côté et le mousquet sur 
l’épaule , marchaient quatre à quatre , 
l’évêque de Sentis à leur tête ; les cu- 
rés de Saint-Jacques-la-fioucherie et de 
Saint-Cosme, forcenés ligueurs, fai- 
saient les fonctions de sergents-majors. 
Plusieurs de ces miliciens novices , sans 
penser que leurs fusils étaient chargés à 
balles , voulurent saluer le légat , et tuè- 
rent à câté de lui un de ses aumôniers ; 
aussi S. Em. , trouvant qu’il faisait trop 
chaud à cette revue, donna promptement 
sa bénédiction, ets’en alla. Je possède un 
tableau peint sur bois , par un contem- 
porain, Jean Brughels, où cette proces- 
sion est parfaitement rendue s ce ta- 
bleau a été gravé. — • En partant des 
Grands-Augustins et en montant â droite 
la rue d’abord nommée Gujr-le-Comte, 
puis Gilles-Cceur, depuis 1397 , d’un 
descendant du fameux Jacques-Cœur, 
qui y demeurait, on trouve h l’extrémité 
remplacement de l’ancienne église Suint- 
André-des-Arcs, vendue et démolie vers 
1807. Cette paroisse avait été bâtie au 
commencement de l’an iooo, à la place 
d’un ancien oratoire , sous l’invocation 
de saint Andéol. L’architecture en était 
agréable, les sculptures délicatement tra- 
vaillées dans le goût de l’époque. Sui- 
vant l’abbé Lebœuf, on y voyait encore 
des parties gothiques du xni» siècle. L’é- 
glise Saint-André renfermait quelques 
sépultures importantes, entre autres le 
mausolée de Jacques- Auguste de Thou, 
construit par Antoine Lepautre , habile 
architecte. Le buste en marbre de Chris- 
tophe de Thou était accompagné de deux 
Vertus et d’accessoires : le tout était 
sculpté par Barthélemi Prieur. Ce buste, 
d'une rare beauté, a passé au musée du 
Louvre, après avoir été exposé aux Pe- 
tils-Augustins. Le mausolée de l’his- 
torien Jacques - Auguste de Thou , sa 
statue â genoux , deux cariatides et un 
bas-relief en bronze représentant la 
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muse de l’histoire; enfin, 1a statue h ge- 
noux de Marie Barba nçen-Ca ni , pre- 
mière femme de ce magistrat, sont dus 
à l'habileté et au ciseau de François An- 
guier ; Gasparde de la Chastre, sa secon- 
de femme, figurait également dans celte 
chapelle. Dans le choeur de l'église était 
un monument en marbre, sculpté par 
Coustou, élevé à la mémoire de François- 
Louis de Bourbon, prince de Conli, mort 
à Paris en 1700. Celui de Marie Mar- 
tinozzi , princesse de Conti , morte eu 
167ï, chef-d’œuvre de François Girar- 
don, était attaché au principal pilier du 
chœur. Ces monuments précieux , qui 
appartiennent à notre histoire , et que 
j’ai fait acheter à la vente de la pa- 
roisse Saint-André , ont été replacés et 
restaurés par mes soins au Musée des 
monuments français. Plus tard , le bas- 
relief de Marie Martinoxzi, donné à l’im- 
pératrice Joséphine, a été transporté dans 
le parc de la Malmaison , où on allait 
l’admirer. — Maintenant, si on remonte 
la rue de la Harpe, à gauche, vers le mi- 
lieu , on trouve le palais des Thermes, 
dont il a été parlé. Ce bitiment antique, 
dont la face principale est sur la rue de 
la Harpe , s'étend jusque vers une rue 
voisine, nommée anciennement rue des 
Thermes ou rue du Palais-des-ÿains, 
mais qui avait pris le nom de rue des 
Mathurins , à cause du couvent des reli- 
gieux de la Sainte-Trinité de la rédemp- 
tion des captifs , dont l’église était sous 
l’invocation de St-Matburin. Cet ordre 
avait été institué l’an 1209 pour le ra- 
chat des chrétiens tombésdans les fers des 
musulmans. L’ancien cloître datait de 
1219; il fut reconstruit en 1761, et l’é- 
glise, telle que nous l’avons vue avant 
«démolition, était due aux libéralités de 
Louis Petit, supérieur de l’ordre, qui la 
fit bâtir en 1630. Le chœur était fermé 
d’une grille, maintenue par huit colonnes 
d’ordre ionique, de huit pieds de haut, en 
brocatelle de vieille roche, que les reli- 
gieux avaient fait venir d’Espagne. Ces 
colonnes précieuses , d’un marbre rare, 
que j’ai conservées, sont au Musée duLou- 

vre. La boiserie du chœur , parfaitement 


sculptée, contenait doute tableaux de la 
vie de Saint-Jean de Alalhe, peints par 
Van Thulden , élève de Rubens. Dans 
la nef était un tableau curieux de Ber- 
tbolet Flémacl, représentant les tor- 
tures et les supplices que les Turcs et les 
Algériens faisaient subir aux esclaves 
chrétiens. — A côté de cette maison, se 
trouve l’hôtel dcCluni, qui, en 1490, fut 
bâti , tel que nous le voyons ,' par Jac- 
ques d’Amboise, abbé de Cluni et évêque 
de Clermont. Cet hôtel est orné de 
sculptures du travail le plus riche et le 
plus délicat; parmi les ornements, on re- 
marque une quantité de coquilles et de 
bourdons. La chapelle, conservée in- 
tacte, passe pour un modèle de l'archi- 
tectureduxv' siècle; le plafond en pierre 
est sculpté à jour en façon de filigrane. 
M. du Sommerard , référendaire de la 
cour des comptes , amateur éclairé, oc- 
cupe aujourd'hui cct hôtel ; il y a réuni 
une collection précieuse de tableaux et 
d’antiquités du moyen âge , classés et 
divisés par époque. — • Une institution 
semblable à celle des Mathurins exis- 
tait dans la rue du Chaume, au Marais , 
sous le nom de religieux de la Merci. 
Ce monastère avait été fondé et bâti sous 
l'invocation de Notre-Dame, pour la ré- 
demption des captifs , en 16 U , par Ma- 
rie de Médiois, seconde femme de Henri 
TV. Pour accomplir cct acte de piété, 
elle fit l'acquisition d’un hôpital et 
d'une chapelle que Arnould de Bracque, 
bourgeois de Paris, avait fondés en 1348. 
C’est lui qui a donné son nom à une rue 
du Marais. — Près de là se trouve encore 
aujourd'hui l’hotel deSoubisc, qui ap- 
partenait, en 1393, à Olivier de Qissoi), 
et qui, depuis 1656 jusqu’en 1697, fut 
occupé parla maison de Guise. En 1706, 
François de Rohan, prince de Soubise, 
l’acheta des héritiers de Marie de Lor- 
raine, duchesse de Guise et de Joyeuse, 
qui mourut à Paris, en 1686, h. l’âge de 
73 ans. Ce hel hôtel a été bâti tel que 
nous le voyons par Le Maire, afcbi- 
tecte , qui , dans sa construction , s’est 
permis des innovations contraires aux 
règles de l’art. Peu d’années avant la ré- 
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votation de 1789 , le cardinal prince 
Louis de Rohan , nommé coadjuteur de 
Strasbourg, y faisait sa demeure en 1760. 
Aujourd'hui , l'hôtel Soubise est oc- 
cupé par le dépôt général des archives 
de France , et par l'imprimerie royale. 
L’entrée des archives est par la rue du 
Chaume ; la principale entrée , qui sert 
i l’imprimerie, est par la rue du Temple. 
— Le Temple, qui a donné ce nom à la 
rue où il fut l>àti , appartenait à l’ordre 
des Templiers, fondé en 1118, auprès 
du temple de Jérusalem, dont ces cheva- 
liers s'étaient constitués les gardiens .Eta- 
blis à Paris , selon les uns , en 1 1 48 , se- 
lon les autres en 1211, les Templiers 
agrandirent considérablement leur mai- 
son. En 1179, Philippe II I leur conserva 
justice basse , moyenne et haute sur tou- 
tes les terres et maisons qu'ils possédaient 
au-delà des murs de la nouvelle enceinte 
de Paris , c.-à-d. depuis la porte du Tem- 
ple jusqu'à la rue Barbette. Quant aux 
terres enfermées dans les murs de la 
ville, le roi ne leur laissa que la jus- 
tice foncière ou basse. Le monastère de 
Ces religieux occupait un grand terrain 
enfermé de hautes murailles à créneaux, 
fortifiées d’espace en espace par des tours. 
La plus grosse de ces tours, flanquée de 
quatre tourelles, fut bâtie par le frère 
Hubert, quimourut en 1222 : cefutdans 
cette grande tour qu’on enferma l’in- 
fortuné Louis XVI. Après la destruction 
de l’ordre par Philippe-le-Bel , les biens 
des Templiers furent attribués en partie 
aux chevaliers de Saint-Jean-de-Jéru- 
salem , qui firent du Temple la maison 
provinciale du grand-prieuré de France. 
Ce grand enclos était rempli par l’église, 
par la grosse tour, et par des mai- 
sons, dont plusieurs avec des jardins. 
Les plus petites se louaient à des mar- 
chands et à des artisans , qui y jouissaient 
du droit de franchise. L'église , d’une 
(orme gothique , était bâtie , disait-on , 
sur le modèle de celle de Saint-Jean de 
Jérusalem. Jaeques de Souvré, grand- 
prieur de France , en 1720, fit faire des 
agrandissements considérables aux bâti- 
ments de cette maison -, il avait dans l’é- 
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glise un tombeau magnifique , sculpté en 
marbre par Michel Auguier , qui, lors de 
la démolition de l’église et du monastère, 
fut porté au Musée de la rue des Petits— 
Augustins , ainsi que quelques belles 
peintures sur verre. Aujourd’hui, l’em- 
placement .du Temple, sur lequel on a 
construit une rotonde à colonnes , est 
occupé par de* marchands fripiers et de 
vieux linge , qui , autrefois , avaient la 
permission d'étaler leurs marchandises 
sur la place de Grève , devant l'église dii 
Saint-Esprit. — Le couvent des capucins 
du Marais , situé rue d’Orléans , quartier 
du Temple , ne fut institué qu'en 1623, 
parle père Àthanase Molé, capucin, frère 
de l’illustre Matthieu Molé. Ce couvent 
ne différait en rien desautres de cet ordre; 
l’église fut érigée en pafoisse plusieurs 
années après l’expulsion des religieux. 

VIII* ipoQUK. Henri IV eA Louis XIII 
(1589-1648). — ( l*‘ partie ). Louvrti 
Sorbonne. Mitsc'c des Petit s- Augus- 
tine. Marché Saint-Joseph. Maison 
où est ne' Molière. Palais - Royal. 
Jardin du Roi. 

Henri IV , surnommé te Son et te 
Grand , duo de Bourbon et roi de Na- 
varre, prend le titre de roi (2 août 
1589), qu’il tient de sa naissance, et que 
lui assurera son épée. Les ligueurs, qui 
dominent à Paris, apprennent avec une 
joie féroce l’assassinat du dernier des 
Valois , et proclament , sous le nom de 
Charles X, un fantômede roi, le vieux car- 
dinal de Bourbon, qui meurt au bout de 
quelques mois, prisonnier de Henri IV, 
son neveu. Mayenne n’en reste pas 
moins à la tète de la ligue avec le litre 
de lieutenant-général du royaume. Henri 
IV, abandonné par une partie des ca- 
tholiques de son armée , sc voit réduit à 
6,000 hommes. Cette vaillante élite, cou- 
ronnant les hauteurs de Genlilly , de 
Montroage et de Vaugirard, attaque le 
faubourg Saint-Germain , y pénètre , et 
passe au fil de l'épée 400 Parisiens, qui se 
laissent égorger sans défense. Quelques 
soldats, forçant la porte de Nesle, s’élan- 
cent dana Paris, mais n'étant point sog- 
4 
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tenus, ils se voient forcés à la retrai- 
te. L’année suivante, Henri, vainqueur 
à Ivry-sur-l’Eure, vient assiéger une se- 
conde fois Paris. La famine fut extrême ; 
la mortalité suivit la disette. Une mère 
ayant vu mourir ses deux enfants, les dé- 
peça, les sala, aidée de sa servante, et en 
fit un horrible festin , auquel ni l'une ni 
l’autre ne survécurent: cette femme était 
riche, qu'on juge du dénuement des plus 
pauvres ! La faim aurait livré Paris à 
Henri IV, si ses capitaines l’eussent mieux 
secondé , et si lui-même eût voulu pres- 
ser le siège. Enfin , l'armée espaguole , 
commandée par Alexandre Farnèsc, vint 
le lui faire lever. Dans son triomphe , le 
roi d'Espagne, Philippe II, ne disait plus 
que ma ville de Paris il avait dans scs 
intérêts les Seize et la partie démocrati- 
que delà ligue. Ces furieux, ayant à leur 
tête Bussi-Lc-Clerc (v.), mettent à mort 
le président Brisson et deux conseillers 
au parlement, qu'ils accusent de tiédeur. 
Mayenne , qui s’appuyait sur la noblesse 
et sur la haute bourgeoisie , châtia sévè- 
rement de tels excès ; dès ce moment, la 
ligue était vaincue dans la capitale , car 
elle était divisée. Mayenne convoqueà Pa- 
ris les états-généraux (1593). Le parti 
espagnol et le parti français sont en pré- 
sence. Tandis que les députés hésitent, 
le parlement rend un arrêt pour empê- 
cher que le trône ne soit donné à un 
étranger. Cet arrêt du 22 juin 1 593 fut 
le commencement de la transaction en- 
tre Paris et son roi. Le ? 1 mars, Henri 
abjura le protestantisme dans la basilique 
de St-Denis. Le lendemain , à la pointe 
du jour, la capitale lui fut livrée par liris- 
sac, récemment nommé gouverneur, qui 
la lui vendit 1 ,700,000 liv. Ce ne fut pas 
le seul qui fit payer sa soumission : aussi 
le roi disait : « On ne m'a pas rendu , 
mais vendu Paris. • Brissac était secondé 
par le prévôt des marchands, Lhuillier.et 
par les échevins Mérct et Langlois . Quel- 
ques divisions de troupes précédèrent le 
roi : une d’elles attaqua un poste d’Alle- 
mands sur le quai de l'École, lui tua 30 
hommes , et jeta le reste à la Seine. Là 
se termina l’effusion du sang. A sept 


heures du matin, Brissac sortit à la ren- 
contre du roi , qui entra par la porte 
Neuve , sur le quai des Tuileries. II 
se rendit au Louvre , dont il prit pos- 
session , et de là à Notre-Dame, où il 
entendit le Te üeam. Il laissa sortir la 
garnison espagnole avec les honneurs de 
la guerre. Bientôt le parlement, dont une 
partie avait suivi Henri III à Tours, est 
rétabli à Paris ; le conseil municipal s’é- 
pure de lui-même , et tout rentre dans 
l’ordre. Henri IV désormais donna tous 
ses soins à la guérison des plaies de la 
France , épuisée par plus de 30 ans de 
guerres civiles ; il le fit avec un tel suc- 
cès qu’après la paix de Vervins, en 1 498, 
l’ambassadeur d’Espagne ne pouvait plus 
reconnaître Paris : «C’est qu'a lors le pè- 
re de famille n’y était pas, répondit Henri 
IV. «Ce prince, après avoir plus de douze 
fois échappé au poignard des assassins , 
périt de la main de Ravaillac en se rendant 
du Louvre à l'Arsenal. On voit encore, 
rue de la Féronnerie , vis-à-vis celle de 
la Lingerie , près de la Halle, une in- 
scription qui , avec le buste de Henri 
IV, indique le lieu où il fut frappé. 
On le transporta sur-le-champ au Lou- 
vre, où il expira dans l’escalier à droite 
du pavillon dumilieu, prèsde la porte de 
son appartement. Al’insUintmême, on prit 
l’empreinte de son visage, dont on trouve 
encore des épreuves dans le commer- 
ce : son corps fut embaumé avec beau- 
coup de soin , et porté à Saint-Denis. 
En 1793, lors de l'exhumation des 
rois , le 12 octobre , ses restes, par- 
faitement conservés , furent retirés 
du cercueil; on les appuya contre un 
des piliers de l’église souterraine où 
était le caveau des Bourbons : c’était 
l’ancienne crypte, bâtie par Pépin. Le 
corps de Henri resta ainsi exposé, pendant 
deux jours, à la curiosité publique. Le M, 
on le jeta dans la fosse destinée aux Bour- 
bons. Présent, dans l’intérêt de la con- 
servation des monuments, à l'exhuma- 
tion des rois , j’ai vu un soldat couper 
avec son sabre une mèche de sa barbe 
pour s’en faire des moustaches, disant 
qu’avec ce talisman il allait vaincre les 
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ennemis de la république. Celui qui , 
au milieu de ces excès déplorables , au- 
rait manifesté la moindre improbation 
courait le danger de perdre la vie. Les 
corps des rois, des reines, des princes et 
des princesses , furent mis dans deux 
fosses profondes que l’on avait creusées 
sur le terrain dit des Valoir , l'une pour 
les deux premières races depuis Dagobert, 
en 6JS, jusqu’à 1610, l'autre pour les 
Bourbons décédés depuis Henri IV jus- 
qu'à Louis XV , qui mourut le 10 mai 
1774. Le 24 avril 1816, je fus l'un des 
commissaires chargés par Louis XVIII 
de veiller à la recherche des cendres 
royales et à leur réintégration dans les 
caveaux de Saint- Denis, que ce mo- 
narque avait fait rétablir par l'archi- 
tecte de l’église ( v. les tomes 2 et 7 de 
mon ouvrage sur le musée des monu- 
ments français , et mes Notes histnrii/ues 
sur les exhumations faites à St-Denis 
en 1703). — Henri IV protégea et récom- 
pensa les artistes. Son g»ût particulier 
pour les bâtiments concourut efficacement 
à l’embellissement de la capitale, qu’il 
appelait volontiers sa bonne ville. L'Hô- 
tcl-de-Ville , laissé imparfait par Fran- 
çois I’ r , fut achevé, les limites de Paris 
reculées, de nouvelles portes construites 
et des rues élargies. Henri I Yfit relever les 
quais, et construire plusieurs palais, en- 
tre autres celui du Luxembourg, dont il 
ne connut guère que les plans. Miron , 
prévôt des marchands et lieutenant ci- 
vil, seconda avec zèle les intentions du 
grand roi. Henri IV fit encore termi- 
ner le Pont-Neuf par Androuet du Cer- 
ceau , le même architecte sur les plans 
duquel on construisit à Paris les hôtels 
de Sully , de Mayenne , des Fermes 
générales , etc. — Par des lettres-pa- 
tentes du 24 décembre 1608, ce prin- 
ce accorda aux artistes peintres , sculp- 
teurs , horlogers, orfèvres et graveurs 
en pierres fines , qui se distinguèrent 
de son temps , des récompenses hono- 
rables et des logements dans une par- 
tie de la galerie du Louvre qu'il avait 
fait bâtir. « Je tiens à honneur , disait- 
il , dans le préambule de cette ordon- 


nance , de m’entourer des hommes qui 
se rendent utiles à leur pays par l'indus- 
trie , et que j’estime particulièrement. » 
Les rois Louis XIII , Louis XIV, Louis 
XV et Louis XVI, ont suivi les vues du 
roi Henri-le-Grand ; ils ont continué 
à donner des logements aux artistes et 
aux industriels. Lorsque Napoléon fit 
terminer le Louvre , on logea les artis- 
tes à la Sorbonne. Mais en 1 8 16, cette mai- 
son célèbre , tombée dans un état com- 
plet de dégradation , fut restaurée par les 
soins de l'abbé Nicolle, recteur de l’a- 
cadémie de Paris , et exclusivement con- 
sacrée à l'instruction publique ; on fit des 
salles pour les cours publics , un bâti- 
ment fort laid et fort incommode pour 
le concours général ; enfin , on arran- 
gea avec soin des logements pour quel- 
ques fonctionnaires de l'université. Les 
artistes délogèrent alors une seconde fois; 
mais il leur fut accordé une indemnité 
annuelle et à vie, qui se paie réguliè- 
rement. — Henri IV donna ses soins à la 
continuation du Louvre. La partie faite 
sous ce règne commence au gros pavillon 
du milieu, où est le guichet qui sert de pas- 
sage au nouveau pont de fer, conduisant 
rue des Saints - Pères ; elle continue 
jusqu’à la partie du château bâtie sous 
Henri II. Le reste de la galerie, jusqu'au 
pont Royal, est dù à Louis XIV, comme 
l’indique la figure du soleil, qui faille prin- 
cipal ornement des frontons. On voyait 
autrefois dans cette galerie les plans en re- 
lief des principales forteresses de France 
et de l’Europe : l'exécution en est due à 
Jean Berthier; maintenant, ils sont ex- 
posés dans une salle à l'hôtel des Invali- 
lides : cette salle est ouverte au public. 
C’est dans la galerie du Louvre que sont 
placés les tableaux les plus précieux des 
grands peintres des anciennes écoles ita- 
lienne, flamande, allemande, hollandai- 
se et française. Louis-Philippe, en char- 
geant M. le baron Taylor d'acheter en 
Espagne une collection de 200 tableaux 
environ , a voulu enrichir notre collec- 
tion nationale des plus belles peintures 
de l'école espagnole, dont nous avions 
fort peu d'ouvrages. La même galerie 
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sert aussi à l'exposition annuelle des ar- 
tiste* vivants. Les galeries du rez-do- 
chaussée contiennent les statues, les bas- 
reliefs et les autres monuments antiques, 
dont nous sommes redevables aux con- 
quêtes de Napoléon en Italie. Elles ren- 
ferment aussi divers objets d'art qui or- 
naient la galerie de Versailles et les au- 
tres châteaux royaux; enfin, toutes lea 
richesses de la galerie Farnèse , dont 
le général Bonaparte avait fait l'acqui- 
sition , et dont Louis XV'lll, en 1818 , 
a complété le paiement. — Le 18 août 
107 r , Henri IV avait épousé h Paris, 
en premières noces, Marguerite de Fran- 
ce , duchesse de Valois , fille de Henri 
11 et de Catherine de Médicis. Ce ma- 
riage ayant été déclaré nul en 1579 par 
le pope Clément IX , le roi épousa en 
1600 Marie de Médicis , fille de Fran- 
çois Il de Médicis, grand-ducdeToscane, 
mais il ne fut pas plus heureux avec eette 
nouvelle épouse qu'il ne l’avait été avec 
la première. Peu de femmes ont été plus 
décriées que Marguerite de Valois: à la 
vérité, elle était légère et aimait le plai- 
sir. De son temps , les anecdotes les plus 
scandaleuses couraient sur son compte , 
entre autre» celle d’un rendez-vous 
qu'elle eut dans une certaine chambre , 
pour donner h son royal époux un héri- 
tier qui ne fût point de lui. On l’a ac- 
cusée aussi d'avoir, avec la duchesse de 
Nevers et la femme d’un des favoris de 
Henri 111, entraîné Coconas, l'sinant 
de toutes trois, dans la folie conspiration 
qui le conduisit h l'échafaud sur la place 
de Grève. Exilée de la cour, Marguerite 
se retira d'abord à l'hôtel de Sens, puis au 
palais qu’elle fit bâtir au faubourg Saint- 
Germain , rue de Seine. Là , elle 
se forma une nouvelle cour composée 
de femme* aimables , et des hommes 
les plus spirituels de son temps. — Cette 
princesse , si généreuse « qu’elle ne fit 
jamais don à personne , dit Mézerai, 
sans s’excuser de donner si peu, * ai- 
mait passionnément les arts , et cul- 
tivait la poésie avec succès. On trouve 
à la Bibliothèque royale plusieurs ma- 
nuscrits intéressants de Marguerite de 


Valois.--* Le 26 septembre 1609 , clla 
avait fait l'acquisition d'une portion du 
Pré-aux-Ciercs , situé sur le bord de la 
rivière , près de son palais. Elle y ht 
bâtir une maison spacieuse et une église 
pour les Augusiins réformés, qui prirent 
le nom d 'Augustin* delà reine Alargue* 
rite , et , par la suite , tout simplement 
celui de PeiiU»Au%usUns ■. cette fonda- 
tion a donné et laissé ce nom à la rue où 
se trouvait le Couvent. Lorsque Margue- 
rite de Valois mourut, le 27 mars 1615 , 
son coeur fut déposé dans l’église des Pe- 
tits-AUgustins, où elle avait son oratoire 
et une chapelle psrticulière. — En 1790 , 
l'assemblée nationale décréta que les 
biens nationaux ecclésiastiques ou sé- 
culiers ne seraient vendus qu'après qu’on 
aurait préalablement enlevé tous les ob- 
jets d'art dignes d’être conservés par la 
nation. Cette mesure fut adoptée sur la 
proposition que, de concert avec Doyen, 
mon maître, j'avais fait présenter à l’as- 
semblée, par Bailly, premier maire de 
Paris , qui trouva convenable que je 
fusse chargé d’opérer cet enlèvement , 
avec les commissaires nommés pour dres- 
ser les inventaires, et les membres de la 
Commission des monuments : Celte com- 
mission devait indiquer les objets* con- 
server; mais, comme toutes les commis- 
sions , elle demeura inactive , se fiant au 
zèledes fonctionnaires spécialement char- 
gés des enlèvements. Ce fut alors que l’ab- 
bc Le Blond, membre de l’académie des 
inscriptions, et son confrère Ameilhon, 
sauvèrent du pillage les livres de nos bi- 
bliothèques publiques. Plus tard, les rap- 
ports de l'abbé Grégoire I l’assemblée 
contribuèrent aussi à la conservation des 
monuments. D'après le vœu du duc de 
la Rochefoucauld-Liancourt , président 
du comité d'aliénation des biens natio- 
naux , l’assemblée nationale désigna la 
couvent des Petits-Augustins pour servir 
de dépôt aux objets d'srt : je fus com- 
pris dans cet arrêté.— Dès le 8 octobre 
1790 , ce local fut mis à ma disposition. 
Déjà j’avais été appelé par les commis- 
saires des domaines nationaux pour dres- 
ser l’état des tableaux, des statues et dés 
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mausolée* qui se trouvaient dans les ab- 
bayes, les couvents et les églises suppri- 
més par le décret précédemment cité. La 
statue de Saint-François* d’ Assise , et 
celle de Germain Pilon, qui étaient 
aux Grands-Augustin* , furent les pre- 
miers objets qui entrèrent au dépôt. — 
La précieuse collection des Pelits-Au- 
gnstins fut prodigieusement augmentée 
lorsqu'on 1703 , fort des décrets de la 
convention , je parvins à sauver de la 
fureur révolutionnaire presque tous les 
monuments qui décoraient les églises et 
les monastères de la eapitale. Les tom- 
beaux des rois qui étaient à Saint-Denis, 
où, sur la fausse interprétation d'un dé- 
cret de la Convention ualionale , ils 
avaient été mutilés par le peuple , ne 
furent pas négligés. Ceux des mauso- 
lées royaux qui se trouvaient dans les dé- 
partements furent également recueil- 
lis : mais celle réunion précieuse des 
monuments de notre histoire ne se fil 
pas sans de grands dangers pour ma per- 
sonne. J'ai déjà parlé de celui que je 
courus à la Sorbonne pour sauver le 
tombeau du cardinal de Richelieu.— 
En lin, en l’année 179b, ayant rassem- 
blé aux Petits- A ugusüna près de iog 
reliques de notre passé, je présentai 
au comité d’instruction publique de la 
Convention te projet de convertir le 
dépôt en musée avee le titre de Musée 
national des monuments français , litre 
qui excluait de la collection tous les mo- 
numents qui n’appartenaient pas à l’his- 
toire de France. Le comité trouva uvon 
projet si national qu’immédiatement après 
la lecture que je lui en 6s, il l'adopta en 
ma présence, et le fit voter par la Con- 
vention entière , qui me préposa à son 
exécution. Ce fut sur le rapport de la com- 
mission temporaire des arts que ce mê- 
me comité d'instruction publique au- 
torisa l’admirable institution de l'école 
Polytechnique , placée d'abord au Pa- 
lais-Bourbon, puis au collège de Navarre, 
rue de la montagne Sainte-Geneviève , 
où elle est maintenant. C'est encoreau zèle 
des Bertholet, des La Place et des Monge, 
qu'à cette même époque l'on doit la 


riche et belle collection des mines , et 
l'école établie d'abord à 1 hôtel d' Aiguil- 
lon, rue de l'Université, ensuite transpor- 
tée au Petit-Luxembourg, et enfin rue 
d’Enfer, à l'hôtel Vendôme, dont l'acqui- 
sition n'a été faite par le gouvernement 
qu’en juillet 1837. Le même comité de 
la Convention nationale a aussi fondé le 
musée des arts et métiers, établi par M. 
Mollard , dans l'ancienne église de Saint- 
Martin-des-Champs ; le Conservatoire de 
musique, sous la direction de M. Sarrel ; 
et la collection des armes offensives et dé- 
fensives du moyen âge, du svi* tiède et 
des temps modernes. Ces armes avaient 
été trouvées, tant au garde-meulde de Pa- 
ris qu'à Chantilly, et dans les hôtels des 
émigrés. Formé originairement rue de 
l’Université au dépôt d'artillerie, dans les 
attributions du ministère de la guerre, 
le Musée d'artillerie a été établi défini- 
tivement à l’ancien couvent des Jaco- 
bins, entre les rues du Bac et Sl-Domi- 
nique , et à certains jours de la semaine 
il est ouvert à la curiosité du public. 
L’église des Jacobins réformés, qui tenait 
à cet établissement, avait été fondée en 
I G 3 1 par le cardinal de Richelieu , et bâtie 
surles plans et les dessinsde Pierre Bullet, 
architecte; elle a été convertie en paroisse 
sous le nom de Saint-Thomas-<t Aquin. 
Mais je reviens au dépôt des Petits-Au- 
gustins. Ce dépôt ayant été érigé en mu- 
sée.je fis passer immédiatement à celui du 
Louvre plus de SUO tableaux de nos plus 
grands peintres de l'école française, ainsi 
que des statues antiques, parmi lesquelles 
était un Bacchus des plus beaux temps de 
l'art grec, et les deux esclaves en marbre, 
que Michel-Ange avait sculptés pour le 
tombeau de Jules II. Je tes avais arra- 
chés , en septembre 1797 , des mains de 
ces hommes formant ce qu'on appelle 
la bande noire; ils se disposaient à en 
faire l'acquisition , rue de f Union, nom- 
mée aujourd’hui d'Angou/ème, faubourg 
Saint-Honoré, chez la veuve du dernier 
maréchal de Richelieu , dont on vendait 
le mobilier. J’envoyai encore au même 
Musée plus de 1 50 colonnes en marbre 
précieux, et d’autre* objets qui n'en- 
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traient pas dans le plan que je m’étais 
proposé. Alors, je commençai le place- 
ment et la restauration des monuments, 
en les classant par ordre chronolo- 
gique, dans autant de salles que l’art 
présente d'époques depuis le commen- 
cenicntde la monarchiejusqu'ànos jours. 
Ces salles, au nombre de huit, étaient 
construites elles-mêmes avec les débris 
d'anciens monuments ; leur décoration 
rappelait les couleurs employées dans les 
constructions anciennes, selon les siècles 
auxquels chacune d'elles était consacrée : 
ce Musée était parle fait une véritable 
histoire monumentale de la monarchie 
française. — Dans l’ajustement et la dé- 
coration des trois cours qui existaient 
aux Petits-Auguslins , voulant suivre le 
système chronologique que j'avais adop- 
té pour l’intérieur , je fis transporter 
et restaurer à Paris , après les avoir 
acquis des propriétaires qui les dé- 
molissaient, les façades principales des 
châteaux d'Anet ( hure J et de Gaillon 
( Seine-Inférieure ) , l’un bâti de l'an 
1636 à 1542, par ordre du roi Henri 
II , pour Diane de Poitiers , duchesse 
de Valenlinois , d'après les dessins et 
sous la direction de Philibert de l'Or- 
me ; l'autre construit de l'an 1498 k 
1500 , par Jean Joconde, pour le cardi- 
nal Georges d'Amboise , premier minis- 
tre et ami de Louis XII. La troisième 
cour se composait de façades, de portes, 
de balcons et d'autres décorations égale- 
ment construites avec d’anciens frag- 
ments , dans le style et le goût de l'archi- 
tecture du xiv« siècle , de sorte que 
ces cours formaient un ensemble corres- 
pondant aux salles de la même époque. 
— En sortant des cours , on entrait dans 
un jardin dessiné et planté en façon d’É- 
lysée : là , dans des sarcophages de forme 
antique , posés sur des pelouses d'un ga- 
zon toujours vert , sous des peupliers et 
des plalanrs, reposaient, légèrement om- 
bragés par des lauriers qui se mêlaient 
aux cyprès , aux myrthes et aux ro- 
siers, les cendres du maréchal de Tu- 
renne.d'Héloïsc etd'Abrilard.de llcsear- 
es , de Molière , de La Foula ne, de Boi- 


leau , de Mabillon , de Monlfaucon , et 
aussi le cœur de Jacques Rohault , l'un 
des zélés continuateurs de la doctrine de 
Descaries. Sur le sarcophage de celui-ci, 
on lisait cette simple inscription : Restes 
de René Descartes , mort en Suède en 
1650; et sur la colonne de marbre noir qui 
portait dans une urne, aussi de marbre, le 
cœur de Rohault , celle-ci : Ici est dé- 
posé le cœur de Jacques Rohault , dis- 
ciple et ami de Descaries, mort à Paris 
en IG74. Sur le tombeau de Tureone 
était écrit : Passant , va dire aux en- 
fants de Mars que Turenne est dans 
ce tombeau !.... ; et, au côté opposé , on 
lisait les vers suivants : 

Le trmp» ■ respecté cet débris d'un prand homme , 

Frappé du coup mortel en combattant pour noua. 

Héros de la Grèce et d« Home , 

Turenne eût niéiilé de uailrr parmi tout! (Puiuot.) 

— Lorsqu'en 1793 , les exhumations se 
firent k Saint-Denis, le corps dcTurenne, 
réduit à l'état de momie sèche, s'est trouvé 
dans un état de parfaite conservation. 
Les révolutionnaires l'envoyèrent au Jar- 
din-des-Plantes, où il fut déposé dans le 
cabinet consacré aux momies et aux oi- 
seaux empaillés. Le 15 floréal an vil , 
k ma sollicitation , il me fut remis par 
un arrêté du directoire exécutif , qui 
m'invitait k ne pas le déposer dans le 
tombeau qu’il avait k Saint - Denis , 
mais dans un sarcophage particulier. En 
1805 , Napoléon voulut que le corps 
dcTurenne et son tombeau, qui étaient 
aux Petits-Auguslins , fussent transpor- 
tés dans l'église des Invalides et placés 
dans l’intérieur du dôme. Cette transla- 
tion se fit avec la plus grande solennité. 
Lors de la remise du corps aux généraux 
français chargés d'accompagner le char 
et de le conduire k sa destination , je 
prononçai un discours auquel répondit le 
ministre de l'intérieur , Lucien Bona- 
parte. A l'arrivée du corps aux Invalides, 
le ministre de la guerre , Carnot, pro- 
nonça l’oraison funèbre du maréchal. Le 
duc de Bouillon , son petit-neveu , qui 
m'avait remis pour la cérémonie le bou- 
let dont Turenne fut frappé , et l’épée 
qu'il_ portail la jour de sa mort, na pou- 
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vant suivre le convoi k cause de son 
grand âge et de ses infirmités, m'envoya 
son carrosse , en me priant de le repré- 
senter. Je fus donc placé entre les deux 
ministres. Une musique guerrière , k 
grand orchestre , termina celte apo- 
théose vraiment nationale. — Revenons 
k notre Élysée. Près du tombeau où 
était le corps de Turenne se trouvaient 
les sarcophages des dcui savants béné- 
dictins Mubillon et Monlfuucon , qui 
avaientété enterrés, le premier en 1707, 
le second en 1741 , dans la chapelle de 
la Vierge kSt-Germain-des-Prés.J'ai fait 
relever leurs corps lorsqu’en 1791 on a 
vendu et démoli cette chapelle, dont on 
voit encore quelques débris rue de l’Ab- 
baye , et qui avait été bâtie en 1246 par 
P. de Montereau ou de Montreuil , archi- 
tecte de saint Louis. Il est bon d'ajou- 
ter qu'on a donné k deux rues voisines du 
marché Saint-Germain les noms de Ala- 
lulion et de Montfaucon. — En 1792 , 
l'église Saint-Joseph, paroisse succursale 
de Saint-Eustache , située rue Montmar- 
tre , ayant été convertie en marché , les 
corps de Molière et de La Fontaine , qui 
avaient été déposés dans le cimetière de 
celte église au pied du crucifix , suivant 
les actes mortuaires de Saint-Eustache , 
furent relevés en présence des commis- 
saires de l'autorité , et transportés au 
musée des monuments français pour être 
placés dans des tombeaux particuliers , 
construits sur mes dessins et par mes 
soins. J'ornai celui de Molière de mas- 
ques comiques et des attributs de la muse 
qu'il avait chérie et affectionnée. Sur le 
bandeau était gravée l’inscription sui- 
vante : Molière et Thalic reposent dans 
ce tombeau. — C’est ici le lieu de rap- 
peler qu'en 1799, avec l’agrément du 
propriétaire de la maison où est né Mo- 
lière, n. 3, en entrant par la rue Saint- 
Honoré , je fis placer rue de la Tonnel- 
lerie , sous les piliers des Halles, le buste 
du grand homme, avec celte inscription 
gravée sur un marbre blanc : Jean-Bap- 
tiste Poquclin de Molière est né dans 
cette maison le 15 janvier 1620. Au-des- 
sous , oa traça la devise que ht Sau- 


teuil pour le rideau du théâtre Italien : 
Castigat ridendo mores. Je dois dire 
que, pour la date de la naissance de Mo- 
lière, j'ai suivi l'ancienne tradition, qui 
porte que sa mère se nommait Anne 
Boudet ou Boutet ; mais une autre ver- 
sion veut qu'il ait été baptisé k la paroisse 
Saint-Eustache, le 15 janvier 1622 ; sa 
mère , d'après cette version , se nom- 
merait Cressé , d'une famille de ta- 
pissier établie aux Halles. Mais ce n'est 
pas la seule difficulté : M. Beffara , 
ancien commissaire de police k Pa- 
ris, dans une brochure publiée en 1821, 
a prétendu que ce grand poète était né 
rue Saint-Honoré , au coin des piliers 
des Halles , et non pas sous les piliers 
mêmes ; que le jour de son baptême k 
Saint-Eustache, l'enfant et les personnes 
appelées k la cérémonie étaient sortis 
par une porte donnant sur la rue St-Ho- 
noré. Ceci est exact, mais , pour rétablir 
les faits, je dois dire que la maison occu- 
pée rue de la Tonnellerie par Poque- 
lin père , et celle du coin de la même rue 
donnant sur la rue Sl-IIonoré , étaient 
communes alors, et n’en formaient qu’u- 
ne ; car, après avoir visité les localités , 
j'ai remarqué dans la cour que les deux 
propriétés n'étaient séparées (pie par un 
mur très bas; et qu'au centre était un an- 
cien puits servant à toutes deux. Enfin , 
étant monté k la chambre donnant sur le 
derrière , dans la cour, chambre où, d’a- 
prèsla tradition, serait né notre célèbre au- 
teur, j'y ai reconnu des corniches etd'au- 
tres détails d'architecture qui indiquent 
le siècle de Louis XIV. Une seconde ob- 
servation va confirmer ce qu'a ditM. Bef- 
fara de l’entrée de cette maison et ce que 
j’ai avancé. Lorsque je visitai la mai- 
son de la rue de la Tonnellerie, elle n'a- 
vait point d'entrée, et je fus obligé de 
passer par la boutique du marchand qui 
l'occupait pour arriver k l'ancien ap- 
partement de Poquelin. Il n'y avait 
donc k cette époque que la sortie don- 
nant sur la rue Saint-Honoré. Il est pro- 
bable encore que le père de Molière, qui 
était valet de chambre tapissier du roi , 
avait des ateliers considérables et occu- 
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pait la maison entière, dont, par la snite, 
on aura fait deux maisons. J'ai donc eu 
raison de placer l'inscription sur le prin- 
cipal trumeau de la maison donnant rue 
de la Tonnellerie. La boutique de cette 
maison était occupée par un fripier qui 
professait un grand respect pour la mé- 
moire du sublime Poquelin. Plusieurs an- 
nées après, un autre marchand fripier 
ajant fait repeindre la devanture de sa 
boutique, le buste de Molière, chef-d'œu- 
vre de Houdon ,fut barbouillé en noir avec 
cette indication : A la tête noire. La po- 
lice , indignée de l'affront fait à la mé- 
moire d'un homme de génie, ordonna au 
fripier mal appris de rétablir les choses 
dans leur ancien état. Quelques années 
plus tard, la maison ayant été vendue et 
la façade rebâtie , un nouveau buste de 
Molière, sculpté par Coysevox, son con- 
temporain, fut mis à la place de celui de 
Houdon, si honteusement défiguré par ce 
boutiquier vandale; la niche fut ornée des 
attributs de Thalie, de plusieurs masques 
comiques , et la même inscription y fut 
replacée. Le nouveau propriétaire fit com- 
plètement restaurer la maison; elle est au- 
jourd'hui une des plus agréables du quar- 
tier, qui a été lui-même considérablement 
dégagé , élargi et embelli. Au moment 
où j'écris, un autre monument à la gloi- 
re de Molière s'élève sur une petite place 
formée par l'embranchement des rues du 
Hasard et de Richelieu. Ce monument, 
qui doit en même temps servir de fon- 
taine, est le produit d'une souscription 
ouverte et dirigée par un comité de comé- 
diens français et d’auteurs dramatiques, 
sous les auspices du préfet de la Seine. 
— Reprenons encore notre promenade au 
Musée des monuments français. — Au- 
près du tombeau de .Molière, j’avais fait 
élever un autre sarcophage d’une forme 
différente , ou reposait le corps de La 
Fontaine, mort en 1095. Ce tombeau 
était décoré de deux bas-reliefs repré- 
sentant la fable du Loup et de Y Agneau, 
et celle du Loup et de la Crue; au- 
dessus du sarcophage était un renard 
sculpté en relief. On lisait d'un côté de 
ce monument : 
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Jean »'en a)U comme U était reuu, 

et de l’autre : 

Jean de La Fontaine est dans 
ce tombeau. 

— Je ne séparai point Nicolas Boileau de 
ses deux amis les plus chers. Les restes de 
l'auteur de Y Art poc'ique et du Lu- 
trin, relevés de la Sainte-Chapelle basse, 
où il avait été enterré le 16 mars 1711, 
étaient déposés dans un piédestal en 
pierre, creusé dans sa masse, sur lequel 
était un vase d'un beau marbre, couronné 
d'étoiles d’or, symbole d'immortalité. Sur 
les faces de ce monument en lisait les 
vers suivants : 

Alun que nie* cltigrinl, m**» beaux jour* «ont pastéa : 

Je o »en» plu» l'aigreur de ma bit** prrm-èrr. 

Et Uiue aux froids rimeurs uuc libre carrière. 

( BqILUB a Epii. Y. ) 

A gauche, en entrant dans notre Musée, 
au centre d’une touffe de rosiers , de 
myrtes, demelèses etde cyprès, s’élevait 
une chapelle antique, dont les voûtes en 
ogives alongées couvraient religieuse- 
ment les cendres d’Héloïse et d’Abeilard. 
J’ai vu plus d’une larme couler sur le 
marbre de cette chapelle gothique; j’y 
ai vu déposer plus d’une couronne. — 
Lors de la vente du Paraclet , les res- 
tes d’Héloïse et d’Abeilard ayant été 
extraits de leurs cercueils, j’avais été au- 
torisé, par le ministre de l’intérieur Lu- 
cien Bonaparte , à réclamer de la mu- 
nicipalité de Nogent-sur-Seinc ces pré- 
cieuses reliques. Héloïse, première ab- 
besse du Paraclet, y était morte à l’âge 
de C3 ans , le t7 mai 1 163. Conformé- 
ment à scs ordres, son corps avait été réu- 
ni à celui de son époux Abeilard , mort, 
après de longues souffrances, à l’âge de 63 
ans, au prieuré de Saint-Marcel, près de 
Châlons-sur-Saône, où il s’était retiré le 
21 avril 1 1 12. C’est au prieuré même de 
Saint-Marcel que j'obtins, le 10 germi- 
nal an 8, de M. Raisset, médecin, le tom- 
beau qui avait contenu le corps d’Abei- 
lard jusqu’au 16 nov. lit? : car alors il 
en avait été secrètement enlevé de nuit 
et déposé au Paraclet par Pierre-le-Véné- 
rable , abbé de Cluni, son disciple et son 
ami. En commettant ce pieux enlève- 
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ment , Pierre avait cédé aux instantes 
prières d’Héloïse. C’est dans ce même 
tombeau , resté vide pendant près de 
boit siècles, que j'ai réuni les deux 
époux pour la seconde fois. — De toutes 
ces exhumations et translations , il a été 
dressé des proces-verbaux authentiques, 
tant à Nogent qu'à Paris (v. tome 8 de 
mon ouvrage, page et jusqu’à 17î}. — En 
1816, on eut l’idée véritablement bar- 
bare de détruire le Musée des monuments 
français. La restauration ne respecta pas 
cette belle et riche collection, qui, com- 
me je l'ai dit, réunissait plus de 800 mo- 
numents de la monarchie. Cette mesure 
désastreuse, qui occasionna la perte de 
tant d’objets précieux, brisés dans le 
transport ou non remis en place, semble 
n’avoir été avouée par personne. Louis 
XVIII, en voyant les dessins des salles 
du Musée, dit à l’artiste qui les lui mon- 
trait : Ce n’est certainement pas moi qui 
ai donné ces ordres-là. On a su depuis 
qu’on avait l’intention de rendre au 
clergé le domaine des Petits-Auguslins, 
qui n’était pas vendu. M. Lainé, ministre 
de l’intérieur, s’opposa' à celte mesure 
anti-nationale; et le local avec ses dépen- 
dances fut donné à l’école desbeaux-arts, 
dont les premiers travaux furent confiés 
à M. De Bret , architecte, membre de 
l'institut. Depuis la révolution de 1 830, 
M. Thiers, ministre de l’intérieur, a con- 
fié la continuation des travaux à M. 
Duban : l’édifice est aujourd'hui ter- 
miné. Quantité de mausolées ont été 
remis aux paroisses de Paris , les uns 
à titre de restitution , les autres en pur 
don , parce qu'ils n'avaient plus d’a- 
sile : la plupart sont placés sans goût et 
d’une manière négligée dans des cha- 
pelles obscures ou isolées. Plusieurs, qui 
avaient été transportés au montValéricn, 
sont brisés ou perdus ; entre autres , le 
joli monument de Nogent , où étaient 
figurés des chasses , des amours, et les 
chiffres enlacés de Henri II et de Diane 
de Poitiers. Ce monument de la galan- 
terie d’un roi aurait-il pu être conve- 
nablement placé dans un lieu de dé- 
votion , oit tout rappelle les souffran- 
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ces de Jésus crucifié? — Nommé en 1818, 
par ordonnance du roi Louis XVIII , 
administrateur des monuments de Saint? 
Denis, j'ai fait reporter dans c« local 
antique non seulement les mausolées 
et statues royales que j'avais sauvés de la 
destruction dans cette même basilique, 
en 1792 et 1783, mais encore tous les 
monuments appartenant aux dynasties de 
nos rois qui provenaient des couvents et 
des églises supprimés, tant à Paris que dans 
les dé parlements, et que j’avais réunis dans 
le même local : je les ai fait placer et 
restaurer de suite , conjointement avec 
M. De Bret , suivant les localités et 
leur ordre de date. J'ai aussi fait gra- 
ver en lettres d’or sur deux tables de 
marbre noir la chronologie des rois de 
France qui ont été inhumés à St-Denis : 
cette table a été placée sur la nouvelle 
tombe où repose aujourd'hui le peu qui 
restait de leurs dépouilles mortelles. — 
Voilà en abrégé l'histoire du Musée des 
monuments français , dont je fus le 
créateur, et qui, en 1790, fut établi 
dans la maison des Petits-Augustins de la 
reine Marguerite. 

YIII» Époque { J* partie ). Louis XIII. 
Étals-généraux de Paris. Palais du 
Luxembourg .Couvent des Cluirtreux. 
Carmes de la rue de Paugirard. Hô- 
tels Brelonvilliers et Lambert. Place 
Royale. Minimes delà place Royale. 
Eglise des jésuites. Saiut-Gcrvais. 
Palais- Royal. Château <l’eau. Jar- 
din des Plantes. Hôpital St.-Louis. 

% Louis XIII, né le 27 septembre 1661, 
avait neuf ans , le 14 mai 1810, lors- 
que le poignard de Ravaillac rendit va- 
cant le trône. Peu d’heures après ce 
coup fatal , le duc d’Épernon , escorté 
des gardes françaises et des Suisses, 
sc présente au parlement de Paris. La 
menace à la bouche, la main sur la gar- 
de de son épée , il réclame la régence 
pour la reine. Marie de Médicis, durant 
les sept années que dura celte régence, 
ne gouverna que par les conseils du Flo- 
rentin Concini et de son épouse Eléo- 
nore Galigaï. Elle éleva ce parvenu, qui 
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n'avait jamais fait la guerre, 5 la dignité de 
maréchal de France. Le maréchal d’Ancre 
était ainsi l’arbitre de l’état .Cependant, il 
y eut des soulèvements dont les chefs ne 
songeaient qu’à vendre leur soumission 
le plus chèrement possible. Au milieu de 
ces misérables tracasseries, les états-géné- 
raux furent demandés; l’ouverture s’en fit 
à Paris le ît octobre 1614. Ces états, re- 
marquables en ce qu’ils furent les der- 
niers de l’ancienne monarchie, jusqu’en 
1780, ne produisirent rien. Louis XIII, 
fatigué de la tulèle de sa mère et de Con- 
cini, prêta l’oreille nui conseils de son 
jeune favori Albert de Luynes , et fit 
assassiner le maréchal d’Ancrc sur le 
pont du Louvre le 2l avril 1617. La 
populace de Paris enleva , la nuit , le 
corps de Concini de l’église Saint-Gcr- 
main-l’Auxerrois , où on l’avait inhumé 
sans aucune cérémonie. Son cadavre , 
traîné par les rues jusqu’au bout du 
Pont-Neuf, ensuite pendu à une potence, 
et horriblement mutilé , fut brûlé sur 
le même pont , devant la statue de 
Henri IV. La fureur fut si grande que 
chacun voulait avoir un morceau du ma- 
réchal : on vendit fort cher ses oreilles, 
ainsi que scs cendres, qui se payaient un 
quart d’écu l’once. On assure qu’un hom- 
me lui arracha le cœur , le fit cuire sur 
des charbons et le mangea publique- 
ment. La femme du maréchal, Eléonora 
Galigaï, ayant été conduite à la Bastille , 
le parlement lui fit son procès ; elle fut 
condamnée, comme sorcière, à avoir la 
tête tranchée , et son corps fut brûlé en 
place de Grève. Marie de Médicis, relé- 
guée à Blois, voulut exciter un soulève- 
ment contre Luynes, qui avait succédé i 
toute l’autorité du maréchal d’Ancre. Le 
ducd’Épcrnon arma pour elle( 1610 ); mais 
Richelieu, qui débutait alors dans la car- 
rière politique, sut si bien ménager l’es- 
prit du nouveau favori, qu’il réconcilia 
la mère avec le fils, circonstance qui a 
fourni à Rubens le sujet de deux tableaux, 
qui sont au Mnsce du Louvre. Il serait 
trop long d’indiquer ici la suite des in- 
trigues de cour, qui se terminèrent par 
l’élévation de Richelieu au ministère, et 


par la disgrâce de la reine mère, qui se 
retira à Bruxelles en 1631, et mourut, 
en 1648, à Cologne, dans l’indigence. 
— La régence de celte princesse ne fut 
pas inutile à l’embellissement de Paris. 
En 1 620 , elle fit terminer le vaste palais 
d’Orléans , plus connu sous le nom de 
Luxembourg. Henri de Luxembourg , 
duc de Piney, avait cédé au roi, moyen- 
nant la somme de 90,000 livres , son hô- 
tel, suy l’emplacement duquel Marie de 
Médicis fit bâtir ce palais. L’architecte 
fut Jacques de Brosses, qui prit pour mo- 
dèle le palais Pitti de Florence , ainsi 
que la reine l’avait ordonné. Ce pa- 
lais, qui, après celui du Louvre ,-est le 
plus magnifique qu’il y ait à Paris , est 
surtout remarquable par son architec- 
ture en bossage , qui était celle de l’é- 
poque, et par la régularité de ses propor- 
tions. La façade qui est du côté delà rue 
de Tournon forme une terrasse ornée de 
balustrcs, au milieu de laquelle s’élève 
un pavillon terminé par un dôme avec sa 
lanterne. Le pavillon est composé des 
ordres toscan et dorique, l'un sur l’autre, 
et entouré de plusieurs statues. Cette 
terrasse se termine des deux côtés par 
deux gros pavillons carrés, dont ancien- 
nement les faces étaient décorées des sta- 
tues en marbre et en pied de Henri IV 
et de Marie de Médicis. Ces deux pavil- 
lons sont joints au grand corps de logis 
par des galeries soutenues de neuf ar- 
cades qui éclairent de larges corridors 
très bien voûtés. La cour qui est formée 
par tous ces bâlimens est grande et car- 
rée; elle était autrefois garnie de statues 
de marbre, qui furent vendues avec les 
meubles de Marie de Médicis, lorsque les 
mauvais traitements du cardinal de Ri- 
chelieu obligèrent cette princesse à quit- 
ter Paris et à sortir du royaume. — De 1733 
â 1736, Louis XV fit faire de grandes ré- 
parations au palais du Luxembourg , et 
meubler à neuf les appartements en 1750. 
Ils furent décorés de tableaux d'un cer- 
tain nombre de dessins des premiers maî- 
tres des trois écoles d’Italie et des éco- 
les flamande et française. Ces appar- 
tements , désignés sous le nom de ca~ 
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bintt du roi, furent ouverts au public et 
à l’étude des jeunes peintres, sous la di- 
rection de Sylvain Bailly. Tous ces chefs- 
d’œuvre de l’art sont maintenant au Mu- 
sée du Louvre, ainsi que les 3 1 tableaux 
de la vie de Médicis, que Rubens, appelé 
à Paris, peignit, de 163 1 à l633,pourorner 
la galerie qui était à droite en entrant dans 
le palais. Au bout de la galerie , sur la 
cheminée , on voyait Marie de Médicis 
debout, figurée en Pallas, et au-dessus des 
portes les portraits aussi en pieddugrand- 
duc François de Médicis et de la grande- 
duchesse d'Autriche , père et mère de 
cette reine, également peints par Ru- 
bens. — Les jardins sont très vastes ; 
le parterre situé en face du palais est 
grand et beau ; on y voyait encore , en 
1770, un bassin spacieux au centre, et 
autour des plates-bandes, de distance en 
distance, des jets d’eau qui retombaient 
dans des coupes de marbre, dont le sur- 
plus des eaux formaient des cascades. Le 
terrain des Chartreux venait jusqu’au 
bassin; mais la reine, voulant agrandir le 
jardin du Luxembourg, les indemnisa en 
leur donnant un grand terrain dans la 
campagne. A l'entrée du jardin , et au 
fond de la première partie à gauche, on 
remarque une fontaine d’un genre parti- 
culier. Dans la partie supérieure de cet 
édifice pittoresque, et à côté de l'attique, 
sont deux figures colossules couchées sur 
l'entablement, d'un grand style et d'une 
bonne exécution : l’une représente un 
Fleuve et l'autre une Naïade. Ce monu- 
ment , isolé et presqu'en ruines aujour- 
d'hui , est dû au talent de Jacques de- 
Brosses. 11 se rattachait h une suite 
d'arcades qui formaient la cour où se 
trouvaient les écuries , et se prolon- 
geaient jusqu'au séminaire Saint-Louis, 
dont l’entrée élaitrue d'Enfer.un peu au- 
dessus de la place St-Miclicl, Le séminai- 
re St-Louis sert aujourd'hui de caserne 
aux vétérans faisant le service du palais. 
On voit encore quelques débris de ces 
arcades. François Blondel , dans son 
Cours tf architecture, $ile cette fontaine 
comme un modèle d'architecture rusti- 
que. Marie de Médicis fit en même temps 


construire h Arcueil un aqueduc pour 
fournir des eaux h son palais du Luxem- 
bourg et à scs jardins. Au mois de mai 
1625, elle posa la première pierre du 
couvent des religieuses du Calvaire, de 
l'ordre des bénédictines , situé rue de 
Vaugirard, tenant à ce que l'on nomme 
le Petit-Luxembourg. Aujourd'hui, ce 
couvent sert de prison aux criminelsd'état 
qui sont mis en jugement devant la cour 
des pairs. — Louis XVI avait donné le 
Luxembourg 5 son frère. Monsieur, de- 
puis roi de France sous le nom de 
Louis XPII1 , qui l'habitait en 1789 , 
époque de la première révolution. Ce 
prince fit rétrécir le jardin, et vendit la 
portion de terrain qui forme aujourd'hui 
la rue Madame. — Sous le gouver- 
nement de Napoléon , le sénat conser- 
vateur a fait achever les embellissements 
commencés dans le palais du Luxem- 
bourg par le directoire, qui y avait établi 
le siège du gouvernement français. Jean- 
Baptiste Chalgrin , architecte de ce pa- 
lais, a construit une galerie pour l'expo- 
sition publique des tableaux et des sta- 
tues exécutés par nos artistes vivants , 
et dont le gouvernement fait l'acquisi- 
tion chaque année. .Après la mort des 
artistes , les ouvrages passent au Musée 
du Louvre. Legrand escalier du palais du 
Luxembourg a été construit à la place de la 
grande galerie qu'occupaient les tableaux 
de Rubens. 11 est majestueux , richement 
décoré , et orné de 1 4 statues , dont 7 
représentent des généraux et 7 les lé- 
gislateurs les plus marquants de la révo- 
lution. Les généraux sont : Kléber, Ho- 
che, Desaix, Dugommier, Joubert, Caf- 
farelli et Marceau; les législateurs sont: 
Beauharnais, Mirabeau, Thouret, Bar- 
nave, Chapelier, Vergniaux, Condorcet. 
Dans les appartements consacrés au ser- 
vice de la chambre des pairs, on admire 
la commodité des dispositions et la ri- 
chesse élégante des décorations et des 
ameublements. La chambre des pairs pos- 
sède déjà une assez belle collection de 
livres. 11 avait été question de trans- 
porter dans le palais du sénat conser- 
vateur la riche bibliothèque du mar- 
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quis Paulmy d’Argenson, qui est il l’Ar- 
senal. — L’architecte Chalgrin a sin- 
gulièrement agrandi le jardin, en pre- 
nant une portion du terrain des Char- 
treux , et en engageant le gouverne- 
ment à acheter du propriétaire de l'an- 
cien hôtel de Vendôme une partie con- 
sidérable du jardin de l’hôtel. Dans 
les fouilles qui y ont été faites, on a dé- 
couvert des poteries antiques et les fours 
pour les cuire ; des médailles gauloises et 
du Bas-Empire. MM. les pairs ont jugé 
k propos d’augmenter le palais du côté 
du jardin d’un avant-corps et de deux 
ailes; il est il craindre que cette addi- 
tion ne gâte l’ensemble du parterre et 
ne produise pas l’effet que l’on s’est pro- 
posé. Monsieur, frère de Louis XVI, 
avait fait construire pour M m * de Balbi, 
sa maîtresse, une jolie maison , avec un 
jardin anglais , donnant à l'extrémité 
du jardin du Luxembourg, et dont l'en- 
trée se trouve , aujourd'hui , par la rue 
Madame. Le directeur Barras n occu- 
pé cette maison , où il a souvent donné 
des fêtes. En 1793 et 1794, sous le ré- 
gime révolutionnaire , on fit du palais 
du Luxembourg une prison ; on y avait 
enfermé plus de 7,000 individus des deux 
sexes, de tous les rangs, de tons les par- 
tis et de toutes les factions, entre autres 
notre célèbre peintre David. On trans- 
portait ceux que l’on regardait comme 
moins coupables, ou que l'on voulait sau- 
ver, dans la maison dite des Oiseaux, 
sur le boulevard des Invalides, où ils 
sont restés tranquilles jusqu’au 9 thermi- 
dor. Le jardin du Luxembourg est orné 
de médiocres statues copiéesd'après l’an- 
tique, pour la plupart mutilées , et que 
Voua retirées du parc dcMarly. — Le cou- 
vent des Chartreux, comme nous l’avons 
dit, avait été bâti sur l'emplacement du 
château de Vauvert. Le monastère tenait 
la droite de la rue d’Enfcr; les jardins, 
miloyensavec le jardin du Luxembourg, 
se prolongeaient jusqu’aux boulevards, 
et se trouvaient fermés par un mur qui 
descendait jusqu'à la rite de Vaugirard. 
Le jardin potager avait seul 18 arpents; 
les moines faisaient un commerce consi- 


dérable d’arbres fruitiers; leur pépinière 
contenait 90 arpents. Ce jardin immense 
produisait aussi toutes les espèces de grai » 
nés à l'usage de la table ; il y avait jus- 
qu’à un moulin à vent, pour moudre leur 
blé, et un pressoir pour faire le vin avec 
les raisins que ces bons religieux récol- 
taient. Chacun d'eux avait sa maison et 
son jardin particulier. Leur église était 
vaste, modestement décorée, ornée seu- 
lement de 13 beaux tableaux des plua 
habiles peintres de l'école française. Elle 
occupait l’emplacement où se trouva 
maintenant la grande allée du Luxem- 
bourg, qui conduit à l'Observatoire, On 
y remarquait plusieurs sculptures inté- 
ressantes. Los Chartreux avaient fait pré- 
sent au roi des peintures de ia vie de saint 
Bruno, qui décoraient le petit cloître. 
Ces tableaux , qui ornent aujourd'hui le 
Musée du Louvre, sont regardés comme le 
chef-d’œuvre d'Eus tache Le Sueur , qui 
les peignit dans le couvent même, où 
il s'était retiré. Le 75 mars 1585 , 
Henri 111, voulant ramener à lui l'opi- 
nion du peuple, partit à pied du couvent 
des Chartreux , pour aller en procession 
à l'église de Nolre-Dame-de Chartres, 
d’où il revint deux jours après. Les rues 
de l'Est et de l’Ouest , qui longent le 
Luxembourg, l’une à droite et l'autre à 
gauche , ont été bâties aux dépens du 
terrain des Chartreux. Le milieu de ce 
terrain a été divisé en trois parties : l'une, 
occupée encore aujourd’hui par une pé- 
pinière, la seconde par l'allée dite de 
l’Observatoire, la troisième par un jar- 
din botanique. — La fondation du cou- 
vent des Carmes déchaussés de la me de 
Vaugirard est aussi due à Marie de Mé- 
dicis, qui posa la première pierre de l’é- 
glise le 70 juillet 1613; elle ne fut ache- 
vée qu'en IfiïO; et la dédicace en fut 
faite, en 1675, sous l'invocation de saint 
Joseph. Dans celle église, d'une archi- 
tecture dont le style est celui de l'é- 
poque , on x'oit une coupole à fres- 
que peinte par Bcrtholet- Flemael s 
elle représente I#lie enlevé aux cieux 
dans un char de feu. On remarquait en- 
core dans l'église ^des Carmes plusieurs 
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tableaux de Philippe de Champagne et 
de Michel Corneille, tous deux habiles 
peintres du siècle de Louis XIV. Il s’y 
trouvait aussi une excellente peinture de 
Quintin-Varin, qui passait pour avoir 
été le premier maître de Nicolas Poussin. 
Cette peinture curieuse, qui devrait avoir 
sa place au musée du Louvre, est abandon- 
née dans un coin de l’église Saint-Ger- 
main-des-Prés. — - La reine Marie de Mé- 
dicis avait dans l’église des Carmes une 
chapelle dédiée à la Vierge Marie, où 
elle assistait publiquement aux gran- 
des solennités. Dans la même chapelle 
se trouvait une statue colossale et en 
marbre de la Vierge et de l’enfant Jésus, 
chef-d'œuvre que l'on attribue au cava- 
lier Bernin ; mais elle est d'Antonio 
Rapgi, qui l'avait exécutée d’après le mo- 
dèle de son maître. Cette belle statue a 
été transportée du Musée des Petils-Au- 
gustins à Notre-Dame en 1812. En 1791* 
on avait fait du couvent des Carmes 
une maison d'arrêt destinée aux prêtres 
insermentés. En 1792 , on y enferma 
des laïques, dont un grand nombre fu- 
rent égorgés le 7 septembre de la même 
année, avec 172 prêtres. M. de Som- 
breuil y périt , malgré les efforts que sa 
fille lit pour le sauver. M 1 ”* de Beauhar- 
nais, depuis épouse de Napoléon et im- 
pératrice des Français , détenue dans 
cette maison , avait obtenu la liberté , 
comme par miracle, peu de temps avant 
ces affreux massacres. J'allais souvent 
visiter cette excellente princesse dans sa 
prison , et , quand je ne pouvais pas la 
voir , je lui laissais un bouquet cueilli 
dans le jardin des Petits - Augustins , 
pour lui indiquer que j’étais venu. — 
Lorsque Bonaparte eut permis l’exer- 
cice des cuites, M"* la comtesse de Soye- 
court fit, en 1790 , l'acquisition du cou- 
vent et de ses dépendances , pour y éta- 
blir des Carmélites. Sur ses instances, 
je participai à la restauration de l'é-* 
glise , et j’engageai cette dame à faire 
mouler la Vierge du Betain , et h mettre 
ce modèle h la place de l’original : cè 
qu’elle fit. L'église des Carmes est main- 
tenant ouverte au public. Dans le cou- 
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vent était une superbe et grande bi- 
bliothèque qui contenait un manu- 
scrit précieux de Frodoard, chanoine de 
Reims, qui a composé une Chronique 
depuis l’an 910 jusqu'en l'an 9GC. — Pa- 
ris, sous le règne de Louis XIII , avait 
failli être le théâtre d’une seconde 
Saiut-Bartbélemi, le 26 septembre 16; I . 
Pour exécuter leur alfreuse résolution , 
les catholiques résolurent de profiter 
de l'absence du roi, qui combattait les 
protestants dans le Poitou. Le gouverneur 
de Paris , instruit du complot , fil ac- 
compagner par une escorte nombreuse 
les protestants qui se rendaient au prê- 
che à Cliarenton; mais, dans l’après-midi, 
iis furent attaqués par une troupe de fana- 
tiques armés. Repoussés par les archers 
après un combat sanglant, ceux-ci sc por- 
tent surCharenton , mettent ce bourg au 
pillage et incendient le temple ; puis , à 
leur retour à Paris , ils tombent sur les 
protestants, et massacrent de la manière 
la plus atroce un de leurs ministres, qui 
veut opposer à leur fureur des pa- 
roles de paix. Cette troupe se compo- 
sait non seulement d'hommes du peu- 
ple, mais de pages, de laquais , de clercs 
et d’écoliers. L'année suivante , pil- 
lage par le peuple de la maison du fi- 
nancier Jean de Bryais. En 1022, l’évê- 
ché de Paris , qui , jusqu’alors , avait re- 
levé de l’archevêché de Sens , fut érigé 
en archevêché en faveur de François 
de Gondi. Richelieu, après avoir pen- 
dant *0 ans gouverné le royaume , 
mourut le 4 décembre 1042, léguant au 
roi Louis XIII, qui le suivit au tom- 
beau le 4 mai 1643 , trois millions qu'il 
tenait toujours en réserve. On doit à 
ce grand ministre l'institution de l'aca- 
démie française ; il faisait représenter 
dans son palais des pièces de théâtre, à la 
Composition desquelles il contribuait. Au 
milieu de ces agitations politiques , il 
fondait l’imprimerie royale , rebâtis- 
sait la Sorbonne , élevait le Palais- 
Royal, établissait le jardin des Plantes, etc. 
— -Sous LouisXIlI, comme sous Henri IV, 
dd riches particuliers contribuèrent à 
l'embellissement de Paris. Un grandnom- 
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bre de maisons cl d’hôtels furent bâtis 
dans le Marais , où l’on vit terminer 
la place Royale. I.’ile Saint-Louis se 
couvrit de belles maisons. La première 
fut construite vers l’an 1G00, par Nico- 
las le jeune, maître couvreur, qui avait 
ses ateliers dans cette île. H y bâtit 
aussi une chapelle, où il faisait dire la 
messe les dimanches et les fêles. L'île 
s'étant rapidement peuplée , la cha- 
pelle fut érigée en paroisse, l’an 1GÎ3, 
par l’archevêque Jean-François de Gon- 
di. Cette église , placée au centre de 
l’île, fut reconstruite sur les dessins de 
Louis Levau , premier architecte de 
Louis XIV. L’archevêque Péréfixe en 
posa la première pierre le 1" octobre 
tGG4 , et elle fut consacrée sous l'invo- 
Cilion du roi saint Louis. Le poète Qui- 
naut a été inhumé dans ccttc église en 
1G88. Deux magnifiques hôtels furent 
construits dans l'île Saint-Louis vers celte 
époque. Le plus grand et le plus beau 
est situé à la pointe de l'île, dans une 
position si admirable qu'on dirait que la 
Seine a été conduite au pied de son quai 
exprès pour lui servir de canal. Il fut 
bâti par les ordres du président Le Ra- 
gois de Brelonvilliers. On y 'voyait une 
galerie spacieuse et richement déco- 
rée , peinte par Sébastien Bourdon. 
Dans les salles du rex - de - chaussée 
étaient d'excellents tableaux de Mi- 
gnard, imités des plus beaux originaux 
de Raphaël. Une autre pièce était ornée 
de quatre grands tableaux de Nicolas 
Poussin : le Passage de la mer Rouge, 
\' Adoration du veau d'or, Y E nlivement 
des Sabines et le Triomphe de T inus. 
En 1719, les fermiers généraux ayant 
loué cet hôtel, y transportèrent leur ad- 
ministration et les aides pour les entrées 
de Paris : on y plaça les bureaux. De- 
puis ce temps-lâ , ces beautés de l’art 
furent pour ainsi dire perdues. 1 oute- 
fois, dans ma jeunesse, les élèves de l’a- 
cadémie allaient dessiner à la galerie de 
Bourdon quelques fragments de pein- 
tures qui n’étaient point masquées par 
les cartons de la ferme générale. Ce fut 
dans l'hôtel Bretonvilliers que les agents 


du fisc conçurent pour la première fois 
le projet de fermer Paris de hautes mu- 
railles , pour empêcher la libre entrée 
des denrées de consommation. — Au- 
jourd'hui , l'hôtel de Bretonvilliers , en- 
combré d'ignobles constructions, est oc- 
cupé par plusieurs entreprises indus- 
trielles, entre autres par celle des hydro- 
thermes , qui a pour but de transporter 
par tout Paris, dans des tonneaux suspen- 
dus , de l’eau chaude presque toujours 
froide et des bains le plus souvent trop 
chauds.) — L'hôtel Lambert, bâti dans le 
voisinage pour le président Lambert de 
Thorigny par l'architecte Levau , avait 
l'aspect le plus imposant. En entrant, 
est un vestibule où l'on voit encore au- 
jourd'hui un fleuve peint en grisaille 
par Eustachc Le Sueur. Ce vestibule 
conduit à un appartement où était YEn- 
Uvement des Sabines, chef-d’œuvre de 
Jacques Bassan. Dans un cabinet qui 
suit le salon, sont des lambris peints par 
Patel , par Hermans , et cinq grands ta- 
bleaux représentant YHisloirc d'Enc'e, 
par Romanclli. Le plafond a été peint 
par Le Sueur. Outre ces richesses en 
peinture, la galerie de l'hôtel, grande, 
spacieuse , donnant sur la rivière , était 
une des plus belles et des plus riches de 
Paris; elleavaitété décorée parCharles Le 
Brun, qui peignit sur le plafond les Tra- 
vaux d' Hercule en plusieurs tableaux, 
dont chacun peut être considéré comme 
un des meilleurs ouvragesde ce mailre.üe 
l'autre côté de la galerie était un apparte- 
ment entièrement peint par Le Sueur. 
Pour le plafond, ce grand artiste avait 
représenté Phaelon qui demande au 
Soleil la conduite de son char ; pour 
les dessus de porte, les Heures et l'Au- 
rore. Les panneaux de l'appartement 
figuraient les Neuf Muses , ce qui le 
fit nommer le cabinet des Muses. Ces 
belles peintures de Le Sueur sont main- 
tenant au Musée du Louvre, où, dé- 
tachées , elles ont perdu l'opportunité de 
l'emplacement et le charme de l'ensemble. 
Le ministre Chaptal, durant la révolution, 
voulant conserver ce monument aux arts 
et le soustraire à la bande noire , en fit 
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l'acquisition : malheureusement il n’a pu 
le garder , et l'hôtel Lambert sert au- 
jourd'hui de dépôt de marchandises. En 
1831, après la démolition de l'archevè- 
ché par le peuple, il Tut un instant ques- 
tion d'offrir cet hôtel à M. de Quélen.— 
La place Royale, nommée des Vosges 
pendaut la révolution, est située entre la 
rue Saint-Antoine et le quartier du Ma- 
rais. Elle fut commencée par Henri IV, 
dans le lieu où était autrefois le jar- 
din du palais des Tournelles , bâti par 
Charles V, et que les rois ses succes- 
seurs habitèrent jusqu’à Charles IX, qui 
en fit démolir une partie. Henri IV, 
voulant établir à Paris une manufacture 
de tapisseries et d’étoffes de soie d’or 
et d’argent brochés , fit ajouter à ce 
qui restait du bâtiment des Tournelles 
une construction assez vaste pour y loger 
200 ouvriers et les ateliers. Mais, en I G0&, 
il eut l’idée de transformer en place 
publique le parc de l'ancien palais. Celte 
place, bien symétrisée, forme un carré 
parfait de 72 toises. Le bâtiment se com- 
pose de 35 pavillons, dont deux plus 
considérables que les autres, sont au 
centre des ailes principales. Henri IV 
voulut qu’on nommât pavillon Royal ce- 
lui qui fait face à la rue Saint-Antoine, 
et pavillon de la Reine celui qui est en 
face de la rue des Minimes : le reste 
des bâtiments forme de beaux hôtels. 
Cette place, achevée sous la régence de 
Marie de Médicis, et fermée d'une grille 
en fer, estdivisée par des tapis de gazon, 
plantée d'arbres , et rafraîchie par qua- 
tre petits bassins-fontaines. On voyait 
au centre la statue équestre , en bronze, 
du roi Louis XIII ; elle fut posée sur 
un piédestal en marbre blanc, le 13 sep- 
tembre de l’année 1G39. Le cheval, qui 
avait été fait pour une statue du roi 
Henri II, avait été modelé et fondu par 
Daniel de Volterre ; mais, cet habile 
sculpteur étant mort en 1556, il ne put 
faire la figure du roi pour lequel il était 
destiné. La statue de Louis Xlll que 
l’on a placée sur ce cheval était de Liiard 
fils, élève de son père, qui fut disciple 
de Michel-Ange, et mourut en 1609. 


Le piédestal fut orné d'inscriptions en 
l'honneur de Louis XIII et du cardinal 
de Richelieu. Le 6 août i CI 2 , Marie de 
Médicis donna dans cette place le spec- 
tacle d'un superbe carrousel, à l'occasion 
de la double alliance entre la F rance et 
l'Espagne. La statue de Louis XIII ayant 
été renversée en 1792, l’empereur Na- 
poléon en ordonna le rétablissement; et 
elle a été remplacée, sous la restaura- 
tion , par une figure en marbre blanc, 
également équestre, sculptée par Dupaty. 
Louis XIII est habillé à la romaine, ce 
qui paraît un contre-sens au milieu de la 
place Royale , oit une statue dans le cos- 
tume si pittoresque de l'époque eôt pro- 
duit un si bon effet. — Minimes de la place 
Royale. Ces reiigieui, depuis l’an 1 493 , 
avaient déjà à Cbaillol une maison qu'ils 
tenaient de la libéralité d'Anne de Bre- 
tagne , femme de Louis XII : le peuple 
les appelait bons hommes , nom que con- 
serve encore le local qu'ils occupaient. 
En I G 1 1 , Marie de Médicis fil bâtir pour 
ces religieux un monastère et une église 
sur une partie des jardins de l’ancien pa- 
lais desTournelles. L’église fut richement 
décorée en marbres précieux et en beaux 
tableaux. Ony remarquait les mausolées, 
les statues , les cénotaphes et les épita- 
phes de la famille Colbert, de Charles de 
la Yieville, ministre d'état, mort en 1G63; 
de Diane de France, duchesse d'Angou- 
lême, fille légitimée du roi Henri II, morte 
en 1G19, à l'âge de 80 ans; de Charles 
de Valois, duc d'Angoulème, fils naturel 
de Charles IX et de Marie Touchcl, 
mort à Paris en 1 650. Tous ces marbres 
ont été conservés aux Petits-Augustins; 
plusieurs ont été transportés à St-Denis, 
d'autres au musée de Versailles en 1836. 
— Je ne négligerai pas de rappeler deux 
tableaux curieux, peints dans le cloître 
par le père Niccron, minime, et l’un des 
plussavants mathématiciens de son temps: 
l’un figurait Suint-Jean assis sur un 
aigle, écrivant son Apocalypse ; l'au- 
tre représentait la Madeleine en con- 
templation. Ce père a mis en œuvre dans 
ces deux morceaux les prestiges de la 
perspective et de l'optique, de manière 
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qu'en se plaçant h un point de Vue on 
voit saint Jean et la Madeleine seule- 
ment, et qu’à un autre point, le saint Jean 
et la Madeleine disparaissent, et l'on ne 
voit plus qu'un paysage champêtre. — 
— La maison et l’église des jésuites, rue 
Saint-Antoine , furent bâties , en 1619, 
à la place d'un ancien hôtel que Charles, 
Cardinal de Bourbon , donna à ces reli- 
gieui le lî janvier 1580, pour y faire leur 
maison professe. Louis XIII ajouta à cet- 
te première concession les terrains des 
anciens murs et fossés de la ville de Pa- 
ris , qui passaient dans cet endroit. Celle 
grande et magnifique église, qui eiiste au- 
jourd'hui encore, et dont le roi posa 
la première pierre, en 16*7, fut mise 
sous 1'invoralion de saint Louis. Le père 
François Derraud et le frère Martel-Ange 
travaillèrent de concert aux projets et des- 
sins de l'édifice. Le frère Ange , homme 
habile dans son art, s’était proposé d'imi- 
ter l'église de Jésus de Home, bâtie par 
le fameux Vignole i le projet de Derraud 
fut préféré. Le 9 mai 1041 , Richelieu 
célébra la première messe dans cette égli- 
se , en présence de Louis XIII , de la 
reine et de Gaston d'Orléans , frère du 
roi , qui y reçurent la communion des 
mains du cardinal. De chaque côté du 
mailre-autel on voyait deux anges de gran- 
deur naturelle, en argent, dont les dra- 
peries et accessoires étaient en cuivre 
doré , et non pas en vermeil, comme on 
l’a imprimé dans les descriptions de Pa- 
ris. Les deux anges du côté de l'Évangile, 
modelés , fondus et ciselés par Jacques 
Sa rraxin, portaient lecteur de Louis X 111, 
qui était enfermé dans une boite de ver- 
meil. Les deux autres anges, ouvrages de 
Coustou, étaient du côté de l'Kpilre et por- 
taient le cœur de Louis X I V. Ce dernier 
groupe était dû à la libéralité de Philippe, 
ducd’Orléans, régent du royaume , qui le 
fil mettre en place en 1 7*0. La chapelle de 
Saint-Ignace avait dans son enceinte un 
monument d'une beauté et d’une magni- 
ficence extraordinaires, que Perrault, 
président à la chambre des comptes , fit 
ériger à la mémoire du prince de Condé, 
dont il avait été le secrétaire des com- 


mandements. Ce monument considéra-* 
ble, entièrement en bronae, et dù au 
talent de Jacques Sarrasin , se com- 
posait de quatre Vertus de grandeur na- 
turelle et des accessoires qui les ca- 
ractérisent; de quatorze bas-reliefs, re- 
présentant des histoires de l'Ancien- 
Teslament, et de plusienrs allégorie* 
relatives aux principales actions du prin* 
ce. Il fut préservé de la fonte en 179S 
par un innocent artifice t on le peignit 
en blanc, comme s'il eût été de plâtre. 
Conservé au Musée de la rue des Petits- 
Auguslins, il a été rais le 8 mars 1816 à la 
disposition du princcde Condé. Quant aux 
anges d'argent ci-dessus mentionnés, ils 
ont été livrés à l'administiation du Mu- 
sée du Louvre le 16 brumaire an xm 
pour fondre la statue colossale de 1a 
Paix qu'on voit dans les appartements 
des Tuileries, et qui fut mise en place en 
mémoiredes conquêtes de Mapoléon; l’or- 
fèvre Lemoine l'a fondue sur le modèle 
fait par le sculpteur Chaudet. Il y avait 
dans la maison professe des jésuites une 
bibliothèque considérable et un cabinet 
de médailles. Aujourd’hui, l’église des jé- 
suites remplace la paroisse Saint-Paul , 
que l’on a démolie; et la maison est em- 
ployée à l’instruction de la jeunesse sons 
le nom de college Charlemagne. — Plus 
bas, même rue Saint-Antoine, est située 
l’église Saint-üervais, remarquable par 
son portail , que commença , en 1616, 
Jacques de Brosses, architecte de la reine 
Marie de Médicis. Le défaut de ce portail 
est de se composer de plusieurs ordres 
d'architecture les uns sur les autres , et de 
représenter , comme celui des Grands- 
Jésuites, la devanture d'üne chapelle. Ce 
mauvais goût a prévalu , et c’est ainsi 
que l'on a continué à construire la façade 
des églises jusqu’à l'époque où Soufilot a 
pris un autre système pour la nouvelle 
église Ste Geneviève. Quoi qu'il en soit, 
les immenses travaux qui se font aujour- 
d’hui àl’Ilôtèl-de-Ville et dans ses abords 
démasqueront le portail de St.Gervais, et 
mettront chacun à même d’en apprécierle 
mérite et les défauts. — Le Palais-Jlojral. 
Ce fut le cardinal de Richelieu qui fit 
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bâtir ce palais par Jacques Le Mercier, 
le plus célèbre architecte de son temps. 
(v. Palais-Rotsl.) Les fondements fu- 
rent jetés, en 1619, sur les ruines des 
hôtels de Mercœur, de Rambouillet et 
de quelques autres maisons fort ancien- 
nes, don lie cardinal fit l’acquisition. Ce 
palais ne fut complètement achevé qu’en 
1636. La décoratiou intérieure de toutes 
les pièces du Palais-Royal, telle qu’ello 
eiistait encore en 1788,élaitdue au talent 
d'Oppcnord, architecte du cardinal , et 
qui passait pour très habile dessinateur. 
Amateur éclairé de peinture, et peintre 
lui-même, le duc d’Orléans, régent, fit 
acheter de tous côtés les plus excellent» ta- 
bleaux des grands peintres des écoles ro- 
maine, lombarde, vénitienne, florentine, 
flamande et française, dont il décora ses 
appartements. La collection de pierres 
gravées qu’il a laissée était la plus con- 
sidérable , 1a plus riche et la plus belle 
qu’il y ait jamais eu au monde, sans mê- 
me en excepter celles du roi de France 
cl de l'empereur d'Autriche. Celte mul- 
titude de chefs-d’œuvre, vendue en 1789, 
est passée en partie en Angleterre , et 
les pierres gravées en Russie. Le ré- 
gent , qui avait reçu des leçons d'An- 
toine Coypcl , avait peint dans son 
palais une petite galerie où il avait re- 
présenté les principaux sujets de la fable 
de Taxon et de Alc'déc. Ces peintures, 
que j'ai vues , auraient dû être enlevées 
à l’époque de lu démolition de ce cabi- 
net. Ce prince avait fait peindre par le 
même Coypel une grande galerie, qui lon- 
geait la rue de Richelieu, où est aujour- 
d'hui le Théâtre-Français. Dans un pla- 
fond d'une grande composition et riche 
de coloris, Coypel avait représenté les 
principaux sujets de l 'Enéide. Six ta- 
bleaux du même genre décoraient les tru- 
meaux de cette galerie. Enfin, le duc d'Or- 
léans grand-père du roi actuel fit con- 
struire pour son usage un vaste corps de 
logis qui régnait alors le long de la rue 
des Bons-Enfants : on y voyait un pla- 
fond de Jean-Baptiste-Marie Pierre, son 
premier peintre. Le roi régnant a occu- 
pé cet appartements son retour en Fraa- 
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ce, avant de monter sar le trône. — Loi 
appartements de ce palais unt subi plu- 
sieurs métamorphoses pendant la révo- 
lution. Après la mort funeste de Philippe 
d'Orléans en 1794 , on en fit des salles 
de vente, des cafés, des tabagies et des sal- 
les de jeu ; on y donnait aussi des bals. 
En 1796, une commission militaire y fut 
installée. Plus tard, l'architecte Beau- 
mont y construisit une belle salle pour 
le tribunal. Le président et les questeurs 
logeaient dans ce palais. — Le dtte 
d'Orléans , père du roi actuel , avait 
fait élever dans les cours de son palais 
les fameuses galeries de bois , si vi- 
vantes et si marchandes; puis , dans le 
milieu du jardin , un cirque qui renfer- 
mait une salle de spectacle et plus de cin- 
quante boutiques. En 1792 , le chevalier 
des Audrets fonda dans ce local un Athé- 
née des arts, où furent ouverts des cours 
publics. Au-dessus de ce bâtiment , qui 
était sous terre , était un joli jardin sus- 
pendu. Ce cirque et cette salle Ont été in- 
cendiés le 18 novembre 1799. Depnisl788 
jusqu'en 1794, le Palais-Royal fut le ren- 
des-vout de toutes les factions, et le 
théâtre de la prostitution la plus effron- 
tée. Le Palais- Boyal conserva ee der- 
nier caractère sous le régime impérial; 
mais députa la restauration les galeries de 
bois ont fait place â la belle galerie vitrée 
d'Orléans; la prostitution, les maisons de 
jeu, ont été expulsées de cette belle ré- 
sidence ; les bâtiments sur la cour d'hon- 
neur et sur la cour du côté de la place 
du Palais-Royal sont réservés au prince 
royal, duc d’Orléans. — Le Château- 
d'Eau. La vue du Palais-Royal se trou- 
vait bornée, du côté de la rue Saint- 
Honoré , par l'bôtel de Sillery et par 
d'autres maisons : Anne d'Autriche or- 
donna la destruction de ces bâtiments , 
pour faire une place et bâtir des corps-de- 
garde. Cette place se trouvait encore bor- 
née par de vieilles maisons d'nn vilain as- 
pect; mais, en 1719, Philippe, dut- d'Or- 
léans , régent du royaume, fit abattre ces 
maisons , et élever sur remplacement, 
par Robert de Cotte, premier architecte 
du roi, un grand corps de bâtiment que 
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l’on nomme le Château-d'Eau, parce 
qu’il contient des réservoirs d’eau de 
la Seine et d’eau d v Arcueil, qui en four- 
nissent au Palais-Royal et aux Tuileries. 
Ce bâtiment, dont l'architecture est en 
bossage rustique vermiculé, s'étend sur 
toute la largeur de la place ; ses angles 
forment , l’un le coin de la rue Froid- 
manteau, et l’autre celui de la rue Sainl- 
Thomas-du-Louvre ; il est assez mal en- 
tretenu. Le projet est, dit-on, de l’abat- 
tre, ainsi que les bâtiments environnants, 
pour construire une nouvelle salle d'opé- 
ra. — LeJardin-du-Boi oudes Plantes .si- 
tué au haut de la rue St- Victor, prés de 
l'hôpital de la Pitié , est encore au nom- 
bre des établissements qui eurent, à leur 
naissance , Richelieu pour protecteur 
(îi. Botaoiquzs [Jardins] ). Iles acquisi- 
tions de terrain considérables ont agran- 
di ce jardin , qui comprend aujour- 
d'hui le vaste îlot compris entre les rues 
Neuve-dc-Seine , de Buffon , du Jar- 
din-du-Roi, ct la place qui conduit au 
pontd’Austerlitz. Depuis 179?, que l’on a 
supprimé la ménagerie de Versailles, on 
a réuni au Jardin-dti-Roi une grande 
quantité d’animaux les plus rares, en- 
voyés de toutes les parties du monde. 
Il y a la ménagerie des animaux féro- 
ces , celle des singes , celle des oiseaux 
de proie, celle des oiseaux aquatiques , 
etc.; enfin , les animaux ruminants sont 
enfermés en plein air dans de vastes 
parcs, abrités par de beaux arbres , et 
dont la verdure donne à ces lieux l’as- 
pect le plus champêtre. Pour chaque ani- 
mal et pour sa famille sont construites 
des cabanes rustiques de formes variées et 
d’un excellent goût. — Le Jardin-du-Roi 
se divise en haut et bas jardin. Le pre- 
mier était autrefois un monticule que l’on 
.appelait le champ ou la butte des Co- 
peaux , dominée par un moulin à vent; 
de là , le nom de Copeau donné à la rue 
qui se trouve dans le voisinage. Cette 
petite montagne est pratiquée aujour- 
d'hui en spirale : on la nomme le laby- 
rinthe. Lorsqu’on est parvenu à son som- 
met, qui est surmonté d’un joli pavillon 
entièrement fait en cuivre, on jouit de la 
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vue la plus étendue. — Dans les deux 
jardins se trouvent les arbres, les arbustes 
et les plantes les plus rares. On cultive 
et on conserve les especes exotiques dans 
de vastes serres chaudes vitrées, qui ont 
été bâties dernièrement, et qui sont d’une 
grande beauté. Nous ne pouvons en dire 
autant du vaste bâtiment qui vient d’étre 
construit le long de la rue de Buflon, 
et qui doit servir à loger la biblio- 
thèque et les collections minéralogi- 
ques. Il y a un cabinet d’histoire natu- 
relle où se trouvent les objets les plus 
curieux en minéraux , en fossiles , 
en diamants , agates , jaspe , et au- 
tres pierres précieuses. On y voit aussi 
une superbe collection d’oiseaux , de 
papillons et d'insectes. Outre les ani- 
maux que l’on conserve empaillés ou en 
momies, tous ceux qui meurent dans les 
ménageries sont disséqués et empaillés 
avec soin. Il y a un cabinet d’anatomie 
comparée où sont les squelettes de toutes 
les races d’animaux connus. Cette col- 
lection précieuse est due au zèle et aux 
soins du célèbre professeur Cuvier, qui 
a passé une partie de sa vie à la former. 
Louis XVI, voulant récompenser Buffun 
de ses immortels travaux et de ses impor- 
tants services, ht faire sa statue en pied 
et en marbre, de grandeur naturelle, par 
Augustin Pajou : cette statue fut solennel- 
lement placée en l’année 1780 , à l'en- 
trée du cabinet. — A l’époque du régné 
de Louis XIII appartient encore une 
belle et utile construction . La peste ayant 
affligé Paris en 1606 , Henri IV entreprit 
l’année suivante (mars 1607) la construc- 
tion de l'hôpital Saint-Louis, qui ne fut 
terminé que cinq ans après, sous le règne 
de Louis XIII. Pendant la peste, les ma- 
lades qui encombraient l’Hôtel-Dieu fu- 
rent transportés dans un ancien hôpital 
que Marguerite de Provence , veuve de 
saint Louis, avait fondé et fait bâtir dans 
le faubourg Saint-Marceau sous le nom 
de Charite'-Chrétienne. On avait pensé 
d'abord à construire le nouvel hospice à 
la place de celui-ci ; mais ce local n’of- 
frant que très peu d’étendue, on ht choix 
d’un terrain situé hors de la ville, entre 
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la porte du Temple et lu porte Saint-Mar- rut aux armes. La cour fut obligée de 


tin. La première pierre en avait été posée 
le 13 juillet 1607. Le roi Louis XIII fit 
meubler convenablement ce nouvel hos- 
pice, et lui donna le nom A' hôpital 
Saint-Louis. Celui du faubourg Saint- 
Marceau fut conservé et réparé sous le 
nom A' hôpital Sainte-Anne ; tous deux 
furent d'un grand secours, en 1619, lors 
que la ville de Paris fut de nouveau af- 
fligée de la peste. L’hôpital Saint-Louis, 
tel qu’il eiiste maintenant, est un des 
mieux bâtis et des mieux situés de Paris, 
tant pour son étendue que pour la salu- 
brité de l'air. Comme l’Ilôtel-Dieu, il est 
desservi par des^rcligicuses. •’! 

IX* Époque. Louis XI y. (I" partie. 

1613-1663). — Réi/ence. Mazarin. 

Fronde. Val-de-Gràce. Couvent des 

Jacobins. College Mazarin. Palais 

Mazarin. Théatins. 

Louis XIV, né le S septembre 1638, 
succède à son père Louis XIII, le 17 mai 
1613. Son règne s'ouvre par une ré- 
gence comme celui de son prédécesseur. 
Anne d’Autriche, nommée régente par 
le parlement de Paris le 18 mai, aban- 
donne toute l’autorité au cardinal Maza- 
rin, que l'on soupçonne d’avoir été son 
époux en secret. Cette princesse, belle 
et gracieuse, réunissait toutes les quali- 
tés faites pour plaire et charmer; ce fut à 
elle que la cour de France dut les agré- 
ments et la politesse qui la distinguaient 
desautres coursde l'Europe, sousle règne 
de Louis XIV. L’avidité de Mazarin, 
l’augmentation des impôts, fatiguèrent 
le peuple et préparèrent les troubles de 
la fronde , qui éclatèrent en 1618. (On 
peut en voir les détails aux articles de 
notre dictionnaire : Condé, Fro.xde, Ma- 
zabin, IMoi.É, etc.). On ne fit d’abord au 
premier ministre qu'une guerre d’épi- 
grammes et de chansons. Un jour qu’il 
venait d’établir un nouvel impôt, il de- 
manda si les Parisiens chantaient tou- 
jours. — Oui , lui répondit-on. — En 
ce cas, ils paieront, reprit le ministre. 
Enfin, la patience se lassa ; le parlement 
tendit des arrêts contre la cour; on cou- 


quitter Paris. Alors s'y renouvela, comme 
du temps de la Ligue , une journée de* 
barricades ; alors un prince du sang 
d’Henri IV, le duo de Beaufort, se rendit 
cher à la canaille sous le titre de roi des 
Halles, tandis que le cardinal de Retz 
était le vrai roi des Frondeurs; alors on vit 
aux prises, à la porte St-Antoine, Condé 
et Turcnne ; alors enfin mademoiselle 
d'Orléans-Montpensier , en faisant tirer 
contre l’armée royale le canon de la Bas- 
tille, tua son époux, car le jeune roi, qui 
songeait,dit-on,à l’épouser, nclui pardon- 
na jamais. — Les troubles s’étant enfin 
apaisés, la reine mère revint àParis. De- 
puis lors, elle consacra son temps aux exer- 
cices de piété , et se retira dans la rue 
Saint-Jacques, au mona|tèrc du Val-de- 
Grâce ou de Notrc-Dame-de-la-Crèche, 
qu’elle avait commencé de faire con- 
struire en 1645. Elle y mourut le SO jan-» 
vier 1666, à l’âge de 64 ans. — Mansard 
fut d’abord l’architecte du Val-de-Grâce 
et de sa magnifique église, le plus beau 
monastère de femmes qu’il y eût à Paris. 
Par un motif qui n'est pas connu , ce 
grand artiste se vit forcé d’abandonner 
le monument qu’il avait conçu, et dont il 
avait commencé les travaux. Voyant ses 
plans livrés à un talent fort au-dessous 
du sien , il entreprit au château de 
Fresne, à sept lieues de Paris, chez le pè- 
re de l’illustre chancelier d' Aguesseau, 
une chapelle qui , dans scs proportions 
réduites, était l’exacte exécution de son 
dessin du Val-dc-Grâce. Mansard voulait 
ainsi prouver tout le mériledc son projet. 
Cette chapelle fut généralement admi- 
rée, et l’heureux compétiteur de Man- 
sard n’osa pas trop s’écarter de ce mo- 
dèle. Dans l'église, il y a un dôme dont 
la coupole a été peinte par Pierre Mi- 
gnard ; elle représente le séjour des 
bienheureux , divisé en plusieurs hié- 
rarchies. Molière , aini de Mignard r a 
célébré ces peintures dans un poème in- 
titulé/a Gloire ilu Val-de-Gràce , qu'il 
fit paraître en même temps qu’on les dé- 
couvrait au public. Sur le maitre-aulel, 
qui est sous un baldaquin formé par six 
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colonnes torses , ornées de feuillages et 
de grappes de raisin , suivant le style et 
le goût du cavalier fiernin , était un 
groupe en marbre , sculpté par François 
Anguier, représentant, de grandeur na- 
turelle, Y enfant Jésus dans sa crèche, la 
sainte Vierge et saint Joseph à genoux 
et en adoration. Ce groupe, considéré 
comme un chef-d’œuvre, est mainte- 
nant dans l'église Saint-Roch, où il fait 
le plus bel ornement de la chapelle de 
la Vierge. La reine Anne d’Autriche 
voulut que les cœurs des princes et 
princesses de la famille royale fussent 
déposés dans son église du Val-de-Grâ- 
ce. Le premier qui reçut celle destination 
est celui de Madame, sa petite-fille. Ces 
cœurs, placés d’abord dans la chapelle de 
Sainte -Scolastique, furent transportés 
dans l’intérieur flu dôme, le ÎO janvier 
1676, par ordre du roi. L’usage de trans- 
porter les cœurs des princes et des prin- 
cesses de la famille royale dans cette ab- 
baye a été rigoureusement suivi jusqu'en 
1789 . En 179 ?, on les retira de leurs boî- 
tes de vermeil, qui furent portées h l’hô- 
tel des monnaies avec l’argenterie de la 
sacristie , ainsi que l'oratoire en or de la 
reine et les reliquaires les plus précieux 
que cette maison devait à ses libéralités. 
Le couvent du Val-de-Grâce a été con- 
verti en hôpital militaire. Les aumô- 
niers de la maison font le service di- 
vin dans l’église , où le public est ad- 
mis. On cultive dans le jardin un 
grand nombre de plantes qui forment 
une collection destinée à l'instruction 
des élèves en médecine, — Dans la même 
rue Saint-Jacques , non loin de la Sor- 
bonne, était le couvent des Jacobins, cé- 
lèbre par les conférences qui s’y tenaient 
sur les plus hautes questions théologi- 
ques. Durant la Ligue , les fougueuses 
prédications des Jacobins étaient si cou- 
rues qu’ils furent obligés de faire 
construire une chaire en plein air dans 
le préau de leur cloître, afin de conte- 
nir la multitude. Cette communauté 
avait commencé en 1217, par le zèle et 
la piété de sept religieux que saint Do- 
minique envoya à Paris. Ils prirent le 


nom de Frères Prêcheurs , h cause des 
prédications auxquelles ils se livraient 
exclusivement; mais dans la suite on leur 
donna le nom de Jacobins, à cause de 
la rue où ils étaient établis, qui s’ap- 
pelait alors rue St-Jacques. Ils n’avaient 
eu d'abord qu'une petite chapelle ; 
saint Louis , en 1263, leur fit bâtir une 
église et un couvent , où était aupara- 
vant le siège de la justice et du conseil 
de la ville de Paris, appelé alors le Par- 
loir aux bourgeois , dont il a été déjà 
fait mention. Plusieurs enfants de saint 
Louis , ainsi que d'autres princes et prin- 
cesses de la famille royale , avaient dans 
cette église, leur tombeau et leur statue en 
marbre blanc. Ces tombeaux, conservés 
pendant la révolution au Musée de la rue 
des Pctits-Augustins, ont été transportés 
à Saint- Denis, en 1814. Jean Clopi- 
nel , continuateur du roman de la Pose , 
et Jean Passerat , professeur au collège 
de France , furent inhumés dans cette 
église. Il y avait aux Jacobins une con- 
frérie du rosaire qui attirait tous les pre- 
miers du mois un grand concours de 
peuple. La reine Anne d'Autriche en- 
gagea le roi Louis XUI,son époux, à en- 
trer dans celte confrérie ; U y fit inscrire 
Louis XIV, son fils, qui était encore au 
berceau. Depuis ce temps , la coutume 
s’est introduite de faire inscrire dans 
la confrérie des Jacobins les enfants 
de France peu de temps après leur 
naissance. Un religieux de Saint-Domi- 
nique était chargé de les recevoir, et 
s'obligeait de réciter pour eux le rosaire. 
Durant les troubles de la Fronde, le cou- 
vent des Jacobins fut témoin d'une scène 
de violence : la populace , furieuse , 
entra dans une des salles , où se fai- 
sait le cours de théologie , et frappa 
de trois coups de poignard le portrait 
du cardinal Mazarin. Aujourd'hui, cc 
qui reste des bâtiments de l'ancien cou- 
vent des Jacobins est consacré à une 
belle école primaire , qui reçoit les en- 
fants du 11 01 ' et du lî“* arrondisse- 
ment. Auparavant, on y avait placé la 
prison des jeunes détenus , qui a été 
transférée ailleurs. — College Mazarin. 
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Quoique Mazarin eût cultivé les lettres 
pendant sa jeunesse, et qu'il eût la pré- 
tention d’élre un savant et un bel esprit, 

il fit peu pour les sciences et les lettres , 
pendant les huit années d'une puissance 
absolue et tranquille : ce ne fut que quel- 
ques jours avant sa mort qu'il pensa il 
fonder un collège à Paris, pour l'éduca- 
tion de60 élèves, genlilsliommcsou bour- 
geois, qui seraient nés à Pignerol,en Sa- 
voie, puis dans les provinces d'Alsace, 
du llainaut et du Luiembourg, récem- 
ment réunies à la France. Le nombre 
était de 1 & pour chaque province. Mazarin 
passa l'acte de cette fondation à Vincen- 
nes devant deux notaires de Paris, le fi 
mars I GG I ; il voulut qu'elle portât le 
nom de college Mazarin ; mais le public, 
à cause de sa destination , lui donna 
celui de college des Quatre-Nationi. Le 
terrain sur lequel fut bâti ce collège , 
le mieux situé de Paris, faisait autrefois 
partie du grand et du petit hôtel de Res- 
te : la façade est précisément à la place 
qu'occupait la célèbre tour du grand hô- 
tel. l.ouis XIV mit la dernière main 
à cette fondation ; par lettres - paten- 
tes du mois de mars 1G88 , il lui donna 
de nouveaux réglements. I.evau, pre- 
mier architecte du roi , commença les 
constructions dont il avait donné les 
dessins ; Lambert et Orbay le terminè- 
rent après lui. La chapelle était spacieu- 
se : elle est de forme circulaire, et sur- 
montée d'un dôme élevé. Ce dôme, à l'ex- 
térieur, était orné de plusieurs groupes 
représentant les Pères de l’église grecque 
et de l’église latine; l’intérieur du dôme 
était décoré des quatre évangélistes.sculp- 
tés par Desjardins. — Dans le fond de la 
chapelle, en entrant par la cour, on voyait 
le tombeau du cardinal fondateur , l’un 
des plus beaux ouvragesde Coysevox. La 
statue du défunt, de grandeur naturelle, 
à genoux et en marbre , était posée sur 
un sarcophage de marbre porte-or, ri- 
chement décoré et accompagné, de trois 
vertus allégoriques en bronze. — Le col- 
lège Mazarin a , pendant la révolution , 
été d'abord affecté à l'éeole centrale des 
Qualre-Nalions , puis à l'institut de 


France, qui tient ses séances publi- 
ques dans la chapelle et son adminis- 
tration dans les bâtiments qui en dé- 
pendent. La restauration de cet édifice 
important a été confiée à MM. Yau- 
dover et Lcbas, tous deux membres de 
cette société savante. Dans la galerie qui 
sert d'entrée , sc voient les statues en 
marbre, de Molière, par Caflicri ; de 
Corneille, par le même ; de La Fontaine, 
par Julien ; de Racine, par Boisot; de 
Pascal, par Pajou; et de Montesquieu, 
par Moitié. Rolland avait sculpté une 
statue en pied et en marbre de Napo- 
léon ; on l'a fait disparaître en 1815, mais 
on aurait dû la remettre en place après 
les événements de 1 830. — Le tombeau de 
Mazarin, conservé, élevé et restauré pal- 
mes soins aux Petits-Augustins , y est 
resté jusqu'en 1816 : on ignore ce qu’il 
est devenu. La bibliothèque Mazarine, 
ouverte tous les jours au public, est une 
des plus belles et des plus nombreuses en 
livres précieux et choisis qu’il y ait à Pa- 
ris. Pendant les années 1793 et 1794, 
elle a été prodigieusement augmentée 
par le zèle, la science et les soins de Mi- 
chel Le Blond , membre de l’académie 
des inscriptions et belles lettres, qui en 
était l’administrateur. — Palais Maza- 
rin. Le cardinal avait acheté de Jacques 
Tuboeuf , président à la chambre des 
comptes , un hôtel considérable et 
plusieurs maisons voisines, situées de- 
puis la rue Vivienne jusqu’à la rue de 
Richelieu. Sur cet emplacement , il fit 
construire le palais Mazarin, qui , après 
les maisons royales , passait pour le 
plus magnifique qu’il y eût à Paris. 
Outre les appartements , superbement 
décorés, ornés de tableaux des grands 
mailres, de statues antiques et de mar- 
bres précieux , il y avait une grande bi- 
bliothèque contenant plus de 40,000 
volumes. Le cardinal avait résolu de la 
rendre publique; mais les troubles qui 
s'élevèrent dans l’étal contre ce minis- 
tre firent avorter ce beau projet. — En 
1719, Louis XIV fil l’acquisition de cct 
hôtel , et le donna à la compagnie des 
Indes, pour y tenir ses bureaux. Ce fut 
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aussi dans l'enceinte de cet immense hô- 
tel que, par arrêt du conseil d'état, du 
24 sept. 1724 , on établit une place, ap- 
pelée la Bourse, dont l’entrée princi- 
pale était dans la rue Vivienne. Depuis 
la révolution, l’iiôlel Mazarin a été joint 
aux bâtiments de la Bibliothèque royale. 
— Les fhéutins. Le cardinal Mazarin 
ayant fait venir de Rome à Paris quel- 
ques religieux de l’ordre dit des Thc'a- 
tins, parmi lesquels étaient dont Ange de 
Bissari, son confesseur, il leur fit bâtir, 
le 26 mai 1C42, un couvent et une église 
sur le quai Malaquais, dans la partie que, 
depuis la révolution, on nomma quai Vol- 
taire, parce que le grand poète l'habita, et 
y mourut, quand il vint à Paris le 30 mai 
1778. Le 7 août 1648, Louis XI Y plaça de 
sa propre main sur le portail une croix 
que l’évèquc de Dol venait de bénir en 
sa présence. Le roi déclara que son in- 
tention était que cette maison fût nom- 
mée Sainte - Anne - la- Royale. Anne 
d'Autriche enrichit cette église de ses 
dons. Après la mort du cardinal, on y 
déposa son cœur. Cette maison conser- 
va son nom de Théatins jusqu'à ce qu’elle 
fut abattue pour faire place à un théâtre , 
qui , lui-même, fut démoli peu d'années 
après sa construction. Aujourd'hui rem- 
placement est occupé par une maison 
particulière. 

IX e époque. Louis XIV (2* partie, 1064- 
17 1 5). — Observatoire. Salpêtrière. 
Invalides .Gobe lins .Savonnerie .Pont 
Roy al. P lace des Victoires. Porte Sl- 
JJenis. Porte St-Martin. St- Lazare, 
etc. Résume du règne de Louis XI V. 

Louis XIV, qui n'avait osé gouverner 
tant que vécut le cardinal Mazarin, qu'il 
appelait quelquefois le Grand- T urc, prit 
enfin les rênes de son empire; il les tint 
avec une fermeté dont on fut surpris 
dans un jeune monarque qui n'avait mon- 
tré jusqu’alors du goût que pour les plai- 
sirs. 11 justifia ce que Mazarin en avait 
dit confidentiellement au duc de Gram- 
mont : « 11 y a en lui l’étoffe pour 
faire quatre rois et un honnête homme. » 
Tout prit une face nouvelle. Louis 


XIV visait a u. grand. Paris doit k ce mo- 
narque , qui fut secondé par le génie de 
Colbert , l'achèvement de la galerie du 
Louvre , les pavillons de Flore et de 
Marsan au château des Tuileries , la Bi- 
bliothèque royale, rue de Richelieu, 
l'hôtel royal et militaire des Invalides , 
l’Observatoire , la Salpétrière , le pont 
Royal, et beaucoup d’autres monuments 
d'utilité et de décoration publiques. 
Ce fut aussi sous le règne de Louis XIV 
que l'on construisit la place des Vic- 
toires, la place Vendôme, les portes Saint- 
Denis et St-Martin , l'arc de triomphe, 
aujourd’hui détruit , de la barrière du 
Trône , etc. — Le château de Versail- 
les , que fit bâtir ce grand roi , est sans 
contredit la merveille de son règne , et 
en restaurant , sous le nom de Musée 
historique de Versailles , cette belle 
résidence, veuve de ses rois depuis 1786, 
Louis- Philippe s’est à jamais concilié 
la reconnaissance de ses contemporains 
et l’estime de la postérité. — L'Ob- 
servatoire de Paris , situé dans le fau- 
bourg Sl-Jacqucs , en face du palais du 
Luxembourg, du côté du jardin, fut bâti, 
suivant la volonté de Louis XIV, par Clau- 
de Perrault. Le roi s’y rendit solennelle- 
ment avec toute sa cour le 21 mai 1682; 
les astronomes Cassini, Picard et La Iiire 
accompagnaient le monarque; ils lui ex- 
pliquaient la construction des différents 
instruments à l’usage des observations as- 
tronomiques (u. Observatoire]. — L' Hôpi- 
tal-Général. En 1 649,1e nombre des pau- 
vres qui étaient dans Paris montait à 40 
mille ; le premier président, de Bellièvre, 
eut la pieuse idée de venir à leur secours, 
et de les réunir dans un lieu où ils se- 
raient nourris et entretenus aui frais de 
l’état. Louis XIV, appuyant de toute son 
autorité une entreprise aussi utile , or- 
donna , par un édit du mois d'avril 
1656, qu'il serait formé , sous le nom 
A' Hôpital- Général , un établissement 
pour les pauvres mendiants de la ville 
et des faubourgs de Paris. 11 lui fit don 
des deux châteaux de Bicètre et de 
la Salpétrière , ainsi que de plusieurs 
fonds de terres et maisons ( 1s Pitié , la 
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maison de Scipion), le gratifia en ou- 
tre d'utiles privilèges , et ne laissa pres- 
que point passer d'année qu'il ne l'as- 
sistât par des libéralités considérables. 
L'Hôpital-Général fut ouvert, le 7 mai 
de l’année 1657 , à tous les pauvres qui 
voulaient y entrer de leur propre volon- 
té , et défense fut faite à tout mendiant 
de demander l'aumône dans Paris , sous 
peine d'être enfermé. — L’hôpital de 
la Salpétrière prit son nom d’une 
grande quantité de salpêtre qui se fa- 
briquait dans un petit arsenal que 
Louis XIII avait fait construire en face 
du grand arsenal qui borde la rivière sur 
le quai des Célestins. L'église est simple 
et d'une architecture sévère. Dans les 
salles, on plaça les enfants au-dessous 
de quatre ans, et toutes les femmes, quels 
que fussent leur âge et leurs infirmités. 
On voyait, en 1730, deux grandes salles 
contenant chacune 800 petites filles, que 
l'on faisait travailler suivant leur capa- 
cité., Il y avait outre cela trois grands 
dortoirs composés de S50 cellules pour 
les vieilles gens mariés qui ne pouvaient 
plus travailler et gagner leur vie : ce lieu 
était nommé les Ménages. Dans une au- 
tre cour était la maison de force pour les 
filles et les femmes de mauvaise vie. En 
1761, Louis XV ordonna qu'il fût con- 
struit un logement convenable pour les 
femmes folles et les imbecilles. Ce bâti- 
ment considérable peut contenir jusqu'à 
300 aliénées. Avant la révolution , on 
comptait dans cet hôpital sept à huit mille 
femmes indigentes, et autant de déte- 
nues;! titre de correction.il fut, en 1784, 
compris dans la nouvelle enceinte de Pa- 
ris. C’est le plus vaste établissement de 
charité qui eiiste en Europe. La super- 
ficie des bâtiments, cours et jardins, con- 
tient près de o 5 mille toises carrées. Li- 
vrée, en 1802, aux soins de l’administra- 
tion des hospices, la Salpétrière a éprou- 
vé des changements heureux. Aujour- 
d'hui , le service est distribué en cinq 
grandes divisions : 1“ les reposantes , ou 
femmes qui ont vieilli dans le service; 2° 
les indigentes, aveugles, paralytiques, 
infirmes et octogénaires; 3° les septua- 


génaires , les gâteuses , les cancérées ,' 
etc. ; 4° l'infirmerie, composée de 400 
lits; 5° les aliénées , les épileptiques. 
— Hôtel royal ries Invaliites. Cet hô- 
tel fut fondé par Louis XIV pour servir 
de retraite aux officiers et soldais qui 
avaient passé 30 ans sous les armes, 
étaient blessés et hors d’état de service.Sa 
construction , commencée le 30 novem- 
bre 1671, par Libéral Bruant , architecte, 
fut continuée par Mnnsard , qui a donné 
le dessin du dôme et en a conduit 
toute l'architecture. Le dôme, vu de l’exté- 
rieur, est d’une aisance si extraordinaire 
dans ses dimensions générales, si juste 
dans la combinaison de scs lignes, et 
d’une légèreté si admirable dans son 
exécution , qu’on le regarde non seule- 
ment comme une des plus belles concep- 
tions d’architecture qui soient en Euro- 
pe, mais encore comme le plus étonnant 
chef-d’œuvre de pondération. En effet, ce 
dôme est tellement bien disposé dans ses 
proportions qu’il paraît être descendu 
du ciel pour se poser sur le portail de 
l'édifice. Une vaste esplanade plantée 
d'arbres , une superbe grille , une cour 
entourée de fossés, et dans laquelle sont 
placées douze pièces de canon de diffé- 
rents calibres, donnent à cette place le 
caractère d’une pince de guerre. La 
porte d'entrée est accompagnée des fi- 
gures colossales de Mars et de Mi- 
nerve, et dans l’arcbivolle se voit la. 
statue équestre de Louis XIV. Toute 
cette sculpture est de Constant le jeune. 
La cour est carrée ; les bâtiments qui 
l'entourent, d’un caractère sévère, ser- 
vent de dortoirs aux soldats. Au rez-de- 
chaussée, sont des grandes salles à man- 
ger, décorées de peintures représentant 
les conquêtes de Louis-le- Grand , par 
Paroccl. L’église est d'une architecture 
fort simple. Le pavé , entièrement en 
marbre , est incrusté à la manière des 
ouvrages en marbrerie de Florence. Les 
peintures de la coupole représentent la 
gloire ries bienheureux, par Charles de 
La Fosse. Les évangélistes figurent dans 
les pendentifs , et les douze apôtres qui 
tournent autour de la lanterne sont 
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peints par Jouvcnet. Le dôme , séparé de 
l’église , semble en former une seconde. 
C’est sur un des piliers ornés de bas-re- 
liefs, figurant des sujets de la vie de saint 
Louis , que Napoléon voulut que fût pla- 
cé le tombeau et le corps de Turenne (v. 
ci-dessus, page 64). Autour du plan cir- 
culaire du dôme sont six cbapedes riche* 
ment ornées de peintures et de sculptu- 
res. Quatre de ces chapelles sont dédiées 
aux Pères de l'église latine; chacune 
d'elles est surmontée d'un petit dôme 
peint à fresque par les plus habiles pein- 
tres de l'académie royale. Les chapelles 
Sl-Jérôme et St-Augustin sont l'ouvrage 
de Michel Corneille, celle de St-Ambroi- 
se est de Boulogne, et celle de Sl-Grégoire 
est l’ouvrage de Gabriel-François Doyen, 
que Louis XV chargea de renouveler 
ces peintures, parce qu'elles tombaient 
en ruine. — L’hôtel des Invalides peut 
contenir près de 6,000 hommes. Lors- 
que le roi vient aux Invalides , c'est 
à eux qu’est confiée la garde de sa per- 
sonne. — Le 16 juillet de l'année 1780 , 
le peuple de Paris enleva aux Invali- 
des 30,000 fusils déposés dans les ca- 
ves du dôme. Le peuple s'empara aussi 
des douze pièces de canon qui étaient 
dans la cour pour fuire le siège de la Bas- 
tille. A la suite des conquêtes d’Italie, on 
plaça dans la nef de l'église les drapeaux 
que Napoléon avait pris sur les ennemis ; 
ces trophées de nos victoires y restèrent 
jusqu’en 1814. Par arrêté du 7 février 
1800 , le premier consul , Bonaparte, a 
enrichi l'hôtel des Invalides d'une biblio- 
thèque de 80,000 volumes du meilleur 
choix. Cette bibliothèque, les dimanches 
exceptés , est ouverte aux militaires et 
aux particuliers moyennant une permis- 
sion du gouverneur. — Sous l’empire , 
les Invalides avaient eu pour gouverneur 
le maréchal Serrurier, que sa probité fit 
surnommer la P'ierge de l’armée. Au- 
jourd'hui, c'est le vertueux maréchal 
Moncey qui occupe ce poste d'honneur, 
confié par la restauration à un général 
de cour, le duc de Coigny. Ce fut aux 
Invalides que , lors de la création de la 
Légiou-d’honneur, Bonaparte voulut faire 


la première distribution des croix. Sous 
son règne, l'église des Invalides fut pour 
ainsi dire encombrée des drapeaux des 
ennemis qu'après chaque campagne on ap- 
pendaità ses voûtes. Avec les Bourbons, 
ils sont venus en reprendre une partie. 
Depuis lors, l’expédition d'Espagne, celle 
de Morée et celle d'Alger ont contribué à 
recouvrir un peu la nudité de ces murs 
consacrés à la gloire. Les canons d’Alger 
et d’Anvers ornent l’entrée de la cour 
d'Honneur des Invalides. On se rappelle 
encore bien douloureusement le service 
funéraire qui y fut fait en 1836 pour le 
maréchal Mortier et les victimes de l’at- 
tentat régicide de Fiescbi. Au mois de 
décembre 1837, ont été célébrées, dans 
la même enceinte , les obsèques du gé- 
néral Damrémont, tué devant Constan- 
tine. Rien d'aussi magnifique que l’es- 
planade des I nvalides. AuVnilieu avait été 
placé, sous Napoléon, le lion deSt-Marc, 
que la réaction européenne nous reprit 
en 1816. A la place, on a construit une 
mesquine fontaine, ornée, depuis 1830, 
du buste de Lafayelte : ce monument , 
perdu dans un immense espace, ne pro- 
duit aucun effet. Revenons aux monu- 
ments du règne de Louis XIV. — Le» 
Gobelins , un des établissements qui ho- 
norent le plus la France, ont été déjà dé- 
crits (d.Gobiliss). Depuis quelques an- 
nées, on y a réuni la fabrication des ta- 
pis de la couronne, qui se faisait au vil- 
lage de Chaillot , dans un établissement 
connu sous le nom de Savonnerie. 

La Savonnerie. Cet établissement 

existait sur le quai Debillj, au bas de 
Chaillot ; il a été ainsi nommé parce 
qu'autrefois on y faisait du savon. En 
k ;04 , on y établit une manufacture de 
tapis imitant ceux de Perse ; Pierre Du- 
pont , qui en était le créateur , en eut 
la direction. Simon Lourdel lui succé- 
da en 1686 ; mais ils demeurèrent as- 
sociés. Les ouvrages qu’ils produisi- 
rent plurent tant à Louis XIV qu ils 
obtinrent des lettres de noblesse. La 
direction de cette fabrique , la seule 
de ce genre qu'il y eût en Europe , 
demeura à la famille Dupont ; et en 
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1765, on voyait encore k sa tète Pierre 
Dupont , petit-fils du fondateur. Le ta- 
pis de pied qui couvrait tout le par- 
quet de la grande galerie du Louvre , 
et qui se composait de 92 pièces, est un 
des plus grands et des premiers ouvrages 
de cette fabrique. Louis XI V voulut avoir 
un de ces riches tissus pour sa tribune 
dans la chapelle de Versailles t il en 
commanda également pour les châteaux 
de Trianon et de Marly, qu’il avait fait 
bâtir, et où il allait souvent.— Le pont 
Royal , qui communique du quai du 
Louvre au quai d’Orsay , n’était qu’en 
bois lorsque Louis XIV, à la suite d’un 
dégel qui emporta ce pont , ordonna , 
au mois de janvier 1Ü85, son rétablisse- 
ment en pierre. Le frère François Ro- 
main , religieux de l'ordre de Saint-Do- 
minique , entreprit la construction de 
ce pont, sous* l'inspection de Mansard, 
architecte du roi. — La place des Fie- 
toires , située aux extrémités des rues des 
Fossés - Montmartre , Neuve-Sl-Eusta- 
che , des Petits-Pères , Neuve-des-Pelits- 
Champs, etc., offrait le monument le 
plus fastueux peut-être qui ait jamais été 
dédié à l’orgueil d’un roi. En 1684, 
le maréchal d’Aubusson de la Feuil- 
lade , comblé d'honneurs et de biens 
par Louis XIV, voulut par-là signaler sa 
reconnaissance. La ville de Paris coopéra 
aussi de ses deniers à l'embellissement 
de cette place, dont la bâtisse fut confiée 
à Mansard : l’inauguration s’en*fitle 28 
mars 1686. Au milieu de la place s’éle- 
vait la statue pédestre de Louis XIV, re- 
vêtu de ses habits royaux; il foulait à ses 
pieds le monstre Cerbère, pour marquer 
la triple alliance dont le monarque fran- 
çais venait de triompher. Au bas étaient 
inscrits ces mots : Viro irnmortalil Der- 
rière la statue était une Victoire tenant 
d'une main une couronne de laurier, dans 
l’action de la poser sur la tête du roi , 
et de l'autre un faisceau de palmes de 
branches d’olivier. Derrière les deux fi- 
gures étaient un bouclier, un faisceau 
d'armes, une massue d'Hercule et une 
peau de lion. Ce groupe magnifique, en 
plomb doré, avait été modelé et fondu 
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par Martin Desjardins , ainsi que les es- 
claves enchaînés, les bas-reliefs et ac- 
cessoires en bronze qui accompagnaient 
le piédestal. Ces captifs, de douze pieds 
de proportion, faisaient allusion aux dif- 
férentes nations dont la France a triom- 
phé par la valeur de Louis XIV. Les bas- 
reliefs, d’une exécution parfaite , figu- 
raient la préséance de la France , re- 
connue par l'Espagne en 1662; le pas - 
sage du Rhin ; la dernière conquête de 
la Franche-Comté, en 1674 ; la Pair de 
Nimègue, en 1678. Ce magnifique mo- 
nument a été impitoyablement renversé 
en 1792. On fit des balles de fusils avec 
le plomb qui en provenait , et des ca- 
nons avec le cuivre et le brome. Ce 
fut à cette occasion que Manuel , pro- 
cureur de la commune de Paris , dit 
à la tribune de la convention natio-* 
nale : Que Louis XI F Jerait encore 
du bruit après sa mort. J’ai été as- 
sez heureux pour soustraire de la fonte 
les quatre bas-reliefs, qui ont été expo- 
sés au Musée de la rue des Petits-Augus- 
tins jusqu’en 1815, et qui aujourd’hui 
sont au musée du Louvre. Les esclaves, 
également conservés, transportés aux In- 
valides, sont placés extérieurement à 
l’entrée de la grande porte du câté de 
l'esplanade. — Dans son admiration et 
son amour pour Louis XIV, le maréchal 
de Lafeuillade avait dessein d'acheter 
une cave dans l'église des Petits-Pères, 
et de la conduire sous terre jusqu’au mi- 
lieu de la place des Victoires , afin de se 
faire enterrer après sa mort, précisément 
sous la statue du roi, son digne maître, 
ainsi qu'il le nommait. — - En 1807 , 
on a vu au milieu de cette place la statue 
colossale en bronze du général Kléber ; 
mais comme le sculpteur Dejoux l'avait 
représenté complètement nu , ce monu- 
ment fut vivement critiqué. Napoléon 
le fit disparaître. Sous la restauration , il 
a été remplacé par la statue équestre de 
Louis XIV, en bronze, que l’on doit au 
talent de M. Bosio. Le même sculpteur 
a fait pour le piédestal des bas-reliefs 
généralement estimés. — Petits-Pères 
de la place des Victoires. Ce couvent, 
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situé à l'entrée de la rue Notrc-Damc- 
des -Victoires, fut établi avec l’autorisa- 
tion du roi Louis XIII et de Jean-Fran- 
çois de Gondi, archevêque de Paris , le 
30 janvier 1625. L'église telle qu'elle 
existe, bâtie par Pierre Lemuet , sous 
l’invocation de Notre-Dame-des-Yic- 
toires, ne fut commencée que le 8 dé- 
cembre 1629. Louis XI 11 en posa la pre- 
mière pierre. Il n'y avait de remar- 
quable dans cette église que les ta- 
bleaux de la vie de saint Augustin , 
par Carie Vanloo , et le tombeau de 
Jean-Baptiste Lulli, célèbre musicien. 

— Pendant la révolution , l'église des 
Petits-Pères a servi à des clubs et à des 
réunions électorales. Plus tard , sous 
Bonaparte , elle a été consacrée aux 
transactions de la Bourse. Rendue au 
culte sous la restauration , celte église a 
été le théâtre de quelques scènes scan- 
daleuses à l'occasion des missionnaires. 

— Porte Saint-Denis. Sous le règne de 
Philippe-Auguste, la porte Saint-Denis 
était située entre la rue Mauconseil et 
celle du Petit-Lion ; sous Charles IX, elle 
fut reculée et placée sur le boulevard, 
entre les rues Neuve -Saint -Denis et 
Sainte- Apolline. Ce fut sur cet empla- 
cement qu’en 1692 la ville de Paris fit 
ériger ce monument décrit ailleurs ( v. 
Asc ns triomphe). C’était l'arc le plus 
élevé qu’il y eût à Paris avant celui 
de l'Étoile. En 1793, sur la proposition 
d'un sculpteur plus que patriote, on a été 
à la veille d'abattre la porte Saint-Denis : 
on se contenta d'en supprimer les in- 
scriptions à la louange de Louis XIV. 
Ce beau monument a été restauré avec 
soin sous le règne de Napoléon , et 
les inscriptions rétablies par Reauvalet, 
ancien sculpteur du roi. — Porte Saint- 
Martin. Cette porte, située au bout de 
la rue de ce nom, sépare la ville d'avec 
le faubourg Saint-Martin. Elle fut bâtie, 
en 1614 , en forme d'arc de triomphe, et 
détruite sous le règne de Louis XIV, 
pour y élever, en 1674, celle que nous 
voyons aujourd'hui, et pour la descrip- 
tion de laquelle nous renvoyons au même 
article Asc de Triomphe.— Saint-La- 


zare. Dans le faubourg Saint- Denis , 
se trouvait une maison considérable de 
missionnaires nommés Lazaristes. La 
première cliarLe où il est parlé de la 
maison de Saint-Lazare est datée de l'an 
1 1 10 ; elle ne fait mention que des pau- 
vres lépreux , en faveur desquels Louis- 
lc-Gros érigea Ja foire Saint-Laurent, 
qui fut établie dans le même faubourg. 
Saint Vincent de Paul ayant institué 
l'ordre des missions, en 1 632, on lui don- 
na la maison de Saint-Lazare, pour y éta- 
blir lecbef-lieu de sa congrégation.Tou- 
tefois, on imposa au pieux fondateur 
l'obligation de continuer à recevoir les 
lépreux , qui étaient encore à cette épo- 
que très nombreux à Paris. Vincent de 
Paul , qui mourut à Paris , le 26 no-, 
vembre de l’année 1660, à l'âge de 84 
ans, ayant été béatifié par le pape Inno- 
cent XIII, le 13 août 1729, son corps, 
qui avait été inhumé dans la chapelle 
Saint-Lazare, fut exhumé en présence 
de l'archevêque de Paris, mis dans une 
châsse d'argent, et exposé sur l'autel k 
l'adoration des fidèles. Cette châsse fut 
détruite en 1793. Nous l'avons vu sous 
la restauration renouvelée avec luxe , 
et devenir en 1830 le sujet d'un procès 
entre M. l’archevêque de Paris et M. 
Odiot, orfèvre, qui réclamait 50,000 fr. 
pour prix de son riche et beau travail. 
— Saint-Lazare a servi long-temps de 
maison de réclusion. On y enfermait les 
mauvaiAujets, des hommes détenus pour 
dettes et autres causes plus ou moins gra- 
ves ; il y avait des cabanons sans fe- 
nêtres, fermés avec des barreaux de fer et 
une toile. Le supérieur de celte maison 
entretenait une correspondance journa- 
lière avec le lieutenant-général de la po- 
lice de Paris. — Les Lazaristes possé- 
daient l’enclos le plus vaste qu’il y eût 
à Paris. En 1789, le 13 juillet, le peuple 
se porta à la maison de St.-Lazare, pour 
demander du blé et de la farine, dont on 
savait que ces moines avaient une pro- 
vision considérable ; ils répondirent 
qu’ils n’en avaient tout au plus que pour 
leur consommation ; perquisition faite , 
on en découvrit 50 voitures, qui fu- 
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rent conduites à l'Hôtel -de -Ville. Le 
peuple, indigné, mit au pillage la maison 
des Lazaristes , qui, heureusement pour 
eux, eurent le temps de fuir. Les caves 
furent forcées : on y trouva d'excellents 
vins; les pillards, ivres, mirent le feu 
aux granges, et, sans de prompts se- 
cours, tout le quartier Saint- Laurent 
serait devenu la proie des flammes. De 
cet incendie , j’ai retiré , trois jours 
après le tumulte , une superbe répéti- 
tion d’un tableau de Raphaël, repré- 
sentant Jésus porte' au tombeau. Cette 
répétition , qui passe pour avoir été 
faite sous les yeux du maître, avait été 
donnée aux Lazaristes par le cardinal Ma- 
zarin. Le nom de Raphaël et la date 
du tableau étaient tracés en lettres d’or 
au bas de la robe bleue de la vierge Ma- 
rie, qui faisait quelques efforts pouf sou- 
tenir le Sauveur : ce tableau , envoyé au 
Musée du Louvre , n'a jamais paru dans 
les expositions. Dans les greniers de la 
maison de St-Lazare , je découvris un 
autre tableau de Tintoret, beaucoup plus 
grand, représentant le Déluge. Il avait 
été coupé en morceaux .Restauré par mes 
soins, comme le précédent, ce tableau 
fut envoyé au Musée du Louvre. — Au- 
jourd'hui, la maison de Saint-Lazare est 
destinée à la réclusion des femmes con- 
damnées par la cour d’assises. — Les ter- 
rains immenses que possédaient les La- 
zaristes-missionnaires dans le faubourg 
Saint-Denis ont été vendus au profit du 
domaine public. On en a fait un nouveau 
quartier , qui a été percé de grandes 
rues aboutissant dans le faubourg Pois- 
sonnière ; on y a construit des maisons, 
un marché, une place'; enfin, une église 
s'y élève sur les dessins et la conduite 
de M. Hitorf , architecte de la ville. — 
Dans le faubourg Saint-Martin, en face 
de l'église Saint-Laurent , près de la- 
quelle se tenait une foire célèbre et fort 
ancienne , est le monastère des Rêcol- 
lets , qui a été b&li en 1614. Marie de Mé- 
dicis en posa la première pierre. On em- 
ployait ces religieux dans les armées en 
qualité d'aumôniers ; on les envoyait 
aussi dans les colonies ; et, en cas d’in- 


cendie, ils prêtaient, ainsi que les capu- 
cins, des secours aux pompiers. L'église 
des Récollets fut le lieu de la sépulture 
de M“* de Créqui , femme du duc de 
Sully, ministre de Henri IV, morte en 
1657. Gaston , duc de Roquelaure et 
pair de France, connu par ses bons mots, 
mort le 13 mars 168? , fut aussi inhumé 
dans cette église. — On a fait une hos- 
pice des Incurables de la maison et de l’é- 
glise des Récollets. Cet hospice est con- 
sacré à la réception des vieillards indi- 
gents, attaqués d’infirmités graves et in- 
curables. Ch* r Auti. Lenois. 

Tels sont les principaux monuments du 
règne de Louis XIV. Pour ne rien omet- 
tre d’essentiel, il resterait encore à par- 
ler de la place Vendôme, aussi réguliè- 
rement bâtie que la place Royale, mais 
infiniment plus belle. Louvois, qui avait 
fait commencer, en 1 685, la construction 
de cette place , étant mort en 1691 , les 
travaux en furent suspendus; mais , en 
1698 , le ministre Pontchartrain pro- 
posa au roi d'abattre toutes les con- 
structions déjà faites, et d’en élever 
d’autres sur les dessins de Mansard. Les 
plans de cet habile architecte furent 
adoptés; on démolit pour reconstruire, 
et la ville de Paris, à qui l’on abandon- 
na tous les emplacements acquis depuis 
1687, et tous les matériaux, se chargea 
de rebâtir à ses frais toute la place. Dès le 
l« r oct. 1701 , les quatre façades, telles 
qu'on les voit encore , furent achevées. 
Au milieu de la place, qui forme un carré 
parfait de 7? toises sur chaque côté, fut éri- 
gée, en 1689, la statue équestre de Louis 
XIV, exécutée d’après les dessins de Gi- 
rardon, et fondue par J.-Ballliasar Relier: 
elle avait 3? pieds de hauteur, et son pié- 
destal 30. Le peuple l’abattit le 18 
août 1793 ; et aujourd’hui , elle est 
remplacée par la colonne de la grande 
armée, érigée sous Napoléon. La place 
avait été d’abord nommée place des 
Conquêtes. Quand on y eut élevé la sta- 
tue du monarque, on voulut lui donner 
le nom de place de Lauis-le-Grand; et, 
pendant la révolution, celui de place 
des Piques; mais jamais le peuple n’a 
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perdu l'habitude de la nommer place 
Vendôme , nom qu'elle conserve encore 
aujourd’hui , et qui vient d'un hôtel que 
César, duc de Vendôme, fils légitimé de 
Henri IV, avait possédé sur cet empla- 
cement. — La colonnade du Louvre (».), 
chef-d'œuvre de l'architecte Perrault, 
est peut-être, avec les Invalides, le plus 
beau monument de ce règne. Louis XIV 
fit, en outre, planter les Champs-Elysées 
( 1070 ), dessinés par Le Nôtre ; achever 
le jardin des Tuileries ( 1066 ) , aplanir, 
pour y donner un carrousel, eu 1002, le 
tcrraiu vague qui se trouvait à l'est des 
Tuileries , et qui, dès lors, a porté le nom 
de place du Carrousel. Outre l'Obser- 
vatoire, ce monarque fit commencer, en 
1669 , une méridienne, par Dominique 
Ca&sini et par Picard. Il fut le fondateur 
de l’académie des sciences ( 1666 ), de 
celle des inscriptions et belles lettres 
( 1663 ), de l'académie de Saint -Luc 
(1770), de l'académie de peinture et de 
sculpture ( 1671 ), enfin, de celle d'ardu* 
lecture, autorisée la mime année, mais 
qui ne reçut une existence légale qu'en 
1717 . La Bibliothèque royale reçut des 
accroissements immenses. Louis XIV 
commença ces belles routes qui font 
que, de quelque côté qu'on sorte de Pa- 
ris, on voyage dans des allées fermes, 
larges et bordées d'arbres. « Les chemins 
construits par les anciens Romains, a dit 
Voltaire, étaient plus durables, mais non 
pas si spacieux et si beaux.* Louis XIV 
fut le créateur de la police de Parts. Il 
n'y avait ni clarté , ni sûreté , ni pro- 
preté. Chaque soir, la capitale était en- 
vahie par les voleurs : on en voit la 
preuve dans la fameuse satire de Boi- 
leau sur les embarras de Paris. Il fal- 
lut pourvoir à ce nettoiement continuel 
des rues, h cette illumination ( 1667 ) 
que des milliers de lanternes forment 
toutes les nuits ; il fallut paver la ville 
tout entière, y construire quatre nou- 
veaux ports, rétablir les anciens, faire 
veiller une garde continuelle à pied et à 
cheval pour la sûreté des citoyens. Le 
roi se chargea de tout en affectant des 
fonds à ces dépenses nécessaires. Il créa, 


en 1667, un magistrat uniquement pour 
veiller à la police. Le premier lieutenant 
de police fut La Reynie, de 1667 à 1697; 
le second, de 1 697 h 1 7 1 8, fut le marquis 
d'Argenson. Ce dernier acquit dans ces 
fonctions une réputation qui le mit au 
rang des premiers hommes d'état. Tandis 
que le roi bâtissait au Louvre, à Si-Ger- 
main, à Versailles, les particuliers, à son 
exemple, élevèrent dans Paris mille édi- 
fices spacieux et commodes. • Le nombre 
s’en accrut tellement que, depuis les en- 
virons du Palais-Royal et ceux de Saint- 
Sulpice, il se forma dans Paris deux vil- 
les nouvelles, fort supérieures à l’an- 
cienne (Voltaire). » Plus de 80 rues 
furent ouvertes, la butte Saint - Roch 
aplanie , le pont au Change , celui 
de la Tournelle et le pont Rouge, re- 
construits; les anciens quais réparés; 
de nouvelles fontaines répandirent 1a 
propreté dans Paris. Les édifices reli- 
gieux ne s’élevèrent pas sous ce règne à 
moins de trente-trois. Outre ceux dont 
nous avons déjà parlé , nous citerons 
l'hospice des V» fants- Trouais, fondé 
par saint Vincent de Paul, rue d’Enfer ; 
l 'hospice des Orphelins, rue Saint-An- 
toine ; Sainte-Pélagie , rue de la Clé, 
établie pour les femmes et filles condam- 
nées à une pénitence forcée ; la Made- 
leine, qui n'a été achevée que sous le 
règne de Louis-Philippe; Saint-Sulpice, 
rebâtie en 1 6 AA, pour l’être une troisiè- 
me fois sous le règne suivant. Ce fut 
sous Louis XIV qu'on inventa les car- 
rosses ornés de glaces et suspendus par 
des ressorts. Cet usage, qui a commencé 
dans Paris , sc répandit bientôt dans 
toute l'Europe. Toutefois, on a dit avec 
raison que, s'il avait employé it embellir 
Paris, è finir le Louvre, la cinquième 
partie de ce qu’il lui en a coûté pour for- 
cer la nature h Versailles, Paris serait 
dans toute son étendue aussi beau qu’il 
l’est du côté des Tuileries et du pont 
Royal. Cette capitale fut sous ce règne 
accablée d'impôts , comme le reste du 
royaume. Les Parisiens eurent à se plain- 
dre de la suppression de 8,000,000 et plus 
de rentes acquises sur Môlel-de- Ville, 
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et «pii leur furent remboursées à -vil prit 
par le trésor royal. Us se plaignirent aussi 
du discrédit où tombèrent sous Colbert 
les billets de l'épargne, prodigués sous le 
précédent ministère : ces torts réels, mê- 
me à une époque où l’on ne connaissait 
pas encore la science du crédit, rendi- 
rent les Parisiens fort peu sensibles au 
bien que faisait ce ministre: « Il y avait, 
dit Voltaire, plus de bourgeois que de 
citoyens : > absolument comme de nos 
jours. Dans la pénurie des finances, Louis 
XIV ordonna que tous les meubles d’ar- 
gent massif que l’on voyait alors en as- 
sez grand nombre cbez les grands sei- 
gneurs seraient portés 1 U monnaie. Lui- 
même donna l'exemple : il se priva de 
tous ses meubles en argent , candéla- 
bres, tables, canapés , chefs-d’œuvre de 
ciselure des mains de fiallin , exécutés 
sur les dessins de Le Brun. Ils avaient 
coûté dix millions ; on en retira trois. 
Les meubles d’argent orfévri des particu- 
liers produisirent trois autres millions : 
faible ressource en présence des besoins et 
comparés au sacrifice. Il en fut de même 
lorsque, dans l’hiver désastreux de 1709, 
le roi fit porter â la monnaie pour 400,000 
fr. de vaisselle d’or, et ordonna aux cour- 
tisans et bourgeois d'en faire autant. En 
17 17, au milieu des désastres de la guerre 
de la succession , on crut plusieurs fois 
que les ennemis allaient marcher sur Pa- 
ris. Heureusement, la bataille de Denain 
préserva de ce malheur la France et la ca- 
pitale. — Dès que Louis XI Veut commen- 
cé à régner par lui-même , le parlement, 
si audacieux pendant la Fronde, devint 
muet. Les belles ordonnances de ce mo- 
narque sur le fait de la justice, mal exé- 
cutées dans le reste du royaume, le fu- 
rent ponctuellement au parlement de Pa- 
ris, notamment celle de 1777, qui défen- 
dait aux tribunaux d’admettre les accusa- 
tions de sorcellerie. Un afTreux épisode 
de l’histoire de Paris sous ce règne est 
le procès de la Brinvilliers , marquise 
empoisoi.nen. e, et cette manie qui sai- 
sit, en 1670, les grandes dames de la 
cour et de Paris, de se débarrasser de 
leurs maris par le poison. — Par com- 


pensation , la médecine et la chirurgie 
firent les plus grands progrès sous ce 
règne. On venait à Paris de toutes lea 
contrées de l'Europe , pour les cures et 
les opérations qui demandaient unedexté- 
rité non commune. Paris était alors le 
seul pays où l'on fabriquât les instru- 
ments nécessaires aux opérations chirur- 
gicales. 

XI* époque. Louis XV. — Régence « 
Ministère de Bourbon. Fleury. Ca- 
raclère de Louis XV. Son inhuma - 
lion et son exhumation. La Madelei- 
ne. Place Louis XV. École militaire. 
Palais Bourbon. Champ de Mars, 
llàtel des Monnaies. École de Méde- 
cine. Ecole de Dessin. Eglise Sainte* 
Geneviève. Panthéon. École de Droit. 
Eglise Sainl-Sutpice. 

Né à Versailles le 16 février 1710, 
Louis XV , troisième fils du duc de 
Bourgogne, et arrière-petit-fils dn feu 
roi, monte sur le trâne le premier sep- 
tembre 1716, sous la régence du duc 
d’Orléans. Paris, pendant cette régence, 
redevient le siège du gouvernement, qne 
Louis XIV avait transporté à Versailles. 
Pendant que Louis-le- Grand s'en va 
tout seul et sans pompe â Saint-Denis, 
le duc d'Orléans fait casser par le parle- 
ment le testament du feu roi, qui avait 
trop limité les pouvoirs du régent au 
profit du doc du Maine, prince légitimé. 
Tout change de physionomie dans Pariai 
le régent rend au parlement le droit de 
remontrances que lui avait retiré le feu 
roi ; il invite les particuliers à donner 
leur avis sur les aShires ; il ouvre au pu- 
blic la Bibliothèque du roi. Les traitants, 
qui , sous le dernier règne, se sont en- 
graissés des maux de la France, sont ju- 
gés par une chambre ardente, et forcés 
de rendre gorge. Cependant, il ne suffit 
pas de lea condamner , il faut faire 
face â la dette de trois milliards que lais- 
sait Louis XIV. Le régent, dans son em- 
barras, s'abandonne aux conseils de l'É- 
cossais Law (v.), qui ouvre, en 1716, sa 
fameuse banque, et crée les actions du 
Mississipi. Les crédules Parisiens, sans 
•ortir de chez eux , se rendent dans la 
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rue Quincampoix ; ils échangent contre 
leur or et leur argent un papier-mon- 
naie qui va ruiner cent mille famil- 
les, en élevant quelques fortunes scan- 
daleuses. Quatre-vingts ans plus tard, 
la fureur des assignats devait produire 
à Paris les mêmes résultats. Law, que 
la clameur publique chasse de Paris , em- 
porte à peine quelques louis ; mais il a 
produit en France , et par suite en Eu- 
rope , un mouvement qui détachera les 
esprits de la glèbe , qui volatilisera les 
fortunes; il ne fallait rien moins que ces 
grands ébranlements de 1718 et de 1790 
pour donner naissance en France à la 
science de la banque et du crédit public. 

— Pendant l'administration du régent , 
Paris est témoin de la conspiration de 
Cellamarc , des orgies du Palais-Royal et 
des crapuleuses débauches de la rue 
Saint-Honoré. Le régent meurt après 
avoir déjoué les projets de l'Espagne 
et formé la quadruple alliance. Après 
lui, la France est livrée aux mains du 
duc de Bourbon, premier ministre, dur, 
inhabile, débauché (1723-1726). Bour- 
bon meurt à son tour; il est remplacé par 
le prudent et circonspect Fleury , vieil- 
lard plus que septuagénaire , qui , sans 
bruit, s’empare du pouvoir et le conserve 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1745. Sous 
le gouvernement économe et timide de 
ce vieux prêtre , Paris n'est troublé 
que par l'affaire de la bulle Unigeni- 
tus , et les convulsions du jansénisme. 

— Louis XV, après les glorieuses cam- 
pagnes de 1743 et 174* en Flandre, 
tombe malade à Metz et reçoit des Pa- 
risiens le surnom de Bien - Aimé. 11 
a encore une glorieuse journée à Fon- 
tenoi ( 1748 ) , mais à son retour, il de- 
vient le plus insouciant des monarques. 
Ce n'est pas qu'il ne fût peut-être la meil- 
leure tête de son conseil , mais il ne sa- 
vait pas y faire prédominer sa volonté. 
Il ne pouvait pas dire si j'e'tnis roi, mais 
c’est lui qui a dit : « Si j'étais lieutenant 
de police , je supprimerais les cabriolets 
dans les rues de Paris. > Ch. De Rozom. 

Après avoir pendant plusieurs années 
vécu dans une parfaite intimité avec 


Marie Leczinscka , fille de Stanislas, roi 
de Pologne, qu’il avait épousée à Fontai- 
nebleau le 5 sept. 1725, et dont il eut dix 
enfants , huit filles et deux fils , Louis 
céda enfin aux conseils des courtisans ; 
il eut des maîtresses , et s’abandonna 
aux voluptés d'un sérail que l'on nomma 
le Parc-aux-Cerfs. Il sortit de cette 
maison une grande quantité d'enfants 
naturels provenant du roi , et pour l’en- 
tretien desquels le trésor de l'état fut 
plus ou moins grevé. Le 5 janvier 1760 , 
Louis XV fut blessé d'un coup de cou- 
teau à Versailles, par un certain Robert- 
François Damiens (u.).Ce grand criminel 
avait été, en 1738, au service du collège 
des jésuites de Paris. Cette société , que 
les parlements avaient déjà chassée de 
leur ressort en 1762 , fut entièrement 
abolie en France par un édit du roi donné 
au mois de novembre 1764. Louis XV 
mourut de la petite vérole au mois de 
mai 1774. Après sa mort, son corps était 
dans un état de décomposition tel que 
les chirurgiens refusèrent de l’embau- 
mer. On l'étendit dans un cercueil de 
plomb sur une grande quantité de sel 
marin ; on le couvrit complètement de 
cette substance, et le cercueil fut fermé 
de suite et soudé hermétiquement. En 
1793 , lors de l’exhumation des rois dans 
l'église de Saint-Denis, je me trouvais à 
l’ouverture que les révolutionnaires fi- 
rent de ce cercueil. Le corps de Louis 
XV fut trouvé baignant dans une sau- 
mure considérable que le sel en fondant 
avait formée. 11 était parfaitement con- 
servé et entièrement débarrassé des ca- 
ractères de putridité qui avaient causé 
sa mort. Les' chairs fraîches et colorées 
de ce corps, cadavre depuis 19 ans, 
étonnèrent les ouvriers qui procédaient 
à son extraction. Mais l’odeur qu'il 
répandait était si infecte que plusieurs 
des hommes employés à cet horrible ser- 
vice en furent suffoqués, et que l'on fut 
obligé de brûler une grande quantité de 
poudre à canon pour purifier l’air et le 
rendre respirable. On le jeta de suite 
dans la fosse que l’on avait préparée ex- 
près pour la famille des Bourbons. — - 
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Louis XV avait le goût des beaux-arts. 
On lui doit la continuation des grandes 
routes , dont on a fait autant de prome- 
nades par des plantations régulières. Il a 
bâti l’Ecole-Militairc, l’École de Méde- 
cine, la colonnade de la place qui porte 
son nom. Cette colonnade , où était le 
garde-meuble de la couronne , sert au- 
jourd’hui au ministère de la marine et 
des colonies. Il a commencé les construc- 
tions de l'église de la Madeleine et celle 
de Sainte - Geneviève , aujourd’hui le 
Panthéon. — La Madeleine , paroisse 
du faubourg Saint- Honoré , située sur 
l'ancien terrain de la Ville -l’Évêque, 
et près de la rue d'Anjou , n’était , dans 
l’origine , qu’une chapelle fondée sous 
l’invocation de la Madeleine par Char- 
les VIII, qui en posa la première pierre. 
Elle fut érigée en paroisse l’an 1639 et 
rebâtie en 1660. Lorsqu’en 1763 on dé- 
cora la place Louis XV, on voulut que la 
Madeleine servit de décoration à cette 
place ; en conséquence , on abattit la 
vieille église pour en reconstruire une 
ovec magnificence, sur les plans et des- 
sins de Contant d’Ivry. Cet architecte, 
étant mort au milieu de sa construction , 
eut pour successeur Couture. Plusieurs 
colonnes du portail avaient été élevées , 
mais l'ouvrage demeura imparfait jus- 
qu’au règne de Napoléon , qui eut l'idée 
d’en faire le temple de la Gloire. Des 
projets et des plans uouveaux furent mis 
au concours; l’architecte Vignon,qui 
proposa de donner è l’édifice la forme d’un 
temple grec, fut admis à l'exécuter ; mais 
il mourut sans l'avoir achevé. Enfin , de- 
puis l’avénement de Louis-Philippe, M. 
Muvé a terminé ce beau monument. Les 
belles sculptures du fronton , de M. Le- 
maire, avaient été achevées sous le règne 
de Charles X. — Tous ceux qui ont élc 
décapités sur la place Louis XV, pendant 
les années 179? et 1793, ont été inhu- 
més dans le cimetière de la Madeleine. 
C’est de ce cimetière qu’en 1 8 1 4 on a 
retiré pour les transporter ù l’église St- 
Denis quelques débris des dépouilles 
mortelles de Louis XVI et de Marie-An- 
poiuetle sa femme , qui avaient été jetés 


dans la chaux vive après leur exécu- 
tion. La même année , Louis XV1I1 or- 
donna qu'il serait bâti sur ce terrain une 
chapelle expiatoire. M. Fontaine, archi- 
tecte dn roi , a été chargé de son exécu- 
tion. On y voit un fort beau groupe de 
l'apothéose de Louis XVI , sculpté en 
marbre par le baron Bosio. Tout ce mo- 
nument a d'ailleurs parfaitement le style 
de sa destination funèbre . — Place Louis 
X P, statue et colonnade. La place Louis 
XV est une vaste esplanade, entourée de 
fossés défendus par des balustrades en 
pierre et terminée de chaque côté par 
quatre pavillons , dont l’architecture se 
ressent du mauvais goût du temps. L’on 
voyait au milieu la statue équestre et en 
bronze de Louis XV, posée sur un piédes- 
tal en marbre blanc, orné de bas-reliefs et 
de quatre Vertus de grandeur naturelle, 
aussi en bronze : c’étaient la Force, la 
Paix , la Prudence qt la Justice. Edmc 
Bouchardon, chargé de l'exécution de 
ce monument , mort en 1762, n'avait 
pu finir que la figure du roi à cheval et 
modeler qu'une seule des Vertus. Jean- 
Baptiste Pigallc termina ce que Bouchar- 
don avait laissé imparfait. Cette statue , 
comme celles des autres places publiques 
de Paris, a été renversée en 179Î, et les 
matières converties en canons. — Le pa- 
lais Bourbon , situé au bout de la rue de 
l’Université, près des Invalides , fut , par 
lesordresdela duchesse de Bourbon, com- 
mencé eu 172? sur les dessins de Girar- 
dini , architecte italien , et terminé par 
Jacques-Gabriel. Le prince de Condé 
ayant fait l’acquisition de ce palais, y fit 
exécuter des changements et des aug- 
mentations considérables par Claude Bil- 
liard , dit Belisart, architecte du roi, 
principalement au petit palais Bourbon, 
qui était l'ancien hôtel Lassay , où le prin- 
ce avait l'intentiou de demeurer. Le 
grand bâtiment donnant sur la rue de 
l’Université n’étant pas achevé , le di- 
rectoire exécutif y fit construire par 
Gisors aîné une salle pour le corps lé- 
gislatif. Lcmot et Michallon ont été char- 
gés des sculptures et des décorations de 
l’intérieur. De grands travaux y ont été 


Digitizedby Google 



PAR ( 80 ) PAR 


exécutés depuis , tant sous Napoléon que 
sous Charles Xet sous Louis-Philippe.— 
En 1816, on a eu l’intention d’ériger au 
milieu de la place qui donne sur la rue 
de l'Université la statue en bronze de 
Louis XVIII offrant la charte aux Fran- 
çais, ainsi que des bas-reliefs analogues. 
Le baron Bosio, fut chargé de l'exécution 
de ce monument, qui, n'ayant pas été mis 
en place à cause de 1a révolution de 1 830, 
est resté dans l'atelier du sculpteur ; le 
piédestal seul a été érigé sur la place du 
Corps - Législatif. L’école Polytechni- 
que, qui occupe maintenant l'ancien col-' 
lége de Navarre , fut établie jusqu'en 
1805 dans les bâtiments de l’hùtcl 
de Bourbon ; c'est dans ce palais qu'en 
1800 on a exposé pendant deux mois tous 
les objets de l’industrie française. Cette 
exposition a eu régulièrement lieu de- 
puis tous les cinq ans. Plusieurs expo- 
sitions se sont faites dans l’intérieur 
du Louvre ; puis en dernier lieu sur 
la place Louis XV, où la ville de Paris 
a fait construire à grands frais des ga- 
leries et des boutiques. — h'L'cole-Ali- 
lilairc fut fondée par Louis XV, en 
1751 , pour l'instruction de 500 enfants 
de gentilshommes sans fortune. C'est là 
que Bonaparte, avanlde passera Brienne, 
a commencé son éducation. Ce bâtiment, 
vaste et magnifique, a une entrée en face 
du Champ-de-Mars; il fut construit par 
l'architecte Gabriel ; la principale en- 
trée est du côté de la ville. Avant la ré- 
volution, on voyait dans le vestibule les 
figures en pied du vicomte de Turenne, 
par Pajou; du grand Condé , par Le- 
comte ; du maréchal de Luxembourg , 
par Mouchy, et du maréchal de Saxe, par 
Duhez. La statue en pied et en marbre de 
Louis XV, par Jean-Baptiste Lemoine, 
était au milieu de la cour. — Dans la salle 
du conseil étaient quatre tableaux repré- 
sentant la bataille de Fontenoi, les sièges 
de Tournai, de Lawfeld et de Fribourg. 
Ces peintures historiques des principales 
campagnes de Louis XV étaient de Le 
Paon, qui avait assisté à ces différentes 
actions. La chapelle, très simplement or- 
née, renfermait onze tableaux de la vie 


de saint Louis. Une machine hydrauli- 
que fort simple donne de l’eau à toute 
cette maison, qui sert actuellement de 
caserne. — Le Ck am/i - de- Mars. En face 
de l’École-Militaire est un terrain vaste, 
régulier, entouré de fossés revêtus en 
maçonnerie , et d’une terrasse en talus. 
Ce terrain , depuis la fondation de cette 
école , servait aux exercices des élè- 
ves et aux revues des régiments des gar- 
des françaises et des gardes suisses. Le 
Champ-de-Mars est devenu célèbre par 
les événements qui s'y sont passés de- 
puis la révçluüou de 1790. A cette épo- 
que remonte la construction du plus vaste 
cirque qui ait jamais existé au monde : 
plus de 00,000 citoyens de Paris et de 
toutes les classes de la société y ont tra- 
vaillé. Des ducs et pairs , des évêques , 
des abbés, des gentilshommes, des bour- 
geois , enfin des dames de la plus haute 
distinction , mêlés avec les ouvriers , 
se disputaient l'bonneur de rouler les 
brouettes et les tombereaux qui ser- 
vaient à conduire de la terre pour y for- 
mer les talus. La population de Paris fit 
preuve de ce zèle extraordinaire pour ne 
pas retarder le moment de la fédération 
(v. ), qui eut lieu le 14 juillet de 
la même année. Ce fut au Champ-de- 
Mars que le 17 juillet 1791 , après la fuite 
du roi à Varennes , un grand nombre 
d'individus se réunirent pour faire une 
pétition. Le corps municipal , ayant le 
maire Bailly à sa tète, fut obligé de 
publier la loi martiale pour dissiper le 
rassemblement : il y eut du sang rér 
pandu.Ce fut au Champ-de-Mars que l'on 
célébra toutes les fêtes républicaines et 
les victoires nationales pendant le règne 
de la Convention et du directoire esécu- 
tif. Ce fut encore au Champ-de-Mars que 
Robespierre, suivi de la convention na- 
tionale, se rendit le jour de U fête de 
l'Être-Suprème. Le même lieu fut té- 
moin, le l* r janvier 1793 , d’une fête A 
l’occasion de l'abolition de l'esclavage ; 
le 20 janvier 1794, d'une autre fête pour 
la reprise de Toulon ; puis, le î l janvier 
179G , pour l’anniversaire de la mort de 
Louis XVI , le directoire exécutif s’y 
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rendit et prêta serment de haine à la 
royauté. En 1793,. exécution auChamp- 
de-Mars de l’infortuné Bailly. Le 10 no- 
vembre 1804, Napoléon-Bonaparte, em- 
pereur des Français, après son couron- 
nement, reçut au Champ-de-Mars le ser- 
ment de fidélité et d'obéissance des dé- 
putations de tous les corps d'armes. Sous 
la première et la seconde restauration , 
et dans la première année qui a suivi la ré- 
volution de juillet, les revues de la garde 
nationale parisienne onteu lieuauChamp- 
de-Mars. Durant les cent-jours , la céré- 
monie dite du Champ-dc-Mai s’y est faite 
avec une grande solennité. Enfin , der- 
nièrement, lors des réjouissances pour le 
mariage du duc d'Orléans , de fâcheux 
accidents sont arrivés dans cet emplace- 
ment par l’imprévoyance delà police. — 
Hôtel des Monnaies. Sous Louis XV 
fut construit un nouvel hâtel des mon- 
naies sur le quai Conli , près du collège 
Mazarin.et d'après les plans de l’architec- 
te Antoine. L’abbé Terrai , contrôleur- 
général des finances, en posa la première 
pierre au nom du roi le 30 août 1775. 
La façade principale du côté de la ri- 
vière présente une masse fort simple 
de bâtiment sur un plan uniforme, ce qui 
lui donne le caractère convenable, c'est- 
à-dire celui d’une usine du premier 
ordre. Cette façade et celles qui don- 
nent sur la cour, construites dans le 
même esprit, sont décorées de sculptures 
et de statues, ouvrage des plus habiles 
sculpteurs. A l’hôtel des Monnaies se 
trouve annexé un cabinet de minéra- 
logie, formé avec l’agrément de Louis 
XVI, en 1778 , par Balthasar Sage, 
membre de l’académie des sciences. Ce 
cabinet forme une salle immense déco- 
rée de colonnes de stuc , imitant le 
marbre jaune de Sienne. Des armoi- 
res vitrées renferment les minéraux les 
plus précieux. Le savant créateur de cette 
riche collection a mis plus de dix-huit 
ans à la former. Au milieu de ce cabinet 
est un amphithéâtre où se fait tous les 
ans un cours de chimie. Le cabinet des 
médailles, qui était au Louvre, a été trans- 
porté, en 1 809, dans uq bâtiment de la 
TOJU XLVl, 


Monnaie donnant sur la rue Guénégaud* 
Pendant les années 1791, 1793 et 1793, 
les administrateurs du département et du 
domaine n’ont pas cessé de faire trans- 
porter à l’hôtel des Monnaies les riches- 
ses en diamants, en or et en argent qui 
étaient dans les sacristies des couvents et 
des églises de Paris. — Écoles de méde- 
cine et de chirurgie. Les écoles de mé- 
decine et de chirurgie ayant été réunies 
sous le règne de Louis XV, et les an- 
ciens locaux où elles se tenaient ayant 
été démolis , le monarque fit construire 
le beau bâtiment qui existe aujourd'hui 
rue de l’École-de-Médecine, ancienne- 
ment des Cordeliers. Cet édifice , con- 
fié à Jacques Gondouin, architecte du 
roi , n’a été complètement terminé 
que sous le règne de Louis XVI. Il a 
été construit sur l’emplacement du cou- 
vent et de l’église des Cordeliers , 
ainsi que les bâtiments consacrés au- 
jourd’hui au dissections et aux le- 
çons d’anatomie. Napoléon, qui avait 
ordonné la continuation de ces travaux , 
voulut qu'il y eût une fontaine sur cette 
place ; l'architecte Gondouin en fit une 
d'un goût détestable , et qui n'était re- 
marquable que par l’inscription latine 
ainsi conçue, laquelle n’a pas non plus 
échappé à la critique : 

Neapolioms Accu sti ProvidextI/E. 

Divxxcium Skqcana 
ClVlOM CoMMODO AsCLEPIADII 
Omaeisto. 

Depuis 1830, cette fontaine a été sup- 
primée; et l’on a pratiqué l'entrée des sal- 
les de clinique de l'école. Deux lourdes 
bornes-fontaines, qui ne donnent jamais 
d'eau, sont de chaque côté de cette en- 
trée; et dans le fond, au centre, s'élève une 
statue d’Esculape. — Ecole gratuite de . 
dessin. A la sollicitation de Jean-Jac- 
ques Bachelier, professeur à l'académie 
royale de peinture, et sur la demande du 
lieutenant de police de Paris Sartines, 
Louis XV institua , par lettres-patente» 
de 1767, l’école gratuite de dessin en fa 
veur de 1,500 enfants, destinés 5 des pro- 
fessions manuelles. Celte école existe en , 
coreaujourd'hui. On enseigne aux élè , 
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ve* le* lundi* et jeudi» U géométrie et 
l'architecture ; le* mardi* et vendredi», 
le dessin de l* figure et de» animaux; 
le» samedis, les fleur» et le» ornement*. 
Il y a de» professeurs habiles pour chaque 
spécialité .Celte école philanthropique fut 
d'abord établie dans un ancien hdtel, 
tue Saint-André-des-Arcs , mais depuis 
ydasieurs années on l'a transportée dans 
l'ancienne école de chirurgie, rue de 
rEcoie-de-Médecine. Bachelier eut la 
direction de l’école dont on lui devait la 
création jusqu'à sa mort. Depuis 1880, 
on a supprimé , je ne sais pourquoi l’in- 
scription qui faisait honneur à Louis XV 
et à Sartines de cette utile institution.— 
Nouvelle église Sainte-Geneviève. Pan- 
théon français. J’ai parlé de l'ancienne 
église Sainte -Geneviève ; j'ai fait con- 
naître l’époque de sa fondation et ce 
qu’elle contenait ; il convient mainte- 
nant de dire un mot de la nouvelle basi- 
lique, qui fut bâtie sous les auspices de 
Louis XV. Ce prince, informé que l’an- 
cienne église tombait en ruine, voulut 
qu’elle fût reconstruite, et pour subvenir 
à cette dépense, 'ordonna, par arrêt du 0 
décembre 1754, qu’à compterdu l* r mars 
1755 les billets des trois loteries qui se ti- 
raient chaque mois dans Paris, et dont le 
prix était de ÎO sous , seraient augmentés 
d'un cinquième. Plusieurs projets et des- 
sins de SoufHot, architecte, ayant été pré- 
sentés au roi par le marquis de Marigni, 
directeur général des bâtiments royaux, 
Louis XV fit choix de celui qui a été exé- 
cuté tel que nous le voyons aujourd'hui. 
Les travaut furent commencés en l’an- 
née 1758. Mais comme les fouilles né- 
cessaires aux fondations présentèrent 
des obstacles, le roi n'en posa ia pre- 
mière pierre que le 3 décembre 1764. 
Le portail de l’édifice est une imitation 
de celui du Panthéon de Rome. Soufllot, 
entre la ner et l'autel, n’avait fait qu’une 
coupole ; on voulut qu'il y eût au-dessus 
un dôme : l’architecte Rondelet fut char- 
gé de le construire. Ce dôme est aussi 
écrasé, aussi lourd que celui des Invalides 
est gracieux et pour ainsi dire aérien.— 
Un décret de l’assemblée nationale • 


consacré cet édifice, sous le nom de Pan- 
théon français , à recevoir les cendre» 
des grands hommes ; elle ordonna que 
l’inscription : Aux grands hommes la 
patrie reconnaissante, fût gravée en let- 
tres d’or au-dessus du fronton. Les or- 
nements et les bas-reliefs de l’intérieur 
et de l’extérieur forent changés et rem- 
placés par des sujets analogues aux ver- 
tus patriotiques. Des statues colossales et 
allégoriques furent placées sons le porche, 
à l’entrée du temple. — Le corps de Mira- 
beau fut déposé au Panthéon le S mars 
1791 ; les cendres de Voltaire y furent 
portées en grande pompe le 1 1 juillet de 
la même année. Les mêmes honneurs fu- 
rent décernés à Benurepairc, à Lepelle- 
tier de Sl-Fargeau ; et en 1793 à Barra , 
jeune tambour tué dans la Vendée pour 
avoir refusé de crier vive Louis X FUI. 
Les restes de Marat y furent déposés le fl 
sept. 1798, le même jouroii on en retirait 
le corps dê Mirabeau ; enfin , après la 
journée si célèbre du 9 thermidor, 
une multitude d’hommes du peuple alla 
enlever du Panthéon les cendres de 
Marat et les jeta dans l’égoût de la 
rue Montmartre. Les restes de Beau- 
repaire, de Lepeilelier et du jeune Barra 
furent également bannisde leur glorieuse 
tombe. En 1791 ,M. deGirardin, père du 
législateur , ayant fait hommage à l’as- 
semblée nationale de la dépouille mortel- 
le de J.-J. Rousseau , elle fut déposée au 
Panthéon le 16 octobre de cette même 
année. En 1816, par ordre de Louis 
XVIII, ce monument fut rendu au cul- 
te ( v. ci-après). — Ecole de Droit. 
Elle fut construite par ordre de Louis 
XV, sur la place Ste-Genevièvc (aujour- 
d'hui du Panthéon), à droite de la nou- 
velle basilique. Commencée en 1771 sutr 
les dessirts dcSoufflot,et achevée enl788, 
celle école , qui devait servir à la dé- 
coration de la place , ne fait pas hon- 
neur à son architecte. La principale en- 
trée est élevée sur un plan en partie cir- 
culaire, dont la forme vicieuse se repro- 
duit sur la façade tout entière. Au- 
dessus de cette entrée est nn médaillon 
représentant en relief la figure de Louis 


! 

1 

I 

I 

i 

i 

i, 

L 

t 

6 

1' 

iii 

h 

u 

L 

f 

d 

<t 

fi 

h 

fi 

II 

fi 

h 

P 

n 

b 

fi 

d 

i 

a 

C 



PAR ( 83 ) PAR 


XV. Cette image a survécu & bien des ré- 
volutions. Auparavant, l'Ecole (le Droit, 
fondée en 1384 par Gilbert et Philippe 
Ponce, était établie dans la rue Saint* 
Jean -da- Beauvais. — LVg lise Saint - 
Sulpice, terminée sous le règne de Louis 
XV, avait été commencée, eu 1610, 
sous le règne précédent, sur les des- 
sins de Louis Levau, La première 
pierre en fut posée, le 10 février de la 
même année , par Anne d’Autriche. 
Cette belle et vaste église ne fut ter» 
minée qu’en 1733 , et la première 
pierre du maître -autel fut posée au 
nom de Louis XV par le nonce du 
pape Clément XIII. La chapelle de la 
Vierge, que l'on doit à de Wailly, le 
plus habile architecte de l'époque , est 
remarquable par la beauté de sa con- 
struction et la richesse de sa décoration. 
Le plafond, qui avait été peint par Jean- 
Baptiste Le Moine, était un chef-d'œuvre 
de coloris , lorsqu'on s’avisa, en 1786, 
de le faire retoucher par CaHet, peintre 
du roi, qui y ht de nombreuses additions. 
La statue en marbre de la sainte Vierge 
est de Pigalle : la manière dont elle est 
éclairée est magique, ce qui ajoute quel- 
que chose de plus à la beauté de la sculp- 
ture. Le portail, que l'on doit à Servait- 
doni, peintre, architecte et célèbre dé- 
corateur, n’a été terminé que vers 1764. 
Le curé Languet de Gergy, homme 
d'esprit, ardent et zélé pour son église, 
n’oublia jamais de recommander aui ri- 
ches et aux mourants qu'il exhortait de 
faire un don {tour participer à 1a con- 
struction du temple du Seigneur. Il fit 
faire en argent massif, par Boucbardon, 
une statue en pied et de grandeur natu- 
relle de la sainte Vierge : le clergé la 
portait aux processions qu'il faisait dans 
les rues de Paris. On avait élevé à Lan- 
guet dons son église un mausolée ma- 
gnifique, sculpté par Michel-Ange Siodtt. 
Le peintre Gallet fut chargé de repro- 
duire son image dans le plafond de la 
chapelle de la Vierge. — Sous le direc- 
toire exécutif, les théophiiantropes sc 
rassemblaient à Saint-Sulpice et à Saint- 
Gcrmain-l’Auxcrrois pour célébrer leur 


culte. Le directeur La Réveillère-Lépaut 
était le grand pontife de ce nouveau culte. 
Son collègue Barras lui dit un jour : 
« Collègue, si vous voulez faire prendre 
votre religion, il faut vous faire pendre 
comme Jésus-Christ. » — Sur le pavé de 
celte église, on voit une excellente mé- 
ridienne, qui a été tracée par Henri Sully, 
bon horloger et bon astronome. Sur les 
(ours sont établis deux télégraphe* « 
celle machine , connue des anciens , a 
été perfectionnée et construite par M. 
Chappe. Elle fut proposée à l’assemblée 
législative, en 1702, et adopté par la con- 
vention nationale le 17 juillet 1703. — 
Après l’incendie qui consuma , pour la 
première fois, l'opéra du Palais-Royal , 
Louis XV autorisa la ville de Paris , qui 
avait la direction de ce théilre , à en 
faire représenter les pièces sur celui 
des Tuileries. Ce fut là que Servan- 
doni, l'architecte de Saint-Sulpice, 
donna des fêtes et des ballets équestres 
ce quenousavonsvuse renouveler depuis 
au théâtre de Franconi. Les représenta- 
tions de Servandoni firent courir tout 
Paris , autant par la nouveauté du spec- 
tacle que par la richesse et la beauté des 
décorations, que l’artiste avait dessinées 
lui -même. — Fontaine de Grenelle. 
Cette fontaine située rue de Grenelle, 
faubourg Saint-Germajn, fut construite 
par les ordres du corps municipal de Pa- 
ris , avec l’agrément du roi Louis XVI, 
sous ia prévôté de Michel-Élieujie Tur- 
got.eu 1739. Elle passe pour être le 
chef-d'œuvre d’Edme Boucbardon, qui 
l’a décorée de sept statues; une repré- 
sente , de grandeur naturelle , la ville 
de Paris assise , ayant la Seine d’un 
oôté, sous une figure masculine , pour 
marquer que c'est un fleuve ; et la 
Marne, de l'autre. Ces deux rivières ren- 
dent hommage à la ville de Paris, et lui 
apportent des productions et des riches- 
ses de toutes les saisons ; ce qui est dési- 
gné par les statues des quatre Saisons* 
posées autour du groupe principal , 
qui est en marbre. 11 est fâcheux que le 
peu de largeur de la rue de Grenelle Le 
donne pas à ec chef-d’œuvre de l'art un 
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encadrement digne de lui. — Manufac- 
ture tics places, établie en 1634, rue de 
Rcuilly, par Eustache Grandmont et J.- 
Antoined’Anthonncuil. Cette entreprise 
1 mguissait.lorsqu’en 1 666 Colbert lui don- 
na une nouvelle vie en l'érigeant en ma- 
nufacture royale ; il fit construire les vas- 
tes bâtiments qu'elle occupe encore dans 
la rue de Rcuilly.On sait qu’avant la fon- 
dation de cette belle usine, la France ti- 
rait les glaces deVenise , où elles étaient 
soufflées, et que ce fut un Français, 
nommé Thévart, qui le premier imagina 
de les couler. Depuis qu'on les coule à 
Saint-Gobin, en Picardie, le commerce 
de Venise est totalement tombé. Sous 
Louis XIV, on ne coulait encore à la 
manufacture de Paris que de petites 
glaces, comme on le voit par les miroirs 
ù compartiments de ce temps- là. Ce fut 
Louis XV qui commanda à la manufac- 
ture de Reuilly une glace d'nne grande 
„ dimension pour couvrir le beau portrait 
de M*» de Pompadour , que le célèbre 
Latour avait peint en pied au pastel. 
Cette peinture magnifique est conservée 
au Musée duLouvre. — h lysée- B ourbon, 
IS'ous ne dirons rien de ce palais , à la 
description duquel un article de ce Dic- 
tionnaire a été consacré ( v . t. 8* , page 
1Î7). Ch« r Alkx. Lsuoi*. 

Pour compléter celle esquisse rapide 
de ce qui concerne le règne de Louis 
XV, il faut parler delà famine qui désola 
Paris dans les années 1741 et 1758. On 
accusa les ministres de porter Louis XV 
h accaparer les grains h bon marché pour 
les revendre ensuite è un prix exorbitant, 
et d'avoir fait entre eux ce que le peuple 
appelait un pacte de famine. Le roi, se 
rendant à l’Opéra , n'entendit plus au- 
tour de sa voiture les cris d'allégresse de 
la foule. Ce silence l'affecta; il fut long- 
temps sans revenir à Paris. Louis XV, 
pour rappeler une épigramme du temps, 
n'était plus alors le Bien-Aimé de Fran- 
«ce, mais seulement le Bien - Aimé de 
F Almanach. Scs spéculations sur les 
grains avaient une telle publicité qu’on 
ne craignit pas d’insérer dans Y Alma- 
nach de 177! le nom d’un sieur Mir- 


lavaul , intendant des blés du roi.' — Les 
dévots.jansénistesoumolinistes.ne cessè- 
rent de troubler ce règne. Aux convul- 
sions de Saint-Médard , succédèrent les 
caricatures contre le pape, l’archevêque 
et les jésuites , puis les Nouvelles ecclé- 
siastiques, petit journal pieusement sé- 
ditieux. Enfin, l'archevêque Christophe 
de Beaumont, prélat vertueux, mais fa- 
natique, défendit aux jansénistes d'exer- 
cer toute fonction ecclésiastique , et 
ordonna à tout prêtre de n'administrer 
l'Eucharistie que sur un billet de confes- 
sion signé d'un prêtre non janséniste. 

Cet ordre imprudent souleva les esprits, 
et pensa exciter dans Parisuneguerre sem- 
blable à celle de la Fronde. Le parlement 
instmmenta contre le curé de St-Etien- 
ne-du-Mont, qui avait refusé le viatique 
à un malade qui n'était pas nanti du bil- 
let exigé. L'archevêque irrité alla trouver 1 
à Versailles le roi, qui cassa l’arrètdu par- 
lement. Ce dernier adressa au monarque 
des remontrances qui le courroucèrent : 

< C’est une assemblée de républicains, 
dit-il à sa favorite ; heureusement qu’il y 
en a dans le nombre qu’on gagne avec 
des abbayes et des pensions secrètes... « 

Cela était vrai , sans doute ; mais l’oppo- 
sition parlementaire persista ; les curés, 
de leur côté, présentèrent une requête 
au roi en faveur des billets de confes- 
sion. Cette guerre ridicule se termina 
d'abord à l’avantage de l'archevêque , 
qui, plus tard, fut exilé, aussi bien que 
le parlement (17 53). L’attentat de Da- 1 
miens (31 déc. 175G) sur la personne du 
roi ne fit qu’exaspérer les esprits. Le 
moment était venu où la cause janséniste 
allait triompher : l'archevêque fut exilé ; 
puis, bientôt après, l’ordre des jésuites 
aboli (176}). La tranquillité qui résulta 
de cette mesure pour la capitale fut trou- i 
blée, en 1765, par le renouvellement du i 
pacte de famine. Vinrent aussi les I 
désastres de la guerre de sept ans, aux- 
quels les beaux esprits de Paris prirent 
une part si vive, par les épigrammes qu'ils 
ne cessaient de lancer contre la favorite, 
les ministres et les tristes généraux qui 
commandaient alors. Le règne de la com- 
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tesse Du Barry et le ministère Maupeou 
ajoutèrent encore à 1a déconsidération 
du pouvoir royal. Le parlement fut dis- 
sous par ce ministre f 1 763), qui lui sub- 
stitua un conseil supérieur, appelé par 
dérision le parlement Maupeou , com- 
posé de ses créatures ; et tandis que le 
parlement faisait de l'opposition jansénis- 
te, il condamnait à être brûlés par la main 
du bourreau, et presque toujours sans au- 
cun discernement , les ouvrages des phi- 
losophes. Cependant, les lettres de cachet, 
sans aucune forme de justice , remplis- 
saient 1a Bastille et les prisons d'état. Le 
scandaleux triomphe de la comtesse Du 
Barry , les débauches du roi , imitées 
par les moindres courtisans , introdui- 
sirent dans Paris une corruption de 
mœurs jusque alors sans exemple. — 
Les vieillards se souviennent encore 
avec effroi du sinistre effet que produi- 
sirent les malheurs occasionnés , le 30 
mai 1770, par l'incurie du prévôt des 
marchands Bignon et des magistrats de 
Paris, lors des fctes données pour le ma- 
riage du dauphin, petit-fils de Louis XV 
(depuis Louis XVI), avec Marie-Antoi- 
nette d’Autriche. On tira le feu d'artifice 
dans la place Louis XV, alors encombrée 
de matériaux, coupée de fossés. Pen- 
dant que la foule s’y portait, la circula- 
tion des voitures ne fut point interdite. 
Il en résulta la mort de 300 personnes, 
qui périrent écrasées ou étouffées. — 
Sous ce règne, se formèrent les beaux 
quartiers de la cliausse'e tTAntin et du 
Roule, où l'église de Saint-Philippe fut 
construite, de 1769 à 1784, parChalgrin. 
Les faubourgs Saint-ilonoré et Saint- 
Germain se décorèrent d’hôtels somp- 
tueux ; l’enceinte de Paris fut prodi- 
gieusement agrandie. De nouveauxbou- 
levards furent tracés; les Champs-Ely- 
sées furent replantés; la montagne de 
Neuilly fut abaissée, et, â sa base, il fut 
construit sur la Seine un des plus beaux 
ponts qui existent dans le monde. La pe- 
tite poste fut créée en 1757, les réverbè- 
res substitués aux lanternes ; on grava 
des inscriptions aux angles des rues pour 
diriger les passants. Enfin , il fut décidé 


que les expositions des tableaux , dont la 
première avait eu lieu au Louvre en 1699, 
se feraient régulièrement chaque année : 
cette décision subsista jusqu'en 1751 .épo- 
ques laquelle elles furent réduitesaux an- 
nées impaires. Aujourd'hui, elles sont re- 
devenues annuelles ( v . Exposition). — Le 
Théâtre-Français s'était établi, eu 1689, 
dans la rue de l’Ancienne-Comédie, au 
faubourg St-Germain ; il joua les pièces 
de Corneille, de Racine, de Molière, de 
Crébillon , de Voltaire et de leurs imita- 
teurs. Jamais ce théâtre n’avait réuni 
plus d’acteurs du premier ordre : Le 
Kain, Molé, Brisard, Préville, M 11 * Le 
Couvreur, M 11 * Gaussin , M 11 * Clairon , 
etc. L'Opéra donna son premier bal , en 
1716, sous les auspices du duc d’Orléans 
régent. Le théâtre Italien reprit alors fa- 
veur ; ce prince, ami des arts , l’établit 
dans l’ancien hôtel de Bourgogne , situé 
rue Mauconsei I . La troupe s’adjoign i t alors 
celle de l’Opéra-Comique, qui se trouvait 
victime de la jalousie du Théâtre-Fran- 
çais. Audinot, acteur du théâtre Italien, 
fonda à la foire St-Germain un théâtre 
de marionnettes , qu'il transporta plus 
tard à l’ Ambigu , sur le boulevard du 
Temple. Vint ensuite Mcollet, avec scs 
danseurs de corde et son singe : comme 
Audinot, il se vit persécuté par les grands 
acteurs du Théâtre-Français; mais il fut 
protégé par Louis XV, et surtout par le 
public. Le spectacle de Nicollet est de- 
venu le théâtre de la Gaîté, qui existe en- 
core sur le boulevard, et qui vient d’être 
rebâti à neuf depuis l'incendie qui le con- 
suma en 1834. — Sous ce règne, le roi et les 
princes furent peu populaires à Paris, à 
l'exception du duc d’Orléans, grand-père 
du roi actuel, qui passaitau Palais-Royal 
une grande partie de l’année. Louis XV 
l’appelait en plaisantant : Le roi deParis, 

XII* Époque. Louis XVI. Actes de 
bienfaisance de ce r"i. Mouvements 
précurseurs de la révolution. Con- 
stituante. Le'f’islativ . Convention . 
Supplice de Louis XVI. 

Louis XVI, petit-fils de Louis XV, 
parvenu au trône en l'année 1774, si 
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gnala son avènement par des libéralité* 
qui l'adressaient à la classe pauvre ; il 
rappela le parlement , supprima tout 
usage de la question , soit avant , soit 
après la condamnation , fonda le mont- 
de-piété , et mit un frein à l'abus des 
lettres de cachet. Toutefois, la seconde 
année de son règne fut troublée par une 
révolte à l'occasion de la cherté des blés. 
Dca hommes armés, entrés à Paris par 
différentes portes, pillèrent les boutiques 
des boulangers; plusieurs furent pris et 
dent furent pendus en place de Grève. 
Louis XVI fit les plus grands sacrifices 
pour alléger la misère du peuple de Pa- 
ris, et mérita réellement le titre de Bien- 
Jaisanl, qui lui fut alors décerné parl’en- 
Ihoustasme et la reconnaissance. Dans le 
long et rigoureux hiver de 1781a 1781, il 
écrivit au contrôleur-général qu’il l'au- 
torisait à faire donner tous les secours 
nécessaires aux malheureux. Les Pari- 
siens, dans leur reconnaissance, lui éri- 
gèrent , en janvier 1784, un singulier 
monument au coin des rues Saint-Ho- 
noré et du Coq , en face la porte du 
Louvre. C'était une pyramide de neige 
portant plusieurs inscriptions , entre 
autres celle-ci : 

Lfttiia, t< a iudigenta que tt bonté protège 

Ne peuvent t'élever qu’un monument de neige» 

Mail il plaît davantage à ton cour généreux 

<Jue le marbre payé du paiu de» malheureux. 

Une autre pyramide élevée par les habi- 
tants de la rue d'Angivilliers attirait la 
curiosité même des artistes. Ella était 
supportée par une base d'environ six 
pieds de haut, formant un carré parfait 
de douze pieds de large sur toutes scs 
faces La pyramide, haute elle-même de 
quinze pieds, se terminait par un globe. 
Quatre bornes sur chacun des angles 
accompagnaient fort bien cet obélisque 
d'un genre si uouveau, et contribuaient 
h donner ii tout l'ensemble un caractère 
monumental. — A la naissance du dau- 
phin, premier né de Louis XVI, la ville 
de Paris célébra cct heureux événement 
par des réjouissances publiques et par un 
bal que le roi ouvrit, et où il combla les 
voeux de la bourgeoisie parisienne en 


dansant un menuet avec la femme du 
premier écbevin. Celte fête et celte 
union du monarque avec ses sujets curent 
lieu le il janvier 178i, al ce fut onze 
ans après, le même jour, que les mêmes 
bourgeois parisiens qui l'avaient comblé 
d'hommages, non seulement le virent 
tranquillement conduire è la mort, mais 
firent, comme gardes nationaux, la baie 
pour qu’aucun désordre ne troublât son 
supplice!— Le procès du collierfz».), que 
l’on peut regarder comme une des pre- 
mières scènes de la révolution française, 
précéda immédiatement l'assemblée des 
notables. Le parlement fut heureux de 
signaler son opposition à la cour en ne 
prononçant qu’une peine bien douce 
contre le cardinal de Rohan. On sait 
que , dans les écarts’ de sa galanterie 
présomptueuse , ce prélat vicieus s'était 
rendu le jouet d’obscurs fripons el 
d'une courtisane qui avait osé pren-a 
dre, dans un têtc-à-lèle avec le prélat ij 
le nom de Marie-Antoinette. — Cepcn-a 
dant le déficit des finances force dé 
convoquer les notables le ii févrictf 
1787. Cette assemblée ne produit au-i 
cun résultat. Au lieu d'argent, les no* 
tables donnent des avis ; ils se livrent 
h d’amères accusations. Brienne , pro- 
mu aux finances à la place de Ctlonne , 
a recours h l'impôt du timbre el à la 
subvention territoriale. Le parlement de 
Paris refuse d'enregistrer ces deux impôts. 
Louis XVI tient, le 0 août, à Versailles, 
un lit-de-justice où l’enregistrement est 
imposé. Le parlement ne cesse ensuite de 
tenir des assemblées tumultueuses. La 
tourbe des clercs et des écrivains du pa- 
lais applaudit à cette opposition sans 
mesure, sans but et sans bonne foi. Le I S 
août, une lettre de cachet exile le parle- 
ment è Troycs. 11 ne restait plus à Paris 
que la cour des comptes et celle des 
aides. Le comte de Provence ( depuis 
Louis XVIII) est chargé, le 18 août, 
d’aller faire enregistrer les deux impôts 
à la cour des comptes. Ce prince, qui, 
dans l'assemblée des notables, avait pro- 
fessé des maximes d'opposition modérée 
et constitutionnelle , est reçu avec »p- 
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plaudissemenl par le peuple. Il n'en est 
pas de môme du comte d’Artois (depuis 
Charles X), qui va remplir la même 
mission à la cour des aides. On savait 
que ce prince avait vivement appuyé 
l’établissement des impôts , et que 
même en parlant de l’embarras où la ré- 
sistance des cours souveraines mettait 
le roi , il s'ctait écrié i A sa place , 
avec six francs de corde , je saurais 
bien m'en tirer. Les clercs du palais 
et le peuple le huent et le sifflent 
d’une manière si alarmante que le 
comte d'Agout , son capitaine des gar- 
des , crie aux armes. Les soldats font 
volte face; à l'instant la multitude se 
précipite du haut du grand escalier du 
palais, et l'émeute parait un instant dis- 
sipée; mais elle se montre plus bruyante 
que jamais après le départ du prince. 
Les deux cours protestent le lende- 
main contre l’enregistrement qui leur 
a été imposé. Chaque jour le palais 
présente de nouvelles scènes de dés- 
ordre. Cependant le Châtelet continue 
de tenir ses audiences , mais sans rien 
juger; en vain le greffier appelle les 
causes, il ne se présente ni procureurs 
ni avocats pour plaider. Louis XVI cède, 
à la révolte : il retire les deux impôts. 
Une déclaration du 20 septembre rap- 
pelle le parlement, qui, Ici*' octobre, ou- 
vre sa chambre des vacations. Celte ren- 
trée fut un triomphe. Le peuple marque 
sa joie par de nouvelles émeutes. L’effi- 
gie de plusieurs ministres est brûlée sur 
la place Dauphine. Le 10 novembre, le 
roi vient en personne , avec les princes 
ses frères, faire enregistrer deux édits, 
l'un pour créer deux nouveaux ving- 
tièmes d'impôts, l'autre pour rendre l’é- 
tat civil aux protestants. La discussion 
s'engage comme en l'absence du roi. A la 
suite d’un débat qui avait duré depuis 
neuf heuresdu matin jusqu'à cinq heures 
du soir, Louis déclara qu’il était suffi- 
samment instruit, et ordonna l’enregistre- 
ment. Alors eut lieu la fameuse protes- 
tation du dnc d'Orléans. L'enregistre- 
ment s'effectue, mais le lendemain, nou- 
velle protestation de toutes les cham- 


bres assemblées. L’exil du due d’Orléans 
à Villers-Cotterets, l'incarcération des 
conseillers Fréteau et Sabathier de Ca- 
bres , mesure bientôt adoucie par un 
exil à quelques lieues de Paris , n’ef- 
fraient personne , et le parlement , 
soutenu par la populace de Paris , conti- 
nue d'agiter les esprits. Le roi veut en 
hoir par une nouvelle organisation de 
la justice et par l’établissement d'une 
cour plenière exclusivement chargée 
de l'enregistrement des édits. Mais l'opi- 
nion égarée s’élève contre les sages dis- 
positions de cet édit , et le faible mo- 
narque en suspend l’exécution jus- 
qu'à la tenue des états-généraux , fixée 
au mois de mai 1789. Le 25 août 1788, 
Necker est appelé au contrôle général 
des finances ; et le 6 novembre la se- 
conde assemblée des notables se réunit 
pour régler la manière dont seront or* 
ganisés les étals-généraux. Ces états, les 
derniers de la monarchie , ouverts le 
5 mai 1789, ne firent, comme on l’a dit, 
que décréter une révolution déjà faite. 

Ce fut à Versailles qu’ils se réunirent; 
mais l'émeute n'en était pas moins en 
permanence à Paris; et c’est de la capi- 
tale que la majorité de la nouvelle as- 
semblée devait recevoir toutes ses inspi- 
ra lions. Sept jours avant sa réunion (le 18 
avril), le pillage de la manufacture de 
Réveillon , au faubourg Sl-Antoine , an- 
nonça les intentiousdes révolutionnaires, 
et toute l'imprévoyance des autorités qui 
gouvernaient la capitale. Une jeunesse 
turbulente et bavarde, ayant à peine se- • 
coué la poussière de la classe, jouait aux 
Brulus et aux Cassius , dans le jardin du 
Palais-Royal. Là, du soir au matin se dis- 
cutaient, en termes extravagants, les mo- 
tions les plus incendiaires. Des publi- 
cistes imberbes faisaient ainsi du gouver- 
nement en plein vent. Cette parodie de- 
vint bientôt tragique. Aux bains forcés 
dans le bassin succéda le jeu cruel de W- 
lanterne. Les meneurs de l'assemblés 
trouvaient dans les aboyeurs du Palais- 
Royal des auxiliaires dont ils ne dé- 
daignaient pas l’appui. Ce fut de là que 
partit d’abord la demande du renvoi des 
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troupes. Tci la multiplicité des événe- 
ments me force à ne faire qu'indi- 
quer sommairement les différentes jour- 
nées révolutionnaires dont Paris fut le 
théâtre. — lï juillet. Tumulte dans Paris; 
échauffourée du prince de Lambesc, qui, 
à la tète des cavaliers du royal-alle- 
mand , fond dans le jardin des Tui- 
leries , et blesse grièvement un vieil- 
lard. H juillet. La vengeance ne se fait 
pas attendre : le peuple court aux armes 
et s'empare de la Bastille. Meurtre com- 
mis de sang-froid sur la personne du gou- 
verneur Delaunay et du prévôt des mar- 
chands Flesselles(v.), dont les tètes sont 
promenées en triomphe , par toutes les 
rues, au bout de piques. I 5 juillet. Di- 
vision provisoire de Paris en 60 districts 
avec 60 administrateurs; élection de 
Bailly comme maire de Paris ; puis 
de Lafayette en qualité de commandant 
de la garde nationale parisienne, qui 
vient de s'organiser en 60 bataillons 
d'infanterie et 4 escadrons de cavalerie. 
17 juillet. Tandis que les bras populaires 
démolissent la Bastille, Louis se rend à 
Paris. Le maire Bailly lui présente les 
clés de la ville en lui disant : « Henri IV 
avait reconquis son peuple ; ici c'est le 
peuple qui a reconquis son roi. > Bailly of- 
fre en même tems au prince, qui l'accepte, 
la cocarde nationale. 22 juillet. Le peuple 
de Paris procède, avec des raffinements 
inouïs, au supplice de l'intendant Fou- 
lon et de son gendre Berthier. 20 juillet. 
Ovation' de Decker à l'Hôtel-de- Ville, 
h août. Te.Deum chanté à Notre-Dame, 
par l’ordre de l’archevêque Juigné, pour 
remercier Dieu de l'abolition des titres et 
desdroilsféodaux. 5 et 6 octobre. Le peu- 
ple de Paris se porte à Versailles; des 
gardes du corps sont massacrés ; les jours 
de la reine sont menacés. Le roi est em- 
mené de force à Paris avec sa famille. 
La populace entoure la voiture en por- 
tant au bout des piques les tètes des gar- 
des-du-corps égorgés. Le roi s’établit aux 
Tuileries : depuis plus de cent ans , les 
rois n'y avaient résidé que momentané- 
ment. 6 octobre. Formation de la société 
des amis de la révolution dans une salle 


de la bibliothèque du couvent des jaco- 
bins de la rue Saint-Honoré. Le local a 
valu à cette société le nom de jacobins. 
Le duc d'Orléans ht inscrire son fils ainé 
parmi les membres. 19 octobre. L'as- 
semblée nationale , transférée à Paris , 
tient sa première séance dans une des 
salles de l'Archevêché. SI octobre. Pro- 
clamation dans Paris de la loi martiale 
contre les attroupements. 9 novembre. 
L’assemblée nationale s’établit dans une 
salle construite sur le Manège, local com- 
pris dans l'enclos des Feuillants, et atte- 
nant aux Tuileries. 3! novembre. Créa- 
tion des assignats. 36 décembre. Mon- 
sieur, comte de Proveoce (Louis XVIII), 
se rend de son palais du Luxembourg à 
l’Hôtel-de-Ville , pour désavouer toute 
participation au complotée Favras. 18 
février 1790. Supplice de Favras en place 
de Grève. 1 3 mai. Formation du club des 
feuillants afin de balancer celui des jaco- 
bins. 37 juin. Organisation de Paris en 
une nouvelle municipalité composée d'un 
maire, de 16 administrateurs, de 33 mem- 
bres du conseil, de 96 notables, d’un pro- 
cureur de la commune, de 3 substituts, 
etc. Tous ces membres étaient élus par les 
4 8 sections. La garde nationale fut divisée 
en 48 bataillons, dont chacun portait le 
nom de sa section. A la même époque, 
le clergé de Paris fut composé de 32 cu- 
rés et de l'évêque métropolitain (Go- 
bel). 14 juillet. Première fédération au 
Champ-de-Mars. 30 juin 1791. Départ 
du roi avec sa famille : il est arrêté à 
Varennes, et ramené à Paris le 35; il 
n’est plus aux Tuileries qu’un prisonnier 
gardé à vue. 17 juil. Bailly et Lafayette, 
en vertu de la loi martiale, dissipent par 
la force armée des groupes séditieux au 
Champ-de-Mars (v. p. 80). 14 septembre. 
La constitution est acceptée par le roi. 18 
septembre. Louis XVI, à cette occasion, 
donne une fête magnifique aux Tuileries. 
18 novembre 1791. Installation dcPclhion 
de Villeneuve comme maire de Paris. 
20 juin 1792. Invasion des Tuileries par 
le peuple des faubourgs pour forcer Louis 
XVI à sanctionner le décret contre les 
prêtres. Le peuple présente au roi le 


PAR (89) PAR 


bonnet ronge. L infortuné prince le pla- 
ce sur sa tête comme, dans une journée 
pareille , le dauphin , depuis roi sous le 
nom de Charles Y, avait accepté, pour 
protéger sa vie, le chaperon des par- 
tisans de Marcel. 10 août. Le roi, as- 
siégé dans le château des Tuileries , 
se rend , avec sa famille, au sein de l’as- 
semblée législative. Sa déchéance est pro- 
noncée : il est enfermé d'abord dans le pa- 
lais du Temple ; mais la commune de Pa- 
ris, trouvant ce logement trop commode, 
décide qu’il sera transféré dans la tour de 
ce palais , qui avait été construite du 
temps desTempliers, sans jamais avoirété 
habitée. Sept guichets et huit portes en 
fer défendaient l'escalier qui conduisait à 
l'appartement du monarque. 2 et 3 sep- 
tembre. Massacre des prisons. La commu- 
ne de Paris , tout entière sous l’influence 
de Danton , paraît avoir stipendié ces 
meurtres. Il est certain du moins que, pen- 
dant qu’ils se commettaient, du vin et de 
l’argent furent distribués administrative- 
ment. 22 septembre. La Convention, suc- 
cédante l’assemblée législative, s’installe 
au château des Tuileries dans la salle 
qu’on lui avait préparée : elle s’arroge 
tous les pouvoirs , et proclame la répu- 
blique. 21 janvier 1793. Louis XVI, 
appelé par les jacobins Louis Ca- 
pet, le père Veto , Louis -le -Tyran, 
Louis-le-Dcrnier , etc., est décapité sur 
la place Louis XV, deirière la statue de 
la liberté' , qui avait remplacé sur cette 
place la statue de son aïeul. Pour toutes 
les personnes qui furent exécutées au 
même endroit , on plaça l’échafaud de- 
vant la statue. Cu. Du Rozoïs. 

Louis XVI, dont l’éducation politique 
avait été négligée , et qui était peu sen- 
sible aux productions des arts, ne man- 
quait pas cependant d’instruction ni de 
goût pour l'étude. On a prétendu qu'il 
était le meilleur géographe de son temps : 
lui-même rédigea les instructions de La 
Peyrouse. Il s’amusait à faire de la ser- 
rurerie, et excellait dans cet art. Parti- 
san de la liberté de la pensée, il permit que 
l’on jouât la Partie de chaise de Henri 
l V, paç Collé, dont la représentation avait 


été défendue sous le règne de Louis XV ; 
il voulut aussi voir représenter à Ver- 
sailles/e Roi de Cocagne, pièce bouffon- 
ne qt satirique de Le Grand , res- 
tée, depuis Louis XIV, au répertoire. 
Louis XVI permit aussi aux comédiens 
français dejouer la Folle journée ou le 
Mariage de Figaro , par Beaumarchais. 
Le trait suivant fait voir combien il ap- 
préciait peu les objets d'art. Un jour qu’il 
devait faire un voyage à Fontainebleau, 
et qu'il convenait de réparer son appar- 
tement, on lui demanda comment il vou- 
lait qu’il fût décoré, et quelle espèce de 
tableaux il désirait qu’on y posât :« Oh ! 
dit-il, peignez-le en blan'c, cela est plus 
gài!.... » Quoi qu’il en soit, il fonda 
pour l'instruction de douze jeunes ar- 
tistes , peintres , sculpteurs et architec- 
tes , une pension où ils devaient être 
entretenus et instruits par des profes- 
seurs de l’académie royale , jusqii*h l’é- 
poque où, en gagnant le grand prix , ils 
deviendraient pensionnaires de Rome. 
Cette institution a produit Gérard , 
Gauffier , Taraval , Protain et plu- 
sieurs autres artistes d’urrMalent distin- 
gué. Le comte d'Angivillicrs, intendant 
des bâtiments, fit rendre une ordonnance 
qui prescrivait l'exécution, tous les deux 
ans , de six grands tableaux d'histoire et 
de six statues de grandeur naturelle et en 
marbre des hommes célèbres de la Fran- 
ce : ces travaux devaient se partager en- 
tre les professeurs de l'académie de pein- 
ture et de sculpture. Louis XVI voulut 
égalementque cestableauxfussent exécu- 
tés en tapisseries à la manufacture royale 
des Gobelins, et que les statues réduites 
en moyenne proportion fussent repro- 
duites en pâle de porcelaines la manufac- 
ture royalede Sèvres. Ces institutions ho- 
norables ont été conservées jusqu'à l’épo- 
que delà révolution. — Le baron de Bre- 
teuil, que Louis XVI nomma ministre 
de la maison du roi, ne fut pas plutôt ett 
possession du portefeuille qu’il songea à 
travailler, d’après un plan régulier, à 
l’embellissement de Paris, trop négligé 
jusqu’alors, du moins dans son ensemble. 
11 se forma un conseil des bâtiments çom- 
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posé des architectesles plus habiles; il leur 
ordonna de préparer des projets qu’il pré- 
senta au roi,ct qui furent acceptés. Ce sont 
en partie ces mêmes projets que l’on inet 
à exécution aujourd'hui. En 1793 , îler- 
trand llarrère, dans une conversation sur 
les arts que j’eus avec lui , me dit à ce 
sujet : « Le comité de salut public, réuni 
au comité d'instruction publique de la 
convention, veut s’occuper positivement 
des embellissements de Paris ; il s'est fait 
représenter les projets du baron de Bre- 
teuil , et nous allons les mettre à exécu- 
tion. » — .Napoléon s'est aussi occupé de 
réaliser ces projets; la restauration ne les 
a pas négligés , sous la préfecture de M. 
de Chabrol, mais jamais on n'en a pour- 
suivi l’exécution avec plus d'ensemble 
et de célérité que depuis 1830. Par les 
soins du baron de Breteuil, les maisons 
bâties sur les ponts commencèrent à être 
abattues, ainsi que celles du quai de Gê- 
vres.Nous allons indiquer quelques-unes 
des améliorations opérées dans Paris 
sous ce règne , ainsi que les principaux 
monuments qui appartiennent à cette 
époque. — Alan ht des Innocents. Nous 
avons déjà parlé précédemment de l’c- 
glisc des Innocents et de son cimetière , 
converti en marché ( v . ci-dessus. p. 24 J. 
Ce cimetière était séparé de l’église par 
un passage qui, de la rue aux Fers, 
aboutissait au coin des rues Saint-Denis 
et de la Ferronnerie. Un autre passage, 
pratiqué sous des maisons fort élevées, et 
qui existe encore en partie , longeait la 
rue delà Ferronnerie jusqu'à celle de la 
Lingerie , et fermait le cimetière de ce 
côté. Le charnier où l’on entassait les os- 
sements des morts le fermait également 
du côté de la rue de la Lingerie et du 
côté de la rue auxFers. Rien de plus con- 
nu sous l'ancien régime que les écrivains 
des charniers des Innocents , qui fai- 
saient des placels pour cinq sous. Lesplu- 
cels pour le roi et pour les ministres 
se payaient douze sous, attendu, di- 
saient les écrivains, qu'il y entrait de la 
bâtarde, et que U style était plus rele. é. 
Us vendaient aussi des billets de confes- 
sion pour le même prix : c’étaisnt ordinai- 


rement les Cordeliers et les capucins qui 
les fournissaient. Nicolas Flamel(u.),né 
sans fortune, exerça la profession d'écri- 
vain sous les charniers des Iunocents : il 
devint riche tout à coup, sans qu'on ait 
jamais pu bien expliquer la source de sa 
fortune ; ses contemporains crurent qu'il 
avait le grand secret, celui de faire de 
l'or. Nicolas-Flamel mourut à Paris, le 
2Î mars 1418; il fut inhumé avec Per- 
nelle , sa femme , dans une chapelle qu'il 
avait fait construire sous les charniers 
mêmes des Innocents , où le mari et la 
femme eurent un mausolée et leurs sta- 
tues en marbre. Cet homme singulier fit 
bâtir de ses deniers la tour de Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie, monument très re- 
marquable pour l’époque de sa construc- 
tion. La paroisse Saint-Jacques ayant 
été vendue vers 179», le propriétaire 
conserva la tour comme un morceau cu- 
rieux d'architecture. 11 y établit unefa- 
brique de plomb pour la chasse. Depuis 
que la ville de Paris a le projet de percer 
la rue qui doit prendrè depuis U place 
de la colonnade du Louvre jusqu'à la 
place de la Bastille, la tour Saint-Jac- 
ques se trouvant dans l'axe, l’administra- 
tion en a fait l'acquisition en 183G. On y 
pratiquera une foutaiue,et la tour occupe- 
ra le milieu d'une place qui fait partie du 
projet. A la place du marché des Inno- 
cents aboutissent : 1* la halle aux fruits t 
dont laprincipaleenlrée est rue delà Fro- 
magerie ; 3° la halle à la marée , au bout 
de la rue de la Cossonnerie ; 3° la halle 
ou marché aux poirées, qui s'étend rue de 
la Lingerie jusqu'à la rue de la Froma- 
gerie; 4° la halle aux poissons d’eau 
douce , rue de la Cossonnerie ; la halle à 
la saline , dont l’eutrée est vis-à-vis le 
lieu où était le pilori; 5° la halle au beurre 
et aux œufs; G" la halle à la viande, ci- 
devant la halle au blé. Depuis quelques 
années , la ville de Paris a fait construire 
par son architecte Moliuos , rue des 
Prouvaires , une nouvelle halle à là 
viande , tant de boucherie et charcute- 
rie que de volailles. — Les dames de 
la halle formaient un corps qui jouis- 
sait de certains privilèges. Ces dames , 
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ainsi que celles de la place Maubert, 
avaient, à la naissance d'un fils de Fran- 
ce, lors d’un mariage ou d'une victoire 
remportée, ainsi qu'au premier jour de 
l'an , le droit dont elles usaient d'aller 
complimenter le roi , la reine, les prin- 
ces , les princesses , et de leur présenter 
un bouquet. On leur servait ensuite un 
bon dinerau Grand-Commun-, un des of- 
ficiers de la maison du roi était chargé 
de leur en faire les honneurs, et le roi 
leur faisait donner de l’argent. Napoléon, 
en rétablissant les institutions monarchi- 
ques , ne négligea point de rendre aux 
dûmes de la balle ces privilèges , qui 
avaient pour effet de mettre le trône en 
contact avec les plus humbles classes po- 
pulaires. On pense bien que sous la res- 
tauration cet antique précédent n’a pas 
été négligé. Au mariage du duc de Ber- 
ri , à la naissance du duc de llordeaux , 
au sacre de Charles X , les dames de 
la halle ont joué leur rôle ; et même à 
l'occasion d’une de ces solennités , un 
fort beau bal a été donné pour elles au 
marché à la volaille , sur le quai des Pe- 
lita-Auguslins. — Au milieu des anciennes 
halles était une tour, où se trouvait le 
pilori. Elle fut abattue sous le règne de 
Louis XVI, qui supprima ce genre de 
supplice barbare et féodal . — Piliers des 
halles. Les piliers des balles sont fort 
anciens ; ils tiennent aux rues de la 
Tonnellerie et Saint - Honoré. C’est 
là que Charles V , encore dauphin , 
déclamait de toutes ses forces contre 
Charles-le-Mauvais , roi de Navarre , 
quand il fut hué et sifflé , parce qu'il 
n'avait pas la bonne mine de sou adver- 
saire. La construction de ces piliers 
date du règne de Louis VI ou le Gros i 
l’emplacemeut fut augmenté sous Phi- 
lippe-Auguste. A cette époque, il s'y fai- 
sait un grand commerce ; les marchands 
de province venaient s’établir passa- 
gèrement sous les galeries. Maintenant, 
ces boutiques sont occupées par des tail- 
leurs , des fripiers et des drapiers. 
— Balle aux drops et aux toiles. 
Cette halle est située entre (lu marché 
des Innocents et la rue de 1a Tonnel- 
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lerie. Elle a été construite par or- 
donnance du roi , sous le ministère du 
lieutenant-général de police Lcnoir , 
peu d’années avant la révolution de 1789. 
Le Grand ctMolinos, architectes de la 
ville, ont employé pour les couvrir des 
planches posées de champ , et enchaî- 
nées l'une à l'autre par des tenons en fer, 
d'après le procédé de Philibert de Lorme. 
On a donné à la rue qui est en face 
le nom du magistrat auquel la ville 
de Paris est redevable d'un établisse- 
ment qui manquait au commerce. — 
Halle au blé et à la farine. Cette 
halle magnifique est située près Saint- 
Eustacbe et la rue de Y urines. Ce fut 
le prévôt des marchands du \ iarnies qui 
conçut 1e projet d’élever une halle aux 
fariucs sur l’emplacement de l'hôtel de 
Soissons, que la ville de Paris venait d’a- 
cheter. Aidé de la protection du roi et 
du lieutenant-général de police Sarlines, 
il en fit jeter les fondements par Mézière, 
architecte, en 17G2. Ce bàtimcut, termi- 
né versl7G7, est, par sa forme ronde, as- 
sez semblable à celle d'un cirque ; il a 
G8 mètres 19 c. de diamètre ; il sc dis- 
tingue par une grande solidité de con- 
struction. Une galerie couverte , ayant 
un étage au - dessus du rez-de-chaus- 
sée , règne tout autour de l’édifice. 
Ce milieu , qui était resté sans toit , 
ne fut couvert que long - temps irprès 
par Le Grand et Molinos, qui employè- 
rent pour la première fois le procédé de 
Philibert de Lorme , dont ils tirent usage 
depuis pour la halle aux draps. Celte 
coupole est de cent vingt pieds de dia- 
mètre. Ccsartisles ont placé sur le prin- 
cipal pilier du centre les portraits eu 
médaillons, sculptés par Roland, de Louis 
XV.de Louis XVI, de Philibert de 
Lorme , de M. de Yiarines, et des lieu- 
tenants-généraux de police Sarlines et 
Lenoir. En 1804, le feu prit à cette cou- 
verture par l'imprudence de quelques ou- 
vriers employés à la réparer, et elle fut 
entièrement consumée. La ville de Paris 
l'a fait rétablir, niais en fer. — Près de» 
balles, dans ce carrefour si étroit , si pas- 
sager , si dangereux pour les piétons, oit 
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aboutissent les rues des Prouvaires , du 
Jour et Montmartre , se trouve l'église 
St-Euslache. Ce fut d'abord une chapelle 
construite au ut* siècle sous l’invocation 
de sainte Agnès. Plus tard, on en fit une 
paroisse , et sa construction telle qu’elle 
existe aujourd’hui fut commencée le 19 
août 1 53?. Ce fut Jean de la Barre, pré- 
vôt et lieutenant-général du gouverne- 
ment de Paris , qui en posa la première 
pierre : elle ne fut achevée qu'en 1642. 
L’architecture de celte église, l'une des 
plus grandes de la capitale' , après la mé- 
tropole, est dans le style que l’on appelle 
gothique fleuri. L'intérieur est d’une 
hardiesse vraiment surprenante : ce sont 
des groupes de piliers élancés , des co- 
lonnes légères réunies en faisceaux, qui 
s'élèvent jusqu'il la voûte, dont l'élévation 
a quelque chose de prodigieux. Cette 
▼o&te est riche en culs-de-lampe et au- 
tres ornements délicatement sculptés. 
Le petit portail donnant sur la rue des 
Prouvaires est un chef-d'œuvre de goût 
et de sculpture, si on considère l'époque 
de sa construction. Cette église contient 
les cendres de plusieurs hommes illustres: 
tels que Colbert, Voiture, Vaugelas, Che- 
vert, etc. On y voit le tombeau, en mar- 
bre, de Colbert, sculpté par Coyscvox. 
C’est à St-Euslache que les musiciens cé- 
lèbrent chaque année, par un grand con- 
cert, la fête de sainte Cécile leur patro- 
ne. — Théâtre de tOdéon. Ce théâtre, 
isolé de tout bâtiment , est situé en face 
delà porte du jardin du Luxembourg; il 
a été construit sur les dessins de Peyre 
l’ainé et de Wailly , avec l'agrément de 
Louis XVI, pour les comédiens français, 
qui alors avaient leur salle aux Tuileries. 
L’ouverture de ce théâtre s’est faite en 
1782. L'escalier et le foyer, de l’in- 
vention de Wailly , sont très remar- 
quables. C'est dans cette salle que l’on 
a donné la première représentation de la 
Folle Journc'e on du Mariage de Figaro, 
pir Beaumarchais. La reine Marie-An- 
toinette y assista. Ce théâtre, le plus beau 
de Paris, a été consumé par un incéndie en 
l799.L'empereurIVapoléon en ordonna la 
feconslruclion pouf la troupe des comé- 


diensde l'impératrice, dirigée par Picard, 
auteur comique et excellent acteur. Le 
théâtre de l'Odéon brûla une seconde 
fois sous la restauration, et fut recon- 
struit par MM. Baraguey et Provôt. C’est 
dans la salle de l'Odéon que le conseil 
des cinq-cents s'est réuni, le 1 9 fructidor, 
pendant que celui des anciens s’assemblait 
à l’école de Médecine. Là , un decret fut 
rendu pour proscrire les directeurs Carnot 
et Barthélemy. Dans cette salle encore, 
on établit une commission militaire 
pour condamner à mort le parti contrai- 
re à la réaction du jour. Depuis plusieurs 
années, l'Odéon a été érigé en second 
théâtre français; mais les représentations 
en ont été souvent interrompues. Jamais 
ce théâtre n’a pu prospérer , si ce n'est 
dans le temps où, sous Napoléon, il ser- 
vait aux représentations des artistes ita- 
liens de l'Opéra-Buffa. — Conservatoire 
de musique. Cette école , dont Gossec 
fut le premier directeur , a été fondée 
sous le règne de Louis XVI , par le ba- 
ron de Breteuil, sous le nom iï Ecole de 
chant et de déclamation. On peut citer 
parmi scs professeurs Méhul, Cherubini, 
Rode, Kreutzer, Baillot, Pradher , Plan- 
tade, Le Sueur, Garat, etc., etc. Le Con- 
servatoire a formé , surtout pour la par- 
tie instrumentale , un grand nombre de 
sujets distingués. Les professeurs de dé- 
clamation nommés, dans l'origine, par 
Louis XVI, étaient Molé, Dugazon et 
Fleury. LaPorte, secrétaire de la Comé- 
die-Française, était chargé de préparer les 
élèves à recevoir les leçons des professeurs; 
ils jouaient la tragédie et la comédie sur le 
théâtre des Menus-Plaisirs oùsedonnaient 
les leçons. Pendant le régime de la conven- 
tion nationale et du directoire exécutif, M . 
Sarrctte a dirigé le Conservatoire de'mu- 
sique avec un zèle et un talent digne des 
plus grands éloges (v. t. 17 , p. 299).— 
Ce fut sous le règne de Louis XVI que 
Louis-Philippe, duc d’Orléans, fit bâtir 
dans le jardin du Palais-Royal les gale- 
ries de pierre , ainsi que les théâtres des 
Variétés et de la Montansier. Par suite , 
le théâtre des Variétés fut cédé aux co- 
médiens français. Refait par Moreau, 
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architecte et peintre , élève de David , 
il a été aussi restauré par M. Fontaine. 
On y voit une très belle statue en mar- 
bre de Voltaire, par Iloudon ; en 1837 , 
on y plaça celle de Talma, par M. Da- 
vid. — Le pont de la place Louis XV, 
qui conduit au corps législatif, fut com- 
mencé sous Louis XVI, en 1787, et ter- 
miné en 1791, sur les dessins de M. Pe- 
ronnet, premier ingénieur des ponts et 
chaussées. Douze statues colossales , en 
marbre, posées sur des piédestaux massifs, 
qui sont enclavés dans la balustrade du 
pont, en ont été retirées, dans les mois de 
mai et juin 1837, pour être placées à 
Versailles, dans la grande cour du châ- 
teau. Ch" Alex. Lenoir. 

XIII* époque. Suite fies journées de 
Paris sous la Convention. 

JS février 1793. Dans son journal in- 
titulé l'Ami du Peuple, Marat, qui doit 
plus tard demander :'00,n00 tètes , im- 
prime qu’il serait bon, pour prévenir la 
cherté des denrées , de piller quelques 
magasins et d’en pendre les propriétai- 
res. Le même jour, le peuple, docile à la 
voix de son tribun , envahit et pille les 
boutiques des épiciers. Un décret d’ac- 
cusation lancé par l'assemblée force Ma- 
rat à se cacher. 74 avril. 11 est absous 
par le tribunal révolutionnaire. Le peu- 
ple le couronne de fleurs et le rapporte 
en triomphe au sein de la Convention , 
après l’avoir promené dans tout le jardin 
des Tuileries. Les commissaires de la 
commune de Paris, par leur présence à 
cette ovation , semblent lui donner la 
sanction de la seule autorité qui règne 
sans contestation dans la capitale. 3( 
mai. Lutte au sein de la Convention 
entre les Montagnards , ayant pour 
chefs Robespierre , Danton , Marat, etc. 
et les Brissotins ou Girondins. Les ja- 
cobins de Paris se rassemblent sur 
la place Louis XV et au Carrousel , 
traînant après eux des pièces de ca- 
non ; les Tuileries sont cernées ; le 
parti de la Montagne, soutenu par toute 
cette multitu'le, triomphe : aussitôt la 
Convention décrète d'accusation 73 dé- 
putés. 24 juin. La constitution de 1793 


est votée par la Convention t elle sera 
adoptée par le peuple le 10 août suivant. 

1 4 juillet. Assassinai de Marat par Char- 
lotte Corday (v.). On voit encore avec 
curiosité la maison obscure et sale, rue 
de l'École-de-Médecine , n. 18, où fut 
frappé ce révolutionnaire. Danton et 
Robespierre lui firent décerner par la 
convention des honneurs presque divins. 
Sur les différentes places de Paris, on lui 
érigea des arcs de triomphe, des céno- 
taphes ; sur celle du Carrousel , on éle- 
va en son honneur une espèce de pyra- 
mide , au-dessous de laquelle était un 
souterrain oit fut placée son effigie, sa 
baignoire, sa lampe , son écritoire. Au- 
près de ce monument d'aspect sinistre, 
on posa une sentinelle, n qui , une nuit , 
dit Mercier dans son Tableau de Paris , 
y mourut de froid ou d’horreur. • Deux 
mois après, on décerna les honneurs du 
Panthéon à Marat , dont le cadavre fut 
plus tard , après la chute de Robespierre, 
traîné par les rues et jeté dans l'égoût 
Montmartre, par les mains de cette mê- 
me canaille parisienne qui avait con- 
couru à son apothéose. 10 octobre. Eta- 
blissement du gouvernement révolution- 
naire. Alors les 48 sections de Paris s'as- 
semblaient et délibéraient. 48 comités 
civils et 48 commissaires de police étaient 
chargés de la police, sous la surveillance 
de la commune de Paris. Ces comités 
rendaient compte au comité de sûreté 
générale de la Convention nationale. On 
sait tout le mal qu'ont failtous ces comi- 
tés entièrement composés d’artisans sans 
éducation et de bourgeois peureux. Cha- 
que comité exerçait la police selon sa 
passion ou son ignorance ; chacun avait 
sa prison provisoire. Chaque section 
avait sa force armée : chaque citoyen de 
Paris devait , sous peine d'incarcéra- 
tion , être muni d'une carte de sû- 
reté , qui ne lui était délivrée que sur 
un certificat de civisme. Sous ce régime 
de terreur, personne ne pouvait se sous- 
traire à celle nécessité : une moitié des 
Parisiens était occupée il incarcérer l'au- 
tre. La guillotine était en permanence, 
tant sur la place de la Révolution qu'à la 
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barrière du trêne. La garde nationale, 
livrée au commandement d'officiers ter- 
roristes , assistait l’arme au bras à tous 
CCS assassinats, et y faisaient régner l’or- 
dre. 1T octobre, la reine Marie-Antoi- 
nette, condamnée è mort par le tribunal 
révolutionnaire de Paris , est exécutée 
sur la place Louis' XV, devant la statut 
de la Liberté ( v. ci-dessus, p. 89 ). La 
garde nationale de Paris assiste i’arme au 
bras à cette exécution. Cn de mes beaux- 
frères (le notaire Léger), qui faisait par- 
tie de la haie , pâlit en voyant passer 
eette reine si malheureuse. Un officier 
remarqua son trouble , et venant i lui 
i’épée liante t Tu pâlit , j... f..., lui dit- 
il 1 Voilà la liberté dont on jouissait à 
Paris sous la terreur. 31 octobre. Exécu- 
tion de *5 députés girondins. 7 novem- 
bre. Supplice de Philippe, duc d’Orléans. 
Par un raffinement de cruauté, on arrête 
un instant le fatal cortège devant le Pa- 
lais-Royal. L’exécution de M m * Rolland 
a lieu le même jour. Il novembre. L’an- 
cien maire Bailly, condamné à mort par 
le tribunal révolutionnaire, est traîné 
jusqu’au Champ-de-Mars, où, le 17 juillet 
1791, il avait, de concert avec La fa yetle, 
mis à exécution la loi martiale , et tiré 
sur les jacobins ameutés > exécution lé- 
gale, qu’on affectait alors d'appeler le 
mat sacre des patriotes. Deux fois on 
remonta et démonta la guillotine en pré- 
sence de la victime ( v. t. 4 , p. 94 ). 
54 mars 1794. Supplice d’Hébert, auteur 
du journal sanguinaire et obscène inti- 
tulé le Père JJuckesne, qui avait fait les 
délices des révolutionnaires parisiens. 
& avril. Camille Desmoulins et Danton , 
fiers adversaires de Robespierre , sont 
Conduits à la mort. La terreur était à 
l'ordre du jour, et la guillotine décimait 
les chefs de toutes les factions. Au mi- 
lieu de tant de débris, il ne restait de- 
bout que le comité de salut public , Ro- 
bespierre et ses partisans. A ce comité 
comme èla Convention, Robespierre do- 
minait en maître. La commune de Paris , 
les jacobins des sections, le tribunal ré- 
volutionnaire , étaient à ses ordres ; mais 
les collègues de Robespierre à la Conven- 


tion .voyant qu’ils s’étaient donné un maî- 
tre, m'eurent qu'à se compter pour faire 
tomber son inconcevable pouvoir, cl ce 
moment ne ac fit pas attendre. 1 1 mai. 
Exécution de Madame Elisabeth, sœur de 
Louis XVI. 11 juin. Fête de 1 f’, Ire-Su- 
prême, célébré dans le jardin des Tuile- 
ries et au Champ-de-Mars par ia Con- 
vention nationale. Celle solennité, votée 
sur la proposition de Robespierre, sem- 
ble pour lui un jour de triomphe ; c’est 
justement celui où ses ennemis se- 
crets, irrités de la supériorité qu'il af- 
fecte, commencent à murmurer haute- 
ment contre lui. 38 juillet (9 thermidor 
an u). Robespierre et les membres de lu 
commune de Paris, se voyant menacés, 
préparent une insurrection contre la 
Convention, dont la majorité leuréchappe 
elles menace. De* pièces de canon sont 
braquées contre les Tuileries ; mai* les 
amis du farouche Tallien puisent dans 
l'excès du danger une audace qui semble 
manquer à leur ennemi. Robespierre, son 
frère, plusieurs autres conventionnels, 
Henriot , commandant de la garde natio- 
nale , et 60 membres de*la commune de 
Paris, sont mis hors la loi. 10 thermidor. 
Les deux Robespierre, Cou thon , Saint- 
Just, et t8 municipaux, leurs amis , sont 
exécutés sur la place Louis XV. 1 1 ther- 
midor. 70 autres individus, municipaux 
ou membres du tribunal révolutionnaire, 
ontle même sort. Pendant ces deux jours, 
la convention décrète l’épuration des 
commissions populaires de Paris, réor- 
ganise le tribunal révolutionnaire, et 
Barras exerce temporairement let fonc- 
tions de commandant général de eette 
capitale. Les prisons commencent à t'ou- 
vrir. Paris en comptait alors plus de 80, 
où avaient été renfermés en même temps 
7,500 individus de tout Age et de Tout 
sexe. Qui le croirait? on s'excitait à k 
gaîté dans ces tristes demeures; on se li- 
vrait è des jeux paisibles; mais bientôt 
cette dernière ressource du malheur dis- 
parut. Des espions furent inlroduitsdans 
toutes les maisons de détention ; de pré- 
tendues tentatives de révolte et d’éva- 
sion, dénoncées sous le nom de conspira- 
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lion des pritons, devinrent un nouveau 
prétexte de massacre. Chaque jour, le 
fatal tombereau venait chercher les in- 
fortunés destinés au tribunal révolution- 
naire. La Conciergerie les recevait pen- 
dant 54 heures : elle était devenue le 
vestibule de la mort. Paris eut alors son 
almanach des prisons , qui parut pen- 
dant trois années de suite , et qui ren- 
ferme une foule d'anecdotes curieuses 
sur ce temps désastreux ; 1 î novembre 
(55 brumaircan 3). Le 9 thermidor devait 
être bientôt suivi d’une réaction contre- 
révolutionnaire. Le club des Jacobins est 
fermé ; le parti contre-révolutionnaire 
forme le club de Clichy. Le convention- 
nel Fréron, de montagnard furieux de- 
venu thermidorien réactionnaire, rallie 
autour de lui des bataillons de jeunes 
gens distingués par leurs manières élé- 
gantes, surtout par leur mépris des insti- 
tutions républicaines , et qu’on appelait 
A* jeunesse dorée de Fréron. Cette fac- 
tion signale son existence par des rixes et 
des désordres qui troublent souvent la 
tranquillité des rues et des jardins pu- 
blics. La jeunesse dorée renversa les bus- 
tes de Marat dans tous les théâtres. 1" 
avril 1795. La populace de Paris, qui re- 
grette le temps de la terreur, force la sal- 
le de la Convention, demandant du pain 
et la constitution de 1793. Cette émeute, 
réprimée par la force armée que com- 
mande Pichegru, amène la proscription 
des députés soupçonnés de l’avoir provo- 
quée. 10 mai. Mort du dauphin (Louis 
X Vif) dans la tour du Temple ; 50 et 52 
mai (l* r et 2 prairial an 3). Nouvelle ten- 
tative des Jacobins contre la convention : 
son enceinte est envahie ; assassinat du 
député Féraud ; les égorgeurs promènent 
sa tête au bout d’une pique. On se 
bat au sein même de la convention 
et sur plusieurs points de la capitale. Le 
parti constitutionnel et modéré l'emporte 
encore une fois, et les factieux sont ré- 
primés. Quelques conventionnels insti- 
gateurs de ce mouvement sont livrés à 
une commission militaire, et la plupart 
condamnés à mort (55 prairial), entre 
autros Routine , Goujon , Duqucsnoy, 


Bourbotte, etc. 22 août. Promulgation 
de la constitution de l’an m. Pendant les 
mois de thermidor et de fructidor, les 
sections de Paris, sous prétexte de pour- 
suivre les terroristes, demandent la pro- 
scription de plusieurs conventionnels, et 
préparent une révolte armée. 18 octobre 
1795 (13 vendémiaire an tvj.Les sections 
de Paris attaquent la Convention. Le 
commandement de l’armée convention- 
nelle est décerné à Barras, ayant sous scs 
ordres Bonaparte. Les dispositions que 
fait ce jeune officier indiquent un rare 
coupd’ieil militairc.il traça une lignc’qui 
s'étendait du Pont-Neuf aux Champs- 
Elysées, d'un côté, et de l’autre de la rue 
Saint-Nicaise aux boulevards. Les re- 
belles occupaient toute la rue Saint- 
Honoré, l'église Saint-Roch et le Palais- 
Égalité (Royal). L’attaque commença par 
la rue de l’Échelle. Les conventionnels, 
furieux d’une première attaque faite sans 
provocation, eurent bientôt balayé cette 
rue. Le combat fut plus long sur le per- 
ron de Saint-Roch. Un petit nombre de 
conventionnels, assaillis sur ce point 
par une foule de grenadiers section- 
nâmes , auraient succombé sans l'haliilc 
emploi que le jeune général fit sur ce 
point d'une pièce de canon. Après qua- 
tre heures de combat, les scctionnaircs 
s’enfuirent, et la victoire demeura à la 
Convention. La façade de l'église St- 
Roch avait conservé les traces des balles 
jusqu'à la restauration , qui vient d'être 
faite assez récemment , de son perron et 
de son portail. 2G octobre (23 brumaire 
an il ). La Convention nationale ferme sa 
session après avoir déclaré que sa mission 
est terminée. — Paris doit à cette mémo- 
rable assemblée une foule d'institutions 
grandes et utiles, dont quelques-unes ont 
reçu la sanction du temps; d'autres nesub- 
sislent plus , mais elles ne déposent pas 
moins des intentions liberales de leurs au- 
teurs : citons seulement V école Normale, 
établie en vertu de la loi du 9 brumaire 
an ni (30 novembre 1794), dans l'amphi- 
théâtre du Jardin-dcs-Plantes ; V école 
Polytechnique , Y Institut national , le 
bureau des longitudes à l’übservatoi- 
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re , le Musée des tableaux h la gale- . 
rie du Louvre* le Musée iT artillerie 
sur la place Saint-Tbomas-d’Aquin , le 
Musée des Monuments français , dont 
il a été plus d’une fois question dans cet 
article ; le Conservatoire des arts et mé- 
tiers , V Administration des télégraphes 
(v. ces différents mots). Lés théâtres se 
multiplièrent sous la Convention ; plu- 
sieurs prirent la couleur de l'opinion do- 
minante, entre autres le théâtre de Ma- 
rat , situé rue de l’Estrapade , près de la 
rue Dauphine. Il s'en trouvait un con- 
struit en bois sur la place Louis XV. Le 
théâtre Molière , situé rue Saint-Martin, 
qui fut établi en 1792 par le sieur Bour- 
saut(v.J, a été supprimé en 1807. On y a 
donné quelques représentations depuis 
1830; mais cette entreprise n’a pas réus- 
si. Le théâtre du \ audeville , situé rue 
de Chartres, eut pour fondateurs, en 
1792, Piis et Barré : la salle, origi- 
nairement fort incommode , avait reçu, 
il y a quelques années, d’importantes 
améliorations. Elle vient d'étre la proie 
des flammes danslanuitdu lOjuil. 1838; 
et ce n’est pas un nul pour le dégagement 
du quartier. Le théâtre de Louvois , situé 
dans la rue de ce nom, et construit sur les 
dessins de l’architecte Brongniart,fut ou- 
vert le premier juillet 1793: on y a joué 
la comédie jusqu'en 1808. Il avait pour 
directeur Picard , dont les pièces firent 
la vogue de ce théâtre. Depuis lors, la 
salle Louvois a servi instantanément aux 
représentations du Grand-Opéra ou de 
FOpéra-Italien. Aujourd'hui, cet édifice 
est consacré à des habitations particuliè- 
res. En 1793 , une compagnie, k la tête 
de laquelle était la D n « Montansier, fit 
construire dans la rue de Richelieu , sur 
les dessins de l'architecte Louis, un édi- 
fice vaste et commode, qui fut nommé 
théâtre National, puis théâtre des Arts. 
Les artistes de l'Opéra y ont joué jus- 
qu’en 1820, époque k laquelle l'assassi- 
nat du duc de Rrrry engagea le gouver- 
nement d’alors à faire démolir cette salle, 
dont le voisinage était dangereux pour la 
Bibliothèque du roi. Par décret du 23 juin 
1795, ce théâtre avait été déclaré pro- 
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priété du peuple fronçais, et les proprié- 
taires reçurent une indemnité de 8 mil- 
lions en assignats. — Sous la Convention 
fut achevée, par une compagnie de Hol- 
landais , la construction de la cour Ba- 
tave , rue Saint - Denis , sur l’empla- 
cement de l’ancienne église du Saiot-Sé- 
pulcre. — Durant les années 1793 et 
1791 fut construit le marché Saint-Jo- 
seph , rue Montmartre, sur le local de 
la chapelle de cc nom. — Parmi les mo- 
numents éphémères érigés par la Con- 
vention , j’ai déjà indiqué le sanc- 
tuaire dédié k Marat , sur la place 
du Carrousel ; mais il en est deux au- 
tres que je ne dois pas omettre. Le pre- 
mier , construit en plâtre , érigé sur l’es- 
planade des Invalides, représentait sous 
la figure d’Hercule le parti de Robes- 
pierre ou de la Montagne , frappant k 
coup de massue les crapauds du marais, 
c.-k-d. les ennemis de la terreur. J’ai 
déjà parlé de la statue de la Liberté im- 
provisée sur le piédestal de la statue de 
LouisX V, au centre de la plkcç^ece nom, 
pour la cérémonie de l'acceptalion de la 
constitution de 1793, célébrée je 10 août 
de cette année. Celte figqrf , OBÿrSge plus 
que médiocre du statuaiée.Lapte, était 
en plâtre, colorée en bronze; elle rut dé- 
molie le 20 mars 1800 par un arrêté des 
consuls, et remplacée par l’image en 
charpente et en toile peinte d’une co- 
lonne départementale. On voyait k la 
base de cette colonne gigantesque la pein- 
ture assez grossièrement faite de tous 
les départements , qui se tenaient par la 
main. 

XVI* époqus. Paris sous le Directoire. 

25 octobre 1795 (3 brumaire an îv). 
Mise en activité de la constitution dite 
de l'an ni. Le corps législatif nouvelle- 
ment élu est divisé en deux conseils. — 
26 octobre. Les législateurs appelés k 
faire partie du conseil des anciens res- 
tent dans la salie des Tuileries qu'avait 
occupée la convention nationale. Le con- 
seil des cinq-cents, entouré d’une force 
armée imposante , va prendre en corps 
possession de la salle du Manège, qui 
avait été témoin des travaux de la cou- 
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stilnante et de la législative. ? novembre. 
Organisation du directoire executif . gui 
fut logé dans l’hôtel du Petit Luxembourg. 
—Par la nouvelle constitution, Paris est 
divisé en douze municipalités, ayant cha- 
cune un maire, six administrateurs, un 
officier de l'état civil, un commissaire du 
pouvoir exécutif et un secrétaire de l'é- 
tat civil. Chaque municipalité formait 
quatre divisions, lesquelles avaient cha- 
cune un juge de paix et un commissaire 
de police. L'administration centrale du 
département était , sous le nom de di- 
rectoire , composée de cinq membres, 
«lotit l'un était président. 3 novembre. 
Madame royale , fille de Louis XVI , 
sort à quatre heures du matin du Tem- 
ple , pour être conduite sur les fron- 
tières et échangée contre quatre dé- 
putés de la convention nationale , qui 
avaient été livrés à l'Autriche par Du- 
mouriez (Camus, Quinelte , Drouet et 
Bancal}. 28 février 1786. Le directoire 
fait fermer les clubs du Panthéon et du 
Cercle-de-Fer, qui demandaient la con- 
stitution de 1783. 8 mai. Arrestation du 
journaliste Gracchus Babceuf, dont les 
écrits et les menées entretiennent l’agi- 
tation dans Paris. 9 septembre (23 fruc- 
tidor an v). Tandis que Babceuf et ses 
adhérents sont traduits devant la haute 
cour de Vendôme, les anarchistes de Pa- 
ris font une tentative sur le camp de 
Grenelle; ils sont repoussés par les trou- 
pes dévouées au directoire. 16 janvier 
1797 (nivôse an v). Première séance 
des théophilanthropes ( v .). 20 mai 
1797. Ouverture de la session de l’an v; 
Pichegru, porté à la présidence des cinq 
eents. 16 juillet. Fondation du Cercle 
éonstitutbmnel , que les directeurs veu- 
lent opposer Su club monarchique de 
Clichr.qui dirige toutes les délibérations 
des deux conseils. 4 septembre Journée 
dn 18 fructidor(anv).Triomphedelmia- 
jorité républicaine du directoire sur la 
majorité royaliste des deux conseils, les- 
quels sont diS'Oiis par la force armée aux 
ordres des généraux Augereau , Lemoine 
et Verdière. Proscription des deui direc- 
teurs Carnot et Bavlhélemi ,,d'un grand 
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nombre de députés et de plusieurs jour- 
nalistes, parmi lesquels se trouvent les 
agitateurs de vendémiaire. Le peuple 
de Paris reste complètement étranger à 
ce mouvement tout militaire , qui fut 
comme l'avant-coureur du 18 brumaire. 

9 septembre (23 fructidor). Réaction 
directoriale. Les députés éliminés, des 
journalistes, des prêtres, sont déportés 
à la Guiane ; enfin , une loi exile de 
France les restes infortunés de la mai- 
son de Bourbon ( le prince de Couti , 
d'Orléans et M 01 ' de Bourbon }. 10 
septembre. Le conseil des cinq cents 
prend possession du palais Bourbon , qui 
vient d'être splendidement décoré. Les 
représentants du peuple , les direc- 
teurs s'affublent de costumes dont l'é- 
clat insolite amuse le peuple de Paris. De- 
puis le 3 vendém., l'ardeur des émeutes 
s'était un peu calmée cbes les Parisiens: 
ils redevenaient pacifiques comme leurs 
ancêtres l'avaient été sous la régence et 
sous Louis XV. La gaîté reparaissait; 
elle dégénéra même en licence. Barras 
avait une véritable cour, où l'immoralité 
se montrait à visage découvert. Parmi 
scs commensaux, on remarquait d'ancieus 
courtisans de Versailles, entre autres le 
duc de Brancas-Lauraguais. Les salons, 
qui s'étaient rouverts depuis le 9 ther- 
midor , perdirent insensiblement de leur 
couleur politique. A l'enthousiasme ré- 
publicain succéda l'amour de la gloire 
et des triomphes militaires. On se li- 
vrait aux plaisirs avec une sorte de fu- 
reur. Jamais la passion des bals n'alla 
plus loin , et c'est à l’époque du di- 
rectoire qu’appartient ce fameux bal 
des victimes , où n’élaient admis que 
ceux qui avaient eu quelque parent atteint 
sous la terreur par le couteau de la guil- 
lotine. De nouveaux théâtres s'élevaient, 
entre autres le Théâtre-Olympique, si- 
tué rue Chauti reine, et celui de la Ci, é t 
sur l'ancien emplacement de l'église de 
Sain'-B.irlliélemi. Jamais , depuis 1789, 
on n'avait joui de plu« de liberté : l’exer- 
cice discret du culte catholique était to- 
léré , aussi bien que les prédications so- 
lennelles des théoplulaiithropcs. Ceux 
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qui ont passé le milieu de la vie peuvent 
*e souvenir encore des belles fêtes don- 
nées au peuple par le directoire. Ce fut 
& la suite d’une de ces fêtes qu'eut lieu 
la première exposition publique des pro- 
duits de l'industrie française ( v . ci-des- 
sus , p. 80). Les différentes administra- 
tions avaient été organisées sur un pied 
d’ordre et de modération ; mais on doit 
reprocher au directoire le rétablissement 
de la loterie. Il remit aussi en vigueur 
l'octroi municipal, qui semblera toujours 
une charge bien onéreuse au peuple de Pa- 
ris. 30 septembre. La suppression des 
deux tiers de la rente (le tiers consolidé} 
rend à jamais le directoire impopulaire 
parmi la bourgeoisie. 10 décembre. Re- 
tour à Paris de Bonaparte, vainqueur de 
l’Italie. Réception brillante que lui faille . 
directoire dans le palais du Luxembourg. 
Le peuple mêle aux cris de vive U répu - 
pli,/ ur celui de vive Bonaparte! 21 mars 
J79R (l ,r germinal}. Élection* de l'an vr; 
scissio des électeurs dans Paris, oh les 
royalistes 'et les républicain* sont en pré- 
sence; mais point d'cmetile; mut se borne 
à des discours, à des pamphlets, a des in 
trigties électorales, mises en jeu d'abord 
par le directoire. Les élections de l’an 
vu devaient présenter le même carac- 
tère. 31 juillet 1798. Installation à\xPry- 
tanée français. 8 juin 1799. Cérémonie 
funèbre célébrée dans Paris en l'honneur 
des victimes de Rasladl (Roberjol , Bon- 
nier et Jean de Bry}. 18 juin Journée du 
30 prairial an vn:lcs directeurs Merlin, La 
Rcvellière-Lepcaux et Kewbell sont ren- 
versés par les conseils. 24 juillet. Réta- 
blissement des sociétés populaires; for- 
mation de la société du Manège dans la 
salle de ce nom. Composé d'ardents ré- 
publicains , ce club effraie les direc- 
teurs, qui lui interdisent la salle des Tui- 
leries. 10 aoti/.Célébration de l'anniver- 
saire du 10 août 1792. Sieyes , qui pré- 
side le directoire , se déchaîne dans son 
discours contre ceux qu’il appelle les ter- 
roristes. 13 août. Fermeture du club du 
Manège, qui avait transporté ses réunions 
dans l’église des Dominicains , rue du 
Bac. Un déclare la patrie en danger. 3 
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septembre. Le ministrede la police, Fois- 
ebé , fait saisir k Paris les presses de SI 
journaux , tant royalistes que patriotes , 
qui sont supprimés. 10 octobre (24 ven- 
démiaire an viii}. Retour k Paris de Bo- 
naparte, déserteur de l’armée d’Égypte: 
il est reçu avec enthousiasme par la po- 
pulation parisienne. i novembre . Un re- 
pas lui est offert par les deux conseil* 
dans l’église de Saint-Sulpice , devenu* 
le temple de la Victoire. Il se retire après 
les premiers toasts : c’était déjà affecter les 
manières d’un souverain. 8 , 9 et 10 «o- 
vembre. Révolution du 8 brum. Un dé- 
cret illégal transféré hors de la capitale les 
deux conseils, qui vont siéger à St-Cloud. 
Un autre arrêté décerne k Bonaparte le 
commandement de la force armée dans 
Paris. Fouché et Réal , qui favorisent le 
mouvement, font fermer les barrières. 
Le directoire est dissous. Les directeur* 
Goliier et Moulins, seuls fidèles a la con- 
stitution , sont gardés » vue dans le pa- 
lais <1 ii Luxembourg, tandis que la révo- 
lution s’opère, tant S Paris qu’a Saint- 
Cloud , au profil de Bonaparte , qui est 
nommé trois ème consul après Sieyes et 
Roger-Ducos. 1 1 novembre ( 20 bru- 
maire}. Les trois consuls se hâtent d’en- 
vahir le palais directorial. Le directoire 
avait fait ajouter à ce palais (le Luxem- 
bourg) une aile de bâtiment qui fut abat- 
tue sous Bonaparte, Alors furent com- 
mencés les travaux de la grande avenue 
de l’Observatoire; plusieurs quais furent 
réparés, et le Jardin-des-Planti-s , alors 
fort resserré , reçut un accroissement 
considérable. 

XV* Époque. Paris sous Napoléon. 1799- 
1814. — Ponts. Quais. Canal de 
fOurcq. Fontaines. Marche'. Abat- 
toirs. Bornes fontaines. Cimetières. 
Toileries. Carrousel. Les deux Arcs- 
de-, triomphe. Colonne de la place P ta- 
dorne, Palais du roi de Rome , etc. 

24 décembre 1799 (3 nivôse an vin), 
proclamation de la nouvelle constitution 
(dite de l’an vm), faite k Paris le 22 fri- 
maire précédent , et qui nomme consuls 
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Bonaparte, Cambacérès et Lebrun . D’a- 
près la nouvelle constitution, la ville de 
Paris conserve sa division en 12 munici- 
palités , chacune avec un maire , deux 
adjoints, un juge de paix , un percepteur 
des contributions , un receveur d'enre- 
gistrement et un comité de bienfaisance. 
Cette organisation s'est toujours mainte- 
nue depuis. 7 février 1800. Etablisse- 
ment à Paris des préfectures de la Seine 
et de police. Frochot est le premier préfet 
de la Seine. Il a eu pour successeurs MM. 
de Chabrol, Alex, de Laborde, Odilon- 
Barrot, de Bondi et Rambuleau. M. Du- 
bois est le premier préfet de police. Ses 
successeurs ont été MM. Pasquier, Bour- 
rienne, Réal, Decazes, Anglès, Delavau, 
de Belleyme, Mangin , Bavoux , Vivien, 
Baude, Gisquet et Delessert. 17 février. 
Une loi établit à Paris la banque de Fran- 
ce. 24 décembre 1800. Attentat du 3 ni- 
vôse an tx, contre la vie du premier con- 
sul , au moyen d'une machine infernale 
qui éclata dans la rue Sainl-Nicaise. 
Sauvé par l'adresse de son cocher, Bo- 
naparte tira parti de cet événement pour 
se populariser en accordant des indem- 
nités et des pensions à ceux des habitants 
du quartier qui, par l'effet de celte ex- 
plosion, avaient souffert dans leurs per- 
sonnes ou dans leurs propriétés. 5 avril 
1802. Présentation du concordat à l'ap- 
probation du corps législatif. Le véné- 
rable De Beiloy ( v .) est nommé arche- 
vêque de Paris. Il occupe ce siège jus- 
qu'au 10 juin 1 807 , et est remplacé par 
l’abbé Maury , qui n’a pas laissé d'aussi 
bons souvenirs. 2 août 1802 . Bonaparte 
est proclamé par le sénat consul à vie. 18 
mai 1 804 .Napoléon Bonaparte est procla- 
mé empereur des Français. — Sous le gou- 
vernement consulaire , Bonaparte avait 
commencé ou conçu une partie des 
grands travaux dont l’exécution dans Pa- 
rie illustra sou règne comme empe- 
reur. Je ne séparerai pas les deux épo- 
ques. Je m'abstiendrai également de si- 
gnaler chronologiquement l'histoire de 
Paris pendant ces quatorze années, si 
fécondes en grands événements. Qu' est- 
il bcsoiq de rappeler, après tant d'autres, 


le retour de l’ordre, de la paix, de la con- 
fiance dans Paris durant les belles an- 
nées du consulat ? Quel mouvement com- 
mercial , quelle joie se manifestèrent au 
sein de celte grande capitale lors de la 
signature du traité d'Amiens, en l’an- 
née 1 803 ? Quel effet contraire produi- 
sit sur l'opinion publique le meurtre 
du duc d'Enghien ! Bientôt dans Paris 
ces sinistres impressions s'effacent au 
milieu des pompes du couronnement de 
Napoléon et de Joséphine (2 décembre 
1804), par les mains du pape Pie VII. 
Paris alors se croyait revenu au temps de 
Clovis et de Charlemagne ; car, usant 
de tous les moyens qu’il s’était arrogé 
pour influer sur l’opinion, Bonaparte se 
plaisait alors à rattacher le temps pré- 
sent aux époques les plus glorieuses de 
l’antique monarchie. D’ailleurs , qui eut 
alors osé contredire un despote si ha- 
bile à s'entourer de prestiges? La po- 
lice régnait dans Paris : on craignait de 
s'épancher sur la politique, même en fa- 
mille. La censure arrêtait tout essor de 
la presse ; les journaux de Paris , ré- 
duits à quatre, n'iusèraienl que ce qui 
agréait au gouvernement ; ils écrivaient 
pour ainsi dire sous sa dictée, et du ca- 
binet de Bonaparte sortaient quelque- 
fois les articles politiques les plus re- 
marquables du Moniteur. Le moment 
vint où Napoléon voulut s'allier à la plus 
orgueilleuse maison de l'Europe. Le sé- 
nat (déc. 1809) déclara dissous son maria- 
ge avec Joséphine. Le 2 avril 13 10, le vain- 
queur d'Austerlitz épousa , dans l'église 
Notre - Dame , l'archiduchesse Marie- 
Louise. C’était bien les mêmes magnifi- 
cences qu'au couronnement, mais le vé- 
nérable Pie VII n’était plus là pour im- 
primer la bénédiction du ciel à la nou- 
velle union. L'enthousiasme des Pari- 
siens était passé ; le peuple regrettait la 
bonne Joséphine ; il la regardait comme 
l'ange tutélaire de l'homme du destin, 
et , malgré la différence des caractères 
et des positions, on ne pouvait s'empê- 
cher de se rappeler combien l’union de 
Louis XVI avec une autre archiduchesse 
avait été malheureuse. La naissance du 
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foi 4e Rome et les fètei pompeuses (pii 
la suivirent ne ranimèrent pas l'en- 
thousiasme. Malgré tous les efforts des 
organes vendus ou muselés de la presse, 
l’opinion publique n'avait pas pris le 
change sur les énormes pertes qu'avaient 
occasionées les dernières victoires de 
Napoléon en Allemagne. La plaie de U 
guerre d'Espagne devenait chaque jour 
pins profonde et plus envenimée. Tandis 
que l'affreui incendie de Moacou et l'in- 
comparable hiver de 1 8 1 1 confondaient 
tons iei pians du Napoléon au milieu des 
steppes de ia Russie, une conspiration se 
tramsit è Paris. Pendant deux heures, 
l’audacieux Mallet et quelques hommes 
résolus avalent interrompu la marche im* 
posante du gouvernement impérial. Le 
préfet Frocbot avait cru l'empereur mort 
et laissé faire les dispositions pour instal- 
ler à l’Hôtel- de- Ville le nouveau gou- 
vernement. Le préfet de police Pas- 
quier, et Savary, son ministre, avaient 
un Instant été prisonniers. L’astre de 
Napoléon avait pâli, et quand, pour la 
seconde fois, déserteur de son armée, U 
revint seul à Paris demander de nou- 
veaux sacrifices, le sénat obéit ; mais le 
corps législatif recouvra tout à coup la 
parole j Napoléon, qui avait toujours re- 
douté l'opposition de tribune, s'empres- 
sa de dissoudre ce corps. Cependant 
Paris organisait de nouveau sa garde na- 
tionale. La campagne de Saxe, celle de 
France, eh montrant que Napoléon était 
bien encore l’homme de Marengo et de 
Lodl, ne firent que retarder de quelquea 
mois l'entrée de l'Europe en armes dans 
Paris. Après tant de conquêtes et de vic- 
toires, quel fut l’étonnement des bour- 
geois et du peuple parisien en voyant noa 
quais, nos ponts, nos boulevards envahit 
par des Écossais, des Suédois, des Alle- 
mands , des Baskirs et des Kalmouhs 1 
11 faut dire cependant qn'unc partie de 
la garde nationale et la jeUneécole Poly- 
technique avaient bravement combattu 
sur les buttes de Saint-Chaumont (v. ci- 
après Rata tu.* ni Paris) .Mais je détourne 
les yeux de cette funeste époque, et vai* 
montrer ce que Napoléon avait fait de ce 


Paria oh ton obstination .aussi aveugle que 
son ambition était insatiable, avait fini par 
attirer l’étranger. — On peut diviser en 
deux classes les travaux exécutés dans la 
capitale par l’ordre de Napoléon t lea 
uns sont d'utilité publique, les autres de 
faste et de pur agrément. — Je vais d’a- 
bord parler des travaux otilea : le 
pont de» Arts , premier peut en fer 
construit à Paris ; il fut commencé ea 
1 802 et terminé en 1 804 s il communique 
du Louvre su palais de l'institut. Le pont 
de la Cité, servant de communication 
entre File de la Cité et l'ile Saint-Louis, 
fut construit de 1801 k 1804 pour rem- 
placer l’ancien pont Rouge, qui avait été 
emporté par un débordement. Le nou- 
veau pont menaçant ruine par sa con- 
struction vicieuse, a été refait en 1819, 
Comme ie pont des Arts, il ne sert qu'au* 
piétons, et l’on y perçoit un péage. Le 
pont tf Austerlitz , construit en face de 
la grille principale du Jardin-du-Rol, 
communique aux quais Morland et de la 
Râpée. Commencé en 180*, il fut ou- 
vert aux piétons le premier janvier 
1806, elle b mars 1807 aux voitures* 
on ÿ perçoit un péage. Ses cinq arche* 
sont en fer i il est sans ornement, mai* 
la beauté de ses proportions en font un 
des plus beaux ponts de la capitale. Le 
pont d'Ie'na , commencé en 1809 et ter- 
miné en 1818, communique du Champ- 
de-Mars au quai Debilly, près de la bar- 
rière de Passv. 11 est en pierres, etac com- 
pose de cinq arches. C'est ce pont que le 
féroce et stupide général prussien Btu* 
cher voulut faire sauter en 1815. Les 
quais, dont l’achèvement, la reconstruc- 
tion ou la première exécution sont dus h 
l'empereur, et dont la totalité embrasse 
plus de 1500 toises, sont les quais d’Or- 
aay, des Invalides, Debilly {nom du gé- 
néral Debilly tué à la bataille d’féna), 
de la Conférence , Desaix, de la Cité, 
Catinat, Montebeiloou Bignon, Morland 
fnom du colonel Morland , tué k la ba- 
taille d’Austerlilx),de la Tournelle. Ce 
fût sous le consulat ( 19 mai 4802 ) cl 
sous l’empire que d’immense* travaux fi. 
rent arriver k Pari» le» eaux de i’Qurcq, 
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prises à une distance de St lieues ou 
96,000 mètres de la barrière de Pantin. 
Le canal de l'Ourcq amène dans le bas- 
lin de la Yillelte un assez grand volume 
d'eau pour suffire aux besoins de Paris. 
En second lieu, il établit une communies- 
tion navigable entre la rivière de l’Ourcq 
et Paris ; enfin , il forme au nord de 
cette capitale un canal de la Seine à la 
Seine, composé de deux branches navi- 
gables, appelées l'une canal St-Denis, et 
l'autre canal Saint-Martin. Du bassin de 
la Vilietle, sort d'un côté l’eau qui ali- 
mente le canal Saint-Martin, et de l'au- 
tre celle qui remplit l’aqueduc de cein- 
ture qui s’étend du bassin de la Vil- 
Jette jusqu a Monceaux, dans un espace 
de 4,350 mètres. — Sous Napoléon, les 
fontaines se multiplièrent à Paris; les 
plus remarquables sont : la fontaine du 
Palmier, place du Châtelet, de construc- 
tion neuve et hardie ; la fontaine de 
l’École, sur la place de ce nom ; celle de 
l’Jnstitut, formée de quatre lions vomis- 
sant de l'eau; la fontaine Desaix, place 
Dauphine , œuvre tout à fait manquée ; 
la fontaine de la place Sainl-Sulpice, 
chef-d’œuvre de sculpture ; mais comme 
elle ne produisait aucun effet dans cette 
vaste place , on a eu l'heureuse idée 
de la transporter dans la cour du marché 
Saint-Germain; la fontaine égyptienne 
de la rue de Sèvres ; la fontaine de Lé- 
da, rue de Yaugirard, au coin de la rue 
du Regard ; la fontaine de Tantale, à la 
Poinle-Saint-Eustacbe ; enfin, la fon- 
taine de la rue de Bondi , superbe bassin 
orné de lions, et que le public a pris l'ha- 
bitude d'appeler Château-d'Eau. Sur l'es- 
planade des Invalides était la fontaine du 
lion de Saint-Marc. Les étrangers ont re- 
pris le lion de Venise, noble trophée de 
nos victoires d'Italie. Aujourd'hui , elle 
est surmontée du buste pacifique de La- 
fayette (v. ci-dess., p.7*).Au milieu de la 
place Royale, Bonaparte avait fuit ériger 
la belle fontaine dite des Vosges. Elle a 
été détruite en 1819, et remplacée, en 
ittt, par la statue de Louis XIII. La 
terminaison de la fontaine gigantesque 
de l'Eléphant, projetée par Bonaparte sur 


l’emplacement de la Bastille', est encore 
attendue. — Le marché aux fleurs, sur le 
quai Desaix , le marché des Jacobins ou St- 
Honoré, la halle au vieux linge, enclôt 
du Temple ; le marché à la volaille, quai 
des Augustins ; le marché Saint-Martin, 
celui des Blancs-Manteaux; le marché 
Saint-Germain, le plus vaste et le plus 
beau de Paris ; celui des Carmes ou de 
la place Maubert; la halle k la viande, 
dans la rue des Prouvaires; enfin, le 
magnifique entrepôt et balle aux vins et 
eaux-de-vie, situé rue St-Bernard, da- 
tent encore du règne de Napoléon. Tous 
ces marchés sont rafraîchis par des fon- 
taines. La fontaine égyptienne du mar- 
ché Saint-Germain mérite encore d’ètre 
citée. — Pour remplacer les nombreuses 
tueries répandues dans Paris, et qui, in- 
dépendamment de l’infection causée par 
l’écoulement du sang, exposaient les habi- 
tants à des dangers , Napoléon ordonna 
en >809 la construction de cinq abat- 
toirs , trois au nord de la ville, ceux du 
Roule, de Montmartre et de Popincpurt; 
et deux dans sa partie méridionale, ceux 
d’Ivry et de Vaugirard. Ces abattoirs oc- 
cupent chacun un vaste espace de ter- 
rain. Leur construction est remarqua- 
ble. Ils furent terminés tous les cinq en 
1816, et depuis le 15 septembre de cette 
même année, ils ont été ouverts aux bou- 
chers de Paris. — C'est encore à Napo- 
léon que l’on doit le beau grenier de re- 
serve qui s’élève sur le boulevard Bour- 
don , et dont les travaux ont duré depuis 
1807 jusqu'en 1817. C'est lui qui a eu 
l’idée de ces bornes - fontaines , si uti- 
les à l'assainissement de Paris : elles 
sont établies dans chaque quartier, et 
des inspecteurs , qui en ont la clé, en 
font jaillir les eaux à des heures fixes. 
Son attention s’étendit sur les égoùtt de 
Paris ; et l'on eut successivement l’égoùt 
de Rivoli, achevé en 1867, celui de la rue 
Saint - Denis, achevé en 1 800 ; celui de 
la rue du Cadran , terminé en 1813. De 
grands travaux furent exécutés dans les 
catacombes ( v. ci-dessus, p. 6) pen- 
dant les années 1810 et 1811. 11 est 
vrai d’ajouter que le grand homme 
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dont le génie saisissait les moindres dé- 
tails , trouvait le temps de discuter les 
plans de tous ces travaux avec les archi- 
tectes et les ingénieurs des ponts -ct- 
chaussées. — Napoléon ordonna aussi 
l’ouverture des cimetières Montmartre, 
Vaugirard, Sainte-Catherine et du Père- 
la-Chaise. Déjà ceux de Vaugirard et de 
Ste-Cathcrine sont fermés depuis long- 
temps; ceux de Montmartre et du Père- 
la-Chaise ne se sont maintenus que par 
la possibilité de les agrandir. Depuis 
que le goût des sépultures s’est si fort 
Tépandu parmi la population parisienne, 
il est à craindre que la ville des morts 
ne devienne plus vaste que celle des vi- 
vants. Acct égard , on peut voir les justes 
alarmes et l'embarras de l'administration 
exprimés dans les diverses statistiques of- 
ficielles de la ville de Paris. — Je passe à 
des monuments plus fastueux, et qui ne 
sont jamais inutiles dans une capitale, 
puisqu’ils y attirent les étrangers. El d'a- 
bord nous citerons le palaisdc la Bourse 
( v . t. 8). Depuis son ouverture en 1 S54 , 
la place de la Bourse , vaste , bien aérée, 
plantée d'arbres, a été entourée des plus 
beaux édifices , entre autres la salle de 
l’Opéra - Comique , la salle de vente des 
commissaires - priseurs, et les hôtels si- 
tués n“ 0 et 1 1. A ce bel emplacement, 
il ne manque qu'une fontaine abondante 
et de construction monumentale. Le pa- 
lais Bourbon fut décoré en 1807, par 
Poyct , architecte du corps législatif, de 
la belle façade qui regarde le pont. Le 
palais de la Légion - d'Honneur, ci-de- 
vant hôtel de Saint, bâti en 1786 pour le 
prince de ce nom avec un grand luxe 
d’architecture, devint propriété nationa- 
le , et par la loi du 19 mai 1802 fut af- 
fecté à l’administration de la Légion- 
d'Honneur, qui y est encore établie. — 
Tuileries , place du Carrousel et Arc- 
dc-Trinmphe. Le 15 février 1800, lors- 
que Bonaparte établit sa résidence aux 
Tuileries, il nomma architectes de ce 
palais MM. Percicr et Fontaine, sur la 
présentation du peintre David. Le pre- 
mier consul fit décorer les appartements 
de ce palais avec un goût , une élégance 
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remarquables. H se souvenait du 1 0 août î 
il fit de suite isoler les Tuileries, abattre 
les maisons qui encombraient le Carrou- 
sel et percer une rue grande et large dans 
l’axe des Tuileries et du Louvre. L'explo- 
sion de la machine infernale , qui éhranla 
une partie des maisons de la rue St-N’i- 
caise , justifia l’opportunité de ces tra- 
vaux. Alors fut construite , à partir du 
pavillon Marsan, la galerie qui continue 
jusqu'à l'eitrémilé de la place du Car- 
rousel, et qui est destinées rejoindre les 
bâtiments du Louvre du côté de la rue 
Saint-Honoré. La rue de llivoli fulbâ- 
tie sur l'emplacement de l'ancien Ma- 
nège , des écuries qui en dépendaient, 
ainsi que du terrain des Feuillants 
et des Capucins. Cette rue magnifique , 
qui commence à la rue de Rohan, se pro- 
longe jusqu'au Garde-Meuble. Elle sert 
de rempart au château, qui de ce côté est 
fermé, ainsi que le jardin, par une grille. 
La grille qui entoure la cour des Tuile- 
ries du côté du Carrousel est divisée par 
trois entrées , qui sont accompagnées de 
figures colossales et allégoriques, sculp- 
tées par Dumont et Gérard. Au cen- 
tre est un petit Arc-de-Triomphe, dont 
on trouvera la description dans ce Dic- 
tionnaire (t. 2, p. 470) . On y verra éga- 
lement celle de V Arc-de-Triomphe de 
l AVo/'/e. J'ajouterai seulement que la con- 
struction de ce dernier monument, com- 
mencée en 1810, avait été complètement 
abandonnée pendant neuf ans, depuis 
1815, lorsqifen 1833, après la campagne 
d'Espagne, Louis XYUI ordonna la re- 
prise des travaux. Il a été entièrement 
terminé cl inauguré en 1836, après vingt 
ans de travaux, exécutés sous la direc- 
tion de neuf architectes, et sous quatre 
règnes différents.— Colonne de la place 
Vendôme. Ce beau monument , qui est 
une imitation de la colonne Trajane, fut 
élevé à la gloire de la grande armée. Com- 
mencé le 25 août 18')6 , il fut terminé le 
15 août 1810 , sous la direction de De- 
non, directeur - général des Musées, et 
de G-B. Lepère et Gondouin , architec- 
tes. La colonne est haute de 71 mè- 
tres, revêtue de 800,000 livres de bronze 
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provenant de 1,200 canons pris sur les 
Russes et les Autrichiens. La statue eu 
pied de Napoléon avec ses habits impé- 
riaux avait été modelée par Chaudet : elle 
avait dix pieds de hauteur et pesait 5,1 12 
livres. En 1814 , elle fut arrachée de sa 
base et remplacée par une fleur de lis co- 
lossale , surmontée du drapeau blanc ; la 
révolution de juillet a fait justice de cette 
usurpation; et en 1833, la statue du grand 
homme a été replacée sur la colonne. Le 
statuaire Seur, consultant moins les con- 
venances de l’art , que les exigences de 
l’esprit public, a représenté Napoléon dans 
son costume historique , avec la redin- 
gote et le petit chapeau. Le peuple de 
Paris rend un culte particulier à la co- 
lonne de la place Vendôme : chaque 
jour il vient y déposer des couronnes. 
Napoléon avait songé à consacrer en- 
core à son armée l'église inachevée de 
la Madeleine, il eut aussi l’idée de bâtir 
pour son hls un palais qui égalât eu gran- 
deur et en maguilicence celui de Ver- 
sailles. Pour sou emplacement, il choisit 
le plateau situé sur les hauteurs de Passv, 
près de la barrière des Bonshommes , vis- 
h-vis le pont d'iéna et le Champ - de- 
Mars. MM. Percier et Fontaine lui en 
pr. sentèrent le projet. Toute la plaine 
qui s’étend entre Passy et le bois de Bou- 
logne devait être transformée en un vaste 
jardin. Les maisons qui bordaient le 
quai jusqu’à la barrière furent achetées, 
démolies et les fondations du palais com- 
mencées, mais la chute de l'empire arrêta 
l’exécution de ce projet colossal. Sous la 
restauration, cetemplacement a été plan- 
té et disposé en promenade sous le nom 
de Trocadcro. 

XVIII* éroqox. Paris sous Louis 

XV III et pendant les cent - jours. 

1814-1824. 

L’ère de la restauration de 1814 a 
pour avant-coureur le 3 1 mars , jour 
de l'entrce dans notre capitale des sou- 
verains alliés ( le roi de Prusse et l’em- 
pereur de Russie J à la tête de &n,000 
hommes d’élile. La foule parisienne 
court h celte solennité guerrière , qui est 


pour elle un spectacle comme ntl atilre } 
et, ici , la curiosité est d’autant mieux 
satisfaite ^ue c’est par la magnifique bar- 
rière de l'Etoile que les étrangers s intro- 
duisent dans la ville. Une infinité d'hom- 
mes et de femmes reçoivent avec enthou- 
siasme ces dominateurs , à l'approche 
desquels avaient fui et Joseph Napoléon, 
et le gouvernement de l'impératrice ré- 
gente Marie-Louise , et celte princesse 
elle-même , dont la seule présence h 
Paris aurait pu changer les destinées 
de l'Europe. Les postes de la capitale se 
partagent entre les soldats alliés et la 
garde nationale parisienne , qui hésite 
sur la cocarde qu’elle doit garderou pren- 
dre. — Le l« r avril, le sénat prononce la 
déchéance de Napoléon Bonaparte , et 
crée un gouvernement provisoire com- 
posé de cinq membres : Talleyrand , 
Beurnon ville, l'abbé de Montesquiou , le 
duc de Dalberg et le C“ de Jaucourt, Le 
même jour, les membres présents du con- 
seil général signent à l'Hôlel-de-Ville 
une proclamation par laquelle ils décla- 
rent renoncer à toute obéissance envers 
Bonaparte , et expriment le vœu que 
Louis XVIII soit rétabli sur le trône 
de ses pères. Cette proclamation produi- 
sit le plus grand effet, et , dans les ccnt- 
jours , Napoléon manifesta tout son res- 
sentiment en proscrivant Bellurt, qui l'a- 
vait rédigée. — Lei avril, le gouverne- 
ment provisoire nomme aux différents mi- 
nistères des commissaires provisoires , 
maintient dans leurs fonctions les deux 
préfets ( MM. De Chabrol et Pasquier ), 
puis confie au général Dessoles le com- 
mandement de la garde nationale pari- 
sienne , et celui de la première division 
militaire. Le jour même de son instal- 
lation , le comte de Nesselrode, au nom 
des souverains alliés , invite l'état-major 
de la garde nationale à faire prendre la 
cocarde blanche uux officiers de ce corps. 
Dessoles , qui n'ignorait pas combien , 
dans Paris, les esprits étaient parta- 
ges , fut d'avis de laisser chacun libre h 
cet égard ; son opinion prévalut ; l’en- 
trainement et l’eiemple firent le res- 
te. La cocarde blanche , successive- 
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mrnt prise par chacun , n'cxcita au- 
cune collision dans la garde nationale 
ni parmi les troupes de ligne. — 5 avril. 
Conseil tenu dans l’hôtel du prince de 
Talleyrand (rue St-Florentin ), où l’em- 
pereur Alexandre était descendu : le 
rappel des Bourbons y est décidé. — 0 
avril. Décret du sénat par lequel le peu- 
jile français appelle librement au trône 
Louis-Stanislas-Xavier de France , frère 
du dernier roi. — 10 avril. Une partie 
de la garde nationale prend spontané- 
ment la cocarde blanche. — 12 avril. 
Entrée à Paris de S. A. R. Monsieur, 
comte d'Artois, lieutenant-général du 
royaume. Ce prince, revêtu de l'uni- 
forme de la garde nationale, est accueilli 
avec enthousiasme par une partie de la 
population , assez considérable pour faire 
foule sur son passage ; il rassure les esprits 
inquiets par ces mots : Plus rie con- 
scription ! Plus de droits réunis’. Il n'y 
a rien de changé en Fronce ; il n'y a 
gu' un Français de plus. Il commence 
par aller rendre grâce à Dieu dans la 
basilique de Notre-Dame. Entré aux 
Tuileries , il s’écria : AU ! qu'il est doux 
de se reposer dans le palais de ses pè- 
res ! puis , s’adressant aux maréchaux qui 
l’entouraient, il ajouta , et sur vos lau- 
riers, messieurs! — 13 avril. Par ar- 
rêté du gouvernement provisoire , le 
drapeau blanc et la cocarde blanche rem- 
placent le drapeau et la cocarde trico- 
lore : tous les édifices publics subissent 
ce changement, qui commence à indis- 
poser l’armée. — 23 avril. Trois jours 
après le départ de Napoléon de Fontai- 
bleau pour l’ile d’Elbe, le comte d’Ar- 
tois signe à Paris, avec les souverains 
alliés, ces conventions par lesquelles il 
abandonne 53 places fortes au-delà des 
anciennes limites de la France , avec un 
matériel de 1,200 bouches à feu, 31 
vaisseaux et 12 frégates : on a évalué 
ces pertes à 260 , 000,000 fr. Ces con- 
ventions, confirmées le 30 avril par le 
traité de Paris , n’ont pas peu contribué 
à dépopulariser le prince qui les signa 
avec tant d’abandon. 3 mai. Entrée so- 
ennelle de Louis X\'UI dans Paris. La 
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réception qui lui fut faite par les auto- 
rités municipales, la population, les chefs 
de l’armée, dut plaire à ce monarque, qui 
s'était préparé cet accueil par la déclara- 
tion de Sl-Oucn (2 avril ), qui garantissait 
les droits publics des Français, et pro- 
clamait les dispositions fondamentales de 
la charte. Les Parisiens ne manquèrent 
pas de remarquer la toilette plus que 
simple de la duchesse d'Angoulême, l’ha- 
bit bourgeois du roi avec deux grosses 
épaulettes, et surtout les guêtres de ve- 
lours qui entouraient scs jambes invali- 
des. Ce même jour , le commissaire de 
l’intérieur , Béugnot , avait fait ériger 
provisoirement sur le terre-plain du Pont- 
Neuf une statue en plâtre de Henri IV, 
avec cette inscription composée par ce 
ministre lui-même, latiniste distingué : 
Ludovico rs ducs 
IIeNRICUS REDIVIVUS. 

— Tout eût été pour le mieux si le roi , 
prenant une allure ferme sur le trône , 
se fût contenté, en rentrant aux Tuile- 
ries, de se coucher, comme on l’a dit , 
dans tes d>aps de Napoléon ; mais dès 
le lendemain commença la série des fau- 
tes qui constituèrent l'anarchie pater- 
nelle de 1814, et amenèrent les cent- 
jours. Pas plus tard que le 5 avril , 
une ordonnance royale constitue aux 
Tuileries une cour à la vieille mode , 
avec de gros traitements, cour toute com- 
posée de vieux seigneurs émigrés, par- 
faitement inconnus à la nation. Le 
ministre de la guerre , Dupont , réta- 
blit les compagnies des gardes- du - 
corps et des mousquetaires ; d'autres 
ordonnances désorganisent l'armée de 
terre et de mer , et admettent à des 
grades supérieurs des gentilshommes qui 
n’ont jamais servi. Bientôt , le pré- 
fet de police est supprimé. 7 avril. 
Le duc de Berri passe en revue la 
garde k cheval et les 8', 9 e , 10*, 1 1* et 
12' légions de la garde nationale de Pa- 
ris. 13 avril. Le roi organise son minis- 
tère. Le ministre de la justice d'Ambray 
est revêtu du titre et de l’antique simarre 
de chancelier. 27 avril. Arrivée du duc 
d'Angoulême à Paris, 1" juin. Le sieur 


( 1 #* ) 


PAR ( 

de la Haye, roi d’arme* de France, af- 
fublé du costume féodal, ainsi que ses 
acolyte*, fait dan* toutes les places et 
carrefours de la capitale la proclamation 
solennelle du traité conclu le 30 avril, et 
signé le 30 juin entre la France et les 
puissances alliées. 2 juta. L'empereur de 
Russie et l’empereur d'Autriche quittent 
Paris. Le beau-père de Napoléon, Fran- 
çois H, n’y avait joué qu'un bien triste 
rôle. Quant au roi de Prusse , qui ne 
partit que le 4 juin, il s'était vu, dans 
toutes les circonstances , effacer par 
son auguste allié et ami l’empereur 
Alexandre. 4 juin. Séance royale au pa- 
lais du corps législatif, qui fut dès lors 
nommé palais de la chambre des dépu- 
tes. Le roi Louis XV11I, après avoir 
proclamé la charte constitutionnelle, pro- 
cède à l’installation de la chambre des 
pairs et de la chambre des députés; 
mais on ne vit pas avec plaisir dans 
cette solennité l'emploi de deux for- 
mules qui rappelaient l’étiquette de l’an- 
cien régime : Messieurs les pairs, as- 
seyez-vous. — Messieurs les députés, 
le roi vous permet de vous asseoir. Le 
chancelier d’Ambray commit en outre 
une grave inconvenance en qualifiant 
dans son discours la charte d'ordon- 
nance deréformation. 7 avril. Une or- 
donnance du directeur général de la po- 
lice Bcugnot, relative h l'observance du 
dimanche, devient l’objet des quolibets du 
public. Les cafés, restaurants, cabarets, 
devront être fermés pendant l’office di- 
vin. 26 juin. Le roi congédie la garde na- 
tionale, qui jusqu’alors a fait le service 
auprès de sa personne, et s'entoure de ses 
gardes-du-corps et de ses mousquetaires. 
I b juillet. 11 rétablilla compagniedes gar- 
des de la porte et celle des Cent Suisses. 
& août. Ordonnance qui appelle la garde 
nationale à faire seule près du roi le ser- 
vice militaire, le 3 mai, jour anniver- 
saire de l’entrée du monarque dans la 
capitale ; qui ajoute un liseré bleu à la 
décoration du lis, créé pour cette garde; 
enfin, qui accorde la décoration de la Lé- 
gion-d'Honneur à tous ses officiers supé- 
rieurs. 13 apdt. Rétablissement à Paris de 
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la procession du vœu de Louis XIII. 39 
août. Fête magnifique donnée au roi et 
à toute la famille royale par la ville de 
Paris. 7 septembre. Cérémonie au 
Champ-de-Mers pour la bénédiction et 
la distribution des drapeaux de la garde 
nationale. Le roi y assiste en personne, 
et la duchesse d'Àngoulême attache les 
cravates aux drapeaux. La même céré- 
monie a lieu le 19 pour la troupe de 
ligne de la première division militaire. 
3 octobre. Le duc d'Angoulême visite 
l'hôpital du Val-de-Grâce ; on lui pré- 
sente l'épée de Charles VIII, qui avait 
été enlevée du garde-meuble de la cou- 
ronne en 1793. 13 décembie. S. A. R. 
Monsieur, en sa qualité de colonel-géné- 
ral de la garde nationale du royaume, dis- 
tribue les décorations de la Légion-d'Hon- 
neur accordées» la garde nalionalede Pa- 
ris. 1 •* jauvieri 8 1 5. Formation de la mai- 
son de Monsieur et de celle de Madame, 
duchesse d'Angoulême. Déjà depuis plu- 
sieurs mois, deux compagnies des gardes- 
du-corps avaient été organisées pour 
Monsieur. 20 janvier. Fouilles pour l’ex- 
humation des restes de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette dans le cimetière de 
la Madeleine (v. ci-dessus, p. 79). Le roi 
ordonne que le 21 janvier de chaque an- 
née il sera célébré dans les églises du 
royaume un service pour le repos de 
l'ame de Louis XYI. 21 janvier. Trans- 
lation à Saint-Denis de ces tristes reli- 
ques. Pour la première fois, les Pari» 
siens revirent dans tout Je luxe de l’an- 
cien costume les compagnies des gardes- 
du-corps , des mousquetaires rouges et 
noirs et des Cent-Suisses. 17 février. 
Nouvelle organisa lion de l’université. Les 
lycées deviennent collèges royaux. Le 
lycée impérial prend le nom de collège 
royal de Louis-le-Graod ; le lycée Na- 
poléon, celui de collège royal de Henri 
IV ; le lycée Bonaparte , celui de collège 
royal de Bourbon. Le lycée Charlemagne 
conserva seul son ancien nom. — Cepen- 
dant , la marche faible , indécise et 
contradictoire d’un gouvernement qui 
ne savait ménager ni les intérêts ni les 
susceptibilités de la nation, avait excité 
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un mécontentement général. L'armée, 
surtout, était profondément blessée de 
voir dans les cadres de ses officiers des 
émigrés, ou qui n'avaient jamais servi ou 
qui n'avaient porté les armes que contre 
la France. Les bonapartistes, les anciens 
révolutionnairis, enhardis par l'aveugle- 
ment des ministres, avaient de fréquents 
conciliabules ; il y eut même un complot 
tendant à enlever le roi comme il se ren- 
dait au théâtre de l'Odéon. 7 mars. La 
nouvelle de l'invasion de Bonaparte tire 
la cour de sa profonde sécurité. Le roi 
convoque les chambres. Proclamation du 
chancelier d'Arabray, qui déclare Bona- 
parte traître et rebelle, et ordonne de 
lui courir sus , expression qui souleva 
l’opinion publique. Adresse du conseil 
municipal de Paris , qui proteste de son 
dévouement , et déclare que chacun de 
ses membres est prêt à mourir au pied du 
trône pour défendre son roi. 9 mars. 
Mêmes protestations de dévouement de la 
part de la cour de cassation , de la cour 
des comptes, de la garde nationale de Pa- 
ris, etc. Ordre du jour du duc de Feltre 
(Clarke), ministre de la guerre. qui exhorte 
l'armée à se rallier autour de la bannière 
des iis. (Jnc partie des élèves des écoles se 
font enrégimenter comme volontaires 
royaux, 10 mon. Les deui chambres vo- 
tent une adresse au roi. 16 mars. Procla- 
mation du corps municipal de Paris , qui 
appelle ses habitants à défendre le roi. 
LouisXVIIIserend à la chambre des dé- 
putés avec tous les princes de sa famille. 
Il jure de maintenir la charte. Monsieur 
et les princes prononcent le même ser- 
ment , serment tardif, et qui en pré- 
sence du danger produisit peu d’effet sur 
l’opinion. Monsieur put facilement s'en 
•percevoir deux jours après , lorsqu’à la 
revue de la garde nationale, à côté de 
l'enthousiasme de quelques-uns , se fai- 
sait remarquer l'indécision du plus grand 
nombre. Ce fut dans ces circonstances 
que Louis XYIII eut aux Tuileries, et 
Monsieur chet la princesse de Vaude- 
mont, une entrevue avec Fouché, qu’une 
foule de gens désignaient alors comme 
le seul homme capable de fonder la sé- 


curité des Bourbons. Dans ces entrevues* 
l’ex-conventionnel ne dissimula pas qu’il 
était trop tard pour arrêler le mouve- 
ment militaire; mais, assuré d'être appelé 
au ministère par Napoléon, il s'offrit à le 
trahir en faveur d’une seconde restaura- 
tion. Les événements ont prouvé qu’il 
tint parole. 19 mars. Le roi, qui ap- 
prend que Bonaparte n'est plus qu'à 
quelques lieues de Paris, que pas un seul 
régiment ne s'est présenté pour le re- 
pousser, prend la résolution de fuir. A 
minuit un quart, il franchit le seuil de 
son palais, suivi de quelques serviteurs. 
Lui-même voulut que la peinture consa- 
crât ce triste événement; et ce tableau, 
exécuté par le baron Gros, est aujourd'hui 
un des plus remarquables du Musée de 
'Versailles. 30 mars. A neuf heures du 
soir, Napoléon est aux Tuileries. Une 
partie de la bourgeoisie parisienne est 
dans la stupeur ; le peuple manifeste le 
plus vif enthousiasme. Partout sur les 
édifices publics le drapeau tricolore rem- 
place le drapeau blanc. Les journaux de 
Paris, si bourbonniens l’avant-veille, ont 
changé de langage, et les effets publics 
sont en hausse. Bonaparte réorganise son 
gouvernement; il annule tons les chan- 
gements faits par le roi dans les cours et 
tribunaux, dans l'armée de terre et de 
mer. M. de Chabrol de Volvic, préfet 
de la Seine, qui dans un discours adressé 
au roi s’était prononcé avec violence con- 
tre Napoléon, avait cru prudent de quit- 
ter son poste. Il est remplacé par M. le 
comte Taillepicd de Bondi. Le maré- 
chal Masséna est nommé commandant en 
chef de la garde nationale parisienne. Réal 
remplace le préfet de police Bourrienne. 
il avril. Publication de l’acte addition- 
nel aux constitutions de l'empire. Un re- 
gistre est ouvert dans diverses adminis- 
trations pour que les citoyens puissent y 
déposer leur vote approbatif ou négatif. 
4 mn<. Formation de la confédération pa- 
risienne. Ses membres, dans une adresse 
aux habitants de la capitale, les engagent 
à prendre les armes pour repousser les 
Bourbons. 1" juin. Assemblée duCbamp- 
de-Mai, dans lequel on publie le recen- 


Digitized by Google 



PAR f 107 ) PAR 


sement des votes sur l’acte additionnel. 
L'empereur, dans celte solennité, réunit 
au Champ-dc-Mars , témoin de la fédé- 
ration de 1790, les députés des départe- 
ments, des gardes nationales et de l’ar- 
mée. Ainsi qu'en 1790, l’autel sur lequel 
la religion doit consacrerle serment d’o- 
béissance et d’union , s'élève au milieu 
de cette enceinte La foule est immense, 
la garde nationale de Paris nombreuse; 
les ouvriers des faubourgs, qui se sont 
formés en corps de fédérés, brûlent de 
marcher à l’en nem i . Les I y cées eux-mêmes 
sont enrégimentés ; l’école Polytech- 
nique témoigne la plus vive ardeur ; 
les bras populaires travaillent sans relâ- 
che aux fortifications extérieures de la 
capitale. 3 juin. Ouverture des séances 
de la chambre des pairs nommés par Bo- 
naparte, et de la chambre des représen- 
tants. 20 juin. Napoléon, vaincu à Wa- 
terloo, revient h Paris, croyant saisir la 
dictature; mais l'abdication l’y attendait. 
Fouché fait agir tous les ressorts de l'in- 
trigue pour exciter la défiance entre 
l’empereur et la chambre des représen- 
tants. Aux bonapartistes, il persuade que 
les représentants veulent prononcer la 
déchéance de Napoléon ; aux représen- 
tants, que l’empereur est décidé à dis- 
soudre leur chambre. Ces insinuations 
portent leurs fruits... 22 juin. Lafayette, 
destiné à n’être toute sa vie que l’instru- 
ment passif d'hommes moins naïfs que 
lui, fit sa fameuse motion de la perma- 
nence de la chambre. La motion passe 
d’enthousiasme ; il est décrété que toute 
tentative pour la dissoudre sera réputée 
crime de trahison. Lucien demande vai- 
nement pour son frère la dictature tem- 
poraire. Napoléon, voyant que l'opinion 
n’est pas pour lui, abdique en faveur de 
son fils Napoléon II, et se retire au pa- 
lais de l’Elysée. Les deux chambres, ac- 
ceptent purement et simplement l’abdi- 
cation, et, sans reconnaître Napoléon II, 
nomment un gouvernement provisoire 
composé de cinq membres, Fouché, Car- 
not, Grenier, Caulaiucourt et Quinetle. 
S3 juin. Le gouvernement provisoire se 
réunit au palais des Tuileries. Fouché, 


qui en est nommé président, jugeant bien 
qu’en présence de l’Europe en armes , il 
y avait peu à espérer de la force, a re- 
cours aux manœuvres de la politique et 
de la diplomatie ; il dirige ses plaus 
de manière à être prêt pour toutes 
les éventualités. Il fait déclarer la guer- 
re nationale, et propose d’envoyer des 
plénipolentiaires à tous les souverains al- 
liés, y compris même Louis XVIII. Mais 
on ne déféra pas à cet avis, et ce fut 
pour les généraux alliés un prétexte pour 
ne point accueillir l'ambassade. 28 
juin: Paris est mis en état de siège. Le 
gouvernement provisoire arrête que les 
approches de la capitale seront seules dé- 
fendues par les troupes de la ligne, qui 
resteront campées hors des murs. La 
tranquillité sera maintenue dans l'inté- 
rieur par la garde nationale. Les tirail- 
leurs (fédérés) de la garde nationale ser- 
viront, comme auxiliaires, avec les trou- 
pes de ligne à la défense des postes les 
plus rapprochésde la capitale. 1,’armée du 
nord se rendra sur-le-champ à Paris. Ce- 
pendant, les négociations de Fouché con- 
tinuent. 29 juin. Blucherarrive devant les 
lignes construites entre St-Denis etVin- 
cennes; les abords septentrionaux de la ca- 
pitale sont inondés jplus de 200 pièces de 
gros calibre menacent les coalisés , mais 
sur la rive gauche de la Seine les retran- 
chements sont nuls.Quatre-vingt-dix mille 
hommes de troupesde ligne et douze mille 
fédérés parisiens occupent toutes les po- 
sitions. Davoust protège Montmartre et 
Saint- Denis; Yandamme est à Mont- 
rouge. 30 juin. Blucher traverse la Seine 
à Saint-Germain ; il s'empare du Plessis- 
Piquet, de Saint-Cloud, de Versailles, 
et, malgré une attaque audacieuse d’Ex- 
celmans , il pousse son avant-garde jus- 
qu’à Meudon et Issy. Wellington s’est 
jeté dans la forêt de Bondy et occupe le 
village de Gonesse. Le gouvernement 
provisoire annonce aux deux chambres 
que les armées des alliés sont en vue de 
la capitale, et que, pour arrêter leur mar- 
che, tous les corps de l’armée du nord se 
sont réunis sur une seule ligne qui 
protège Paris. !•» juillet. L’opinion 
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royaliste , qui a constamment , pendant 
les cent - jours , trouvé des organes 
dans divers journaux , commence à se 
manifester publiquement: une fraction 
de la garde nationale veut prendre la co- 
carde blanche. La majorité des chefs de 
légions et officiers supérieurs publie une 
déclaration pour conserver les trois cou- 
leurs. La chambre des représentants , 
presque unanimement opposée aux Bour- 
bons , mais qui ne peut se dissimuler 
la possibilité du retour de Louis XVlli, 
adresse une proclamation au peuple fran- 
çais, dans laquelle elle proteste d'avance 
contre cet événement, en déclarant • qu'il 
est de son devoir et de sa dignité de ne 
jamais avouer comme légitime chef de 
l’état celui qui, montant sur le trdne, re- 
fuserait de reconnaître les droits de la 
nation , et de les consacrer par un pacte 
solennel. » % juillet. Wellington et Blu- 
cher acceptent une capitulation du ma- 
réchal Davoust , qui porte que l'armée 
française évacuera la capitale, et se por- 
tera derrière la Loire avec tout son ma- 
tériel, et que le service intérieur de Pa- 
ris continuera à être fait par la garde na- 
tionale et la gendarmerie municipale. A 
la nouvelle de cet armistice , les soldats, 
furieux, demandent le combat, se disent 
hautement que Davoust a vendu Paris et 
l’armée : ils s'éloignent cependant. & 
juillet. Publication à Paris de la procla- 
mation de Cambrai, dans laquelle le roi, 
en promettant de pardonner à tous les 
Français égarés tout ce qui s'est passé 
depuis le jour où il a quitté Lille, excepte 
du pardon les instigateurs et auteurs de 
la conspiration du 30 mars. Placardé dans 
Paris, cet acte de l'autorité royale est 
partout arraché et lacéré. Le même jour, 
Fouché lance de son cêté une autre pro- 
clamation dans laquelle , en faisant allu- 
sion aux lumières, aux vertus, aux qua- 
lités personnelles d'un monarque, il laisse 
pressentir l'issue imminente des événe- 
ments. Les royalistes accueillent cet 
augura avec des transports indicibles de 
joie ; à ces démonstrations bruyantes, la 
chambre des représentants croit de- 
voir opposer sa fameuse déclaration, ef- 


fort désespéré d’un parti vaincu , mais 
encore plein de vie. 6 juillet. Depuis la 
veille , le roi était au clilteau d’Arnou- 
vitle, près de Gonesse, et Monsieur à St- 
Denis. Une foule de royalistes se rendi- 
rent à Arnouville pour engager Louis 
XVIII à hiter son retour à Paris. Ce- 
pendant, les fédérés se tenaient au de- 
dans des barrières ; ils insultaient tous 
ceux qui rentraient avec la cocarde blan- 
che. Des gardes nationaux qui l’avaient 
prise furent sabrés par les gendarmes. 
La barrière Saint Denis est fermée. Des 
milliers de Parisiens se trouvent séparés 
de lenr domicile, réduits à bivouaquer 
dans la plaine. Le lendemain , des com- 
pagnies entières de gardes nationaux sont 
désarmées. Ceux qui échappent aux gen- 
darmes retournent è Saint-Denis, et y 
partagent pendant deux jours les bivouacs 
de la maison du roi, sous le nom de ba- 
taillon de la fidélité. — 7 juil. Quelques 
bataillons prussiens envahissent les Tui- 
leries dans la soirée : aucune force ar- 
mée n'est là pour les repousser. La com- 
mission de gouvernement annonce , par 
un message aux chambres, que , n’étant 
plus libre , elle cesse ses fonctions. Ce- 
pendant , Fouché continue à gouverner 
Paris comme ministre de la police. La 
fermeture des chambres a lieu la nuit, 
pur des gens armés. 8 juillet. Louis 
XVI II rentre dans Paris. Les royalistes 
font éclater un vif enthousiasme. Chaque 
soir aux Tuileries , sous ses fenêtres, ce 
sont des danses auxquelles se mêlent des 
dames titrées. Sur la place du Carrousel, 
on voit les bivouacs des Cosaques et des 
canons braqués. Un ordre des généraux 
iilucher et Wellington avait réglé que 
les troupes alliées occuperaient les points 
militaires de Paris, et que le service inté- 
rieur serait fuit par la garde nationale, 
qui venait d'être remise au commande- 
ment du général Dessoles. La garde natio- 
nale et la gendarmerie reçoivent aussi des 
ordres du gouverneur de Paris, le baron de 
Mullling. 9 juillet. Au mépris de la con- 
vention de Saint-Cloud, on dégrade, sous 
les yeux de Louis XVIII, l'arc-dc-triom- 
phe du Carrousel ; on dévalise le musée 
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ia Louvre. Le féroce Blucher veut faire 
sauter le pontd’Iéna (v. ci-dessus, page 
101). On parlemente, et une ordonnance 
du roi rend aui places , ponts et édifice* 
publics de la ville de Paris , les noms 
qu’il* portaient au 1* T janvier 1790, as- 
signe au pont d'iéna le nom de pont du 
Champ-de-Mars, et au pont d'Austerlits 
celui de pont du Jardin-du-Roi. 4 août. 
Jugement du conseil de guerre séant à 
Paris, qui condamne à mort le colonel 
Labédoyère. 8 août. Ordonnance du roi 
qui soumet tous les journau* de Paris & 
une commission de censure composée de 
cinq membres. 1 4 août. Le collège élec- 
toral de Paris élit ses députés sous la pré- 
sidence de S. A. R. Monsieur. 16 août. 
Les pouvoirs attribués au grand-maître et 
au conseil de l’université sont dévolus à 
une commission de l' instruction publi- 
que , composée de cinq membres, et qui a 
pour président M. Rojer-Collard. 1 6 août. 
La ville de Paris, pour subvenir aux char- 
ges extraordinaires de l’invasion, est au- 
torisée 6 s'imposer additionnellement 
d’une somme de 3,000,000 francs. 7 oc- 
tobre. Ouverture de la session des cham- 
bres. 0 novembre. Le conseil de guerre 
de la l n division militaire, nommé pour 
juger le maréchal Ney, se déclare incom- 
pétent. 10 novembre. Dès le lendemain, 
une ordonnance royale défère l'infortuné 
guerrier devant la chambre des pairs. 1} 
novembre- 0 décembre. Procès du ma- 
réchal. Condamné 6 mort sur le ré- 
quisitoire du procureur-général Bellart, 
il est fusillé le 7 décembre, à 9 heures J0 
minutes du matin, dans l'avenue de l'Ob- 
servatoire , hors de la grille du Luxem- 
bourg. On force la veuve de l'illustre 
maréchal à payer, dans les 24 heures, les 
frais de la procédure, montant à 76,000 
francs, y compris les vivres fournis par 
le restaurateur Diguet à des fonction- 
naires ou agents publics durant le pro- 
cès. *1 novembre. Traité de Paris entre 
la France , l’Autriche , la Grande- 
Bretagne, la Prusse et la Russie, qui res- 
serre encore plus que ne l'avait fait le 
traité de 1814 ,les limites du territoire 
français. *0 décembre. Évasion de La- 


valelte , ancien directeur -général dea 
postes , condamné à mort par juge- 
ment de la cour d'assises de Paris 
comme un des auteurs de la conspi- 
ration du 20 mars. 12 janvier 1816, 
Publication de la prétendue loi d'amnis- 
tie, qui bannit, sous peine de mort, tou* » 

les membres de la famille de Napoléon ; 
elle prononce la même peine contre tous 
les anciens conventionnels qui , ayant 
prononcé la mort de Louis XVI, ont, 
pendant les cent jours , voté pour l’acte 
additionnel, ou exercé des fonctions pu- 
bliques. 31 mars. Une ordonnance déna- 
ture l'organisation de l'institut en substi- 
tuant aux quatre classes quatre académie* 
(française, dea inscriptions et belles let- 
tres , des sciences et des beaux-arts). 

Celte ordonnance destitue illégalement 
plusieurs académiciens célèbres, et les 
remplace par des sujets , la plupart fort 
médiocres. 1 iavrit. L’école Polytechnique 
est licenciée. Les ministres de l'intérieur 
et de la guerre ont ordre de préparer une 
nouvelle organisation de la même école. 

16 avril. Ordonnance du roi qui pres- 
crit que tout membre de la garde natio- 
nale de Paris décoré du lys prêtera, avec le 
serment de fidélité au roi, celui de révéler 
à l'instant tout complot contre sa person- 
ne. 2 juin. Adresse au roi présentée au 
nom de la garde nationale de Paris par 
le maréchal Oudinot, son nouveau chef, 
au sujet des troubles qui ont éclaté dans 
l’Isère. Ces troubles donnent lieu à une 
foule de condamnations è mort; et, de 
Paris, le télégraphe bâte le moment de 
l’exécution. )7 juin. Le mariage du due 
de Berri avec la princesse des Deux- 
Sicilcs est célébré à Notre-Dame. 27 
juin-k juillet. Procès de Pleignicr, Car- 
bonneau et Tolleron , accusés d'avoir 
trempé dans le complot des patriotes de 
1816. Ils sont exécutés le 28 juillet. On 
peut voir au cimetière du Mont-Parnasse 
la terre qui recouvre leur cendre, ornée 
de pierres funéraires , surchargées de 
couronnes et d’inscriptions patriotiques. 

16 octobre 18 18 . Inauguration du mo- 
nument expiatoire élevé dans le cachot 
de la Conciergerie qu’avait occupé la 
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reine Marie-Antoinette. 1! décembre. 
Ordonnance du roi qui porte l'effectif 
de la garde nationale de Paris à 3?, 000 
hommes. 25 mars 1 8 17. Troubles vio- 
lents excités au Théâtre-Français par les 
gardes-du-corps qui veulent faire tom- 
ber la tragédie de Germnnicus./ivül.l.a 
disette se fait sentir dans Paris et dans 
tout le royaume ; des bandes de paysan- 
nes bourguignonnes , chassées de leur 
pays par la famine , viennent mourir de 
misère et de désespoir dans les environs 
de la capitale et dans ses hôpitaux. Le roi 
visite le salon et nomme le baron Gérard 
son premier peintre, devant lè tableau de 
X Entrer de Henri IE dans Paris. Ce ta- 
bleau est aujourd'hui placé au musée de 
Versailles. 25 août. L'académie fran- 
çaise , renouvelant un anlique usage , 
fait cé'ébrerdans l’église de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois , en mémoire de saint 
Louis, un service religieux , accompagné 
d'une oraison funèbre prononcée par un 
ecclésiastique : ce service n’avait pas été 
célébré depuis 1789. Depuis 1830 , 
l'académie a laissé de côté cette céré- 
monie 5 s'ptrmbre. Fameuse ordonnan- 
ce du roi qui dissout la chambre des dé- 
putés, et annonce dans le gouvernement 
la volonté de marcher avec la charte. La 
joie et la confiance renaissent dans Paris. 
30 septembre - 5 octobre. Procès ri- 
dicule de Ce'pingle noire, conspiration in- 
ventée ou provoquée par une police ma- 
chiavélique : les accusés sont acquittés 
par la cour d'assises. C décembre. Tou- 
tes les tombes royales qui étaient au 
musée des Pelits-Augustins sont ren- 
dues à l'église de Saint-Denis (voyez 
ci - dessus j. 55 mars 1818 . Or- 
donnance du roi pour la reconstruc- 
tion de l’Odéon , détruit par un in- 
cendie quelques jours auparavant. (2 
mai. Mort de Louis-Joseph de Bourbon , 
prince de Condé , au palais Bourbon ; né 
en 17 SG , il avait près de 8 2 ans : il est 
inliuméà St-Denis. 9 août 1818. Une or- 
donnance du roi autorise la ville de Pa- 
ris à faire un emprunt de 1,120,000 fr. 
pour l'exécution des travaux relatifs à 
l’entrepôt général des vins. 25 août. L’in- 


auguration de la statue équestre de Hen- 
ri IV, par Lemot, a lieu sur le Pont- 
Neuf avec une grande solennité. Cette 
statue est en bronze : on prétend que le 
fondeur a trouvé moyen de placer dans le 
bras du héros un petit modèle de l’effigie 
de Napoléon , qui était sur la colonne de 
la place Vendôme. La statue d'Henri IV 
avait été érigée au moyen d'une sou- 
scription ; la recelte, au I er novembre 
1818, s'élevait à 408,830 fr. 30 c. , et la 
dépense à 368,339 fr. 18 c. ; le prix du 
marché passé avec le statuaire Lemot, 
pour l'enlicre exécution de la statue, 
était de 337, 870 fr. 58 octobre. Ce jour- 
la fut témoin de l’arrivée à Paris inco- 
gnito du roi de Prusse , de l'empereur 
Alexandre et du grand-duc Constantin. 

1 0 décembre 1 8 1 8. Dans son discours d’ou- 
verture de la session des chambres, le roi 
annonce l’évacuation du territoire par les 
troupes étrangères. I iderembre. Suppres- 
sion du ministère de la police générale. 54 
mars 1819. L’accroissement du nombre 
desétudiantsdonne lieuâ uneordonnance 
qui divise l’école de droit en 5 sections. 
IO-I4 mai 1819. Procès de Cantillon et 
Marmct, prévenus d'attentat à la vie de 
lord Wellington : ils sont acquittés par 
la cour d'assises de Paris. 50 juin. Pro- 
cès de Pierre Coignard, assassin et forçat 
libéré, qui, en usurpant le nom de Pon- 
tis, comte deSainte-Helène, s'était fait 
colonel de la légion de la Seine, cheva- 
lier de plusieurs ordres, et jouissait de la 
confiance du roi cl de l’intimité du duc 
de Berri. 11 est condamné, ainsi que son 
frère, aux galères perpétuelles, au car- 
can et à la mnrque. 23 juin 1819. Or- 
donnance du roi qui réduit le service 
de la garde nationale à quelques postes 
d'honneur et de sûreté. 29 juin. Trou- 
bles dans l’école de droit de Paris , 
à l'occasion du cours de M. Bavoux, qui 
est suspendu de scs fonctions. 10 juillet. 
La chambre des députes passe à l’ordre 
du jour sur une pétition de 300 élèves 
de cette école , qui demandent que ce 
professeur leur soit rendu. 1" août. Ar- 
rêt de la cour d’assises , qui absout M. 
Bavoux de l’accusation d'avoir professé 
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dans son cours des maximes séditieuses. 
La conduite de M. Bavoux n'en est pas 
moins censuré* par un arrêté de la com- 
mission d'instruction publique du 8 sep- 
tembre suivant. 1 1 août. Arrêté du con- 
seil général du département de la Seine, 
qui fixe à un million, pour l'année 1819, 
le remboursement de la cotisation, faite 
en 1814, à l'occasion du séjour des trou- 
pes étrangères à Paris. 24 août. Douze 
médailles frappées à l'hôtel des monnaies 
de Paris, pour servir à l’histoire du rè- 
gne de Louis XVIII, sont présentées à 
ce monarque. 25 émût. Ouverture des 
salles du Louvre |our l'exposition des 
produits de l’industrie française. 25 no- 
vembre. Troubles dans les écoles; pla- 
cards affichés sur les portes de la Sor- 
bonne. 25 novembre. Établissement au 
Conservatoire des arts et métiers de 
trois cours gratuits pour l'application 
des sciences aux arts industriels ; savoir, 
de mécanique de chimie et d'économie 
industrielle. Mil. La Rochefoucauld - 
Liancourt, Charles Dupin et Jean-B-ip- 
tiste Say, sont mis à la tête de cet ensei- 
gnement. Onze jours après, 6 décembre, 
l’abbé Grégoire, un des fondateurs du 
Conservatoire, nommé député dans l’I- 
sère, est exclu de la chambré des députés 
pour cause d'indignité , mais non sans 
une vive opposition de la part de la mi- 
norité constitutionnelle. 18 décembre. 
Condamnation par le tribunal de police 
correctionnelle de Paris de MM. Gévau- 
dan et Simon , convaincus d'avoir tenu 
chez eux une réunion de plus de 20 per- 
sonnes, la Société dey amis de la presse. 
27 décembre. Acquittement par le pre- 
mier conseil de guerre du général Sa- 
vary, duc de Rovigo, compris dans les 
ordonnances du 26 juillet 1815, relati- 
ves aux auteurs du 20 mars. 13 février, 
1820. Le duc de Berri.en sortant de 
l’Opéra , est atteint d’un coup de poi- 
gnard par Louvel , garçon sellier, at- 
taché aux écuriesdu roi. 1 5 février. Tan- 
dis que la cour des pairs sc forme en 
cour judiciaire pour juger cet attentat, 
M. Clausclde Coussergues, député, pro- 
pose à la chambre de décréter d'accu- 
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sation le comte Decazes comme coupa- 
ble de trahison. 20 février, M. Decazes 
se démet du portefeuille de l'intérieur, 
et reçoit le titre de duc. 22 fé> rier. Le 
corps du duc de Herri est transféré à 
Saint-Denis, où ses funérailles ont lieu 
le 1 1 mars. Ses entrailles sont transpor- 
tées à Lille. 26 mars. Promulgation de 
la loi suspensive de la liberté indivi- 
duelle. L'attentat de Louvel a servi de 
prétexte à celte mesure exceptionnelle. 
Le parti libéral répond h celle mesure 
d’exception par une souscription natio- 
nale en faveur des personnes qui pour- 
raient en être victimes. Un jugement très 
rigoureux de la cour d’assises de Paris 
(du 30 mai), atteindra les signataires de 
cette souscription, ainsique lesjournaux 
qui l’ont propagée , mais l'association 
n’en subsistera pas moins. 17 mai. Pré- 
sentation faite au roi d'une médaille 
ayant pour but de consacrer la mémoire 
des soins paternels qu'il a donnés à la 
subsistance de ses peuples durant la di- 
sette de 1 8 1 7 . 2-7 juin Procès de Louvel 
devant la chambre des pairs. Possédé de 
l'idée que le gouvernement des Bour- 
bons est fatal a la France, il a conçu le 
projet de les faire tous périr. Telle est la 
déclaration énoncée dans son interroga- 
toire. Il est prouvé par le procès qu’il n’a 
pas eu de complices. Louvel, condamné à 
mort, subit en place de Grève son supplice 
avec autant le calme, autant d’impassibi- 
lité, qu'il en avait montré dans les débats. 
4 juin Pendant ce procès, Paris est dans 
l'agitation. Une ordonnance de police 
est publiée contre les attroupements. 
Une foule nombreuse entoure la cham- 
bre des députés, qui délibéré sur une 
loi des élections. Des cris de vive la 
charte! qui sont le mot d’ordre de l’oppo- 
sition anli-bourhonnienne, occasionnent 
des rixes violentes. La troupe sc met en 
mouvement; elle tire sur les groupes, et 
le jeune Lallemand, étudiant en droit, 
est frappé d'une balle par derrière : il 
expire quelques heures après. Plusieurs 
individus sont blessés. Le député Cbau- 
vclin est gravement insulté en sortant de 
la chambre par dçs gardes-du-corps, qui 
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«ont à leur tour repoussé* par des étu- 
diants. Ce* scène* déplorables durent 
huit .jours. Le jardin des Tuileries est 
fermé; mais, comme les étudiants seuls 
prennent part 6 l'émeute, que les ou- 
vrier* des faubourgs n'ont pas répondu 
aux tentatives faites pour les exciter à 
l'insurrection, l'autorité finit par avoir 
le dessus. 7 juin. Le préfet de police re- 
• nouvelle ses défenses contre les attrou- 
pements ; le 1 0 juin, de concert avec le 
préfet de la Seine, Chabrol, il publie une 
proclamation à tous les citoyens paisibles, 
pour le* avertir de s’éloigner des rassem- 
blements séditieux. lt juin. Une adresse 
dans le même sens est faite aux chefs 
d’ateliers, artisans et ouvriers de la ca- 
pitale, par M. de Chabrol. 19 juin. Une 
ordonnance du roi renforce la gendar- 
merie de Paris ; enfin , le 6 juillet, une 
autre ordonnance prescrit des mesures 
rigoureuses, tant pour l'admission aux 
écoles de droit et de médecine que pour 
la discipline intérieure de ces établisse- 
ments. Le dernier acte de ce drame poli- 
tique est le procès de l'abbé de Pradt, 
qui , dans une brochure intitulée De 
t Affaire des élections , avait raconté 
tous ces faits dans le sens de l'opposi- 
tion. La cour d'assises de Paris acquitte 
l’accusé. (0 juin. Adoption de cette loi 
d’élection toute dans l’intérêt du pou- 
voir, et dont la discussion a causé tant 
de troubles dans Paris. 3 juillet. Adop- 
tion du projet de loi tendant à faire les 
fonds nécessaires pour l'achèvement de 
l'édifice de la Bourse de Paris. 1 8 août - 
73 novembre. Procès de Gravier et Bou- 
ton, prévenus d'allenlat contre la per- 
sonne de la duchesse de Berri.au moyen 
d'une explosion ayant pour but de faire 
périr l’enfant qu'elle portait dans son 
sein. Ils sont condamnés. 70 août 1810. 
Découverte d'un complot militaire formé 
par des officiers et sous-officiers des régi- 
ments de la garnison de Paris et de la 
garde royale : ils voulaient, dans la nuit 
du 19 an 70 août, marcher contre les 
Tuileries, et proclamer pour souverain 
un membre de la famille de Napoléon. 
Ce complet, déféré k la chambre des 
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pairs , s'instruit avec beaucoup de so- 
lennité, et sc termine, le 16 juillet 1871, 
par un arrêt qui condamne à mort trois 
inculpés , et six h un emprisonnement 
plus ou moins long; 73 sont acquittés. 

79 septembre. Le canon annonce la 
naissance de Henri-Charle»-Ferdinand- 
Marie-Dieudonné , duc de Bordeaux. Il 
est baptisé en grande pompe è Notre- 
Dame (le I er mai suivant). Louis XV11I, 
à l’occasion de cet événement, accorde 
diverses amnisties pour crime de dé- 
sertion militaire et pour des délits fo- 
restiers. Au milieu de la joie des roya- 
listes et des réjouissances officielles, les 
condamnations des tribunaux se multi- 
plient contre les auteurs de brochures 
politiques ; car les journaux sont livrés à 
une impitoyable commission de censure. 
Ouverture de la souscription du domaine 
de Chambord en faveur du prince nou- 
veau-né. Cette souscription , proposée 
par quelques ardents royalistes , devint 
obligatoire à tous les employés civils ou I 

militaires salariés par le gouvernement. 1 

Il en avait été è peu près de même pour 4 
la souscription relative au monument h i> 
ériger au duc de Berri sur remplace- 
ment de l’Opéra. Celle de Chambord pi 
donne lieu à une piquante brochure de p 
Paul-Louis Courier, qui est condamné 
par arrêt de la cour royale du 78 août u 

1871. t* r novembre. Leroi donne à la H 

commission d'instruction publique une 
nouvelle consistance en l’érigrantcn con- 
seil royal. Fonctionnaire royaliste, mais le 

très constitutionnel , M. Royer-Collard, G 

président de cette commission , donne D 

sa démission; il est remplacé par M. 11 

Corbière, un drs chefs de la majorité il 

ultra-royaliste de 1 8 1 5. ? novembre. Or- p 

ganisation nouvelle, et sur des bases lac- « 

ges et coûteuses, de la maison civile ii 

du roi. 76 novembre. Proclamation de s 

Louis XVIII aux Français au moment 
des élections; if déclare que les circon- 
stances sont gras-est il engage les ci- i 

toyens h écarter de leurs choix les arii- 1 

sans de discorde , les fauteurs de la- t 

narchie. Élections contestées à Paris ; 
choix libéraux. 27-79 janvier 1871. Des t 
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pétards font explosion sur le passage -du 
duc d’Angoulème et daus les environsdes 
Tuileries. Les chambres et les ad tonies 
constituées votent une adresse à Louis 
XVIII, dont la vie avait, dit-on, couru 
quelques dangers. Le roi dit au corps 
municipal : Tout sera découvert , et 
pourtant les auteur%de ces attentats res- 
tent inconnus. *Les royalistes les attri- 
buent aux libéraux ; l'opinion accuse les 
royalistes de ces menées pour effrayer 
le roi et le porter à des mesures rigou- 
reuses. t* r février 1821. En effet, la 
chambre des députés présente une adres- 
se au roi pour provoquer les sévérités de 
la justice. 2 février. Par délégation de son 
collègue le préfet du Calvados, M. de 
Chabrol, préfet de la Seine, en présence 
de deux maires de Paris, remet une mé- 
daille d’or, décernée par le conseil géné- 
ral du Calvados, au sieur Paulmicr, qui 
avait arrêté Louvel, assassin du duc de 
Berri. 22 février. Création d’une école 
des Chartres à Paris ; elle est établie à la 
bibliothèque du roi, et depuis 1 830 elle a 
donné de bons élèves. 27 février. Rap- 
port de M. Corbière, ministre d'état, pré- 
sident du conseil royal de l'insteuction 
publique , tendant à donner à l’ensei- 
gnement une direction plus rel%ieuse. 
Le roi , par ordonnance du même jour, 
complète les attributions du conseil 
royal, et affecte les bâtiments de la Sor* 
bonne au chef-lieu de l’académie de 
Paris. L’abbé IVicolle en est nommé rec- 
teur (v. ci-dessus, p. 51). 13 avril. 
Ouverture solennelle du canal de Saint- 
Denis, en présence des princes, des prin- 
cesses et du corps municipal de Paris. 
21 juin. Une ordonnance du roi, sous 
prétexte d’alléger le service de la garde 
nationale parisienne , ne lui laisse dans 
toute la ville que six postes, tant d’hon- 
neur que de sûreté : cette mesure ajoute à 
l’impopularité du gouvernement. 23 juil- 
let. Un crédit de dix-huit cent mille 
francs est voté par la chambre des dépu- 
tés pour acquitter les dépenses de la 
construction de la salle provisoire de 
l’Opéra : cette salle, située rue l.epelle- 
tier , est encore 1a seule qui existe, 
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20 octobre. Mort du cardinal de Tal- 
leyrand-Périgord , archevêque de Pa- 
ris : son coadjuteur , M. de Quélen , lui 
succède. 20 novembre. M. Delavau est 
nommé préfet de police à la place du 
comte Ànglès.qui ne présente pas assez de 
garanties au parti exagéré qui triomphe. 
30 novembre. Louis XVUI refuse de 
recevoir la grande députation de la cham- 
bre des députés, et accueille dans son ca- 
binet la simple députation, composée du 
président et de deux secrétaires. Une 
adresse semi-libérale, dont le monarque 
ne voulait pas entendre la lecture, l’avait 
porté à cette mesure insolite. «Je connais, 
dit-il, l’adresse que vous me présentez j 
j’aime à croire que la plupart de ceux 
qui l'ont votée n'en ont pas pesé toutes lez 
expressions. • 14 décembre. Installation 
du ministère Villèie. Le roi, déjà vaincu 
par la maladie, obsédé pgr son frère, 
avait consenti malgré lui à donner cette 
satisfaction à ce parti ultra-royaliste 
qui traitait Louis XVIU de jacobin. 
3 janvier 1822. L’église Sainte-Ge- 
neviève est de nouveau consacrée au 
cnlte, sous l'invocation de cette patrone 
de Paris. Les cendres de Voltaire , de 
Rousseau et des autres grands hommes, 
en sont expulsées. Les missionnaires font 
de cette église leur quartier général k 
Paris. 4 mars 1822. Troubles dans l’église 
St-Eustache et des Petits-Pères, à l’occa- 
sion des prédications des missionnaires. 
5 mars. Troubles à l'école de droit : les 
étudiants se partagent en deux bandes : 
l'une a pour ralliement le cri de vive le 
roi! l'autre celui de vive la charte! Par 
arrêté du lendemain, le conseil royal de 
l'instruction publique suspend les cours 
de la faculté de droit. Un second arrêté 
du 14 exclut un certain nombre d'étu- 
diants.|Les cours de l’école de droit rer- 
tent toujours suspendus ; seulement, par 
décision du 20 mars, le conseil royal per- 
met la reprise dès examens et des thèses, 
22 avril 1 822. Tumulte au Théâtre-Fran- 
çais, à l’occasion de la tragédie de Syl/a, 
par M.deJouy, pièce remplie d’alhi- 
sions à Napoléon, d’autant plus frappan- 
tes que l’extérieur du grand homme était 
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reproduit parTalma avec une merveilleu- 
se exactitude. Aussi, un poète qui n'était 
pas bonapartiste lit-il sur Talma une épi- 
gramme dont voici le trait : 

Je vtil mettre tujourdTiui ma pirru f*« à racëttt». 

10 mai. Troubles dans le huitième col- 
lège électoral de Paris , à la suite des- 
quels le baron Louis , porté par les 
électeurs libéraux , est rayé de la liste 
des ministres d'état, sur le rapport du 
préfet de police Delavau. 1" juin. 
Ordonnance du roi qui porte que le 
chef de l’université prendra le titre de 
grand- maUre. 10 mai. Réquisitoire 
présenté à la cour royale de Paris par 
le procureur-général Bellart, à l’ef- 
fet d'évoquer l'affaire relative aux trou- 
bles de la Rochelle. Selon lui, ces trou- 
bles et tous les complots qui ont éclaté à 
Toulon, à Béfort, à Nantes, à Saumur, 
sont machinés à Paris , et les hauts di- 
recteurs de toutes ces menées sont MM. 
Lafayette , Laffitte , Benjamin Constant, 
Kératry, d'Argenson , Foy, etc. 5 août. 
Vingt-cinq accusés sont en conséquence 
traduits devant la cour d'assises de Paris. 
L’instruction et les débats de cette af- 
faire excitent les plus violentes récrimi- 
nations, dans la chambre des députés, de 
la part des membres inculpés par le par- 
quet. L’avocat-général Marchangy rem- 
plit les fonctions du ministère public, et 
passe souvent toutes les bornes. Treize 
accusés sont acquittés, huit condamés à 
une détention de deux, trois ou cinq ans. 
La peine capitale est prononcée contre 
les jeunes sous-officiers Borics, Pomier, 
Raoux et Goubin. Ils subissent avec 
courage leur supplice, le 31 août , sur la 
place de Grève, au milieu d’un immense 
déploiement de forces militaires ; dans 
la nuit on dansa aux Tuileries. Huit ans 
après(aoùtl830)plus de dix mille citoyens, 
élite de la population parisienne , vien- 
dront faire sur cette même place une 
sorte de procession civique en l’hon- 
neur de ces infortunés jeunes gens. Des 
discours seront prononcés ; et comme la 
police ne viendra point mêler son con- 
tact, toujours fâcheux en politique, à 
cette libre et louchante manifestation de 


la sympathie publique, rien ne troublera 
cette imposante solennité. 25 août. Inau- 
guration en grande pompe, sur la place 
desVictoires, de la statue de Louis XIV» 
par Bosio ( v. ci-dcssus, p. 73). Le mê- 
me jour, exposition des produits de l’in- 
dustrie au Louvre. Les médailles d’or» 
d’argent et de bronze seront distribuées, 
par le roi en personne le 23 octobre. 
17 septembre. Organisation nouvelle de 
l’école Polytechnique, laquelle est mise 
sous la protection immédiate du duc 
d’Angoulême. 3 octobre. La cour de cas- 
sation rejette le pourvoi de Berton, Caf- 
fé, Fradin, Saugé, Sénéchaut et Jaglin, 
condamnés à la peine de mort par la cour 
d’assises de Poitiers pour la conspiration 
de Saumur. Quelques semaines après ( 1 4 
décembre), autre arrêt de la cour de cas- 
sation qui déclare qu’il n’y a pas lieu à 
suivre sur les plaintes des sieurs Laffitte, 
Benjamin Constant, Kératry et Foy, 
contre M. Mangin, procureur-général à 
la cour royale de Poitiers, qui avait in- 
culpé ces honorables députés dans son 
acte d’accusation. 9 octobre. Deux per- 
ceptions des contributions directes sont 
établies dans chacun des douze arrondis- 
sements de Paris. 18 novembre. Des 
troubles éclatent à la faculté de méde- 
cine de Paris. 20 novembre. Suppres- 
sion de cette école, février 1823. Sa 
réorganisation. Des professeurs tels que 
Dubois , Chuussier , qui faisaient l'hon- 
neur de la nation , n'en font plus par- 
tie , et sont remplacés par des hommes 
que l'on dit affiliés à la congrégation. 
Pour diminuer le nombre des étudiants 
en médecine, le conseil royal impose 
aux jeunes gens qui désirent être admis 
aux cours de la faculté l’obligation 
d'être munis d’un diplôme de bache- 
lier ès-lettres. Depuis 1830 le régle- 
ment est devenu encore plus sévère ; 
car l'on exige en outre le diplôme de ba- 
chelier ès-sciences. 3 mars 1 823. Manuel, 
ayant dit à la tribune que la France avait 
vu revenir les Bourbons avec répu- 
gnance, la chambre des députés prend 
contre lui un arrêté qui l’exclut de ses 
séances pendant la durée de la session 
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de 1823. 4 mars. Sur «on refus d'obtem- 
pérer à cette décision, Manuel est en- 
levé de sa place par des gendarmes de 
Paris. Le vicomte de Foucault, leur 
commandant, ne craint pas de leur dire, 
dans le sanctuaire de la législature : 
Empoignez-moi cet homme / 4 Un pelo- 
ton de gardes nationaux , commandé 
par le sergent Mercier, avait préalable- 
ment refusé de mettre la main sur un 
député. Quand Manuel sort, tous les 
membres du côté gauche le suivent; 
aoixante-deux d’entre eux déposent une 
protestation sur le bureau. Quelques at- 
troupements tumultueux criant vive Ma- 
nuel! se forment autour du palais de 
l’Élysée-Bourbon. 7 mars. Ordre du 
jour des colonels des différentes légions 
de la garde nationale de Paris , qui 
protestent contre toute participation à 
l’acte d’insubordination commise par le 
sergent Mercier. 23 mars. Une ordon- 
nance du roi le raie des contrôles de la 
garde nationale; mais une souscription 
libérale s’ouvre en faveur de cet hon- 
nête citoyen, que la révolution de 1830 
a fait chevalier de la Légion-d'Honneur. 
15 mars. L’intervention de la France en 
Espagne ayant, malgré les répugnances 
personnelles du roi, été imposée par la 
sainte-alliance, le duc d'Angoulème part 
de Paris pour la Péninsule comme gé- 
néralissime des armées. 9 octobre. Le 
roi , pour perpétuer le souvenir de la 
valeur et de la discipline dont l'armée 
française a fait preuve, porte que l’arc- 
de-triomphe de l'Etoile sera immédiate- 
ment terminé. On sait avec quelle len- 
teur le ministère obtempéra à cet or- 
dre. 23 novembre. Ordonnance du roi 
portant que les effets publics et les 
emprunts des gouvernements étran- 
gers seront cotés sur le cours authenti- 
que de la Bourse de Paris. 1" décembre 
1823. Proclamation de M. de Chabrol, 
préfet de la Seine, aux habitants de la capi- 
tale, à l'occasion du retour en France du 
duc d'Angoulème. 2 décembre. Entrée 
triomphale de ce prince; réjouissances 
publiques dans Paris. Le roi se montre 
à la principale croisée des Tuileries, et 


dit au peuple, en désignant le due d'An- 
goulème : « Français , voilà mon fils. Je 
dirai de lui ce que disait Henri IV du 
brave Crillon : Je puis le montrer à mes 
amis comme à mes ennemis. » Témoin 
de cette scène , nous devons dire qu’il y 
eut alors un moment de véritable enthou- 
siasme. 3 décembre. Amnistie accordée à 
tous les déserteurs de l'armée de terre et 
de mer. 4 marf 1824. Ordonnancedu roi 
portant que le prix de vertu , fondé 
par Montyon , sera décerné par l'aca- 
démie française. Autre ordonnance 
concernant un autre prix fondé par le 
même pour l'auteur qui aura composé 
l'ouvrage le plus utile aux mœurs. 10 
mars. Louise - Adélaïde , princesse de 
Condé, meurt dans le palais du Temple, 
nouvellement restauré où , depuis le 
3 novembre 1816, elle s’était renfer- 
mée avec les religieuses dont elle était 
la supérieure. Elle était, avec le duc de 
Bourbon son frère , le seul rejeton de 
l’illustre race des Condés. — Les derniers 
mois de la vie de Louis XVIII présen- 
tent peu d’événements qui intéressent la 
ville de Paris. Le calme est dans les pla- 
ces et dans les rues; les tribunaux de Pa- 
ris ne cessent point de condamner les 
journaux indépendants, qui ne se las- 
sent pas de faire de l'opposition , assu- 
rés qu’ils sont d'avoir pour eux l'opi- 
nion des commerçants de Paris, et les 
indemnités de la souscription natio- 
nale. 15 août. Cependant le gouverne- 
ment finit par craindre les suites de 
cette lutte à l'approche de la mort du 
roi , qui ne fait plus que languir : une 
ordonnance est rendue qui rétablit la 
censure préalable des journaux. L'in- 
dignation est générale : on conçoit celle 
des libéraux ; mais les royalistes ne se 
plaignent pas moins haut. La manière 
occulte dont cette censure était exer- 
cée, la pudeur qui empêcha de se noui^ 
mer les hommes qui avaient eu le mal- 
heur de se charger de ce ministère , 
tout contribua à amener le discrédit 
d’une mesure si impopulaire. IG sep- 
tembre 1824. Mort de Louis XVIII, à 
la suite de souffrances inouïes, suppor- 
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1 éesavec cours ge.Ce monarques' était sou- 
mis pendant deux jour» à toutes les céré- 
monies que l’cglise impose aux princes 
mourants, non qu’il fût personnellement 
religieux ; mais il voulait accomplir jus- 
qu'au bout ce qu’il regardait comme le 
devoir du roi tris-chrétien. 1 8 septem- 
bre. Son corps embaumé et enfermé 
dans un cercueil de plomb recouvert de 
velours noir, est exposé aux Tuileries 
dans la salle du trône. 20 septembre. Cn 
service funèbre est fait à Notre-Dame. 
21 septembre. L’archevêque de Paris 
et tous les corps de l'état viennent aux 
Tuileries jeter de l’eau bénite sur le 
corps. Les deux préfets de la Seine et de 
police , le corps municipal, la garde na- 
tionale, les forts de la halle et les char- 
bonniers de Paris , au nombre de 600 , 
sont admis h remplir ce devoir. Les théâ- 
tres, la Bourse, sont fermés pendant une 
semaine. Tous les journaux , quelle que 
soit leur couleur , ne trouvent que des 
expressions respectueuses pour parler du 
feu roi. Les petits journaux littéraires , 
par le même sentiment des convenances, 
suspendent leurs publications pendant 
quelques jours. Toutes les compagnies 
judiciaires, plusieurs directions de théâ- 
tres , entre autres celles de l'Odéon , le 
corps des tapissiers , celui des bou- 
chers, des perruquiers , des forts et des 
dames de la halle, enfin le corps des 
charbonniers cl des ouvriers des ports 
de Paris , font célébrer chacun un ser- 
vice pour le monarque défunt. La même 
cérémonie a lieu dans la chapelle des 
différents collèges. 23 septembre. Trans- 
port du cadavre royal à Saint-Denis, 
ou il reste déposé dans la chapelle de 
Saint-Louis, jusqu'au 55 octobre, jour 
de l'inhumation. Sous le rapport des arts, 
rien de plus beau que le char funèbre , 
le catafalque et toutes les décorations de 
le basilique de Saiut-Deuis , qui furent 
exécutées sur les dessins de MM. Hilorf 
et Lerointe. Le jour du transport à 
Saint - Denis , on ne remarqua dans le 
pompeux cortège aucun membre du cler- 
gé. Cette absence fut causée à ce qu'il 
parait pur des difficultés de préséance ; 


motif bien ridicule et bien petit assu- 
rément, en présence de l’intérêt religieux 
de la cérémonie ; mais ce n'était qu'un 
prétexte pour cacher la haine profonde 
que certain parti portait à l'auteur de 
la charte. — Quand on examine d’un 
oeil impartial les diverses phases de sa 
vie politique, on voit que Louis XVIII 
fut toujours personnellement ce que 
nous appelons un homme constitution- 
nel. Sous le règne de son frère Louis 
XVI , il s'occupait dans son conseil 
privé à mettre cn délibération les hautes 
questions politiques à l’ordre du jour. 
11 était le chef d'une opposition mo- 
dérée et respectueuse. On sait qu’à la 
seconde assemblée des notables , il fut 
pour la double représentation du tiers. 
Pendant l’émigration , dont il ne donna 
pas l’exemple , il eut constamment en 
France des agents pris parmi les royalis- 
tes constitutionnels, et qui n’avaient au- 
cune sympathie avec les agents plus nom- 
breux , et surtout plus entreprenants , 
qu'employait exclusivement le comte 
d’Artois son frère. Roi , tant qu’il eut la 
force de choisir des ministres scion son 
.cœur, il les prit parmi les hommes atta- 
chés à la charte comme à la dynastie. 
Quand il subit le ministère Villèlc, ce ne 
fut que de guerre lasse, après avoir lutté, 
lui vieux , lui malade , lui peu aimé des 
siens , contre les impitoyables obsessions 
de son frère. Le plaiudra-t-on? ce n’est 
pas du moins en songeant aux nombreux 
supplices par lesquels il a su défendre 
son trône , menacé par le parti libéral. 
Peut-on enfin , dans une histoire de Pa- 
ris, oublier le télégraphe qui, de cette 
capitale, faisait agir la guillotine à Gre- 
noble, lors des troubles de l’Isère ? Fera- 
t-on un crime à Louis XY1II d'avoir 
souffert le gouvernement occulte, cette 
camaril/a dont le ministère Villèlc et 
Corbière n'était que l'enfant perdu? As- 
surément non , car il n'était pas plus 
maître de s’en délivrer, que de ne 
point subir l’existence de celte conspi- 
ration libérale en permanence , de ce 
comité directeur , dout le chef-lieu était 
à P.>ris , et dout les ramifications s'é- 
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tendaient dans tontes les contrées du 
monde civilisé. Quoi qu'il en soit , on ne 
peut nier que contre tant d'écueils Louis 
XVIII n'ait lutté en pilote habile, 
adroit surtout h louvoyer. Enfin , il a 
été enterré h Saint- Denis; et c'était 
l'objet de tous ses vœux. Ce qu'on ne 
peut encore contester à ce monarque, 
e’est d’avoir aimé les lettres, protégé l’in- 
dustrie et encouragé le commerce, com- 
pris les grandes questions d’exportation 
des grains, de crédit public. Il mit aussi sa 
gloire à seconder les chambres dans tout 
ce qui avait rapport à l’ordre des diverses 
comptabilité». Sous son règne, la ville de 
Paris a pris un essor inconnu jusqu’alors. 
Aucun des grands projets d’embellisse- 
ment , de régularisation et d’assainisse- 
ment des rues n'a été abandonné. Loin 
de là , le canal de l'Ourcq a été achevé, 
la Bourse continuée, les alignements des 
rues suivis avec rigueur ; on a commencé 
d’éclairer au gaz les places et les rues; en- 
fin, l’établissement des bornes-fontaines a 
été propagé dans divers quartiers. Louis 
XVIII avait, sous le règne de son frère 
Louis XVI, soutenu de ses deniers le Mu- 
sée, espèce d’académie fondée par l’infor- 
tuné physicien Pilatre du Rozier ; il avait 
aussi favorisé l’établissement à Paris de 
l’opéra Buffa ; enfin, ce prince, à qui 
l’on peut attribuer à bon droit , dans sa 
jeunesse, la meilleure part dans la com- 
position des poèmes de Panurge et de la 
Caravane , ne dédaigna pas sur le trône 
de travailler à la Famille Glinet, comé- 
die politique , destinée à inspirer de la 
modération à tous les partis , et qui fut 
sifllée par les gnrdes-du-corps. Il fit aussi 
imprimer la relation de son Voyage à 
Cnhfenlz, ets'occupaitd'une Traduction 
& Horace, qui n’a pas vu le jour , mais 
dont un libraire-éditeur très connu 
dans Paris a eu le manuscrit en sa pos- 
session. On sait combien Louis XVIII 
encouragea dans la personne de M™» 
Jacquotot le joli talent de la peinture 
sur porcelaine. Il fut généreux envers 
M. Bosio, l’auteur du Louis XIV de 
la place des Victoires; envers Gérard, 
l’auteur de /’ Entrée d'Henri IV et des 
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pendentifs non encore découverts de la 
coupole du Panthéon ; enfin , envers le 
baron Gros, qui acheva celte belle cou- 
pole. On doit à Louis XVIII l’acqui- 
sition du zodiaque de Denderah, trans- 
portés Paris, à grands frais, par M. Saul- 
nier fils. Sous son règne, la caisse de pré- 
voyance fut fondée, elle régime des hos- 
pices et des prisons , amélioré. L’en- 
seignement mutuel , introduit en France 
sous le ministère Carnot pendant les 
cent-jours, prit un essor d'autant plus 
utile , que les partisans des anciens sys- 
tèmes ont été par cela même forcés d’a- 
méliorer leurs méthodes. 

Paris sous Charles X. 

16 septembre 1824. Avènement de 
Charles X. Ses réponses affables , ses ac- 
tes de bonté facile, séduisent tout d’abord 
les mobiles Parisiens. En conférant le ti- 
tre d'altesse royale à monseigneur le duc 
d'Orléans et à sa descendance , le nou- 
veau roi voulut sans doute prouver au 
premier prince du sang qu’il était loin de 
garder contre lui cette défiance rancu- 
neuse que Louis XVIII avait toujours té- 
moignée au premier prince du sang. 17 
avril. Les deux préfets, le corps munici- 
pal de Paris, la garde nationale, viennent 
à Saint-Cloud rendre hommage au nou- 
veau roi. Charles X rappelle aux chefs 
des légions qu’il a été leur colonel-géné- 
ral , et leur annonce qu’il passera la 
revue de la garde nationale la semaine 
prochaine. 18, 19, *2 et 29 septembre, 
et 6 octobre. Diverses ordonnances d’am- 
nistie sont rendues tant en faveur des mi- 
litaires déserteurs que des Français faitB 
prisonniers en Catalogne dans les rangs 
des insurgés espagnols. 27 septembre. 
Entrée du nouveau roi à Paris; il se rend 
à Notre-Dame au milieu d’un grand 
concours de peuple. Point de hallebar- 
des ! dit-il aux soldats qui veulent cm-, 
pécher la foule d’entourer sa personne. 
L'enthousiasme est manifeste : la capi- 
tale est illuminée. On voit, selon l'ex- 
pression de M. de Chateaubriand , que 
la mort de Louis XV III, « objet de si 
justes regrets, a pourtant consolidé la 
restauration, en mettant un rtgne entre 
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les temps de l'usurpation et l'avénement 
de Charles X *. S 9 septembre. Abolition 
de la censure. Cette mesure excite à Pa- 
ris d'unanimes acclamations ; l'enthou- 
siasme redouble. Celte fois, ce ne sont 
pas les édifices publics, mais les maisons 
des particuliers qui brillent d'illumina- 
tions. Le nouveau roi ajoute à l'enchan- 
tement général en faisant l'accueil le 
plus gracieux aux généraux Excelmans et 
Colbert laissés dans l'oubli sous le règne 
précédent. 30 septembre. Revue de la 
garde nationale et de la garde royale au 
Champ-de-Mars. Quelques jours après, 
un ordre du jour annonce à la milice pa- 
risienne que le 12 avril de chaque année 
clic sera seule admise à faire le service 
auprès de sa personne. 24 mai 1825. 
Charles X part de Paris pour aller se 
faire sacrer à Reims. Dans celte solenni- 
té , pour laquelle tous les arts du dessin 
produisirent de si belles choses , on sut 
mauvais gré à Charles X d'avoir suivi 
trop minutieu-cment le cérémonial des 
temps anciens. Paris et la France virent 
avec dégoût la médaille qui représentait 
le moment où le monarque des Français, 
agenouillé devant l'archevêque de Reims, 
recevait la couronne des mains de ce pré- 
lat. C juin. Néanmoins, à sa rentrée so- 
lennelle dans Paris, le roi fut reçu avec 
une nouvelle allégresse. Il y eut à l’Ud- 
tel-de-\ il le une fêle aussi brillante qu’au- 
cune de celles qui dans ce même lieu et 
eu pareille occasion avaient été offertes 
à Xapoléon. Aucun nuage encore n'avait 
troublé ces jours d'espérance ; et les poè- 
tes de toutes les nuances , entre autres 
Victor Hugo, s’empressèrent de célébrer 
J'aurore du nouveau règne. 28. novem- 
bre. Obsèques du général Foy; une foule 
immense y assiste. Les jeunes gens des 
écoles se disputent l'honneur de le 
porter à l'église et au cimetière du Père- 
Lachaise. Rien ne troubla ces funérailles, 
auxquelles l'autorité militaire prêta tou- 
tes scs pompes. Lnc souscription est ou- 
verte à Paris pour les enfants de l'illus- 
tre général, mort sans fortune : en moins 
de six mois elle produit un million.... 
Décembre- 1826. Cependant, les minis- 
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très, qui n'ont pas changé, abandonnent 
tout à coup ces principes de tolérance 
qui avaient rendu si facile et si douce la 
marche du gouvernement depuis le nou- 
veau règne. Charles X, en ouvrant la 
session, annonce qu'il va sévir contre 
la presse , et une loi restrictive de celle 
liberté , ironiquement qualifiée de loi 
de justice et d'amour , est présentée 
par le garde-des-sceaux , Peyronnet. 
L'académie française, les journaux, les 
imprimeurs, les libraires réclament avec 
force contre cette mesure. On répond 
à ces réclamations en privant trois aca- 
démiciens des fonctions qu'ils exercent 
près du gouvernement. Le ; projet de 
loi , adouci par la chambre élective , 
n’en est pas moins adopte par elle ; 
tous les yeux se tournent vers la cham- 
bre des pairs. Cependant , un de ses 
membres les plus illustres , le ver- 
tueux La Rochefoucauld-Liancourt ( v .), 
meurt dans la défaveur du pouvoir; et 
grâce à l'intervention de la police, le 30 
mars 1827, ses funérailles, qui se font 
à l'église de l'Assomption, où s’est portée 
la foule des ouvriers reconnaissants, sont 
troublées par un grand scandale : le cer- 
cueil tombe à demi-brisé sur le pavé. Cet 
incident , quoiqu'étranger à la discus- 
sion de la loi sur la presse , produisit un 
tel effet sur la chambre des pairs que le 
gouvernement ne dut plus compter sur 
son adoption. 17 avril. L'auteur même 
de cette malheureuse conception vint en 
faire le retrait; mais le coup était porté, et 
l’opinion publique ne pardonna point 
aux ministres. 26 avril. Le roi avait an- 
noncé qu’il passerait la revue de la garde 
nationale au Cbamp-dc-.Mars. Quelques 
doutes s'élevèrent sur l’opinion domi- 
nante de celte garde ; il fut question de 
resserrer la revue dans la cour des Tui- 
leries ; mais Charles X tint à sa première 
décision. Dès le matin les légions dans le 
plus bel ordre se rendirent au Champ-de- 
Mars. On cria unanimement vive le roi, 
mais aussi à bas les ministres , à bas les 
jésuites ! surtout dans les î* , 3«, 5*. 7* 
et 8' légions , c’est-à-dire dans celles 
qui appartiennent presqu’exclusivement 
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au commerce de la capitale. Cependant , 
en somme, le roi parut satisfait, et il 
chargea le maréchal Oudinot, comman- 
dant en chef de la milice parisienne , de 
lui témoigner sa satisfaction ■ Mais le soir, 
quelques bataillons , en passant sous les 
fenêtres des ministres , poussèrent des 
cris menaçants. Le conseil siégea fort 
•vant dans la nuit. 30 avril. Ordonnance 
du roi , sans aucun préambule , qui dé- 
clare la garde nationale licenciée ; de 6 à 
7 heures du matin tous ses postes avaient 
été relevés par les troupes de ligne. On 
s’accorde généralement à regarder cette 
ordonnance du 30 avril comme l'une des 
causes les plus efficaces de la révolution 
de juillet. Août 1827. Formation du mi- 
nistère Martignac. Le roi part de Paris 
pour visiter les départements du Nord. 
94 août 1827. La tranquillité publique 
est encore une fois troublée à l'occasion 
de funérailles : ce sont celles de Manuel 
(v.), et toujours ces troubles ont lieu par 
l'intervention maladroite de la force ar- 
mée, qui veuts'opposer aux honneurs que 
l’opposition veut rendre à ses illustres 
morts. & novembre. Ordonnance de dis- 
solution de la chambre des députés : con- 
vocation des collèges électoraux. 19 no- 
vembre. Les élections qui se font à Paris 
sont un triomphe pour le parti libéral. 
Dès la chute du jour, les quartiers Saint- 
Denis et Saint-Martin sont illuminés : 
l'air retentit de cris de joie et du bruit 
des pétards ; mais vers 7 heures du soir, 
à ces manifestations inoffensives se joint 
l’apparition soudaine de quelques centai- 
nes d’individus qui parcourent les rues 
en jetant des pierres aux fenêtres de ceux 
qui n’illuminent pas; à 9 heures un dé- 
tachement de gendarmes est assailli ; la 
multitude, repoussée par la troupe, élève 
trois barricades , l’une devant l'église 
Saint-Leu , l’autre devant le passage du 
Grand-Cerf , la troisième vers le cul-de- 
sac des Peintres. La nuit entière se passe 
entre les troupes et les insurgés à défen- 
dre tour à tour et à rétablir ces barrica- 
des , sans qu'on ait pu savoir positive- 
ment si les auteurs de ces remparts im- 
provisés étaient ou des agents provoca- 


teurs ou des émeutiers encore peu aguer- 
ris, mais qui devaient trois ans après prenl 
dre asses bien leur revanche. Quoi qu’il 
en soit, le sang avait coulé, des citoyens 
paisibles avaient été tués ou blessés ; au- 
cun individu ne fut saisi les armes à la 
main. Les plaintes des victimes se multi- 
plièrent à un tel point que la cour royale 
de Paris se vit forcée d’évoquer l'affaire. 
Après une instruction de plusieurs mois, 
quatre-vingts individus mis en jugement 
furent renvoyés absous, et l’on ne trouva 
pas qu’il y eût lieu de suivre contre le di- 
recteur général delà police Franchetet le 
préfet de police Delavau. 20 janvier. Les 
élections de 1828 ayant porté Charles X 
à renvoyer son ministère (6 février ISîi), 
M. de Belleyme est nommé préfet de po- 
lice à la place de M. Delavau, dont la 
gestion , sous le rapport de la sûreté , de 
la salubrité et de la propreté de la ca- 
pitale , avait excité de vives réclama- 
tions. On se rappelle encore de quel 
ridicule fut frappée l’ordonnance par 
laquelle ce préfet voulut obliger les 
cochers de fiacre à porter un unifor- 
me gris. Jamais, depuis que Napoléon 
avait rétabli l’ordre en France, la pro- 
stitution en pleine rue ne s'était montrée 
plus éhontée. En un mot , tout occupé 
de rechercher les opinions politiques et 
religieuses , M. Delavau ne songeait nul- 
lement au bien-être des administrés, ni 
même à cette partie de la morale publi- 
que qui est du ressort de l’administration. 
M.de Belleyme donna une direction nou- 
velle à la police , qui fut toute paternelle 
sous son administration. Il créa le corps 
des sergents de ville , dans un but tout 
autre que celui auquel on a fait servir 
depuis cette institution. Quant à M. de 
Chabrol , qui s’était toujours habilement 
abstenu de prendre une couleur politi- 
que trop prononcée , le nouveau minis- 
tère se garda bien de le déplacer. Les 
premiers actes de ce nouveau ministère 
furent rassurants : la librairie fut af- 
franchie d’une partie de ses entraves ; 
la surveillance exercée à la douane de 
Paris sur les livres exportés à l’étranger 
fut supprimée. Les poursuites judiciaires 
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contre le* journaux cessèrent ; l'école 
normale <le Paria reçut une organisation 
qui lui rendait la vie et le pouvoir d'être 
utile ; les professeurs éloignés de leurs 
oliaires , MM. Villemain , Cousin , Gui- 
iot, purent y voir affluer de nouveau une 
jeunesse avide de s’instruire. Enfin, par 
les deux ordonnances du 10 juin 1828 , 
arrachées à Charles X , les petits sémi- 
naires furent soumis à la juridiction uni- 
versitaire. Ces ordonnances soulevèrent 
le clergé et la congrégation contre le mi- 
nistère, qui avait aussi contre lui le roi 
et la cour. Malheureusement, il n'était pas 
défendu non plus par le parti libéral qui 
le jugeait trop timide ; aussi, après la clô- 
ture de la session de 1828, Charles X 
n’eut-il rien de plus pressé que de se 
donner le ministère qu’il rêvait depuis 
20 ans. 8 août 1829. Formation de ce 
trop fameux cabinet Polignac , qui ren- 
dra inévitable la révolution de 1830. L’o- 
pinion publique, è Paris comme par toute 
la France, est contre cette administra- 
tion , qui, pourtant , dans scs actes quo- 
tidiens, montre une modération, ou plu- 
tôt une indécision, qui n'appelle point la 
confiance. La conquête d'Alger (juillet 
1 830) doit être pour ce ministère le mo- 
ment de révéler tous ses plans, de dé- 
masquer toutes ses batteries... Juillet 
1630. Charles X se rend à Notre-Dame 
pour assister au Te Deum , à l’occasion 
de 1a prise d'Alger. L’archevêque (M. de 
Quélen), dans son discours, parle au roi 
des autres ennemis qu'il lui reste a ter- 
rasser. Le moment n’est pas éloigné où 
le peuple déchaîné doit répondre à sa 
manière à ces paroles peu convenables 
dans la bouche d'un pasteur.... Muis ici, 
ma tâche se termine : une plume élo- 
quente prendra le soin de peindre ce 
grand fait , qui fut la conséquence de 
toutes les fautes de deux règnes , ou plu- 
tôt de cette fatalité qui s'attache aux dy- 
nasties usées (v. Rkvolctio» dk Juillxi). 
— Charles X avait toujours été étranger 
aux lettres; il parlait bien et avec fa- 
cilité , mais là se bornait toute sa scien- 
ce. Sans être initié aux arts, il leur ac- 
cordait sa protection parce qu'il regar- 


dait ce genre de sollicitude comme de 
bon goût dans un roi ; et personne plus 
que lui ne songeait aux convenances. 
Comme Louis XV 111 , il récompensa 
par des décorations etde riches comman- 
des les peintres et les sculpteurs les 
plus distingués. C’est à sa munificence 
que la France est redevable de son 
Musée d 'antiquités égyptiennes. Sur 
la proposition de M. de Illacas, il fit 
l'acquisition des collections précieuses 
de Caillau et Drovetti ; on lui doit éga- 
lement la belle suite de vases grecs peints, 
ainsi qu’une foule d’autres objets curieux 
provenant des fouilles d’Herculanum , 
entre autres dix tableaux antiques, re- 
présentant les muses et Apollon-Musa- 
gètes. Ces richesses si précieuses pour 
l’art et pour la science remplissent au 
Louvre deux galeries, dont les plafonds 
ont été peints par MM. Gros, Horace 
Yernet, Ingres, Mausaisse, Heim, Blon- 
del , Coignet, Picot, etc. Sous le règne 
de Charles X furent achevés et inaugu- 
rés la Bourse et l'entrepôt des vins. Pa- 
ris vit s'élever le pont des Invalides et 
le pont de la Grève, portant depuis les 
journées de juillet le nom de pont A' Ar- 
cole. Le Jardin du lloi continua de re- 
cevoir des augmentations et des embel- 
lissements remarquables. Sous ce prince 
fut faite l'inauguration de la statue de 
Louis XIII à la place Royale ( v. ci-dessus, 
pag. 83). Charles X donna tous ses soins 
à la restauration des églises de Paris, dé- 
vastées pendant la révolution. On com- 
mença alors de construire l'église de 
Notre - Dame - de - Lorette , destinée à 
servir de paroisse aux habitants d’une 
partie de la Chaussée-d'Antin et du fau- 
bourg Montmartre. Sous les deux rè- 
gnes de la restauration , quatre théâtres 
avaient été fondés : le Gymnase dra- 
matique, depuis Théâtre de Madame, 
duchesse de Berri , qui en fut la zélée 
protectrice , bâti par Rougevin , et re- 
mis par la révolution de juillet en pos- 
session de son nom primitif ; le Pano- 
rama dramatique , boulevard du Tem- 
ple, ouvert en 1 82 1 , fermé dès 1826 et 
converti en maison particulière. Lee 
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Nouveautés, place de la Bourse, salle 
construite par De Bret , exploitée au- 
jourd'hui par l’Opéra-comique, et qu’on 
parle de donner au Vaudeville, ruiné 
par un incendie dont les décombres fu- 
ment encore au moment où j’écris ces 
lignes. Cet accident aura sa compensa- 
tion, en ce qu'il hâtera le déblaiement 
depuis long- temps projeté de celte par- 
tie des Tuileries; enfin, le Théâlre- 
Ventadour, qui a servi sans succès à 
plusieurs exploitations théâtrales. Les 
particuliers , durant cette époque , ont 
poussé la manie des constructions nou- 
velles jusqu’au délire; j’en atteste ces 
maisons sans locataires ou à demi 
construites, qui s'étendent entre les 
faubourgs Poissonnière et Saint-Denis ; 
la formation prématurée du quartier 
Beaujon, de la Ville de François I ,r 
aux Champs-Elysées, enfin du village 
.de Beau-Grenelle, dans cette plaine ari- 
de qui , pendant la révolution , avait été 
le théâtre de plusieurs événements, entre 
autres, de l'explosion de la poudrière 
qui y était établie. 

XXI e époque. Paris sous Louis-Phi- 
lippe. Suite des hommes remarqua- 
bles qu'a produits Paris. Auteurs 
qui ont écrit sur celle ville. Con- 
clusion. 

Paris , pendant les deux premières 
années de ce règne , dont on trouvera 
l'historique dans notre article sur ce 
monarque (t.xxxvi, p. 225), ne devait en- 
tasser que des ruines. La bataille des 
trois jours avait détruit le pavé des 
rues , sillonné les murs du Louvre , 
des Tuileries , du palais de l'institut , 
endommagé des édifices publics et parti- 
culiers , pour ne laisser que quelques 
tombes éparses au Louvre, dans le mar- 
ché des Innocents et dans un coin du 
Champ-de-Mars. Au mois de décembre 
1830 , pendant le procès des ministres , 
la colère du peuple , après avoir dévasté 
l'église de Saint-Germain -l’Auxerrois , 
qu'on vient de rendre au culte, a 
fait place nette au lieu où s'élevait l'ar- 
chevêché. Plus tard (1831), l'émeute 
soulève les pavés A peine replacés, 


dans les rues Saint-Merry et Saint-De- 
nis , et Paris est déclaré en état de 
siège. En 1833, des assommeurs auto- 
risés se donnent carrière sur la place de 
la Bourse. Enfin, en -.1834 , nouvelle 
émeute dans le quartier Saint-Martin ; 
massacres de la rue Transnonain. Jamais 
on n’oubliera non plus l’affreuse épidé- 
mie de 1832, qui, en quelques semai- 
nes, enleva plus de 18,000 individus. 
Citerai-je ensuite l’attentat de Fieschi, 
qui donna lieu A de si tristes et solen- 
nelles funérailles aux Invalides? Je me 
hâte de passer à un ordre de faits plus 
consolants, et dont heureusement la date 
est plus rapprochée. Sur toute la ligne 
septentrionale de Paris s’est exécuté un 
vaste système de redoutes et de petits 
bastions qui, en cas d’invasion étrangère, 
protégeraient efficacement Paris de ce 
côté. Plus occupé de réparer et d'ache- 
ver les anciens monuments que d’en bâ- 
tir de nouveaux, Louis-Philippe a fait 
faire des additions considérables au palais 
desTuileries. Les changements opérés sur 
la terrasse le long du chiteau mettent de ce 
côté la résidence royale à l’abri d’un coup 
de main. Le beau pont des Saints-Pères 
ou du Louvre établit non seulement une 
communication nécessaire entre le Car- 
rousel et le milieu du faubourg S*-Ger- 
main , mais sa construction entre parfai- 
tement dans un plan de défense du châ- 
teau en casd’attaque. Nous avons vu ache- 
ver Notre-Dame-de-Lorette , celte église 
élégante et coquette, ouverte et bénie 
par M.deQuélen le 16 décembre 1 838 ; 
la Madeleine est également terminée, 
sauf quelques décorations intérieures ; 
il en est de même de l’Arc- de-Triom- 
phe , des nouvelles galeries et des nou- 
velles serres au Jardin du Roi, du palais 
des Beaux-Arts (ruedes Pelits-Auguslins) 
et du vaste hôtel du quai d'Orsay. L'o- 
bélisque de Louqsor , amené en France 
d'après les instructions de M. le baron 
d'Hausscz, qui fut le dernier ministre de 
la marine sous Charles X , orne aujour- 
d’hui la place Louis XV , et le jour de 
son érection a été une des belles fêtes du 
règne de Louis-Philippe, Rien de plus 
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admirable pour le coup d’œil , mais en 
même temps de plus désespérant pour 
l’émeute , que cette immense ligne de 
quais , bordés d’arbres , ornés, des deux 
côtés , de larges trottoirs , qui s’éten- 
dent depuis les Tuileries jusqu'à l’Ar- 
senal. Sur cette ligue, on rencontre 
le pont Louis - Philippe , devant le- 
quel s’ouvre une large rue de ce nom , 
et qui joint les deux rives de la Seine 
à l’une des extrémités de l’ile Saint- 
Louis; puis vers l’Arsenal, entre les 
îles Louvicrs et Saint-Louis, les deux jo- 
lies passerelles appelées pont de Con- 
slantinc et pont de Damiette , qui fa- 
cilitent pour les piétons la communi- 
cation entre le quartier Saint-Antoine, 
l’ile Saint-Louis et le faubourg Saint- 
Marceau. D’autres quais et plusieurs 
ports ont été achevés ou sont en pleine 
construction ;jamais , l’on peut le dire, 
on n’a tant fait pour l’embellissement, de 
la ville de Paris. Les travaux pour le mo- 
nument de juillet sur la place de la Bas- 
tille, conduits avec lenteur jusqu'à ce 
jour, seront, dit-on , achevés pour les 
solennités de juillet de l'année 1833. 
Au moment où j’écris ( 2C juillet 1838), 
on vient de découvrir sur la place de la 
Concorde les statues des villes de Lyon, 
Rouen, Bordeaux, Marseille, etc.; enfin , 
les constructions nouvelles de l'école 
Polytechnique se poursuivent avec acti- 
vité. La porte monumentale de ce gym- 
nase scientifique vient d’être achevée. 
Elle est ornée d'une figurine de Minerve, 
de bas-reliefs représentant les attributs 
des sciences mathématiques et du génie 
militaire; enfin, l'atliquc porte & médail- 
lons, à l'effigie de La Place, La Grange, 
Monge, Berthollct et Fourcroy. Ce qui 
vaut bien des monuments nouveaux, de- 
puis l'avénement de Louis - Philippe , 
de nombreuses percées ont assaini la 
Cité et tout le quartier de l'Hôtcl-de- 
\illc ; un nouveau système de chaussées 
a rendu les rues plus propres ; et l'admi- 
nistration a éloigné du centre de la capi- 
tale le spectacle déplorable des exécutions 
à mort. Elles ne se font plus qu'à la barr 
rière St. -Jacques, à la pointe du jour, et 


sans aucune solennité. — Telle est l’es- 
quisse de l'histoire politique et monumen- 
tale de Patls. Combien, malgré tous 
nos soins , ce travail est encore incom- 
plet! que de faits intéressants nous avons 
dit passer pour ne pas faire une histoire 
au lieu de rédiger un article ! Il y au- 
rait, par exemple, à donner la liste fort 
longue des hommes remarquables qu'a 
produits Paris ; je me contenterai d'en 
citer un petit nombre : Poètes. Alexan- 
dre, inventeur du vers alexandrin (rè- 
gne de Philippe-Auguste) ; D’Assoucy, 
Pavillon, Scarron , Boileau-Despréaux', 
M m " Deshoulières, Lamotle- Houdard , 
Racine le fils, J.-B. Rousseau, Montcrif, 
Dorât, Lebrun, Legouvé, Béranger, Par- 
seval-Grandmaison. — Poètes latins. 
Le P. Delarue , Santeuil. — Auteurs 
dramatiques. Molière, Quinault, Ré- 
gnard, Autreau, Duché, Voltaire (né, se- 
lon d’autres, à Chatcnai, près de Sceaux), 
Favart, Lafosse, Marivaux, Sedaine, Ar- 
nauld, Beaumarchais, Chénier, Picard, 
Scribe. — Ge'omètrcs, chimistes. Male- 
zieu, Cassini, Clairault, D’Alcmbcrt, La 
Condamine, Condorcet, Bailly, Lavoi- 
sier, Darcet, Deleuze, Dolambre, La- 
croix, Biot. — Géographes. Buncbe, 
Dclislc , Robert de Vaugondy, D’An- 
ville, Delamarche, Barbié du Bocage. 

— Orientalistes. Anquetil - Duperron , 
De Cliézy, De Guignes, D’Ilerbelot. — 
Historiens. De Thou, P. de l’Estoile, le 
président I'auchet, Cordemoy, Catrou, 
Le Nain de Tillcmont, Rollin, Crévier, 
l’abbé Fleury, Villaret, Anquetil, Le 
Beau, le président Ilénault. — Guer- 
riers. Catinat , Luxembourg , le maré- 
chal d’Estrécs , l’amiral d’Eslaing , le 
prince Eugène de Savoie, Augercau, Eu- 
gène Beauharnais, Grouchy. — Avocats, 
hommes d'c'lal, ministres. E. Pasquier, 
Loyseau, le cardinal de Richelieu, An- 
toine Arnauld, Matthieu Molé, Séguier, 
Lamoignon , D’Argenson , Malcsherbes, 
Turgot, Gaudin, duc de Gaëtc. — Com- 
positeurs de musique. Rerton, Lesueur. 

— Peintres, sculpteurs, architectes, 
etc. Jean Goujon , les deux Mausard, Le 
Nôtre, Perrault, LeSueur, Falconnet, 
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Watelet , Lebrun , Vouet , Boucher , 
Couslou , Coypel , David , Gro» , Car- 
tellier , Chaudet, Gudin, Quatremère 
de Quincy , Alexandre Lenoir , Ver- 
net père et fils. — Voyageurs, navi- 
gateurs. Chardin, Bougainville. — Eru- 
dits. Budé, Naudé, De Caylus, Daeier, 
Boulanger, Lamothe-le -Vaver. — Phi- 
losophes. Charron, Helvétius, Mallebran- 
che, V. Cousi n Théologiens. De llancé, 
Arnauld , Nicolle. — Bienfaiteurs de 
l humanité. Cochin , l’abbé de l’Épée. — 
Littérateurs. Le P.Bouhours, Dncerceau, 
Lancelot, Le Maistre de Sacy, Crébillon 
le fils. Dupont de Nemours, La Harpe, 
le duc de Nivernais, Arnauld, Mercier, 
Villemain. — Typographes. Les Étien- 
ne , les Didot, Herhan. — Médecins. 
Fagon , Petit , Hallé. — Femmes illus- 
tres. Ninon de L'Enclos, la marquise 
de Lambert, M™* Rolland. — Artistes 
dramatiques. Le Kain , Talma. — Les 
auteurs qui ont entrepris l'histoire de 
cette grande cité sont nombreur. Je 
ne rappellerai que Sauvai , Félibien', 
l’abbé Le Boeuf, Piganiol de La Force, 
Delamarre, Jaillot, Saintc-Foix, Thier- 
ry, Prudhomme , Dulaure , et M. de 
Saint- Victor, dont le travail n’a pas fait 
oublier celui de Dulaure, tout répréhen- 
sible que soit le livre de celui-ci, par l'a- 
bus d'une érudition partiale et orduriè- 
re. — Quant au caractère parisien, il a été 
l'objet d'épigrammes trop connues pour 
que je consente à tes répéter ; et , après 
avoir accompli la tâche pénible de rap- 
peler tant de sottises, de fautes et de cri- 
mes commis par les habitants de cette 
ville , je me sens encore moins disposé à 
faire leur apologie. Centre et foyer de la 
France , résidu d’une foule de popula- 
tions mêlées , le Parisien a dû perdre , 
pendant 60 années de révolutions , cette 
simplicité native que voulait bien lui re- 
connaître l'empereur Julien; et, je le de- 
mande , dans quelle partie du quartier 
Saint-Denis , aujourd'hui si belliqueux 
sous le schakot du garde national , trou- 
verait-on encore la précieuse bonhomie 
ai bien famée du bourgeois de Paris? Ce- 
pendant , il est un point de vue sous le- 


quel cette grande capitale ne changera 
jamais : c'est l'énorme différence qui 
existe entre les moeurs comme entre l’as- 
pect social de ses différents quartiers. 

Ch. Du Rozoïs. 

Paris (Batailles de) en 1814 et 1830. 
La journée du 30 mars 1814 mérite cer- 
tainement d'occuper une place impor- 
tante dans nos annales. Si , d’un côté , 
les débris de nos valeureuses légions y 
ont ajouté un nouveau fleuron à leur 
gloire , de l’autre , on ne doit jamais ou- 
blier que de ce jour datent les maux que 
la trahison a développés sur notre pa- 
trie. Mais quelques écrivains se trom- 
pent étrangement en avançant qu'on vit 
alors pour la première fois les enseignes 
de l'ennemi déployées dans Paris ; ils ou- 
blient que, en 1420, les députés de Pa- 
ris avaient pris part , comme parties con- 
tractantes, â la convention d’Arras, qui 
livrait la France aux Anglais pour ap- 
partenir indivisément au royaume d’An- 
gleterre , et que Henri V fut reçu à Pa- 
ris, avec ses troupes, aux acclamations 
unanimes; et que, en 1600, autant en 
arriva aux Espagnols , appelés au secours 
de Paris contre Henri IV. Mais revenons 
à notre sujet. Nous avons déjà dit que les 
coalisés , appelés à Paris par la faction qui 
leur livrait la France , et non parce qu’ils 
auraient intercepté des dépêches de Na- 
poléon , étaient en pleine marche pour 
s’y rendre , lorsqu’ils défirent, à Fère- 
Champcnoise ( v.), les corps des maré- 
chaux Mortier et Marmont. N’ayant plus 
rien devant eux qui pût les arrêter, les 
coalisés continuèrent leur mouvement 
par Montmirail , la Ferlé et Meaux , c’est- 
à-dire par la grande route de Chàlons , 
et arrivèrent le 20 mars de bonne heure 
devant Bondy, en présence du général 
Compans , qui y était à la tête de 5,000 
hommes , les seules troupes qui couvris- 
sent alors Paris. Les chefs de la coalition 
se hâtèrent de prévenir leurs amis, à Pa- 
ris , par une dépêche ( qu'apporta un par- 
lementaire) adressée non à la régence, 
mais au ministre de la guerre, et qu’on 
disait contenir des propositions de paix. 
Si le lieutenant-général de l'empereur , 
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son frère Joseph , ignora que toute l’ar- 
mée ennemie était devant Paris, ce fut 
parce que cette dépêche arriva à sa vé- 
ritable adresse , et y resta. — Les maré- 
chaux Mortier et Marmont furent obligés 
de faire un détour pour se porter en 
hite au secours de la capitale , dont ils 
aperçurent le danger ; mais , ayant perdu 
plusieurs heures en inutiles délibérations 
à Allement , ils se trouvèrent prévenus 
à la Ferté-Gaucher par l’ennemi, et, 
n'ayant pu gagner Meaux, ils furent 
obligés de se détourner par Provins , 
Nangis et Melun. Cependant , les coali- 
sés , que ne rassuraient pas tout-à-fait les 
promesses des conspirateurs , avaient 
marché assez lentement pour que les ma- 
réchaux arrivassent en même temps 
qu’eux. Le SB, à midi, ils passèrent la 
Marne à Charenton ; le corps de Mar- 
mont s'établit entre Charonne et Saint- 
Mandé , et celui de Mortier, en seconde 
ligne , vers Bercy. Les troupes du géné- 
ral Compans occupaient Pantin et la V il— 
lette. Les corps de l'armée coalisée étaient 
placés h Villepinte , Auuai , le Bourget , 
Drancy, Noisy-le-Sec -, ayant des trou- 
pes à Pantin et 6 Romainville. Leur 
quartier-général s’établit en première li- 
gne à Bondy, d’où ils entretinrent pen- 
dant toute la nuit une correspondance 
active avec les meneurs de la faction qui 
les avait appelés : dans la nuit , les plans 
de la trahison et de la contre-révolution 
furent arrêtés. — Rien n’avait été fait 
pour la défense de Paris : à l'exception 
de quelques mauvais tambours en char- 
pente , construits aux ponts de Saint- 
Maur, Charenton et Neuilly, aucun ou- 
vrage de campagne ne défendait l'en- 
ceinte ni les barrières , ni les hauteurs 
qui dominent la capitale. Napoléon avait 
ordonné de réunir & Paris 300 bouches à 
feu , en grande partie de gros calibre; le 
ministre de la guerre n’en avait fait ve- 
nir que 72 du plus petit calibre de 
campagne; 44 furent placées aux douze 
grandes barrières ; les 38 autres formè- 
rent deux réserves , l'une à la barrière 
du Trône, et l’autre h celle de Fontai- 
nebleau. La garde nationale de Paris 


comptait 30 mille hommes enrôlés; 7,000 
seulement étaient armés, et 4,000 le fu- 
rent, tant bien que mal, le 28 au soir et 
le 30 au malin. De ce nombre, 6,000 
seulement furent employés pour la garde 
des quarante barrières; parmi les 6,000 
autres laissés sans destination , il se pré- 
senta 3,000 volontaires, qui furent join- 
dre notre petite armée. On eut cepen- 
dant soin , pour amortir leur zèle , de leur 
distribuer un bon nombre de cartouches 
pleines de son. Quant aux volontaires 
qui se présentèrent en dehors de la garde 
nationale , ou leur offrit des piqurs pour 
sc battre en tirailleurs ; il ne manquait 
cependant pas de fusils à Vincennes : on 
jugea plus à propos de les conserver pour 
les ennemis. Le dépôt d'infanterie de 
Versailles contenait plus de 3,000 hom- 
mes: on les y laissa. Le dépôt général 
des remontes pouvait fournir plus de 
6,000 hommes montés , en grande partie 
officiers : ces officiers demandèrent , ils 
implorèrent même, la grâce démarcher 
h l’ennemi, et on se garda bien de les 
écouter. Les munitions manquèrent à 
l'armée vers deux heures après midi , et 
l’on fut obligé de ralentir le feu , lors- 
qu’il eût été urgent de le redoubler ; ce- 
pendant , il existait dans le magasin de 
Grenelle 360 millions de poudre, 6 mil- 
lions de cartouches d'infanterie , 26,000 
cartouches à boulets, et 3,000 obus char- 
gés, mais on eut l'attention galante de 
les conserver aux ennemis , à qui on les 
remit le 31, fort à propos pour eux, car 
ils manquaient de munitions, et leurs 
parcs étaient trop en arrière pour qu'ils 
pussent hasarder une bataille le lende- 
main.— Le 30 mars , à la pointe du jour, 
les corps des maréchaux, auxquels s'était 
joint celui du général Compans , s’ébran- 
lèrent pour se rendre à leurs postes de 
bataille. Le duc de Ragusc , avec l'in- 
fanterie des généraux Ricard , Lagrange, 
Arrighi , Compans , Ledru des Essarta et 
Boyer, s'élevant à environ 8,000 hom- 
mes, et la cavalerie des généraux Chas- 
tel , Bordesoulle et Merlin , un peu plus 
de 3,000 chevaux, fut chargé de la dé- 
fense de la droite , depuis Pantin juiqu> 
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Montreuil. Leduc de Trévite , avecl'in- 
fantcrie des généraux Michel , Curial , 
Christian! et Charpentier, et la cavale- 
rie des généraux Roussel et Ornano, sous 
les ordres du général Bclliard , faisant 
environ 9,000 hommes d’infanterie et un 
peu plus de *,000 chevaux , devait tenir 
la gauche depuis Pantin jusqu'à St-Ouen ; 
le front de nos troupes était couvert par 
53 bouches à feu , dont 5 étaient sur la 
butte Montmartre , en place de 40, que 
le ministre de la guerre Clarke avait eu 
l’ordre d’y placer. La position de l'ar- 
mée se ressentit de la faute qu'on avait 
faite la veille , en laissant les corps de 
Marmont et de Mortier entassés autour 
de Vincennes , au lieu de leur faire oc- 
culter de suite leurs positions de bataille. 
L’ennemi put occuper Pantin et Romain- 
ville , et la nécessité de les empêcher de 
déboucher de ces deux points obligea à 
réunir la plus grande partie des troupes 
combattantes à l’aile droite: il en résulta 
qu'ou n’eut presque rien à opposer à 
Blucher, et que notre aile gauche fut 
débordée et tournée ; mais , il faut con- 
venir que l’occupation de Pantin et de 
Romainville par nos troupes aurait gêné 
la faction dans ses correspondances noc- 
turnes avec l’ennemi. Les défauts de l’or- 
dre de bataille auraient pu être réparés 
s’il eût existé de fortes batteries de posi- 
tion aux points désignés par l’empereur t 
c’est pourquoi il n’y en avait pas. — 
Les coalisés se mirent de leur côté en 
mouvement , et firent leurs dispositions 
d’attaque. A leur droite , Blucher , avec 
52,000 hommes d’infanterie et tl.âüO 
chevaux , fut chargé de l’attaque de no- 
tre gauche. Sa colonne se subdivisait en 
deux; Laogeron , avec 14,000 hommes 
et S, 000 chevaux , devait attaquer Mont- 
martre par le côté de Clichy ; Kleist et 
York , ayant Worouxof de réserve , c’est- 
à-dire 38,000 hommes et 6,500 chevaux, 
devaient enlever la Chapelle et la Vil- 
lette, et attaquer Montmartre par Cli- 
gnancourt ; au centre , Barklay deTolly, 
avec 37,000 hommes et 10,000 chevaux, 
devait emporter les hauteurs de Romain- 
ville et de Bellevilie) à la gauche, le 


prince de Wurtemberg, à la tète de 
30,000 hommes et 5,000 chevaux , devait 
occuper Saint-Maur et Charenton, et 
bloquer Vincennes. Ainsi , *3,000 Fran- 
çais , y compris seulement 5,500 che- 
vaux , allaient avoir à combattre 140,000 
ennemis, dont *6,000 chevaux. —L’in- 
tention de l’ennemi était de ne com- 
mencer le combat que lorsque ses co- 
lonnes seraient toutes à la même hau- 
teur, et prêtes à s’engager ; mais Bar- 
klay de Tolly , voyant les troupes de 
Marmont déboucher sur les hauteurs de 
Belleville , comprit que les postes de 
Pantin et de Romainville allaient être at- 
taqués , et se hâta de faire avancer le 
corps du prince Eugène de Wurtemberg 
à l’appui de celui de Rajevsky, qui occu- 
pait déjà ces villages ; ce dernier corps 
débouchait sur le plateau de Romainville 
lorsque la droite du corpsde Marmont y 
arrivait parle vallon de Bagnolet , et que 
sa gauche attaquait Pantin. Le choc fut 
vigoureux de part et d’autre ; mais, mal- 
gré la grande disproportion des forces , 
le plateau fut nettoyé , et les Russes re- 
jetés au pied des hauteurs vers neuf heu- 
res du matin. Barklay de Tolly, voyant 
le corpsde Rajevsky ramené de tous cô- 
tés , et craignant de perdre les deux vil- 
lages , fil alors avancer deux divisions de 
grenadiers et la garde prussienne : le 
combat sc ralluma de nouveau avec la 
plus grande vivacité. IN os troupes , quoi- 
que vivement pressées, se soutinrent avec 
la plus grande valeur; elles maintinrent 
leurs positions sur tout le front du corps 
de Marmont ; mais l’ennemi nous débor- 
dait , et le village de Montreuil , en de- 
hors de notre droite , fut occupé par une 
division d’infanterie et un corps de ca- 
valerie russes. 11 était alors onse heures, 
et le général Barklay, rebuté des pertes 
énormes qu’il avait faites, et de l’inuti- 
lité de ses efforts pour déboucher de Pan- 
tin cl arriver aux barrières , se décida à 
suspendre son attaque jusqu’à ce que 
Blucher et le prince de Wurtemberg fus- 
sent entrés en ligne : il disposa cepen- 
dant ses troupes pour l’attaque qu’il pro- 
jetait alvrs sur un nouveau plan. Deux 
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divisions furent destinées h déboucher 
de Montreuil et occuper Charonne ; deux 
divisions devaient attaquer Belleville par 
Ménilmontant ; deux autres devaient at- 
taquer Belleville par les Prés-Saint-Ger- 
vais ; les gardes russe et prussienne de- 
vaient déboucher de Pantin ; une divi- 
sion de cuirassiers devait soutenir l'atta- 
que de Belleville , et un corps de cava- 
lerie celle de Charonne : c'était plus de 
40,000 hommes contre huit. De son côté, 
Marmont profita de ce temps de repos 
pour rectifier la position de ses troupes. 
— Dans ce moment , le roi Joseph , créé 
général en chef de notre armée , mais qui 
n'était que spectateur de la bataille , re- 
çut les rapports des maréchaux , qui lui 
annonçaient la présence de toute l’armée 
coalisée ; un officier du génie , attaché à 
l’état-major de la place de Paris, faitpri- 
sonnier , disait-il , dans une reconnais- 
sance , vint en meme temps lui apporter, 
de la part de l’empereur Alexandre , des 
exemplaires de la proclamation convenue 
avec Talleyrand et consorts , et qui an- 
nonçait l’intention de changer le gouver- 
nement. Un peu après , on vit se dé- 
ployer le corps de Bluchcr , dans la 
plaine de Saint-Denis ; la brigade Ro- 
bert (600 hommes), forcée de reculer de- 
vant plus de 60,000 hommes , quitta Au- 
bervilliers après un court engagement , 
et se retira à la Chapelle. Dans celte po- 
sition , le roi Joseph ne sut rien faire de 
mieux que d'adresser aux maréchaux l’au- 
torisation de traiter pour l’évacuation de 
Paris, et de se mettre en sûreté lui-mème 
en quittant sur-le-champ cette capitale. 
Il aurait été plus heureux qu’il fût parti 
deux jours plus tôt. — Pendant que ces 
événements se passaient , le prince de 
Wurtemberg, en suivant la Marne, ar- 
riva vers onze heures à Nogcnt. Là , il 
fit ses dispositions pour attaquer ce que 
ses rapports appellent les forces consi- 
dérables qu'il avait devant lui. C'étaient 
environ 300 hommes au pont de Saint- 
Maur, et 450 au pont de Charenlon, 
placés avec quelques picces de canon 
derrière des tambours en planches , tra- 
cés en sens inverse , c.-à-d. sur la rive 


opposée à celle par laquelle l’ennemi ar- 
rivait. On conçoit que , malgré leur ré- 
sistance , ces braves gens, au nombre 
desquels étaient les élèves de l'école vé- 
térinaire d’Alfort , furent forcés et dis- 
persés. Pendant ces attaques , la cavale- 
rie russe était descendue des hauteurs 
de Montreuil dans la plaine de Vincen- 
nes. Ce fut alors qu'une batterie, servie 
en partie par des élèves de l’école Poly- 
technique , s'étant avancée pour canon- 
ner cette cavalerie, fut chargée, et au- 
rait été toute prise sans les lanciers de la 
garde et le 30* de dragons , qui la déga- 
gèrent. Le prince de Wurtemberg s'a- 
vança jusqu’à Bercy, où il s’arrêta. — 
Le général Barklay , se voyant appuyé à 
droite par deux corps prussiens arrivés 
à Rouvray, et à gauche par le prince de 
Wurtemberg, porta de nouveau ses trou- 
pes en avant. Quatre divisions s’avancè- 
rent sur Belleville, par Romainville et 
par le bois. Marmont n’avait sur ce point 
que 700 hommes réunis, le restant était 
dispersé en tirailleurs. Malgré toute la 
résistance qu’opposèrent les braves de la 
brigade Clavel, ils ne purent arrêter l’ef- 
fort de plus de 20,000 hommes. Leur gé- 
néral fut pris , et Marmont, démonté lui- 
mème, fut obligé de reculer le centre de 
son corps au télégraphe. A sa droite , les 
Russes occupèrent Bagnolet et Charonne, 
et s’avancèrent à la barrière de Fonta- 
rabic. Le maréchal Marmont concentra 
alors son corps dans une position plu? 
rapprochée de l’enceinte de Paris, ayant 
sa droite sur les hauteurs de Mont-Louis, 
et occupant encore la Villetle par sa gau- 
che. Barklay de Tolly continua son at- 
taque. A notre droite, les Russes, mal- 
gré de grandes pertes , parvinrent à cou- 
ronner les hauteurs de Mont-Louis; la 
division Michel , commandée par le co- 
lonel Secrétant , se soutenait encore à 
la tète de la Villclte , contre les efforts 
des Russes et des Prussiens réunis , cou- 
verte par une batterie de douze pièces 
de 1 2 ; mais, vers deux heures, cette bat- 
terie , ayant eu besoin de munitions , 
qu'il fallut aller chercher jusqu’à la rue 
du Bac , on eut soin de lui envoyer des 
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boulets de 8, et elle fut obligée de cesser 
son feu. Il en résulta que le colonel Se- 
crétant fut refoulé sur la barrière , et la 
droite du maréchal Mortier obligée d’é- 
vacuer la Chapelle, où les troupes étaient 
prises en flanc et presque à dos. — Ce fut 
dans ces circonstances critiques que le 
général Dejean , envoyé par Napoléon , 
avec l’ordre de négocier une suspension 
d’armes , arriva près du duc de Trévise. 
Ce dernier , quoique devant commander 
en chef, comme le plus ancien , n’avait 
pas reçu l’autorisation donnée par le roi 
Joseph , et que Marmont avait gardée 
sans la communiquer. Il fit faire une pro- 
position d’armistice aux ennemis, qui y 
répondirent par une sommation de poser 
les armes. Pendant ce temps, le corps de 
Marmont , après des efforts surhumains 
de valeur et de constance, fut acculé 
dans Belle ville , et resserré contre l'en- 
ceinte de Paris. Alors, le maréchal Mar- 
mont , après avoir consulte son collègue, 
se décida à faire usage de l’autorisation 
du roi Joseph. Il envoya son aidc-de- 
camp , Denis Danrémont , au quartier- 
général ennemi pour traiter , et on con- 
vint d’une suspension d’armes de deux 
heures , pourdonner le temps à nos trou- 
pes de rentrer en dedans des barrières. 
Les hostilités cessèrentsur toute la ligne; 
il n’y eut que le général russe Langeron 
qui , bien qu’il eût aussi reçu l’ordre de 
cesser le feu , persista à vouloir s’immor- 
taliser à sa manière. Montmartre était dé- 
couvert ; la cavalerie du général Belliard , 
qui avait d’abord occupé la plaine en 
avant des Balignolcs, ayant été obligée 
de se retirer devant la nombreuse cava- 
lerie de Blucher, Langeron s’avança hé- 
roïquement à la tète de 20,000 hommes, 
gravit les hauteurs sans combat, et eut la 
gloire d’en chasser les 500 sapeurs-pom- 
pion qui y étaient. — Il y a bien peu de 
réflexions à faire sur la bataille du 30 
mars, sous le rapport de la conduite des 
généraux français. Le maréchal Marmont 
commit une faute en retenant toute sa 
cavalerie , qui aurait été bien plus utile 
à la gauche. Mais tout examen stratégi- 
que disparait devant celui des forces de 


part et d’autre. S’il a manqué des troupes 
dans quelques lieux où elles auraient été 
nécessaires, c’est qu’il en manquait pres- 
que partout. Soldats , officiers, généraux, 
tous ont noblement rempli leurs devoirs 
envers la patrie. Mais si la postérité équi- 
table ne peut refuser des éloges aux 
valeureux défenseurs de Paris, que dira- 
t-elle de ceux qui , par leur situation et 
leur autorité , pouvaient en doubler le 
nombre et leur assurer les moyens de 
vaincre? La convention qui livra Paris 
aux ennemis, et fournit les moyens de 
consommer la trahison , fut négociée par 
les colonels Fabvier et Denis Danré- 
mont , et conclue dans la nuit du 30 au 
31. L’histoire a déjà jugé cet acte , et la 
postérité y trouvera un terme de compa- 
raison pour l’infamie. Nous terminerons 
en citant , au sujet de la bataille de Paris, 
l’opinion , à coup sur au moins impar- 
tiale, d’un officier de l’état-major des coa- 
lisés. « Si l’on avait été fermement résolu 
de défendre la ville à outrance , on pou- 
vait arrêter les alliés un ou peut-être 
deux jours de plus, si , par des mesures 
énergiques et avec une volonté sincère, 
on avait tiré parti de sa position avanta- 
geuse ; que la garde nationale eut été 
disposée, et qu’on eût armé la nombreuse 
population ; on pouvait les arrêter jus- 
qu’à ce que Napoléon fût arrivé avec son 
armée , qui s’avançait à marches for- 
cées ( Plotho , guerre île 1814, p. 402). » 
Les événements des journées des 27, 
28 et 29 juillet 1830 portent aussi le nom 
de bataille de Paris ou bataille des trois 
jours. Les uns ont dit que c’était un évé- 
nement malheureux : cela est rigoureu- 
sement vrai pour les estropiés et pour les 
familles des morts , à qui il ne reste pres- 
que que ce souvenir. 11 semblerait même 
que cette opinion est partagée par plu- 
sieurs des vainqueurs ; et souvent les 
vainqueurs ne sont pas ceux qui rempor- 
tent la victoire , mais ceux qui en profi- 
tent : en effet , on a vu les mieux nantis, 
dans leurs relations avec l’étranger, s’em- 
presser de s’excuser sur la nécessité qui 
les avait forcés à profiter des fruits d’un 
événement aussi déplorable; d’autres en- 
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fin prétendent que ce fut une révolution: 
il y a de la modestie dans cette manière 
de voir, car, en vérité, on ne s’en aperçoit 
guère. Au milieu de ces opinions , ou 
bigarres, ou divergentes, nous croyons 
bien faire en nous abstenant de choisir 
le titre politique dit à ces journées et à 
leurs conséquences ; le temps marche, et 
lui seul peut résoudre un problème dont 
nous lui abandonnerons la solution. 11 y 
eut réellement., pendant ces trois jour- 
nées, une bataille sanglante, oh le peu- 
ple armé déploya une valeur qui aurait 
fait honneur même à nos vieilles légions 
dans les temps de notre gloire nationale, 
et une probité qui a dû prouver suffisam- 
ment que ce n'est pas dans scs rangs qu’il 
faut chercher les dilapidateurs de la for- 
tune publique. Mais cette bataille ne fut 
elle-même composée que d’une série de 
combats partiels , sans liaison ni combi- 
naison entre eux, et dont la direction gé- 
nérale, qu’ils prirent le 29, n’est duc qu’à 
l’intelligence nationale et au bon sens 
des masses; ils ne leur firent jamais 
perdre de vue le but principal, cl furent 
leur unique général en chef. Il est donc 
impossible de les assujettir à un examen 
et à une appréciation tactiques. Il est 
également impossible d’apprécier l'en- 
semble des combats des trois jours stra- 
tégiquement, c.-à-d. sous le rapport d'un 
plan général conçu et combiné pour des 
résultats qui devaient être la conséquen- 
ce de l’obtention de l'objet qu’on se pro- 
poserait. On conviendra facilement da 
disparate qui existe entre l'idée , née de 
la situation de l’opinion publique à cette 
époque , qui fit courir aux armes , et les 
résultats qu’on voit aujourd'hui. Il sem- 
blerait presque qu'un examen dans ce 
sens ne devrait donner d'autre résultat 
que de présenter les trois journées sous 
l'aspect d'une lutte entre des amateurs, 
qui , après avoir pansé leurs plaies, se 
sont trouvés n’avoir fait qu’une plaisan- 
terie un peu vive. Il ne faudrait cepen- 
dant plus y revenir; l’expérience instruit, 
et il se pourrait que la plaisanterie pas- 
sât les bornes. C’est un avis dont nous 
pensons que chacun peut profiter. — Ou 


a critiqué le plan militaire suivi par le 
maréchal Marmont. En admettant même 
qu’il n’ait pas reçu l'ordre positif de pla- 
cer ses troupes comme il le fit, il n’avait, 
dans les circonstances oh il se trouvait, 
de choix qu'entre deux partis. Ou il de- 
vait sortir de Paris avec toutes les trou- 
pes , et bloquer la ville en dehors , ou les 
concentrer, comme il le fit, en les cou- 
vrant par des postes avancés, et poussant 
des attaques sur les points oh il voyait le 
peuple armé se réunir en forces. Dans le 
premier cas , était-il assez sûr des trou- 
pes de la ligne pour ne pas craindre que 
les défections et les désertions ne le lais- 
sassent bientôt presque seul ? Aous som- 
mes fondé à assurer que non ; que le 
mouvement ne s'en serait pas moins 
promptement propagé en France, et que 
des secours seraient arrivés de toute part 
à Paris. Dans le second cas, Marmont 
ne pouvait pas éviter les désastres qu'il 
éprouva ; ses troupes , contenues par 
d’innombrables barricades , ne pouvant 
déboucher pour les attaquer que par des 
défilés oh elles étaient fusillées de toute 
part , sans pouvoir se garantir , ne pou- 
vaient échapper à une défaite totale. Une 
insurrection n’est pas une émeute. Dans 
ce dernier cas, l'attaque est presque tou- 
jours isolée , parce qu’elle est partielle , 
et la compression a tous les avantages. 
Mais lorsque l’insurrection est générale, 
et que la masse de la nation parle par sa 
voix , les troupes que la conscription a 
tirées de son sein , ou se réunissent à 
leurs concitoyens, ou succombent, parce 
que toujours elles se divisent. Voilà tout 
ce que nous pouvons dire sur la bataille 
des trois jours. G* 1 dk Yaudomcoobt. 

PITT (William ) , premier comte de 
Chatam, un des hommes les plus re- 
marquables de l’Angleterre, né a West- 
minster , le 15 novembre 1708 , mort le 
11 mai 1778 (v. Chatam.) 

PITT (William), était le second fils 
de lord Chatam. Les biographies anglai- 
ses le disent né le 28 mai 1759 à Ilayes , 
comté de Kent; quelques autres témoi- 
gnages et une tradition répandue encore 
à Angers établissent au contraire qu'il est 
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né dans relie ville en 1769, pendant un 
voyage de son père sur le continent , et 
qu’il a été mis en nourrice à Bouche- 
main, à une lieue d’Angers. Toutefois, à 
six ans, il était à Londres. Il eut pour 
précepteur le docteur Wilson , qui resta 
près de lui jusqu’à sa quatorzième année. 
Le comte de Chatam dirigea ses premiè- 
res leçons, malgré ses infirmités, et quel- 
que attention qu'il donnât toujours aux 
affaires. Le jeune Pitt , destiné à la car- 
rière du barreau, fut envoyé à l'universi- 
té de Cambridge : il y fut atteint par de 
graves maladies , mais qui ne suspendi- 
rent pas scs études ; anciens et moder- 
nes, poètes ot grands écrivains , la poli- 
tique et l'administration , il y aborda 
tout ; il apprit plusieurs langues vivan- 
tes. Une de ses dernières maladies le ra- 
mena chez son pire. Rétabli , il revint à 
Cambridge; il alla ensuite à Lincoln, oit 
il étudia les lois : il y fit remarquer cet 
esprit prématuré et grave qui signale ses 
premiers discours. Lorsqu'il perdit son 
père, il revint passer quelques semaines 
auprès de lady Esther Grenville sa mère; 
il retourna ensuite à l’université, où cet- 
te fois , il finit ses études , y compris la 
partie politique , et ne quitta Cambridge 
qu’en février 1780. Ses derniers maîtres 
furent Turner et Prettyram : l’un devint 
doyen de Norwich, l’autre évêque de Lin- 
coln et doyen de Saint-Paul. — Pitt fut 
reçu avocat au mois de juin et plaida 
plusieurs causes avec distinction. 11 par- 
courut deux fois , entre vingt et vingt- 
deux ans , les districts de l'ouest de la 
Grande-Bretagne. Alors, comme depuis 
plusieurs années toutes ses éludesavaient 
pour objet les affaires et le parlement , il 
s’appliqua au milieu de ses amis à pren- 
dre l'initiative des questions, à manier la 
réplique sur les questions du moment , à 
étudier l'organisme des communes et les 
évolutions des débats. C'est ainsi que 
préluda son beau génie, qui sut du même 
pas, en même temps, s'approprier le fond 
et la forme de l’éloquence. On lui avait 
traduit, et il avait recueilli lui-même,une 
collection d’excellentes versions anglai- 
ses des grands écrivains anciens et mo ■ 
TOMI xivi. 


dernes, qu'il relisait Ions les jours. Il se 
livrait tous les matins à la discussion 
avec quelques jeunes gens studieux des- 
tinés aux affaires publiques ; mais dans 
la société il était silencieux. — Une élec- 
tion générale ayant lieu dans l’automne 
de 1780, il se présenta à son université: 
sa candidature fut repoussée. Deux mois 
plus tard, en janvier 1781 , il se présent* 
(sous le patronage de James Lowlher, 
auquel le duc de Rolland l'avait vivement 
recommandé, à l’élection du bourg d'Ap- 
pleby : ce bourg l’envoya au parlement. 
— Les circonstances étaient difficiles; la 
guerre d’Amérique durait toujours ; les 
pertes étaient progressives pour l'An- 
gleterre; elles étaient énormes; une par- 
tie de l'Europe faisait la guerre au cabi- 
net ou nourrissait de mauvaises disposi- 
tions contre lui. Les hommes d'état 
avaient à remédiera cette situation, mais 
quel était le système , quelle était la di- 
rection à suivre? le temps seul devait le 
dire. Pitt alla se placer sur les bancs de 
l'opposition , et il y resta environ cinq 
semaines avant de demander la parole : 
il n’avait pas vingt-deux ans. Ce fut là 
qu’il interrogea les physionomies, les in- 
térêts visibles , f allure générale des es- 
prits.— Depuis deux mois, depuis novem- 
bre , Shéridan était membre du parle- 
ment, oùl’influence deFox.sonami d’as- 
sez récente date, l'avait fait entrer. Shé- 
ridan était allé sur les bancs tvhigs , qui 
étaient alors sous la galerie publique. 
Pitt s'assit à scs côtés. Il prit la parole 
pour la première fois dans une séance de 
jour, à trois heures, à l'occasion de la se- 
conde lecture du bill présenté par Burke 
sur une réforme des dépenses de ta mai- 
son du roi. La chambre, qui était toute 
retentissante encore de la grande parole 
du vieux comte de Chatam , lui accorda 
sur-le-champ la plus vive attention. Elle 
était impatiente de l'entendre , d’autant 
plus que l’on disait depuis long-temps 
que ce jeune homme avait les rares ta- 
lents de son père. Tous les bancs consi- 
déraient son apparition comme un évé- 
nement parlementaire. Pitt posa en quel- 
ques instants sans hésiter les bases de son 
* 8 
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argumentation que de» murmure» flat- 
teurs couvrirent aussitôt de tous les côtés; 
murmures d'approbation qui furent rame- 
nés plusieurs fois sur son discours, lequel 
fut une réfutation mesurée , spirituelle, 
des arguments de la cour, présentés par 
lord Nagent. Ce fut le vif et laborieux 
Hondas (depuis vicomte de Melville , et 
auii particulier de Pilt, son compagnon de 
fatigue) qui lui répliqua.— Il finit par de 
grands éloges sur ses talents ; mais pen- 
dant l’improvisation de Pitt, lorsqu’à de 
courts intervalles sa parole colorait ses 
raisonnements, les élevait, les applaudis- 
sements revenaient aussi bruyants , et 
l'on entendait répéter ses mots les pins 
lieureux; et quand enfin il se rassit, il 
put voir qu'il avait excité l’agitation la 
plus vive sur tous les bancs , et que la 
chambre était prêle à le déclarer un de 
ses logiciens les plus clairs , un de scs 
orateurs liés et incisifs.Undiscours d'une 
heure et demie venait de lui donner celle 
place. — Quelques traits particuliers 
ont signalé cette séance ; nous les rap- 
porterons; ils précisent d'ailleurs une 
qualité du talent de Pitt, sa présence d'es- 
prit dans la réponse. Lorsque la cham- 
bre l'écoutait avec une attention si sou- 
tenue, il remarqua que deux membres de 
l'administration , distraits sans doute par 
quelque message, les lordsGcorgesGer- 
mnin et Wclborc Fl lis , causaient vive- 
ment, quoiqu'à voix basse et sans le sui- 
vre ; impatienté de ce dédain, il s'arrê- 
ta , dit à la cbauibrc,cn portant les yeux 
sur les deux graves interrupteurs : • Je 
vais attendre que l’Agnmcmnon de nos 
jours ait fini son entretien avec le Nes- 
tor du banc de la Trésorerie. » Ce persi- 
flage soudain fit rire tout le monde, mê- 
me les deux membres , qui furent rame- 
nés à une audition plus attentive. Pen- 
dant l’agitation qui suivit son discours, 
Flurke disait à scs voisins , en faisant al- 
lusion au souvenirdu pcrc, « que cc jeu- 
ne homme n’était pas seulement un frag- 
ment du vieux bloc , mais le bloc lui- 
même. >■ Fox , cette belle intelligence 
d'affaires , cc premier des orateurs posi- 
tif», s’était levé tout essoufflé pour mieux 


saisir les éloquentes déductions de son 
jeune collègue , et il lui avait donné sa 
chaleureuse approbation. — Ce fut Fox 
qui le présenta quelques jours après an 
club de Brook, où se rendaient les mem- 
bre» les plus distingués de l’opposition , 
les ennemis de Norlh. Pitt y fut bien 
accueilli, mais on ne put y saisir sa pen- 
sée ;il refusa déjouer, car il n’aimait pas 
le jeu, mais il se mêla toutefoia, avec une 
circouspection achevée , à d'instructifs 
entretiens. Si quelques personnes avaient 
pu lire dans cecceur solitaire, elles y au- 
raient vu une immense ambition couver- 
te par une habile mesure , et déjà l'es- 
poir ardent de franchir à un moment 
venu les différents degrés pour arriver 
d’an pas à la première place. — PiU était 
un grand jeune homme sec, nerveux; son 
teint était bilieux, sa peau blanche, sa 
contenance assurée, mais sans grâce, pri- 
vée de cette distinction de manières que 
donne la fréquentation des sociétés po- 
lies. Sa figure n'avait pas au repos le 
beau caractère de celle de Fox , dans ces 
momcnts-là, scs traits étaient durs, hau- 
tains ; le sourire ne faisait que passer sur 
ses lèvres; il avait le nez au vent, cassé 
à l'extrémité, pour me servir des expres- 
sions d'un de ses vieux collègues; scs 
tempes étaient belles , bien casées ; son 
front large, proéminent, était plus ferme 
que doux et noble, plus clair qu'expres- 
sif , à moins que Pitt ne parlât , que de 
grands tableaux, de grands intérêts 11e le 
remuassent fortement. — Nous l'avons dit, 
les circonstances étaient difficiles. Fox 
fit alors celte motion : « d’aviser aux 
moyens de faire cesser la guerre avec les 
États-Unis. > Pitt la soutint avec élo- 
quence, défendit la niémoirede son pèro 
contre certains éloges qui le présentaient 
comme promoteur de plusieurs des me- 
sures qui avnienl engagé celte guerre. 
An mois de mars, l'opposition brisa le 
ministère Norlh. Pilt eut une grande 
part à cc résultat , en prenant presque 
tous les jours la parole, [.'opposition ne 
le comprit pas parmi les chefs de la nou- 
velle administration, ayant pour prési- 
dent le marquis de llocking liant. On n’en 
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connut pat la raison : il y en eut une , 
l'excessive réserve où il s’était retranché 
personnellement. On lui offrit pourtant 
la place lucrative de trésorier de l'Irlan- 
de : il la refusa et allégua des études à 
suivre. Fox et le lord Shelburne furent 
nommés sccrétairesd'éUt. Pitt resta près 
d'eux et continua , sans regret apparent 
ni divergence, à les appuyer : peut-être 
qu'il leur avait refusé sa participation 
parce qu'il ne voyait pas les éléments de 
la vie dans la nouvelle combinaison mi- 
nistérielle. Toutefois , on pensa que des 
motifs secrets et intéressés dirigeaient 
déjà sa conduite , car il n’était pas de 
cèux-là qui se sacrifient à leurs amis. 
Une autre ambition le saisit, que je ne 
crois déjà plus sincère, bien qu'elle ren- 
tre dans les recommandations que son 
père lui avait faites , le désir d'opérer lu 
réforme des élections , celte œuvre in- 
complète de nos jours. Les nouveaux mi- 
nistres , dont c’était là l'ancienne opi- 
nion , n’acceptèrent pas franchement sa 
motion ; mais Fox et quelques whigs 
purs , qui avaient de la tenue , l’ap- 
puyèrent vivement, sans en faire une 
question d’existence ; dans la séance du 
7 mai 178?, la majorité repoussa la mo- 
tion , qui fut préjugée inopportune. — 
Au mois de juillet , la mort de Passez 
inutile marquis de Rockingham mit la 
désunion dans le ministère; il fut dis- 
sous en partie. Lord Shelburne ayant été 
nommé premier lord de la trésorerie, 
Fox, Burke et lord Cavendish s’en éloi- 
gnèrent ; ils dirent au parlement qu'ils 
avaient envoyé leurs démissions au 
roi au commencement d'une séance : 
Fox, d’un air noble, magnanime; Burke, 
d’un accent ému, plaintif, avec quelques 
exclamations dolentes qui ne cessèrent 
qu’à l'arrivée de la baguette noire et 
quand ils reçurent tous deux l'ordre 
d'attendre le chancelier à la barre; c'é- 
tait Pitt qui arriva presque aussitôt et re- 
çut l’échiquier; il n'avait pas 33 ans. Il 
fallut compléter le cabinet; lord North 
revint alors sur le tapis , mais Pitt le fit 
repousser en quelque sorte sans discus- 
sion. 11 alla personnellement à Fox, à qui 


il proposa de rentrer, mais ils ne purent 
s'entendre. Là commence cette sépara- 
tion qui n’a plus de terme que leur vie. 
Le ministère , mené par lord Shelburne, 
appuyé de Pitt , vint toucher de grands 
écueils, en continuant simplement les 
négociations de paix ouvertes pendant 
les premiers mois du ministère Rockin- 
gham . Quelques bases étaient légèrement 
changées, mais le résultat devait être le 
même. Cependant, comme on avait be- 
soin d'un motif d’attaque, l’opposition 
déclara désapprouver les concessions , et 
les deux fractions que l’on venait succes- 
sivement de renverser s'unirent à leur 
tour, l'une oubliant qu'elle avait été ren- 
versée par le pays, l'autre qu'elle donnait 
la main dans cette coalition à scs plus 
anciens ennemis. L'acte de réconciliation 
entre North et Foxavait été convenu chez 
le général Filz-Patrick,intimeami de Fox, 
avec un jeune fils de l’ex-premier mi- 
nistre. Fox et North, ces hommes divers, 
mais éminents, le premier bien supérieur 
au second, se réunirent contre l'adminis- 
tration actuelle, qui n’était du reste, 
disaient-ils, « qu'une hérésie, qu’une 
réunion hétérogène, puisque la majorité 
parlementaire ne la voulait pas. » Le 
nouveau ministère ne pourrait pas long- 
temps soutenir le choc ! il fallait cepen- 
dant reconnaître chez le premier lord de 
la trésorerie , Shelburne , l’habitude de» 
grandes affaires et d'autres qualités impo- 
santes; des manières gracieuses et popu- 
laires; la connaissance profonde du temps 
et du pays; mais, sousle rapport des prin- 
cipes, on ne jugeait pas qu’il fût assez 
arrêté, assez sévère; il avait fait des fau- 
tes dans sa carrière; ce n'était pas cela 
pourtant qui allait le renverser. — Fox 
et North se distribuèrent d'avance par 
traité les dépouilles des vaincus. Fox 
promit de donner la trésorerie nu labo- 
rieux, au dévoué duc de Portland. North 
ne voulut qu’une place secondaire dans 
le ministère : — « Il n’élait revenu, disait- 
il, que pour arracher à scs accusateurs 
un bill d'indulgence et de justice pour 
les affaires d’Amérique. » — L’adminis- 
tration quel'on allait renverser était donc 
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modérée et habile ; personne n’était plus 
populaire que le jeune Pilt , qui n'avait 
défendu jusqu'ici que des choses géné- 
reuses; son désir de faire la paix était au 
fond la pensée de tout le monde , puis- 
que la guerre n'avait donné que de lon- 
gues humiliations au pays ; puisque des 
circonstances heureuses , fugitives peut- 
être, une victoire navale de Rodney, per- 
mettaient de s'entendre sur de meilleu- 
res bases. Des préliminaires furent signés 
dés le 21 janvier 1783 entre l’Angleterre, 
la France et l'Espagne , ainsi qu’un ar- 
mistice avec la Hollande. — Mais quand 
on voulut exposer la mesure au parle- 
ment , les hommes qui avaient irrévoca- 
blement demandé la paix s'y opposèrent, 
blâmèrent par esprit de parti les meil- 
leures dispositions, et soutinrent qu’une 
bonne paix n'était pas celle-là. Les pré- 
liminaires étant très mal accueillis par la 
majorité ; lord Shelburne , qui les avait 
rédigés , donna sa démission de l’office 
qu'il occupait (1783); Pitt seul ne se tint 
pas pour battu, et resta encore six semai- 
nes au pouvoir, en butte à mille assauts. 
« L’ambition naissante de ce jeune hom- 
me » [tour le qualifier par des expressions 
de l’époque et de Fox , y fil tète par des 
discussions qu’il provoqua, et où son ta- 
lent fut souvent sublime, où il fut grave, 
riche de ressources de tous les moments. 
— Si un léger croquis peut offrir quelque 
idée de ccs séances animées sur les né- 
gociations de la paix, je vais l’essayer. — 
La séance venait de s’ouvrir quand lord 
Cavendish commença par la lecture de 
ses objections contre le traité projeté, qui, 
disait-il, en somme, oubliait trop légère- 
ment les intérêts anglais permanents. 
Pitt relut des passages du projet et le dé- 
fendit avec fermeté et bonne foi. Mais 
ce jour-là, plus mélancolique que de cou- 
tume , poussé au combat par des paroles 
vives qu’il n’avait pas encore l’habitude 
d’écouter, il descendit précipitamment 
les marches qui longent les bancs minis- 
tériels, et ne s'arrêta que sur le parquet 
du centre de la salle; là, il produisit tous 
ses moyens et justifia les clauses attaquées 
du biU. Grande fut l'admiration de («us 


les côtés de la salle; mais Pitt ne changea 
pas les votes, il ne les divisa par; pour- 
tant, ses talents créèrent là , dans cette 
soirée , une des scènes les plus animées 
et les plus mémorables de sa vie. Pitt , 
après avoir défendu ses plans , se défen- 
dit avec non moins de feu du reproche 
d'ambition cachée , de la soif des places, 
et parla long-temps avec une beauté et 
une délicatesse de langage que l’on trou- 
va nouvelles , et en promenant sur ceux 
qui l’écoutaient des yeux pleins de génie 
et de douceur. Esprit, coeur, imagination, 
tout fut ému , agrandi ; il ne voulait, di- 
sait-il , et assez bas , « d’insignes gran- 
deurs que pour son pays; que cette gran- 
deur rêvée par son père, et que lui recom- 
mandaient sa mémoire et sa carrière. « 
Cette nuit-là, ses paroles eurent la hau- 
teur des choses dites de coeur, de ce 
souffle puissant que peut respirer une as- 
semblée , uuc chambre d’hommes d'émi- 
nent mérite. J1 fut écouté religieusement 
pendant tout le temps qu’il parla. Arra- 
chés de leurs bancs par le charme indi- 
cible de ses paroles , Fox, Burke , cent 
personnes, se tenaient debout cl écou- 
taient avec exaltation ; l'on eût pu re- 
cueillir jusqu’au bruit de la vie dans tou- 
tes ces poitrines agitées ! Diverses inter- 
pellations lui furent jetées pendant son 
improvisation ; il les arrêta et y répondit 
dans la minute même , avec cette bonne 
foi , ce bon sens , cette netteté du génie 
qui dissipent tous les doutes. Lorsqu’il 
eut logiquement fait reculer ses compé- 
titeurs , il voulut semer sa harangue de 
traits d'humeur, de déclamation , de dé- 
daigneuse vivacité ; les groupes qui l'en- 
touraient l'interrompirent par des paro- 
les violentes et graves; alors la personna- 
lité mourut sur ses lèvres , car il s'aper- 
çut vite quelle était une faute; mais, 
comme César à Manda, il voulut vaincre 
pour occuper long-temps la première 
place ; il avait saisi l'importance du mo- 
ment; le fer d'ailleurs était bien engagé; 
la discussion fut donc prolongée, ou il 
eut l’air de la vouloir prolonger , car sa 
solution intellectuelle et politique était 
pour lç lendemain ou à pett de distance 
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de là ; c’était l’affection des hommes les 
plus sages, le pouvoir, les budgets, non 
pour une année , mais pour un règne , 
pour toute une époque ! — 11 con- 
clut enfin , en termes incisifs et froids 
comme la pointe de l'acier, que si l’on 
repoussait la paix , il fallait pouvoir im- 
médiatement recommencer la guerre. 
« Le pourriez - vous, disait-il aux bancs 
de la coalition ? > Puis, se retournant du 
côté oh étaient assis haletants , irrités , 
impatients de répondre. Fox, North , et 
toute la monstrueuse alliance, il les ad- 
jura de cesser de troubler le pays. A ces 
mots, Fox bondit à sa place et répliqua 
par quelques paroles emportées qu'on 
n’entendit pas ; la majorité , ainsi atta- 
quée, murmura comme la mer quand les 
vents la soulèvent. Pitt ajouta « qu’il ne 
craignait pas un échec en remplissant ses 
devoirs, ni d’étre ramené à une humble 
position privée ; qu'il ne combattrait ja- 
mais pour sa place, mais pour les princi- 
pes , pour le bien et l'honneur du pays, 
qu'il croyait entendre aussi bien que ses 
adversaires. » « Je sais bien, continua-t- 
il avec douceur, je tiens même de la lec- 
ture des plus beaux génies , que c’est la 
fortune mobile qui nous gouverne et qu’il 
faut être résigné à tous ses changements. » 
Ayant fait une légère pause comme pour 
suivre ce sentiment , il récita tour à tour 
avec calme ou énergie quelques vers 
d'Horace traduits en anglais, afin que 
les députés des villes industrielles et des 
campagnes pussent les comprendre. — 
■ La fortune se plait à des actes rigou- 
reux ; elle s’obstine à jouer des jeux ex- 
traordinaires; elle transporte sans cesse 
des honneurs incertains ; favorable, tan- 
tôt à moi , tantôt à d’autres. Je la re- 
mercie lorsqu’elle reste près de moi ; 
vient-elle à agiter ses ailes légères , je 
rends ce qu’elle m’a donné » ( I ). — 


(l) • Portons «Rfo !rla m-golio, et 
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Et dans la même seconde, quand ces 
paroles arrivaient à peine à l'auditoire , 
on l'entendit, éclairé soudain par le tact 
rapide , l’inconcevable présence d’esprit 
qui le signalaient toujours dans la haute 
réplique , on l’entendit qui disait tout 
bas ou laissait tomber les mots i 

■ Et Dira virtulc me itivolvo 

Et j« m'emttoppt dam ma e«rf«. . , a 

— L’impression de celte séance fut très 
grande ; mais ces efforts ne suffirent pas, 
et Pitt échoua. Du moins, en se retirant, 
il emporta cet avantage de s'être grande- 
ment dessiné dans ces discussions et de 
personnifier un système. Georges III 
l'avait supplié de se mqUre à la tête du 
cabinet , mais il lui avait répondu • que 
le moment n’était pas venu , que ce serait 
une faute, a Quelques écrits du temps 
disent pourtant qu’il a été deux jours pre- 
mier lord de la trésorerie , chancelier de 
l'échiquier, mais qu’il a reculé au mo- 
ment de s'engager dans une lutte subsé- 
quente. Quoi qu’il en ait été , Pitt dit à 
la chambre, dans la séance du 30 mars 
1783, qu’il venait d’envoyer sa démis- 
sion à Saint-James. Le ministère de coali- 
tion fut constitué quelques jours après. 

— Fox et Norlh reprirent une des ques- 
tions principales, les négociations com- 
mencées pour la paix. Après d'assez lon- 
gues conférences, le ministère en signa les 
bases, qui étaient celles qu’avait fixées, 
c.-à-d. obtenues la sagacité du lord Shel- 
burne , circonstance qui démontra que 
les attaques bruyantes de l'opposition n’a- 
vaient été qu'une manoeuvre d’habiles. 
La paix fut signée le 3 septembre ; cet 
acte accompli, on prorogea le parlement. 

— Pitt profita de cette vacance pour vi- 
siter le continent ; il vit Paris , l’Italie et 
l'Allemagne; il fut bien accueilli partout, 
et revint au bout de quelques mois à Lon- 
dres pour n’en plus sortir. — Renversé 
par un violât orage , par une grande 
majorité, il n espérait plus que du temps, 
et songeait sérieusement à reprendre ses 
travaux du droit et du barreau; c’est qu’il 
ne comptait pas assez sur la persistance 
du roi , qui blâmait tout haut lord Norlh, 
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anciennement son ami , de son alliance 
avec Fox , qu’il délestait à cause de ses 
moeurs relâchées et d’une audacieuse in- 
dépendance. — La session ouverte, Pitt 
alla se placer sur les bancs quittés par 
Fox ; mais il ne voulut pas entraver la 
marche des affaires. 11 dit à la première 
séance qu’il était d’accerd avec les mem- 
bres du gouvernement sur plusieurs points 
importants ; qu'il croyait par exemple 
comme eux que les affaires de l’Inde , la 
paix générale , des améliorations dans la 
taxe, étaient les objets pressants; et que 
si ces mesures étaient envisagées patrio- 
tiquement , le cabinet pouvait compter 
sur lui et ses amis. Fox se leva comme 
ministre, il le remercia, et, en son nom , 
lui dit a que rien ne pouvait lui causer 
plus de joie et d’orgueil que cette noble 
assurance, a Et il annonça à la chambre 
qu’il présenterait le 18 novembre lebill 
relatif à l’administration des Indes orien- 
tales : les affaires des Indes n’apparte- 
naient pas pourtant au département qu’il 
présidait. — Au jour dit, Fox présenta 
ce bill devenu si célèbre ; il le présenta 
avec la netteté , la vivacité qui distin- 
guaient sa haute intelligence : ce fut lui 
qui en eut la défense spéciale. Burkc en 
exposa le plan ; ce qu’il fit , comme tou- 
jours , avec simplicité , grandeur , avec 
une excessive richesse de faits. La ques- 
tion n’était plus l’urgence de la mesure , 
d’une charte , tout le monde était d’ac- 
cord sur ce point , mais le déplacement 
du droit de nomination aux places de 
l’Inde, qui était retiré à la cour. La ques- 
tion était celle-ci : qni doit nommer? 
est-ce le roi ? est-ce le parlement ? Sni- 
van^Fox et North , c’était le parlement ; 
mais cette doctrine parut une hérésie 
aux plus hardis. Lord Thurlow, l’un des 
intimes du roi, qui lui avait toujours dit 
que l’impatience, l’impétuosité de Fox, 
le perdraient , s'écria à la chambre des 
lords que l'on ne saisissais pas toute la 
portée du bill ; qu’adopté , Georges 111 
« n'avait plus qn’à dépouiller son front 
du diadème. » Lord Abingdon compara 
aussitôt , dans une rapide , dans une im- 
mense exagération , l’ambition de Fox à 


celle de Cromwell, ce qui lit légèrement 
sourire le ministre; on continua d'aller 
en avant malgré ces déclamations empor- 
tées ; le bill fut voté à une grande majo- 
rité ; mais il fut arrêté soudain chex les 
lords par une autre majorité. Pitt releva 
la tète; jusqu’ici, il n'avait fuit que bal- 
butier quelques objections contre des 
changements aussi radicaux. — La lutte 
allait être reprise. Pitt avait protesté déjà 
par de sages observations contre plusieurs 
fautes graves. Aujourd'hui , comme un 
général patient, habile à ramener la for- 
tune , ou du moins à développer des fluc- 
tuations subites, il attendait de nouveaux 
événements, et se tint prêt à en profiter 
sans considération des assurances don- 
nées. Les whigs prêtaient le flanc aux at- 
taques. Il y avait chex eux un esprit de 
revirement vers le pouvoir absolu , mais 
ministériel ; vers des abus de cour qu'ils 
avaient détruits , dont on n’explique la 
venue rapide que par la versatilité des 
hommes , l'éblouissement et l’erreur du 
pouvoir, ou que l’on n'explique pas du 
tout , car les esprits les plus élevés ne 
cèdent pas qu’à des calculs-, ils cèdent 
aussi au hasard , ils cèdent par indiffé- 
rence. Pitt et scs amis signalèrent , en 
les exagérant , quelques contradictions. 
Ce furent ces fausses démarches et la pré- 
tendue exagération démocratique du bill 
qui renversèrent tout à coup Fox et scs 
collègues. La couronne , attaquée par le 
bill , qui , suivant l’imagination de ses 
serviteurs, créait un empire dans un em- 
pire , brava la majorité des communes, 
appuyée de la décision des lords , et dé- 
clara le ministère dissous. Le malaise ve- 
nait de durer trois mois, et, pendant deux 
de ces mois, l’Angleterre n’avait vécu 
que des émotions sorties des murailles 
de Westminster. Le roi lui-même rede- 
manda les sceaux à ses ministres ; l’opi- 
nion publique, en proie à quelques ter- 
reurs produites par d’insidieuses décla- 
mations, n'était pas moins alarmée, et pa- 
rut disposée à seconder la résistance. — 
Personne ne voulut voir l’idée de Fox , 
l’idée qui animait le bill, c’est qu’il n’in- 
féodait pas les nominations à une majo- 
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tité passagère , k «ne composition parti- 
entière d’bommes , mais à tontes les ma- 
jorités qui viendraient à la cluitnlire. PiU 
eut l'habileté de causer un grand bruit , 
une terreur panique, et de ne laisser voir 
qu'une chose , c’est que le bill dépouil- 
lait la couronne , quant h l’Inde , d’une 
de sci prérogatives; les grands corps ré- 
clamèrent en faveur du roi ; puis la po- 
pulation de Londres et des provinces. — 
Pitt fnt reporté aux affaires comme pre- 
mier ministre. Il avait près de 24 ans : 
il prit pour adjoint lord Thurlow, qui re- 
çut les secaux le premier décembre 1783. 
— Beaucoup de clameurs, de murmures 
et de sarcasmes accueillirent ce ministère 
dans les communes; les membres expéri- 
mentés , sans nier les atteintes qu'avaient 
éprouvées les opinions au dehors, di- 
saient que ces nominations n’étaient 
qu’un coup de tète de la couronne; qu’elle 
ik’oserait pas , pour leur prêter la vie, en 
appeler à une élection générale; que 
d’ailleurs la majorité ne souffrirait pas 
long-temps un tel ministère. — L’habi- 
leté de Pitt consista à bien apprécier les 
changements subis par l’opinion publi- 
que; k ne se pas laisser abattre par des 
obstacles apparents ; à se tenir le plus 
long-temps possible sur la défensive ; k 
soutenir le siège en combattant et en 
s’expliquant long-temps devant la nation 
émue. 11 ne s'était rendu au parlement 
que le t2 janvier 1784 , après sa réélec- 
tion au bourg d’Appleby. Au parlement, 
la nation put admirer la fécondité de ses 
moyens comme hommed’élat. Le «murage 
de Pitt fut aussi actif qu’inébranlable; il 
aima mieux latter dans la discussion , 
garder des positions de combat que de 
casser trop vite le parlement , qui le re- 
poussait à tout prix : il ne s'y résigna que 
lorsqu’une nouvelle chambre fut deman- 
dée de toute part; on dit qu’un moment, 
considérant combien les obstacles gros- 
sissaient , il offrit avec découragement 
ta démission au roi. « S’il en est ainsi, 
lui aurait dit Georges , je dois remettre 
aussi la mienne , je ne veux {dus de tout 
eeci. « Quelques jours avant de consen- 
tir k 1a mesure , Pitt engagea dans la 


chambre des communes une dernière 
lutte, où il repoussa avec un immense ta- 
lent les accusations d'égoïsme , d’ambi- 
tion , qui étaient renouvelées tous les 
jours contre lui. --- Lorsqu'à sa rentrée 
dans la chambre comme ministre Fox lui 
demanda avec vivacité s’il était vrai que 
son cabinet eût le projet de dissoudre la 
chambre , il donna (les déclinatoires ha- 
biles, fit des digressions , mais il ne ré- 
pondit nullement à la question; toute- 
fois , quand il culasses sondé le terrain 
des élections , il cassa brusquement le 
parlement et en appela à un nouveau. 
Les élections vinrent comme un orage : 
il y vainquit l’ancienne majorité. Ce fut 
eu combattant tristement ce fait que lord 
Horlb , las de presque tout, tombé depuis 
peu de jours dans un état voisin de la 
cécité , s’écria : « Au parlement, je me 
retire delà luit* : voyci ce jeune homme! 
il est né ministre , c’est le ministère im- 
maculé. » — Ainsi finit personnellement 
Norlh. Cet homme d'état si fier, qui n’é- 
tait plus désigné depuis de longues an- 
nées que sous la qualification de noble 
lord au grand cordon bleu, avaitrésisté, 
comme chef du ministère , aux obstacles 
les plus accumulés : « Il avait perdu, di- 
sait jadis Fox, plus de royaumes qu’AIe- 
xandre, Chalaw et Frédéric n’en avaient 
conquis » ; disposé d'une des majorités 
les plus unies , où se levaient tous les 
jour* des hommes éminents qui avaient 
pour adversaires des hommes encore plus 
distingués; ne voulant ni paix , ni trêve 
avec ses actes , sa politique et sa fierté 
foncière. Mais , bien que Norlh eût de 
vives et éminentes capacités , les événe- 
ments le dominaient depuis plusieurs an- 
nées , il en était couvert ; au milieu des 
difficultés, Norlh était resté patient, par- 
lementaire , quoiqu'il ne comptât plus 
guère que sur les accidents de la lutte. 
Sa fortune était modeste; ses enfants 
seuls étaient riches par leur mère, ou des 
places que justifiait leur mérite , ou des 
alliances. Il se défendit plusieurs lois 
avec une vivacité douchante de les avoir 
fait avancer par la faveur, et un jour qu'il 
avait essuyé cette accusation eu face , au 
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milieu d'une séance eide la part d’an hom- 
me considéré , il y répondit sur-le-champ 
par un cloge éloquent de ses deux fils, et 
par le précis de leur situation de fortune; 
cet incident, où il mit beaucoup d'honnê- 
teté et d'ame, émut l’assemblée ; l'accusa- 
tion fut confondue. Niorth était toujours 
prêt à répondre en homme d’csprit,et avec 
mesure. On cite un fait qui prouve cette 
aptitude. Dans cette nuit ou Fox et lui , 
coalisés, parvinrent à renverser Pilt, sa 
fatigue corporelle fut si grande qu'il lui 
fallut céder quelques instants au sommeil 
sur son banc même ; mais pendant un dis- 
cours , je crois de Grenville , Nortb de- 
vint personnellement l’objet des attaques 
virulentes de l'orateur. Fox, qui était as- 
sis h côté de ce grand corps penché sur 
le dos du banc, le réveilla ; North écouta 
quelques instants, et reprit son sommeil 
en priant Fox de le réveiller à tous les 
griefs importants. Ce jeu dura une heure 
et demie, et quand Grenville eut fini sa 
philippique, Nortb se leva et demanda à 
répondre ; il causa un moment tout bas 
avec Fox ; il reprit les faits avancés , les 
posa de nouveau et les réfuta avec l’irré- 
sistible entrainement d'un esprit plein 
d'élévation, qui n'a rien dédaigné; ce fut 
entre lui et la majorité une conversation 
magique et étincelante qui convainquit 
et séduisit tout le monde. Il se rassit les 
joues pâles et en sueur , mais salué par 
les plus vifs applaudissements. Voilà 
Nforlh , que je ne puis peindre qu’en pas- 
sant. — Gros de corps , haut de stature, 
énergique au besoin , incisif par manière 
de sentir, le plus fier des hommes d'état 
et des Anglais, sous les formes les plus 
bienveillantes, il emprunta, pour bien 
gouverner, au courage , à la tactique et 
à ses talents , qui étaient d'une espèce 
rare. Dans la vivacité des plus longs com- 
bats , son flegme était parfait ; sa parole 
vive et posée repoussait ingénieusement 
le sarcasme âcre , injurieux , cl le rejetait 
sur son auteur. Ces qualités en faisaient 
un orateur d'action , constamment prêt 
à répondre , à croiser le fer. Mais reve- 
nons à Pilt. — l.ondres , Bath et d'autres 
villes considérables demandèrent à l’a- 


voir pour député ; il donna 1a préférence 
à l'université de Cambridge , le lieu où 
il avait fini ses sévères études , ces étu- 
des qui , aujourd'hui , faisaient de lui 
l'appui et l'ornement de l'Angleterre! Il 
revint à Cambridge , qui l’avait dédai- 
gneusement écarté lors de sa première 
candidature : cette fois , une grande ma- 
jorité l’élut. La nomination de lord Eus- 
ton était douteuse , il la fit décider. La 
différence de l'accueil qu’il reçut aux 
mêmes lieux s'explique encore par d'au- 
tres raisons. Pitt avait évidemment 
changé de parti , modifié scs premières 
opinions , abandonné ses projets de ré- 
forme pour plaire au roi et à la cour, qui 
ne pouvaient , ainsi que les universités , 
souffrir l'idée d'une reforme. Quelques 
professeurs , esprits consciencieux et so- 
litaires , l'interpellèrent sur cet aban- 
don de ses principes; mais il ne leur ré- 
pondit pas : il était passé aux tories. — U 
avait si bien calculé , si bien manœuvré, 
qu’il put ouvrir la session dès le premier 
moment, au milieu des acclamations 
d'une majorité immense. — La paix était 
conclue depuis un an et demi , mais le 
commerce n'était encore que peu actif 
et sans ressort; point de crédit, des 
fonds publics très abaissés , les douanes 
violées à tout heure du jour ; des dépen- 
ses publiques qui allaient chaque jour en 
s'exagérant , sans qu’aucune vue ulté- 
rieure , politique ou humaine en fût la 
cause ou l'excuse ; des misères effroya- 
bles , presque plus d'unité administra- 
tive , les affaires des Indes très malades, 
faute de justice et d’administration : voilà 
l’état des choses. Pilt portas» pensée sur 
tous ces objets ; il fit mieux que vaincre 
une des majorités les plus puissantes en 
talents qu’ait vues l’Angleterre , il fit sor- 
tir d ‘élections hardies une chambre la- 
borieuse , peut-être plus gouvernemen- 
tale que la précédente. — Pitt créa des 
institutions en finances plus ou moins 
heureuses ; et lorsqu'il semblait presque 
impossible de lever les impôts les plus 
urgents , il rétablit la régularité des paie- 
ments , réprima la contrebande qui in- 
festait chaque circonscription, chaque 
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frontière , non pas seulement par une 
surveillance sévère , mais par la fixation 
judicieuse des coûts. Les droits sur le 
thé , sur les liqueurs , les vins fins , les 
vins de Bordeaux , dont on peut dire en 
passant que l’introduction ou la considé- 
ration à Londres est due à Montesquieu, 
furent diminués. Le début seul de ce 
changement fut difficile. Pill fit face, par 
des ressources variées , aux lacunes que 
les réductions laissaient; il augmenta 
l'impôt sur les fenêtres : cet impôt et 
tous ceux de la même espèce furent d'a- 
bord mal accueillis. La presque totalité 
des provinces les repoussa : Pitt presque 
seul eut à les défendre. — Le bill des 
Indes arriva. — Quand la discussion eut 
établi que la compagnie était riche et 
non ruinée , quand sa richesse eut été 
prouvée par les chiffres , le parlement 
fut édifié , et la majorité prit confiance 
dans la proposition du gouvernement. 
But sa demande, la compagnie obtint le 
temps qui lui était nécessaire pour ac- 
quitter un million de livres sterling de 
dette arriérée , qui représentait des frais 
de douane , etc. : elle fut autorisée , de 
plus , à accepter toutes les traites tirées 
de l’Inde. On lui imposa , pour régler 
le passé , la charge d’un dividende de 
quatre pour cent , qui répondait aux ar- 
rérages dus aux actionnaires. La majorité 
régla ensuite , sous l’influence de tous 
les renseignements , sous l’influence des 
avis éclairés , les formes de la comptabi- 
lité. Cet objet présenta d’immenses dé- 
tails , quelques difficultés sérieuses : on 
les vainquit. Les affaires civiles et mili- 
taires, les revenus du gouvernement, 
furent placés sous le contrôle et la surin- 
tendance de six commissaires nommés 
par le roi , et résidant en Angleterre. 
Le gouverneur-général de l’Inde fut mu- 
ni des pouvoirs les plus étendus , d’une 
large initiative. Le bill établit à Londres 
une nouvelle cour de judicature, compo- 
sée de trois juges tirés de trois cours de 
Westminster-Hall, de quatre pairs, de 
six membres de la chambre des commu- 
nes , auxquels fut conféré le droit de ju- 
ger les délits commis dans l'Inde par les 


personnes revenues en Angleterre. Plu- 
sieurs articles du bill jaillirent des obser- 
vations de Fox ; la mesure fut remaniée 
depuis en 1786, et une seconde discus- 
sion y effaça diverses imperfections. Ses 
bases , bien que Fox en eût donné plu- 
sieurs, bien que Pitt les eût agrandies , 
scs bases appartenaient au profond Bur- 
ke. — C'était l’un des talents de Pitt de 
savoir réaliser rapidement la conception 
des autres quand elle lui était utile.ll sut 
véritablement remédieraux maux de celte 
époque. 11 ramena les emprunts au se- 
cours de l'état ; je dis qu’il les ramena , 
parce que Robert Walpole , Godolphin , 
Bolingbrokc , les avaient établis. La 
forme des soumissions n'était pas com- 
plexe ; elles étaient reçues cachetées , et 
le public était appelé au moment de leur 
ouverture. Il établit une taxe et une sur- 
taxe , et les étendit sur la consommation 
des objets qui dénotaient l'aisance ; sur 
les rubans , les draps , et sur tous les ob- 
jets du luxe social ; il y joignit de bonne 
heure les économies procurées par des 
réformes administratives, 'et tout fructifia 
sous ses yeux vigilants. Les choses en 
vinrent au point que , en 1786, on eut 
au trésor , tous les services acquittés , 
un excédant de neuf cent mille livres 
sterling que quelques autres annexes 
transformèrent en un million de livres 
sterling, lequel fut appliqué an ra- 
chat de la dette. — Ce fonds particulier, 
cc fonds de rachat , date de 1786 : en- 
suite , il a augmenté d'année en année 
par l’intérêt des effets publics rachetés. 
Les sommes de l'amortissement étaient 
versées entre les mains d’une commis- 
sion présidée par l’orateur des commu- 
nes , et composée du chancelier de l'é- 
chiquier , du gouverneur de la banque 
et du maitre des rôles. On a contesté à 
Pitt la propriété , du moins la priorité de 
ses idées , sur les emprunts et l’amortis- 
sement, pour en faire honneur au docteur 
Price , le maitre de Pitt et sou ami. Mais 
cette assertion est très exagérée ; et puis, 
que signifie-t-elle, puisque les idées jus- 
tes parmi les idées neuves sont la pro- 
priété de tout homme qui gouverne , qui 
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• asse* de caractère et de mérite pour 
les accomplir ? Un homme d'état, en- 
traîné par les exigences de chaque jour, 
invente peu ; il accepte des idées , les 
perfectionne , les élève h lui , c.-à-d. à 
l’application ; mais il les prend de pre- 
mière main aux penseurs , aux travaux 
du cabinet , aux documents des admi- 
nistrations qu’il interroge et traduit sans 
illusion.— Pilt, dont l’école a tant vanté 
^amortissement , n'a jamais cru à son ef- 
ficacité. — Penseur, mais pour l’action et 
dans l'action , il n'a vu , dès l’origine , 
en l’amortissement, qu’un dé/wt déguisé 
qu’on trouvait au jour d'un danger, au 
moment d’une guerre. Il feignit un 
temps , il est vrai , de partager les illu- 
sions répandues sur la puissance de l’a- 
mortissement. — Les emprunts anglais, 
que Franklin appelle le type des taxes 
de guerre , ne sont effrayants , comme 
nouveautés, qn’en 1797. — L’idée pre- 
mière , qui en est reportée tour à tour de 
Louvois à Robert Walpole , et mime à 
Philippe de Macédoine , nous importe 
assez peu ; ee qui importe , c’est de con- 
sidérer les effets de ceux-ci , il y a 30 
ans , au-delà du détroit. Le premier a 
été de maintenir, pendant la révolution 
française , l'unité anglaise gouvernemen- 
tale; le second d'y créer des digues, un 
grand édifice de crédit public pour le- 
quel chacun a aujourd'hui de la sollici- 
tude, parce que tous les intérêts s’y lient. 
Ce n’est pas faire preuve de connais- 
sance des hommes que de préférer les 
taxes , les impôts , aux emprunts , qui 
semblent ne nous rien enlever, suivant 
M. Vansitard. Cette séduction est, en 
définitive , une raison pour les préférer 
aux taxes. Sans doute, les états ne ren- 
dent pas plus les emprunts que les taxes ; 
sans doute , l'amortissement n'a été et ne 
sera jamais qu'une promesse d’h.ibilea, 
une illusion de la foule; mais là n'est 
pas la question : cette question c' est l’effet 
définitif .YM bien ! cet effet est immense : 
ne voyez-vous pas aujourd'hui que ce 
sont les effroyables dettes de l'Angleterre 
qui en maintiennent 1 unité au milieu 
des dangers qu elle rencoutre par inter- 


valles. — L’erreur de ceux qui croyaient 
à la réalité de l’amortissement vient de 
ce qu'ils n'avaient pas vu , la plume à la 
main , que l'on ne pouvait amortir qu'a- 
vec une taxe , qu'avec une recette ex- 
traordinaire , et non avec un revenu fon- 
dé, grossissant, fonctionnant lentement: 
l’erreur vient encore de ce qu'ils croyaient 
qu’une nouvelle génération paierait et 
voudrait tonjours payer les dettes de celle 
qui l'avait précédée. Si l'amortissement 
eût été efficace dans ce premier plan de 
17*0, il n’eût pas signifié autre chose 
que ce fait : deux prêts au lieu d’un seul, 
un prit de la main gauche à la main 
droite, 'et mutuellement. Quand on disait 
que la dette publique pouvait être dimi- 
nuée , et même effacée par voie d’écono- 
mie et de revenu, l'on n’était pas trompé, 
mais on trompait le public. Ainsi, quand 
M y a eu excédant de la recette sur les 
dépenses générales , c’est qu'il y a eu 
prospérité et supériorité bien marquée 
de revenu par la consommation. Cet ex- 
cédant a été notable ; il a diminué la dette 
de 1786 à 1797 d’une somme de dix mil- 
lions et demi de livres sterling , et Pilt 
pouvait en réclamer l’honneur-, mais de- 
puis 1797 , c.-à-d. pendant toute la du- 
rée de la guerre avec la France , l'impôt 
anglais fut très inférieur aux dépenses. 
Chose curieuse , c'est pourtant alors que 
le fonds d'amortissement parut aux yeux 
de la multitude le boulevard des ressour- 
ces du pays ; aussi Pilt , qui ne cherchait 
que moyens coercitifs contre la France, 
réunit-il sous ce nom (commencement de 
1801) près de huit cents millions de fr., 
ou trente-deux millions de livres ster- 
ling , qui furent dissipes en intrigues et 
en machinations infâmes. Lorsque, après 
sa mort, le plan financier du marquis de 
Lansdown fit supprimer le fonds , on dit 
simplement au public qu'il y avait lieu 
de modérer l'amortissement afin d'avoir 
contenance de peuple riche aux yeux de 
l’Europe. — 11 est vrai que le savant 
docteur llamilton , esprit délié et finan- 
cier profond , avait dissipé tout prestige 
pour les hommes instruits, tellement que, 
à la fin, l’amortissement n'était plus 
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qu'une friperie, et qu’on n’y croyait 
plus. Uamilton , qui était de l’intimité de 
Pitt, savait mieux que personne, avait 
su même en tout temps , qu'on ne trou- 
verait aucune solution de rachat dans le 
un pour cent d'amortissement. — L’es- 
prit élevé de Fox seul avait indiqué des 
moyens curatifs dans un amendement 
qui n'eut pas de succès , et qui portait 
qu'il serait imposé des taxes personnel- 
les pour servir l’intérêt des emprunts, et 
pour les rembourser par fractions- an- 
nuelles. Erreur que tout cela , répliquè- 
rent Hamilton et M. Gentz. D'abord , 
l'intérêt composé d'un million de livres 
sterling ne produit rien dans les caisses 
de l'état ; ensuite , si vous élevez les 
taxes vous affaiblissez le revenu , vous 
éteignez la facilité de dépenser. « Mais, 
ce que l’on peut dépenser fractionnelle- 
ment par année , répondaient Tierney 
et Fox , est énorme : on paie ainsi sans 
souffrir! — Votre amortissement n'a ja- 
mais été en réalité que le fonds disponi- 
ble d’un cas éventuel, d’un cas de guerre. 
— Remarquez, ajoutait Tierney, avec 
la lucide pénétration qui le distin- 
guait , que , si vous élevez l'impôt indi- 
rect, vous pouvez payer: payez donc! * 
Toutes ces diverses combinaisons n’a- 
vaient eu de sérieux que cet objet, à tra- 
vers la diversité de leurs modes : lever 
de l’argent, le lever le plus facilement 
possible ; cela seul aussi était sérieux 
pour l’Angleterre. Pitt et les siens ont 
négocié en quinze années vingt-cinq 
emprunts ; quinze dans les trois pour 
cent; quatre dans les annuités; un dans 
le quatre pourcent, cinq demi-partie 
dans les trois pour cent et les annuités. 
La même période a vu s’établir dix opé- 
rations pour fonder des billets , six dans 
les cinq pour cent , deux partie dans les 
quatre , et deux à la fois dans les trois , 
quatre et cinq pourcent, avec annuités 
pour l’une de ces opérations. C’est sur 
ces fictions que l’Angleterre a marché , 
et ces fictions l'ont sauvée. — Les hom- 
mes d'état anglais n’ont pas eu tout-h- 
fait tort : ils avaient dit que, puisque 
l’ordre politique de l'Europe ne pouvait 


plus permettre de raser politiquement un 
pays , il s'ensuivrait ceci , que le pays 
pourrait toujours plus ou moins payer sa 
dette. D’ailleurs , tout est périssable ; 
et parmi les biens si mobiles et si fragi- 
les du monde , le bien le moins mobile , 
le moins fragile , n'est-ce pas le pays 
collectif, le pays natal ? — Voici com- 
ment Pilt répondait à l’objection qui était 
faite contre ses dépenses : « Je viens de 
faire un long voyage ; j’avais laissé à 
mon régisseur un domaine de seize mille 
écus de rente , dont neuf à dix mille 
étaient absorbés par des charges hypua 
tbécaires ; aujourd’hui que je su» de re- 
tour, on me dénonce mon intendant 
comme ayant doublé ces charges pur des 
dépenses extraordinaires. J'ai accueilli 
d’abord l’accusation ; mais voici cal- 
ment mon intendant m’a répondu : « J'at 
été obligé de faire de gros empru*s 
pour préserver votre domaine de l’ara- 
skm des eaux d'orage, des déliordê- 
ments ; j’ai maintenu en bon état vos 
terres ; je les ai fait cultiver, je les ai 
fécondées ; elles rapportent beaucoup 
aujourd'hui, tandis que celles de vos voi- 
sins sont stérilisées par le gravier. — Par- 
tant, si votre domaine supporte une 
charge deux fois plus forte que l’an- 
cienne , il vous donne, sans concurrence, 
un revenu quatre fois pins fort ; sur seize 
mille écus , vous n’en aviez que six à sept 
mille qui fussent libres; maintenant, 
malgré vos charges hypothécaires , votfc 
revenu net excède 40 mille éens : vous 
effacerez bientôt ces charges. » — Tout 
cela n’est vrai que d’un côté , puisque les 
charges pèsent toujours sur l' Angleterre) 
— Lors des embarras de la banque d’An- 
gleterre, à l'époque où l'on s'alarma en 
voyant cet établissement prêter les plus 
fortes sommes au gouvernement , Pitt , 
qui était au moment de commencer la 
guerre contre la révolution , ne se cacha 
pas la gravité des événements ; et , avec 
une rapide sagacité, avec sa merveilleuse 
connaissance du jeu des finances » qui 
est celle du cœur humain , il trouva le 
moyen d’arrêter les remboursements, qui 
étaient demandés de toute part, llftt «*- 
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toriscr les directeurs de la banque h sus- 
pendre provisoirement les paiements jus- 
qu'à ce qu’ils pussent présenter au pu- 
blic un compte-rendu de ieur situation. 
Cette pièce, qui devait être décisive, ne 
se fit pas attendre ; il se trouva que l'ac- 
tif de la banque dépassait de beaucoup 
les engagements qu’elle avait contractés. 
Profitant du mouvement qui ramenait 
l'opinion à cet établissement , il présenta 
.dans les mêmes séances une loi qui auto- 
risa la banque à rembourser avec du pa- 
pier, en reconnaissant à ce papier la va- 
leur même de la monnaie. Le parlement 
vota la mesure ; la confiance revint aussi 
vile qu’elle avait disparu -, la réaction fut 
telle que les bons de la banque furent 
préférés aussitôt à toute autre valeur 
dans les principales villes du royaume. 
L’argent ne servit plus qu’à former les 
appoints des paiements; le mouvement 
des anciennes masses monétaires fut ra- 
lenti : c’est là l'origine des paiements par 
billets de la banque. Le coup d’œil juste 
du ministre anglais avait non seulement 
étouffé la crise , mais ii venait de jeter 
les fondements d’une ressource énorme 
sur un effet reconnu sans cause. C'est 
l'esprit des grandes affaires. — En 1789, 
l’Angleterre et l’Espagne furent au mo- 
ment de rompre ia pais; mais on parvint 
A apaiser les différends ; et un traité du 
28 octobre 1790 ferma la porte à toute 
discussion nouvelle surles mêmes points. 
Pitt se mêla ensuite habilement des affai- 
res intérieures de la Prusse , des Provin- 
-ces-Unies , de l'Autriche , de la Russie 
et de l’empire turc , et profita rapidement 
des dissentiments et des divisions qui sur- 
vinrent entre ic parti démocratique , les 
Rrovinccs-Uuics et le stalhouder pour 
créer des embarras à la France, projet 
qu'U ne confessa pas du reste ; il aug- 
menta les forces de terre et de mer , si- 
gna un traité de subsides avec liesse- 
Gassel , et se prépara à une grande guer- 
re ; mais sa décision et sa fermeté la con- 
jurèrent ; ces circonstances et sa conduite 
lui donnèrent beaucoup d’ascendant en 
Earope : le comble du talent fut d'avoir, 
à ia fois , provoqué et évité une rupture. 


— M. Wiîberforce , ami particulier de 
Pitt , présenta en 1790, avec cette dou- 
ceur et cette éminente habileté qui ca- 
ractérisaient sou esprit , la motion contre 
la traite des noirs, annoncée depuis une 
année , et que sa mauvaise santé ne lui 
avait pas permis de présenter avec des 
développements suffisants. Le jour de la 
séance , l’orateur , indisposé ou encore 
trop faible , remit sa motion à Pitt , qui la 
lut , et parut la patroner : elle fut repous- 
sée , même ininistériellemcnt. Le public 
reprocha à Pitt de n’avoir traité cette 
question que secondairement ; mais ce 
reproche n’est pas fondé. Le traité ne 
pouvait être une question vitale , une 
question de cabinet pour Pitt, qui n'était 
nullement philantrope , nullement hom- 
me d’état exalté ; ainsi , l'incarnation du 
ministre à la question n’était pas possi- 
ble : on ne pouvait lui demander que 
cette vive bienveillance que peut avoir , 
à un moment donné , un honnête homme 
froid, un négociant éminent.Pilt était ce- 
la, un orateur d'affaires, un médecin pra- 
que pour les intelligences , plutôt que le 
rhéteur d'une académie , un philosophe. 
II n’avait rien du louchant auteur de la 
motion ; il n’en avait ni la grâce , ni les 
idées enthousiastes, ni les paroles vivrai 
et aimables. Il acceptait simplement, 
cette fois , une occasion de se donner 
une légère auréole de popularité , dans 
un moment où la tempête continentale 
faisait trembler les murs ébranlés du vieil 
édifice anglais ; peut-être qu’il songeait 
déjà à nous enlever nos colonies : toute- 
fois , la vivacité des débats colora sa pa- 
role. Au milieu de ces incidents, Geor- 
ges 1U fut atteint d’une maladie mea- 

taleau commencement d'octobre: on n'en 

sut la nouvelle qu’à la fin du mois. Politi- 
quement, c’était un événement grave :de 
grands débats s'élevèrent. Le gouverne- 
ment apporta, en novembre, 178 9, un bill 
qui déclarait l’incapacité du roi, et trans- 
férait ia couronne à son fils avec des con- 
ditions fort dures pour lui , puisées dans 
d’anciennes lois. Selon toute apparence, 
ce bill allait être achevé sous trois jours; 
les membres çle l’administfatiOA étaient 
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sur le point de donner leur démission , et 
le nouveau ministère était nommé; les 
ministres actuels paraissaient emporter les 
regrets nationaux : Pitt déplorait de lais- 
ser là ses plans inachevés. Fox et ses amis, 
pour avoir l'éventualité d'une prochaine 
puissance, se faisaient pour ainsi dire to- 
ries, c'est-à-dire qu'ils déclaraient les an- 
ciennes règles, en pareil cas, comme do- 
minant l'omnipotence parlementaire ; ils 
mirent au-dessus de ses droits ceux de 
l’hérédité , ce qui leur eût fait jeter un 
beau feu, si cela eût eu lieu chez leurs 
adversaires. — Georges 111 habitait 
Kiew avec sa famille. Sa maladie ne 
donna plus d’inquiétude après quelques 
jours de repos. Cette première crise pa- 
rut s’effacer assez rapidement. En con- 
séquence , il ne fut plus rien chan- 
gé aux habitudes de la famille royale et 
des ministres. Le prince de Galles con- 
tinua de demeurer à Brighton. Pitt, oc- 
cupé de quelquesaffaires administratives, 
continua de rester chez lui, à sa petite 
campagne, sur la bruyère de Putcney. — 
Depuis deux mois, Fox parcourait l’Ita- 
lie. La nation jouissait d’un moment de 
ce repos qui suit les longues affaires, qui 
précède de peu les bals , les réunions et 
les agitations de l’hiver. — Le roi avait 
eu les premiers pressentiments de son 
état, quatre ou cinq jours avant, en as- 
sistant, chez la reine, à un concert pri- 
vé. Il s'était approché du docteur Ayrton 
et lui avait dit, en passant sa main sur 
son épaule : • Je crains bien , docteur, 
de n’ètre pas long-temps en état d'écou- 
ter la musique ; elle affecte ma tète; ce 
n’est pas déjà sans peine que je recueille 
les sans.* Et, jetant les yeux sur ceux qui 
l’entouraient, il ajouta, à voix basse, avec 
un triste sourire : < Les plus forts d'entre 
nous sont bien faibles ! « Ces quelques 
paroles confidentielles ne transpirèrent 
pas. Le roi ne se plaignit pas non plus ; 
on n'aperçut le mal qu’au moment oit 
son intelligence s'éclipsa. — Les deux 
chambres avaient été anciennement pro- 
rogées; elles se rassemblèrent le 22 no- 
vembre 1788. Dès lors la lutte commen- 
ça. Comme les chambres u'avaient pas 


été régulièrement appelées, et que les 
commissaires du roi n’en avaient pas fait 
l'ouverture , on ne regarda leur réunion 
que comme une convention pareille à 
celle qui fut tenue cent ans auparavant, 
après la fuite de Jacques II et le débor- 
dement de Guillaume 111 . — Les deux par- 
lements n’eurent pas à s’occuper des af- 
faires accoutumées , mais de la conven- 
tion. On délibéra pour savoir si l'héritier 
du trdnedevaitetallait exercer une régen- 
ce. Sincèrement , le grand objet était de 
savoir qui, du parti,Pilt ou du parti Fox, 
allait avoir les places , et spécialement si 
l'on allait avoir pour secrétaires d'état 
les ducs de Portland , Shéridan , Burke , 
Fox , etc. L’Angleterre et l’Europe eu- 
rent quelques instants les yeux sur celte 
crise, en apparence grosse d'événements, 
de conséquences importantes. — Les pre- 
mières discussions ne furent que des dis- 
putes : nulle modération des deux côtés. 
C’est aussi qu'il s'agissait pour les uns de 
tout perdre et pour les autres de tout obte- 
nir. Les ducs d'York et de Cumberland, et 
plusieurs grands seigneurs accusèrent le 
prince de Galles; Pitt s'appuya du cré- 
dit de ses collègues, de sa majorité 1 1 de 
l'autorité de la reine : il l’emporta, et i( 
fut décidé que le prince de Galles n'é- 
tait pas régent né du royaume, et qq’il 
ne pouvait tenir la régence que du par- 
lement, qui devait lui adjoindre une 
commission chargée de ramener l’autori- 
té dans les limites de la constitution. 
Cette décision une fois prise, les debajs 
changèrent de caractère , et leur mar- 
che devint lente et solennelle dans les 
deux chambres. Bref, Pitt fit déclarer 
l'existence de l'administration du régent. 
U était interdit au prince de créer des 
pairs , de distribuer des pensions , de 
disposer des domaines particuliers du 
roi. Le soin de la personne du mo- 
narque, la nomination aux emplois de la 
cour étaient transférés à la reine, à qui 
l’on donna provisoirement un conseil.— 
Vives furent les plaintes de l'opposition. 
Fox dit que ces restrictions étaient un «ou- 
trage fait à un prince généreux ». Burke 
nia les principes invoqués par la m»ja- 
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ridé , principes incontestables , et fut plu- 
sieurs fois sublime, bien qu'il n’eût pas 
aison dans celte discussion. L’avis du 
cabinet prévalut néanmoins à une grande 
majorité (I). Quelques mois plus tard, 
l'exécution de ce biil aurait fomenté in- 
dubitablement une résistance excessive. 
Des orages se préparaient, des suites 
dissolvantes pouvaient être prédites : le 
génie de l’Angleterre les écarta. ■ — La 
santé de Georges 111 se rétablit , et Pitt 
se raffermit au sommet du pouvoir. Quand 
cp secours arriva , il cherchait h prolon- 
ger Y intérim de la royauté sous différents 
prétextes bien périlleux, bien délicats, 
peur être ramenés souvent sur le lapis. 
La maladie du roi , en cessant , le tira 
d'embarras; il y a mieux , son pouvoir 
s’agrandit. — Le ii février , Pitt et lord 
Melvilétaientàdiner.i la campagne, chex 
lord Chesterfield, lorsqu’on message pres- 
sé fut apporté au premier ministre qui le 
lut sans laisser paraître d’émotion ; mais , 
comine il était assis près de lord Melvil , 
il lui dit de prendre connaissance de la 
lettre ; quand celui-ci , un peu troublé, 
voulut lui dire quelques mots, Pitt , qui 
se levait, l'engagea à le suivre dans la 
chambre voisine. Le message était de la 
main du roi , et conçu en ces termes : 
« Le roi éprouve la plus grande satisfac- 
tion h renouveler avec M. Pitt ses com- 
munications, trop long-temps interrom- 
pues par une très ennuyeuse et pénible 
maladie. 11 craint que pendant cet inter- 
valle les intérêts publics n'aient souffert 
beaucoup d'embarras et de difficultés. II 
est bien à désirer qu’il soit pris sur-le- 
champ des mesures pour rétablir le gou- 
vernement du roi dans Peiercice de ses 
fonctions, et monsieur Pitt s’entendra de- 
main avec lord chancelier sur les moyens 
les plus expéditifs d'atteindre ce but ; 
après quoi le roi recevra monsieur Pitt à 
Kicw, à une heure. » — Pitt était, quel- 
ques moments après , sur la route de 

1 1 , |,j nom» dn duc* dr Cumberland, «l’York, furent 
|*rUj deux Uib, avre ceux de plu* de cinquante lord*, sur 
utw n»te d'oppoiiiinn dan* la chambre haute : plutieurs 
membre* y direul que Ici reatriclinn* tuiar» à l'autorité 
mprêiii# étaient un brigandage, un ataaaiiiiat de l’auto* 
rit# kérX'li 1*1— *e la COtirounr, 


Kiew, où il trouva Georges 111, qui avait 
non seulement recouvré sa raison , mais 
qui avait déjà repris le travail. La ma- 
nière dont Pitt fut instruit de cette cir- 
constance prouve assex que les ministres 
n'espéraient pas le rétablissement du roi. 
— Le 1 0 mars , des commissaires minis- 
tériels furent envoyés aux deux chambres 
pour y déclarer que la santé du prince, 
entièrement rétablie , lui permettait de 
reprendre ses fonctions. Le bill de ré- 
gence fut annulé dans la cbambre des 
pairs. Pitt brilla, après ces incidents, de 
tout l’éclat de la fortune et de 1a victoire. 
Jamais il ne fut plus courtisan à Saint- 
James, plus déférent pour la cour et le 
roi , qu'il ne laissait pourtant pas nom- 
mer au moindre emploi sans son consen- 
tement. Cet homme, tout jeune encore, 
d'une froideur glaciale , d'un air dédai- 
gneux, courait tous les jours, vers dix 
heures du matin , à travers le parc , au 
cabinet du roi; il était habituellement 
vêtu en noir ; toujours pressé , il fran- 
chissait les escaliers du ohàteau par deux 
ou trois marches h la fois ; il ne demeu- 
rait guère qu'une heure chez le prince , 
qui lui prêtait une grande attention. 
« Pitt, disait M. d’Entraigues, sait cour- 
tiser le roi sans sourire. — Et déjà jus- 
qu’ici quelle carrière , quelle course que 
cette vie ! Que de difficultés il a vaincues 
tous les jours 1 L’aspect rétrospectif de 
cette course peut être représentée par 
deux ou trois points. — Quand Pitt est 
ministre, ses opinions changent, devien- 
nent timides ; quand il est premier mi- 
nistre, elles se glacent; il ne veut plus 
la réforme électorale ni celle des abus, 
l.es rêves de Cambridge sont bien effa- 
cés ! — Pitt ouvrit, le 2C septembre 1700, 
le second parlement nommé sous son in- 
fluence. II était lord de la trésorerie et 
chancelier de l’échiquier. C’est alors qu’il 
fit porter au poste d'orateur (de speaker) 
des communes, l’ami de sa jeunesse, Ad- 
dington, que l'on désignait dans les affai- 
res comme un sage, et qui prit possession 
de la place avec une admirable modestie. 
— Au mois de mars suivant , 1791 , les 
excès de la révolution, et peut-être l'im- 
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patience d’une ambition qui ne pouvait 
plus être satisfaite dans l’opposition , 
donnèrent à Piu un adhérent d'un im- 
mense talent , l'universel , le disert , le 
fougueux Burke, qui se sépara des whigs 
dans la discussion du bill relatif aux ter- 
rains à concéder aux cultivateurs dans 
les deux Canadas; question bien éloi- 
gnée de la politique de propagande. — 
Des écrits révolutionnaires furent signa- 
lés et poursuivis dans les trois royaumes, 
et une proclamation de Georges appela 
l'attention des citoyens anglais sur les 
événements de la France. Pitt, par celte 
démarche , fit naitre la peur des révolu- 
tions. Son pouvoir s’éleva brusquement, 
devint sans bornes. 11 interrogea bien le 
péle-raêle des passions indigènes qui fai- 
saient au gouvernement une position nou- 
velle , si celui-ci parvenait à n’ètre pas 
ébranlé; il indiqua du doigt aux siens 
les dangers que les nouveautés continen- 
tales pouvaient lancer sur le rivage. Sans 
négliger entièrement les questions admi- 
nistratives, Pitt sc plaça devant les évé- 
nements , afin de les faire tourner au 
profit de sa poülique.Ce fut alors surtout 
que les grands propriétaires et le com- 
merce s'allièrent à lui et appuyèrent fa- 
natiquement ses mesures. Le parti vilalde 
l’Angleterre, qui comptait les meilleurs ci- 
toyens et tous les hommes d’étude, fut me- 
nacé, outragé, traqué sous toutes lesfor- 
mes.La déclaration ministérielle désignait 
même mentalement Fox, Erskine, Grey, 
Grallan , Fitz- Patrick, Shéridan , les 
hommes les plus généreux delà Grande- 
Bretagne, ce Shéridan surtoul , si spiri- 
tuel, cet Anglais si bienveillant, si gai et 
si patriote. Il est vrai que Shéridan va- 
lait une armée d’orateurs, lorsque, s'éle- 
vant avec sa taille, qui était plus haute 
que celle de Fox , dans une de scs vives 
impatiences, il jetait, avec sa figure ou- 
verte et charmante, en promenant scs 
yeux doux et malins sur rassemblée , un 
sarcasme brillant, abrupte, h quelque as- 
saillant que l'abus de la force avait jeté 
en avant : sa parole le luait. — Shéridan, 
vif, toujours hors de si place, ressortait, 
avec ses habitudes aimables et polies, son 


visage mobile , son teint blanc , parmi la 
laciturnité .alors proverbiale, des membres 
de l'opposition ; les chefs whigs étaient 
presque tous propriétaires considérables, 
doués pour un bon nombre de talents écla- 
tants, cités presque tous pour leur apti- 
tude aux affaires , leur intégrité. — Le 
malheur n’est jamais long-temps sans de- 
venir complexe ; ils se séparèrent encore 
plus profondément , et des collègues qui 
s'étaient depuis long-temps aimés s’éloi- 
gnèrent à jamais les uns des autres pour 
des différences d'opinions. La défense des 
institutions ne fut pas abandonnée dans 
les paroles; mais elle le fut dans les ac- 
tes; on s'en éloigna, on se couvrit le vi- 
sage de découragement. » Pourtant, les 
plus trompés , dit lord Erskine, ne ren- 
dirent pas les armes à la mauvaise fortu- 
ne ! » — Les uns approuvaient le fond 
des réformes , d'autres les désapprou- 
vaient, d’autres prêchaient une froide 
indifférence , la chose impossible. Ces 
dissidences constituèrent un champ-clos, 
un duel des plus graves au milieu d’opi- 
nions qui eussent dû être uniformes, au 
parlement du moins. L'homme impartial 
et ferme dut trouver la nature humaine 
bien faible et bien mobile parmi ces 
hommes d’élite quand les événements les 
séparèrent , et lorsque Pitt parvint à ar- 
racher de l’opposition des esprits fermes 
et des caractères aussi purs que ceux du 
duc de Porlland.En vain les plus modérés, 
comme le duc de Richemond , indiquè- 
rent-ils aux ministres quelques réformes 
pour contenter les classes éclairées, éviter 
le danger , apaiser les mécontentements 
qui s’élevaient partiellement dans le pays; 
la majorité, plus hautaine que jamais, re- 
fusa toute concession , même les plus 
légitimes : il y eut pour ainsi dire un re- 
flux impétueux vers le pouvoir absolu; 
c'est-à-dire la volonté systématique, ar- 
dente , de rejeter tout changement; on 
fil plus que de s'arrêter, ou recula. Toute 
l’Angleterre fut comme enfermée dans 
les lois de restriction. C’est ainsi que 
Pitt et ses amis conçurent leur premier 
plan de campagne s quelle campagne 
qu’une lutte acharnée contre le progrès 
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légal ! Les plus modérés , rem mêmes 
qui n'abdiquaient pas les saintes croyan- 
ces , envisageaient la France , non plus 
comme livrée à des idées de réforme ra- 
dicale , mais fatale : • C'est le chaos des 
opinions les plus fausses, les plus atroces ; 
ce sont des crimes infâmes; je ne con- 
nais rien d’exécrable, s'écriait un ora- 
teur , comme celte sublime pauvreté qui 
adopte pour principe de dc'possession , 
non pas la malheureuse décision des ba- 
tailles civiles , mais le combat judiciaire, 
cette justice dérisoire du vainqueur. — 
Et quelle est sa conclusion ? la mort; les 
condumnés? des parents, des amis, d'an- 
ciens maîtres, tous enfants delà même 
terre; le crime? des dissidences politi- 
ques. » Les déclamations les plus empor- 
tées remplissent déjà l'année 1792. PiU 
était le conseiller ardent des mesures ex- 
cessives , ce qu'il n’avoua jamais ; me- 
sures que l'habileté de Fox, et ses aver- 
tissements ne purent pas suspendre un 
instant ; telleétait la force des illusions et 
de l'aveuglement du cabinet que tout ce 
que proposait ce noble adversaire était 
rejeté h la course, désapprouvé même as- 
sez fort. Les amis expérimentés que lui 
avaient donnés la retraite et ensuite la 
coopération de Norlh , quittèrent ses 
bancs, renoncèrent à son grand patrona- 
ge. — La présence de For, naguère res- 
pecté et chéri de toutes les parties de la 
chambre, n’excitait plus que de vives 
clameurs, que nous ne pouvons assez 
flétrir aujourd'hui. Des personnes nota- 
bles , en qui on avait cru remarquer 
une profonde affection pour lui, poussè- 
rent l’égarement jusqu'à lui manquer de 
respect; on méconnut scs vieux et illus- 
tres services. — Ses amis militants se ré- 
duisirent à sept ou huit membres ; mais 
quels hommes 1 C'étaient le philantropc 
comte Slanhope , le duc de Bedfort , 
Erskine, le plus loyal des hommes; Shé- 
ridau , le plus aimable ; le probe , le lo- 
gique Witlbread, le spirituel Ticrncy , 
etc. Ces personnages éminents se trou- 
vaient destitués de cette influence qu’ils 
aimaient autant que la vie ! Ils étaient 
pauvres, comparativement à leurs adver- 


saires , et isolés sur leurs bancs, où ils 
formaient deux ou trois groupes sang ac- 
tions sur les bills au moment du vole ! 
Le contre-poids se réduisit à cela ; mais, 
de nos jours, quelle valeur n’a pas cette 
fraction parlementaire, car les événe- 
ments ont justifié ses prévisions ! — Le 
30 mai 1794, la veille du 9 thermidor 
en France, Fox renouvela sa proposi- 
tion et demanda qu’on prit des mesures 
pour terminer la guerre; ce même jour, 
le duc de Bedfort lut à la chambre haute 
une proposition ayant cet objet; mais 
leurs efforts furent stériles : ils ne firent 
même qu'approfondir la séparation exis- 
tante entre le ministère et l'opposition. 
— PiU fut violent, et plus explicite en 
violence qu'il ne l'avait jamais été. Fox, 
qui l'avait écouté avec tristesse, ne répon- 
dit pas d'abord ; mais quand ilentenditle 
lord Morninglon dire qu'on ne traiterait 
en aucun cas avec un gouvernement 
jacobin , Fox se leva vivement, la figure 
affligée, en disant brusqiiemcul : «C’est 
donc la guerre éternelle que vous vou- 
lez? » Considérant soudain le discours 
qui venait d'être lu avec une froideur 
parfaite, comme lin document du cabi- 
net, il demanda la liberté de présenter 
quelques dernières et peut-être quelques 
vaines objections. Le silence s’établit 
aussitôt. D’abord on ne saisit pas tout- 
à-faitle sens de scs premières phrases, 
et, je l'ai dit, c'était un défaut qu’il avait 
au commencement de ses discours ; mais 
son improvisation ne fut pas long-temps 
à devenir d’une grande lucidité. Nous 
n’en rapporterons pas les idées ; le temps 
les a usées peut-être , mais nous dirons 
qu’il adjura, par les principes de la con- 
stitution , par toutes les raisons actuelles 
anglaises et humaines, surtout par celle 
de l’inutilité patente de la guerre , le ca- 
binet de s’arrêter. Il prédit des malheurs 
prochains, et expliqua, dans des tableaux 
d'une admirable vivacité, comment l'Eu- 
rope allait être définitivement vaincue. 
Si l'on relit ces considérations animées , 
qui furent alors assez mal accueillies, 
l'on verra qu’il est rarement arrivé qu'un 
homme d’état ait su traduire ainsi l'ave- 
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nir de quelques lois du cœur humain. 
Rien n’avait été préparé ni écrit de tou- 
tes ces raisons éloquentes; ce n’était jus- 
que là que des idées assez peu lices ; 
l'émotion seule du moment, une vue que 
l'exécution avait rendue supérieure, les 
avait élucidées, précisées, mais la puis- 
sance n’était pas sur les bancs des whigs ; 
il fallut plier; Fox n’arracha pas une voix 
aux légions de Pitt. Tous les gouverne- 
ments de l’Europe se réunirent en même 
temps à l’Angleterre; et pourtant la Fran- 
ce défit leurs années ; c’est que chez nous 
les fractions s’étaient coalisées à la vue du 
danger , et que l'action du feu les avait 
immédiatement mêlées. — Je crois que 
Pitt avait envisagé avec quelque légèreté 
les nouveaux changements : cela s'expli- 
que par ses opinions; il ne croyait pas à 
la puissance morale des idées ; il ne 
croyait qu'à la puissance des besoins de 
tous les jours et des instincts : il ap- 
plaudissait quand Burke , ce profond 
penseur , qui ne parlait qu’avec une 
folle exagération de la France, disait 
qu’il fallait la faire disparaître , la met- 
tre en ruines , la remplacer sur la carte 
par un point blanc. Il approuvait le duc 
de Kent , le lord Hawkesbury , disant 
publiquement qu’une pointe allait mener 
les alliés à Paris; ou les duc de Claren- 
ce et d’York criant , au milieu des lords, 
qu'on saurait bien châtier les Français! 
— Pitt, entraîné , fasciné par ses désirs, 
croyait d'abord à ces tristes bravades , et 
parut , assez long-temps , espérer par le 
courrier la nouvelle de la reddition de 
Paris. Il avait coutume de dire : « At- 
tendez quelques mois, et vous jugerez de 
la justesse des prophéties de Fox. » Mais, 
au rebours de ses espérances , les nuits 
anxieuses et sans repos vinrent vite , et 
ce fut cette révolution , cette grande 
terreur, si méprisée d’abord , qui les lui 
donna ; car , seul des hommes d'état de 
cette époque, il osa regarder en face 
ce grand événement, lorsqu’on le jugea 
tel. Les informations pourtant n'avaient 
pas manqué à Pitt, qui avait correspon- 
du long-temps avec l'ambassadeur rési- 
dant à Paris et avec de jeunes seigneurs 
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destinés auf affaires qu’il y avait tenus 
en observation. Plans , vœux, forces des 
partis , tout lui était transmis. Nous n’a- 
vons pas vu que sur aucun point il ait eu 
de l'influence; ça été la manie du temps 
de la voir partout , mais rien n’est évi- 
demment plus faux. D'ailleurs, scs com- 
binaisons n’eussent pas réussi; car ce 
n'est pas le fanatisme qu’on corrompt ; 
ce n’est pas lui qu’on vainc avec facilité, 
nous disons avec de l’or : l’or n’achète 
rien qui ne soit vendu déjà ; rien de bra- 
ve, rien de grand ! — Pitt, fort de tou- 
tes les concessions des chambres, disper- 
persa ou détourna le danger quand il pa- 
rut menacer l’Angleterre ; et ce qui ré- 
sista à sa loi fut étouffé dans le sang et la 
calomnie. Il suspendit l'habeas corpus; 
il établit une investigation incessante, 
odieuse, qui eut le cynisme froid et impie, 
de celle de Venise, et la grossièreté im- 
placable des recherches conventionnel- 
les. La nation , effrayée par les premiè- 
res laves du volcan , lui confia, sans con- 
ditions légales , ses destinées. Les outra- 
ges de Pitt remplirent nos pères de l’in- 
dicible colère , de l'indicible exaspéra- 
tion qui les firent vaincre ; et pour vain- 
cre, ils s'armèrent de moyens auxquela 
nul n’eùt songé sans une immense né- 
cessité , sans une nécessité implacable 1 
— Grâces à eux, les plans de Pitt échouè- 
rent sur le continent ; et la lutte qu’il y 
fomenta , qu’il y nourrit , plaça la révo- 
lution sur un roc où les fermes volontés 
qui l'y -avaient élevée la maintinrent. 
Les F rançais s'étaient d’ailleurs assez com- 
promis pour la soutenir. — La France 
avait reçu un nouveau peuple de proprié- 
taires ; dès qu'ils se croyaient mena- 
cés , ils accouraient sous le drapeau , au 
moindre événement, et donnaient leur 
assentiment et leur concours à tous les 
actes de la dictature. — Les gouverne- 
ments européens étaient indignés des 
vengeances et des exemples politiques 
révolutionnaires , et l’on ajoutait à leur 
haine et à leur épouvante en les entre- 
tenant des projets que la propagande ré- 
publicaine méditait pour l’étranger. Les 
•mes honnêtes, les amis inébranlables de 
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la liberté, étaient réduits au silence en 
présence de l'affreux régime de la con- 
vention, et n'osaient plus rien expliquer, 
rien justifier , car rien de tout cela ne se 
conciliait avec la solution qu’ils avaient 
rêvée. De son côté , la dictature fran- 
çaise aurait cru s'abaisser en descendant 
jusqu’à des explications; c'est un de ces 
moments de l’histoire moderne ouïes es- 
prits élevés ont dû le plus souffrir. On 
vit alors (1794) le duc de Porlland, qui 
votait ministériellementsur les bancs de 
l'opposition, quitter pour toujours ces 
mêmes bancs. Pilt fit de lui et d'autres 
transfuges éclatants des ministres au 
service de ses idées. La minorité des 
communes fut réduite, par suite des dé- 
fections , à une cinquantaine de mem- 
bres, avec deux ou quatre voix dans la 
chambre haute, celles du duc de lied- 
fort et de lord Stanbope. — Pilt régnait 
sans opposition , sans contrôle effectif, et 
régnait avec colère , appuyé sur les hom- 
mes les plus savants et les plus habiles 
des deux parlements , parmi lesquels se 
trouvaienldes orateurs, et pourles grands 
rôles, Burke, qui avait assoupli son génie 
à la vassalité ministérielle. Windham, qui 
n’avait plus au cœur que la soif du pou- 
voir; Grenville, esprit froid, mais d'une 
habile méthode, et Dundas, soutenaient 
la partie officielle des explications dans 
les chambres. Dundas, devenu lord MeL- 
vil , ancien ami intime de NortU , était 
depuis de longues années dans l'admi- 
nistration : c’était un Écossais , un avo- 
cat que l’avidité a perdu ensuite. En 
1794, PiU en fit un chancelier; depuis, 
le duc de Porlland remplaça Dundas 
à l'intérieur: le comte Fit* - Williams, 
qui les avait suivis , ne fut pas oublié : 
on l’éleva à un poste éminent. — En 1794 
et 1795, Pitt, battu à l'extérieur, perd 
toute contenance. Calme dans les débats, 
il confesse qu’il n’a pas connu la révo- 
lution; que e'estla propagande, le fer et 
le Jeu; mais il dit.en regardant la place de 
Sbéridan, que l'on était bien malheureux 
d’avoir à attaquer un comité de 71 per- 
sonnes, dont le caractère serait injurié 
si on les comparait à leurs adversaires. 


Courtenay, se levant, rappela fermement 

le ministre à l’ordre ; le speaker convint 
aussi que les expressions n'étaient pas con- 
venables. PiU ne les justifia pas, etShé- 
ridan levé lui renvoya ses mépris. Sbéri- 
dan avait contesté simplement la réalité 
d'un des complots dénoncés par le pa- 
roxisme de Pitt. Déjà celui-ci venait de 
dire à Fox que ses opinions étaient telles 
qu’elles « encouraient à son avis l'accu- 
sation de haute trahison; que le gouver- 
nement saurait punir la trahison partout 
où elle se rencontrerait ; que personnel- 
lement il ne serait jamais intimidé par 
ses menaces.» Fox se leva et répliqua par 
une vingtaine de lignes qui sont un chef- 
d'œuvre de vigueur de parole et de me- 
sure d’esprit. « Je désire rétablir correc- 
tement mes expressions, mais non en ré- 
tranchcr une seule. On peut dire que mes 
expressions sont fortes, mais de fortes 
mesures requièrent de fortes paroles : je 
ne me soumettrai jamais au pouvoir ar- 
bitraire, tant' qu’il me restera un moyen 
de sauver ma liberté. » — Les arrange- 
ments ministériels dont je viens tout h 
l'heure de parler furent modifiés l'an- 
née d'après. Le comte de Chatam , frère 
aîné de Pitt, se démit de la place de lord 
de l'amirauté ou de ministre de la marine, 
qu'il occupait depuis dix ans , en faveur 
de lord Spencer, qui lui remit, en échan- 
ge, le sceau-privé. Le comte Fils-Wil- 
liams fut nommé à 1a vice-royauté d’Ir- 
lande, et céda ainsi la présidence du con- 
seil secret au comte de Mansfield , pur 
et antique caractère, conquis par l'habi- 
leté de Pitt. Plus tard, à Dublin, n'ayant 
pas voulu exécuter des ordres injustes 
émanés du ministère , il fut destitué sur 
l'heure , et redevint un des adversaires 
de l'administration. C'est au mois de mai 
1797 que Pitt ferma son second parle- 
ment. L’opposition depuis 3 ans n'était 
plus qu'un souvenir, une barrière légale 
à franchir, et non ce contre-poids admi- 
rable que Montesquieu avait analysé à 
l'Europe, tant il est vrai que le» bonnes 
choses durent peu, et ne sont que chimères 
toujours prêtes à se corrompre , à dévier 
de la ligue ! Quand PiU ferma le parle- 
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ment , l’opposition était terrassée. Pour- 
tant, les éloges adressés à Pitt n'étaient 
jamais sans mélange de blâmes assez 
âpres : ce qui lui était alors le plus vive- 
ment reproché, c'étaient ses promotions 
immodérées de pairs, et scs nominations 
sans eicuses à des dignités long-temps 
respectées , d'hommes qu'il eût fallu 
payer et ne pas honorer.— Pitt était iné- 
branlable; mais sa haine était aveugle. 
Quelques doutes de Canning , qu'il ai- 
mait, ne l’adoucissent pas : il ouvre, sur 
la nécessité de faire 1a guerre, l'oreille 
aux moindres espérances qu’expriment 
les partis vaincus et les cabinets du con- 
tinent. Séduit par eux , par des calculs 
excessifs, le Uelenda Carthmga forme 
son ultimatum. Il ne fait pas preuve de 
profondeur d'esprit, mais de dextérité , 
quand il croit la France facile à vaincre. 
— La guerre lui coûta d'énormes sub- 
sides ; ils eurent pour lui cet avantage 
qu’ils fondèrent un crédit colossal, qu'ils 
firent admirer la puissance financière de 
l’Angleterre. Maintes fois, Pitt fut à 
bout de voie, et resta seul en campagne, 
mille difficultés sur les brus. Quand on lui 
disait que la paix ruinerait la révolution ; 
il répondait : « qu'on ne ruinait pas un 
événement dans lequel tout le monde s’é- 
tait compromis. » C’est alors que le cré- 
dit des banquiers se releva près de lui. 
Une fois même , dans les jours les plus 
sombres de la guerre , il appela dans son 
cabinet les facteurs et les directeurs de 
la banque, leur exposa la situation, et 
leur dit que le sort du pays dépendait 
d’eux , et que lui - même dépendait de 
leur expérience des affaires, qu'en ne 
l'appuyant pas de toutes leurs forces , 
ils entraîneraient la ruine commune ; 
qu'ayant à opter entre ces maux, de nou- 
veaux sacrifices n'étaient de leur part 
que des actes logiques; ils optèrent pour 
des sacrifices. Ils étaient depuis long- 
temps garrottés sur le char ministériel. 
Cette fois les sacrifices furent grands, mais 
Pitt put continuer la guerre avec vigueur. 
De nouveaux besoins nécessitèrent de 
nouveaux emprunts, qui furent accordés 
saut difficultés, avec l'empressement que 


la peur met h tout ; les préteurs étaient 
dans la position de joueurs désespérés 
qui courent après leur argent perdu. Pitt 
n'avait plus h les ménager, il les tenait; 
mais il voulait les défendre par ses me- 
sures et ses dispositions. 11 exigea et ob- 
tint d'eux discrétion, dévouement , pro- 
bité; car Pitt, qui faisait toujours de 
grands avantages, n’était jamais volé ; il 
concentra l’action gouvernementale, sus- 
pendit Yhabeas corpus, établit des com- 
missions militaires en Irlande; partout 
une rapide justice fut instituée dans la 
vue d’empêcber les insurrections. Pitt 
reprocha vivement à Fox lu virulence de 
ses attaques, et lui dit que c’était en pure 
perte qu'il « venait de faire l’oraison fu- 
nèbre de la liberté anglaise, u Au milieu 
de la tourmente , deux ans auparavant, 
était mort dans l’obscurité de la re- 
traite le comte de Guilford, ancienne- 
ment lord INortli , réconcilié alors avec 
Georges 111 (5 août 179?). Il élaitaveu- 
gle; son esprit s’était affaibli, et il ne 
prêtait depuis long-temps aucune atten- 
tion à ces affaires publiques dont son 
ame avait vécu pendant trente ans. — « 
Pitt refusa encore de songer à négocier 
la paii, bien qu'une éloquente motion 
de lord Charles Grey vint l'en adjurer le 
26 janvier 1796; ses motifs, parfaitement 
déduits, furent, les uns dilatoires et éva- 
sifs, les autres impérieux; pourtant la 
guerre ne lui offrait que les plus futile 
espérances. Quelle espérance , en ef 
fet, de faire de la France une second 
Pologne', alors qu'il ne s'agissait de 
rien moins que de 1a rayer de la car 
te d’Europe? M. VVilberforce , du comte 
d'Yorck , appuya avec réserve les con- 
sidérations de lord Grey , bien qu'il 
soutint Pitt d'habitude et d’affection. 
Ce dernier répliqua à son ami avec 
politesse , mais avec le ton dictatorial 
qu’il avait pris depuis quelque temps, 
quand les débats s’animaient, et que la 
question reprise par lui était une ques- 
tion décidée par une première délibéra- 
tion du parlement, de janvier 1793. Fox, 
inquiet des suites d’une telle révolution, 
convaincu que , dans l’intervalle de U 
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session courante à l'autre, les affaires de- 
viendraient encore plus mauvaises , prit 
de nouveau la parole , et demanda ( le 
24 mars) qu'une commission fîit nom- 
mée pour peser de nouveau la difficulté 
en comité secret. — Cette motion sou- 
daine , lancée comme l’éclair au milieu 
d’esprits prévenus et irrités par la défaite 
de leurs plans sur le continent ; celte mo- 
tion , disons-nous , fut écoutée de tous 
avec une grande attention , tant était 
grande encore, parfois, la considération 
qui s'attachait aux belles facultés de Fox. 
Rien n'était écrit , et bien que l’orateur 
n’excellât pas d'habitude dans le début, 
il eut l’art de poser la question en 
mots vifs, forts. Pitt se tint debout à sa 
place ; et Fox , le visage tourné de son 
côté, peignit avec grandeur, pourtant en 
termes mesurés, simples, les dangers que 
courait l'Angleterre , et il les démontra 
a comme on démontre la vérité, l’éviden- 
ce ; car il a tenu à un cheveu , comme 
il a dit, que ces dangers ne fussent réa- 
lisés». Sa voix devint si triste, sa penrfée 
si haute, si précise , il eut des liaisons si 
heureuses , des images si saisissantes , 
que la majorité , poussée par ses argu- 
ments , voulait tantôt rappeler l’orateur 
à l'ordre, et tantôt applaudir à l'homme 
profond et éloquent; elle se fit illusion, et 
crut n'assister qu’à une magnifique leçon 
d’histoire et de philosophie politiquement 
choses lui parurent aussi justes qu’inspi- 
rées. Malheureusement toute cette élo- 
quence a péri , du moins pour sa vie , 
dans ses beautés parlées. — Pendant cet 
incident , la figure de Pitt fut aussi ex- 
pressive que celle de son rival. Lorsque 
Fox se rassit, des groupes se formèrent; 
on s’y agita long-temps , mais quand on 
sdla aux voix sur la prise en considéra- 
tion ou le rejet de la motion , l'opposi- 
tion ne recueillit pas une voix de plus. 
La motion n'eut pas non plus de faveur 
au dehors, et il fallut que Fox se conten- 
tât d’avoir la raison du côté des siens. Je 
tiens d'une personne qui le suivait alors 
que ces séances lui donnèrent de vifs 
chagrins , et qu'il faut l’avoir vu pour sa- 
voir ce que les belles carrières peuvent 


renfermer d’amertumes et de dégoûts! 
C'est qu’il faisait face alors, et sans per- 
dre un pouce de terrain dans 1a discus- 
sion , avec 8 ou 1 0 amis orateurs , à la 
cohue des talents trompés qui soutenaient 
de corps et d’ame l’administration. Mais 
les jours de justice sont venus, et l'An- 
gleterre convient que cette impercepti- 
ble minorité a maintenu la dignité du 
caractère britannique, le respect des 
principes ! Ces députés restèrent à leur 
poste tant que cela fut nécessaire , mal- 
gré ces viles accusations de jacobinisme , 
ou plutôt de férocité , que Pilt faisait 
prodiguer à ces noms consacrés par les 
bénédictions du genre humain : à La- 
fayette, à Kosciusko, à Erskine , à Shé- 
ridan, à Jefferson en Amérique, etc. — 
Pitt fut de nouveau déçu dans ses espé- 
rances contre la France : c’est vers ce 
temps qu’il envoya sur le continent un 
diplomate rempli de talents , lord Mal- 
mesbury , moins pour traiter que pour 
sonder le terrain , et voir de près les 
hommes. Cette démarche n'eut lieu que 
comme semblant, et parce que l’adminis- 
tration anglaise rencontrait quelques nou- 
velles difficultés : par exemple , comme 
on préparait divers emprunts, Pitt n’était 
pas fâché de les réaliser en ayant l’air de 
chercher quelques bases honorables pour 
la paix. LordMalmesbury, qui était venu 
à Lille , n’avait fait qu’amuser le tapis 
à l’aide de formes et d'incidents : par 
exemple , il avait demandé , puis il avait 
indiqué un principe général de compen- 
sation , mais cette compensation n'en 
était pas une ; rien n’était plus hostile , 
puisqu’il réclamait, avant toute chose, la 
séparation de la Belgique. Ce jeu diplo- 
matique finit vite ; Malmesbury ne put 
le soutenir. Quand Pitt en rendit compte 
au parlement, il falsifia les faits , et dit 
que, sous une foule de formes , l'on n’a- 
vait fait au négociateur que cette ques- 
tion : « Avex-vou s des pouvoirs? » — 
Dans les premiers mois de 1797, les anti- 
ministériels cherchèrent à tirer parti des 
embarras de la banque ; ils présentèrent 
au nouveau parlement de violentes mo- 
tions contre les ministres : des adresses 
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écrites sous leur dictée arrivèrent bien 
de plusieurs parties du royaume, mais ce 
futenvaio; alors plus de 40 mem- 
bres de la minorité sortirent du parle- 
ment , toutefois , sans donner leur dé- 
mission. — Le duc de Bedford quitta 
aussi la chambre haute, et s’abstint de vo- 
ter. Fox s’éloigna de la chambre des com- 
munes avec les généraux Tarteron , Fitx- 
Patrick, avec Shéridan, Grey, etc., etc.; 
15 ou 20 personnes seulement restèrent 
sur les bancs de l’opposition. — Fox s'ex- 
pliqua quelques jours après , dans une 
lettre aux électeurs de Westminster , 
sur les raisons qui l’obligeaient , lui 
et ses amis, à se retirer monientanément. 
Ce manifeste est un des écrits les plus 
éloquents de l'orateur. L'histoire de sa 
rédaction , qu'un illustre ami, M. de Sis* 
mondi , vient de me raconter, présente 
une particularité littéraire curieuse que 
je-ne veux paspasser sous silence.Foxmé- 
dita ce morceau pendant plusieurs nuits, 
puis il voulut le rédiger, mais, peu content 
du premier jet, il déchira le manuscrit 
et recommença : même insuccès. Dumont 
de Genève , alors à Londres , qui était 
venu le voir à la campagne avec plusieurs 
amis , témoin de ces difficultés que Fox 
ne s’expliquait pas, lui dit : « Avez-vous 
bien les bases de votre discours? vos 
idées sont-elles bien arrêtées? — Oui, 
dit Fox , mais je ne puis les présenter 
avec intérêt : tout cela est mort quand 
je prends la plume. — Que ne parlez- 
vous ? » Et, tirant une grande table, il lui 
dit: «Montez là, voici l’auditoire, et puis 
les électeurs de Westminster: — dites 
pourquoi vous cessez de prendre part 
aux délibérations. » Fox obéit, et s’ex- 
prima presque aussitôt avec une proprié- 
té et une lucidité d’expressions admira- 
bles. Une copie de ses paroles , faites 
séance tenante, lue au milieu de tous , 
fut le manuscrit que l’on envoya à l'im- 
primerie. — Pendant cette absence de la 
chambre d’une partie de l'opposition , 
Tierney, riche propriétaire, ami de l’in- 
dépendance, ennemi direct de PiU, prit 
le fardeau des discussions. Un jour, son 
animosité alla si loin qu'il en résulta un 


duel (mai 1798). — Vers ce temps, un ras- 
semblement populaire eut lieu au club 
des wliigs ; des toasts y furent portés qui 
déplurent aux banquiers de Londres ; en 
conséquence, le duc de Portland, renégat 
ouvert , ht effacer son nom et celui de 
toutes les personnes de sa famille de la 
liste des membres du club. — Il y avait 
17 ans que Pitt occupait avec éclat le 
ministère , lorsque tout à coup , dans le 
plein exercice de sa formidable puissan- 
ce , on le vit renoncer à sa place. Des 
douze changements de ministres qui eu- 
rent lieu dans le régne de Georges III , 
nul n’étonna davantage. Les nouveaux 
ministres étaient les amis, la plupart les 
créatures de ceux qu’ils remplaçaient. 
Aussi , ce ne fut pas un changement de 
système , mais un changement de per- 
sonnes, et on ne le mit à exécution qu’au 
bout de quatre semaines, à cause de la 
mauvaise santé du roi ; il s’établit une es- 
pèce d’interrègne pendant lequel Pitt con- 
tinua d’exercer les fonctions de la place 
qu’il avait résignée. Quelques biographes 
citent cette circonstance comme mettant 
le sceau à sa gloire minslérielle. — La 
coalition de 1798 se formait. Cette coa- 
lition eut quelques succès partiels , mais 
à Zurich, mais au Helder, Anglais, Rus- 
ses, Autrichiens, furent défaits. Celui 
qui avait conquis l'Italie en 1796 et 
1797, traversé les mers, gagné de mer- 
veilleuses batailles en Égypte , était re- 
venu , avait fait le 18 brumaire , qu'il 
faut glorifier de toute la haine que mé- 
ritent les coups d’état ; et il venait 
d’être consacré premier consul. Pitt , 
énervé , vieilli par les batailles perdues, 
reçut un coup violent de cette élévation; 
toutefois , et dans les premiers moments, 
sur la première dépêche , il fut d'avis 
d’arrêter la guerre , du moins d’écouter, 
de pourparler par voie officielle ; mais 
Canning, qui était alors jeune , et qui 
avait sur Pitt l’ascendant qu’exerce tou- 
jours une rare et active capacité sur le 
génie fatigué et désenchanté , accourut 
d’Irlande à Londres , et détruisit cette 
première velléité. — Le moment était cu- 
rieux et grand. En définitive , nous in- 
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spirions deux espèces de craintes , par 
nos conquèles et nos institutions. Le 
premier consul voulut les dissiper tout 
de suite ; il formula son programme pour 
le gouvernement de l’intérieur : c’était 
l’unité , d'abord l'unité administrative 
absolue ; idée qui ouvre, qui domine la 
sphère de sa première magistrature. — • 
Quant à l'Angleterre , elle avait eu les 
premiers torts ; elle avait commencé la 
guerre contre des opinions , oubliant 
même quelle avait fait une révolution , 
qu'elle en avait eu deux; que la première 
lui avait donné sou influence sur le coû- 
taient, l'acte de navigation, etc. , etc.; 
que la dernière , l'accident de 1 CSS , lui 
avait valu scs meilleures institutions , sa 
banque , son crédit public,' son agricul- 
ture, sa marine marchande, ses transits, 
ses douanes, un système de politique ex- 
térieure , son gouvernement colonial , 
une marine elles premières fabriques du 
monde. C’est contre l'effet des mêmes 
changements en France quelle s'était 
définitivement soulevée. Le grief n’é- 
tait donc au fond que ressentiments et 
craintes éloignées ; mais Pilt déguisait 
tout cela en disant avec fermeté ; «Qu'il 
s’agissait de sauver l’Angleterre de tout 
ce qu'il peut y avoir de plus dange- 
reux. u D'ailleurs, sans la guerre, l'admi- 
nistration dure et despotique de Pilt n'é- 
tait pas possible ; la corruption l'eût per- 
due; en effet, comment eût-il pu réfor- 
mer parmi les siens, dans son parti? Il eût 
succombé sous les nouveautés hardiesqui 
remplissaient le continent , et qui eus- 
sent assiégé l’Angleterre. Les maux 
étaient tels que dans le parlement l'a- 
ristocratie elle - même était ébranlée : 
ainsi , en tout, la terre était maintenant 
sacrifiée à l'intérêt mercantile. Dans les 
communes, les banquiers écrasaient les 
partis indépendants ( country gentle- 
men) : ils étaient adjudicataires exclusifs 
des fournitures et des emprunts. — La 
guerre étourdit la nation sur cet état de 
choses insupportable. Toujours absolu 
dans scs moyens, Pilt mit à l’encan sans 
déguisement 1a chambre des lords, c'est- 
à-dire qu’à chaque circonstance difficile 


et pour la franchir il y fit entrer ses créa, 
turcs. Ce moyen bien téméraire, qui eut 
pendant quelque temps une précipitation 
délirante , lui réussit à titre « de moyen 
de résistance * dans des circonstances 
terribles. Vous voyez les ressorts : la ré- 
volution le rend maître de son pays , et 
dans les deux chambres il enchaîne 1a 
nation par l’intérêt , par la peur, par ses 
préjugés et par scs passions les plus in- 
vétérées et les plus vivaces. — Toutes les 
forces particulières, toutes les forces éner- 
giques se font une et se placent sous sa 
main , et il affermit sa domination dans 
l'orgueil satisfait de l'Angleterre. Ce 
n'était pas précisément Sylla dans les 
actes privés , intérieurs , mais c'était son 
une dans la politique générale; c'était 
un Borgia quant au premier consul. U 
introduisit la tyrannie sans limites dans 
le gouvernement limité : avec un moyen 
légal audacieusemet affiché, le vote pas- 
sif Au corps électoral, qu’il appelait la 
nation collective, il put opprimer le pays 
par lui-même, en obéissant à quelques 
conditions d’urbanité dans les manières , 
en ne manquant jamais à cette politesse 
noble et sérieuse qui était dans ses habi- 
tudes ; en s’abstenant de paroles dures 
ou méprisantes dans les discussions ; enfin 
eu affectant cette probité , cette gravité 
de caractère qui imprime aux choses je 
ne sais quoi qu'on respecte. — Il eut le 
clergé en satisfaisant son fanatisme et sa 
soif de l’or, la noblesse en lui donnant les 
premières places et des privilèges , la 
classe intermédiaire en lui conférant le 
monopole du commerce extérieur dans 
les deux hémisphères , en l’engageant 
corps et biens dans la dette nationale ; 
quant à la classe inférieure, il la fit écra- 
ser : il la jeta, des souffrances de la misè- 
re, dans la sujétion des riches , il la si- 
gnala aux faciles répressions de 30 mille 
hommes de cavalerie, de 1 30 mille mem- 
bres enrégimentés des associations de 
volontaires , l'identité de nos banlieues, 
qui, à la honte du nom anglais, sont de- 
venues les plus serviles et les plus sangui- 
naires instruments du chef du longcabi- 
nel. La nation parut renoncer dans ces 
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jours déplorables à ses vieilles immuni- 
tés de contrôle et d'indépendance indi- 
viduelle ; il est vrai que la compensation 
fut belle , que ce fut l’extension illimi- 
tée du commerce et l'usurpation de la 
mer. — Façonné au joug sous la maison 
de Hanovre , l'Anglais , devenu souple, 
égoïste, cupide, esclave de nouveaux be- 
soins et de gros gains, laissa tout envahir, 
tout dévorer : les garanties constitution- 
nelles , la validité de la discussion par- 
lementaire , le cercle de la presse , la li- 
berté individuelle, celle de se réunir, de 
pétitionner, l'indépendance et le crédit 
de la banque , la responsabilité ministé- 
rielle, le droit imprescriptible de discuter 
loyalement les taxes , la diffusion intelli- 
gente des produits ; l'Anglais , sous les 
princes de Hanôvre, a tout abandonné à 
l’audace du premier ministre. — La guer- 
re même qu'il soutint en appuyant Pitt 
n'est qu'une résistance violente et hon- 
teuse contre les progrès de l'esprit hu- 
main, contre les droits des sociétés civi- 
lisées ; mais , quoi qu'on fasse , tous ces 
plans vont être détruits sous les murs de 
Vienne , suivant l'expression des ora- 
teurs français; et là sera vérifiée cette 
prédiction de Fox dans son adresse aux 
électeurs de Westminster, de Desaix de- 
vant les portes de Thèbes : « Que telle 
chose qu'on pût faire , l’ère des gouver- 
nements représentatifs ne serait pas in- 
terrompue. » — Pitt fit couvrir de misé- 
rables injures les récits de Marengo , et 
même ces belles paroles du jeune pre- 
mier consul à ses collègues : « J’espère 
que le peuple français sera content de 
son armée. » Il est vrai que des expédi- 
tions anglaises avaient été repoussées de 
Toulon, d'Ostende, duHeldcr.de Gênes, 
de Livourne et des côtes occidentales de 
France. —Vint la pair d'Amiens, puis 
les obstacles. Les récriminations , les 
mots vifs et durs , de brusques démentis, 
se firent entendre dans les deux cham- 
bres en vue de la reprise prochaine des 
hostilités. Ces vivacités étaient bien na- 
turelles, quand on pense aux intérêts qui 
y étaient représentés. VVindham, homme 
de talent, ancien défectionnaire du parti 


de Fox , modifié pourtant , commenta un 
jour avec virulence la paix d'Amiens , 
et dit qu’on était loin de l'époque oit 
avait en lieu l'expédition de Toulon, ex- 
pédition admirable, dont il fallait « lais- 
ser tout l’honneur à Pitt. » A cette ré- 
vélation, l’ancien premier ministre , qui 
se possédait toujours , quoique naturelle- 
ment fier et violent, interrompit le préo- 
pinant, et loi dit brusquement c qu'il de- 
vait être rappelé à l'ordre, pour manquer 
évidemment à la discrétion que se doivent 
d'anciens collègues, a Ces paroles sem- 
blèrent un peu dures. Arrêté par la 
sécheresse de l'invitation , Windham , 
l'œil en feu, laissa tomber toute sa véhé- 
mence dans quelques mots peu précis 
qui se perdirent dans les murmures 
de la chambre.— Quand le tour de Shé- 
ridan arriva , la discussion était tumul- 
tueuse et sombre ; il la radoucit aveo 
la rapidité de l’éclair par une ironio 
cruelle et forte , versée abondamment 
sur toutes ces hautaines dissidences et sur 
les causes personnelles qui alimentaient 
la guerre. La vivacité de sa parole ren- 
dit ses arguments persuasifs; mais les 
débats n’étaient plus parlementaires; e’é- 
taient des disputes et des altercations 
sur de grands intérêts. Et lorsque Bo- 
naparte voulut reprendre Saint - Domin- 
gue, lorsqu’en vertu des traités il s’éta- 
blit dans l'ile d'Elbe , au coeur du Pié- 
mont, les successeurs de Pitt rompirent 
les traités, du moins de fait. — Pitt revint 
au pouvoir, refusa la concession de Mal- 
te : dans le même temps , la capture de 
quelques bâtiments de commerce fran- . 
çais révéla ses intentions. Le premier 
consul réclama avec fermeté les prises , 
mais le cabinet anglais répondit « que son 
usage était d'agir ainsi, qu'il l’avait tou- 
jours fait et le ferait encore. > Et il adres- 
sait en même temps une déclaration de 
guerre ou l'équivalent, c’est-à-dire l'in- 
jonction de quitter la république batave, 
la Suisse et l'ile de Malte. Quand Bona- 
parte eut dans les mains ces insolences, 
cet ultimatum digne d’un duc de Bruns- 
wick, il donna l'ordre d'arrêter les An- 
glais sur tous les territoires occupés par 
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no< armes ; et la guerre recommença 
avec une nouvelle énergie; mais Pilt fut 
celte fois effrayé par la réunion d’une 
armée à Boulogne. Les premières cha- 
loupes françaises qui parurent à l'embou- 
chure des fleuves anglais répandirent l'é- 
pouvante dans le pays , même parmi les 
hommes qui jusque là avaient paru les 
plus rassurés. Dans les premiers mo- 
ments , les habitations des côtes furent 
abandonnées , et l'on s’enfuit dans les 
terres à plus de vingt lieues. — Lorsqu’on 
put voir que le péril avait été exagéré , 
on revint chez soi , mais pas avec assez 
de confiance pour que les relations pus- 
sent être reprises ; de tous côtés la dé- 
fense fut précisée, le drapeau rouge fut 
déployé le long de la mer avec ordre de 
punir de mort tout Français qui viendrait 
à débarquer sur la côte, • parce que , di- 
sait la proclamation, le nombre des pri- 
sonniers , quoique désarmés , pourrait 
compromettre la sûreté intérieure de 
l’Angleterre. » Des signaux furent con- 
venus de manière à ce qu’on pût rénnir 
en peu de moments plus de 50 mille hom- 
mes sur un seul point. Le parlement mit 
encore à la disposition de Pitt tous les 
chevaux et tous les moyens de transport; 
on décréta la levée en masse et la presse. 
Tous les abords de la mer furent hérissés 
de fortifications et d'artillerie; on con- 
struisit à grands frais des écluses pour 
inonder tout le pays d’Esscx ; enfin , il 
fut pris des mesures pour qu'à la pre- 
mière nouvelle de débarquement on pût 
brûler les bois, les villages, les fermes, les 
moyens de transport. Les plus riches 
habitants de Douvres se réfugièrent à 
Cantorbery ; Londres fut mis en état 
d’opposer une résistance. — üne crainte 
profonde se faisait lire sur tous les visa- 
ges, et on la retrouvant dans toutes les 
actions. Malgré la terreur générale , Pitt 
ne se départit pas de ses prétentions , et 
maintint comme base, lorsqu'un engage- 
ment serait possible , la prééminence de 
l’Angleterre sur la mer et « le recul de 
la France dans scs anciennes limites. • 
Les calomnies contre Napoléon empe- 
reur, que Pilt paya des iors , n’eurent 


plus ni frein ni limites : il alla jusqu’à 
soudoyer des tentatives directes d'assas- 
sinat contre Napoléon .jusqu'à le mettre 
au ban des peuples, à le déclarer l'enne- 
mi du genre humain , parce qu'il consa- 
crait par l’ordre, par une administration 
incomparable, les nouvelles destinées de 
la France. Aux efforts que faisait l’empe- 
reur pour établir l’unité, Pitt répondit par 
des déclamations et des provocations in- 
fâmes, qui n’avaient pas déshonoré jus- 
que là les chancelleries anglaises. — Pitt 
recommence la guerre , bien que la paix 
soit devenue nécessaire à toutes les rela- 
tions du commerce et du travail , bien 
que les excès des dernières campagnes 
aient épuisé le trois royaumes ; les ban- 
quiers étaient tout : les propriétaires et 
les fabricants se voyaient obérés. Lui .abu- 
sant partout des ressorts jusqu'à les bri- 
ser, avait déjà fait plus de pairs à lui seul 
qu'il n’en avait été créé depuis 1088. — 
Pitt avait en tout quelque chose de mai- 
tre. Quand il se levait de son banc, quand 
il traversait la salle d’un bout à l’autre 
pour aller s’asseoir, ses traits froids ne 
laissaient jamais deviner la nature des 
pensées qui le préoccupaient. 11 marchait 
droit et vite, ne voyait ni ne saluait per- 
sonne, à moins qu'on n’allât à lui et qu’on 
ne l’arrèlàl. Il ne se faisait jamais at- 
tendre dans les comités ni à la séance. 
Sa réplique était généralement informée, 
précise , bien qu'en beaucoup de choses 
elle fut un peu trop parlementaire, c'est- 
à-dire discrète. Le lendemain , dans le 
journal , sa parole paraissait encore plus 
froide que sur ses lèvres. Observateur 
calme , il écoutait bien et long-temps, et 
tenait un compte scrupuleux des objec- 
tions de scs adversaires. Il n’avait d’af- 
fection visible pour personne ; de vieux, 
de jeunes amis ne se pressaient pas à ses 
côtés, et l'on n'y riait pas comme on le 
faisait autour de Fox, dont le visage, en 
quittant le repos, c.-à-d. les traits de res- 
semblance qu’il avait avec Charles II , 
respirait la gaîté la plus heureuse. Pitt 
avait pour voisin l’actif, le soigneux com- 
te de Liverpool , qu'il aimait; il causait 
rarement pendant les débats. C’est entre 
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trois et quatre heures, après une course 
à cheval , qu’il arrivait au parlement , 
qu’il traversait hâtivement le parquet de 
la salle, montait l'escalier d’un pas assu- 
ré et brusque , la tète haute , dominant 
bien sa grande taille , mais légèrement 
renversée. Lorsqu’il se levait , il portait 
sa tète tantôt en arrière, tantôt en avant; 
il se penchait vers les bancs qui étaient 
devant lui en finissant chaque phrase et 
en posant chaque idée; il gesticulait avec 
vivacité et venait, en laissant tomber ses 
paroles , rapporter ses bras sur son pupi- 
tre : c’était le moment de la preuve. Il 
saisissait parfaitement une question dans 
son premier énoncé. Il était admirable 
en conférence intime , en explication 
d’affaires : c’est là qu'il étonnait les plus 
habiles. On voyait pour ainsi dire dans 
la clarté de sa parole l’objet même qu’il 
exposait, et ses expressions les plus senties 
le fixaient dans l'esprit. — Donner les 
bases d’un discours, d'une dépêche, n’é- 
tait jamais une peine pour lui : quand il 
avait réfléchi , il avait bien vite indi- 
qué les faits et les idées. Sa simplicité 
d'élocution était riche, souvent char- 
mante; il échauffait, il élucidait son au- 
diteur, mais il ne parlait pas volontiers 
sans quelque préparation : la sienne était 
vive, très forte, grâce à ses vastes études. 
>— En séance , il prêtait une attention 
particulière à Fox , Burke , Shéridan ; 
Tierney, dans les dernières années, le 
crispait; il laissait aller l’honnète, l'é- 
nergique Wittbread. Yu rapidement, de 
loin , c’était un homme sombre, hautain, 
décidé , trop décidé ; vu de près , dans 
les salles du parlement , à son banc, c'é- 
tait un homme poli, d’une extrême atten- 
tion. Il ne prenait dans le langage des 
relations journalières aucune supériorité 
sur scs collègues ; et, lorsqu'il fallait pré- 
ciser la pensée du cabinet, si la question 
à laquelle il répondait n’était pas abrupte 
et de circonstance , il ne quittait pas en- 
core la forme collective. Mais quand la 
discussion passait à des matières nouvel- 
les, lorsqu’il fallait faire une réponse im- 
portante, il prenait la parole en son nom, 
fit disait : « Je ne ferai pas la paix; je 


repousse ces conditions ; je résisterai , 
etc. » Sa présence d’esprit , dans les in- 
cidents subits , était merveilleuse ; rien 
n'en affaiblissait la sûreté et l’éclat ; toute 
objection grave était repoussée sur-le- 
champ avec adresse , mais non pas tou- 
jours sans aigreur : il riposta à de certai- 
nes attaques par des sarcarmes effroya- 
bles , plus effroyables dans le fond que 
dans l’expression. Après une interrup- 
tion , il reprenait le fil pour ainsi dire 
affermi de ses idées. Pilt savait unir la vi- 
gueur au plus beau langage ; ses idées 
n’étaient jamais mieux tissues ni plus pré- 
cises que lorsqu'il était battu et harpon- 
né , que lorsqu’il fuyait devant Burke ou 
Fox , devant Dunning ou Georges Sa- 
ville , Shéridan , Charles Grey , Tier- 
ney. — L’orateur n’avait pas de grâces , 
mais sa parole était élégante. Rien n’était 
plus pur et plus clair que son langage ; 
c'était un Anglais simple , mâle, parfai- 
tement plié à l'expression des affaires.— 
Une autre qualité de Pitt comme orateur, 
c'était de savoir fouiller dans les coins 
et recoins d’une question. Les complica- 
tions lui plaisaient peut-être , parce que 
sa manière était naturellement captieuse, 
évasive. Il discutait comme s’il eût voulu 
conclure , lorsqu’il voulait laisser l’indé- 
cision sur une question , et de manière 
à pouvoir toujours se déplacer avec des 
lumières nouvelles , ou à pouvoir dire 
en fin de compte , quand son argument 
était culbuté et détruit : J'ai décidé. — 
Son visage n’avait pas précisément de 
belles lignes ; mais le feu de ses yeux , 
mais l’énergie de ses traits, lui donnaient 
en parlant quelque chose d'imposant, 
comme sa loyauté en toute chose, mêtne 
dans la discussion , lui donnait une di- 
gnité particulière. Tout en lui se pas- 
sionnait et s’élevait quand la discussion 
était longue, opiniâtre , en feu; il lais- 
sait parler, mais finissait avec un dédain 
sec. Sa finesse et sa profondeur dans la 
réplique le firent passer pour profond , 
mais il ne l’était que jusqu'à un certain 
point; jamais un mot, un seul, ne trahit 
l’état intérieur de son ame , alors même 
qu’il était très agité ; seulement , sa fi- 
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gure se rembrunissait pendant de lon- 
gues années. — Il aimait autant à per- 
fectionner un bill proposé qu'à faire 
voler; et, lorsqu’il était inoccupé, il 
croisait les bras , écoutait avec une at- 
tention marquée , et encourageait ses 
amis par des signes rapides.— Les paro- 
les chei Pitt allaient droit au but , et il 
maniait avec dextérité les plus petits dé- 
tails en traitant les sujets les plus vastes ; 
il était presque toujours charlatan et faux 
dans les plans de sa politique, rarement 
dans les matières administratives. — 
Lorsqu'il écrivait, son éloquence et sa 
facilité n'étaient plus les mêmes ; son es- 
prit si mâle et si souple, si rapide dans 
l'improvisation, n’avait plus ces qualités 
spontanées ; pour les retrouver, il lui fal- 
lait la scène du parlement , la secousse 
des objections , le froid d'une épée nue 
dans les chairs ; alors , il était sûr de lui, 
hardi, éloquent, rempli de convenance: 
Gibbon le jugeait ainsi.— Comme Hume 
et Newton, Gibbon avait passé plusieurs 
années au parlement , et il avait trouvé 
Pitt supérieur sur vingt textes différents; 
mais , comme artiste , comme homme , 
Gibbon préférait Fox , qu’il appelle le 
plus véhément des orateurs, le plus ai- 
mable des grands hommes. Pourtant , 
Fox , comme Mirabeau, commençait pé- 
niblement ses discours , souvent sans 
achever ses phrases ; mais il trouvait vite 
son ferme et beau style d'orateur : c’était 
alors le premier des esprits ; sa dialecti- 
que était vigoureuse, véhémente ; il était 
plein d'illuminations soudaines. — Pitt 
avait au besoin la parole mâle de son 
père , cette vigueur dans les pensées , 
mais beaucoup moins d'imagination ; il 
avait du goût sans les exquises délicatesses 
de la parole de Shéridan. C’était le type 
de l’orateur anglais , de l’orateur confé- 
rant sur les intérêts positifs, plutôt négo- 
ciant dans une large acception que poli- 
tique, comme Richelieu et Bonaparte. A 
travers sa mesure continuelle, dans la 
forme retenue de son langage , il laissait 
percer au fond un esprit violent , outré , 
implacable. — J’ai à noter cette curieuse 
particularité sur Pitt , c’est qu’il faisait 


sa lecture habituelle des moralistes. Par 

suite de ses idées , il considérait comme 
le premier bien de l’ordre social les dis- 
tances des hiérarchies du temps et du 
droit. Rien ne le réjouissait comme l'as- 
pect du travail. — C’était le matin qu’il 
écoutait ses principaux commis ; il don- 
nait une heure ou deux au travail admi- 
nistratif ; déjeùnait, puis montait à che- 
val pour une course à Putney. — Ou a 
beaucoup parlé de son indifférence pour 
les femmes. Non seulement, cette indif- 
férence était vraie , mais elle dépassait 
tout ce que l'on' a dit ; seulement , il 
ne l'affectait pas , et sa constante froi- 
deur en était la preuve. Addington , 
l'ami de sa jeunesse et de toute sa vie , a 
déclaré qu'il ne lui avait jamais connu 
de liaisons intimes. — Quand on vit à 
sa mort combien scs affaires personnel- 
les étaient dérangées , on ne put l'attri- 
buer qu'à la négligence avec laquelle il 
avait régi sa fortune. On dépensait tout 
près de lui ; son indifférence allait jus- 
qu’à oublier de faire toucher scs traite- 
ments. Cette indifférence directe pour 
l'argent ne pouvait pas être vaincue. Sa 
table était une des principales parties de 
sa dépense; il ne jouait pas , mais il pa- 
riait quelquefois, et des sommes assez 
considérables. De bonne heure , avec 
l’espérance de combattre diverses attein- 
tes de goutte , maladie héréditaire dans 
sa famille , il recourut au stimulant des 
boissons fortes qui détruisirent sa con- 
stitution. Le spirituel Jones Tooke ra- 
contait , et il tenait le fait de Rigsby , le 
vieux employé supérieur de la trésorerie, 
que , pendant les nuits de travail , il lui 
était arrivé de s’envelopper le front de 
compresses trempées dans des vins gé- 
néreux mêlés d’épices pour conserver 
en baleine et jusqu'au lendemain toute 
la vigueur d'esprit qu’il avait montrée 
quelques heures avant au parlement. Le 

moyen est effroyable , s’il est vrai Je 

rapproche ici, je presse ce que j’ai trouvé 
de plus intéressant dans les mémoires de 
l'époque, ce que m'ont raconté plusieurs 
compagnons de sa vie. Pitt n'est pas in- 
dividuellement assez connu en France » 
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et la célébrité de sa vie nous autorise à 

donner quelques détails de plus. — En 
paraissant sur la scène politique, il n’eut 
qu'un désir, celui de dominer les esprits, 
de continuer, avec son caractère parti- 
culier, une grande gloire de famille. Les 
hommes séparément l'intéressaient assez 
peu; mais, en masse, ils avaient , ils 
méritaient, disait-il, tous les soins d'un 
homme d'état. — Pitt put être impar- 
tial de bonne heure , car les premiers 
rôles lui échurent tout de suite sans ef- 
forts ; dans sa vie , les commencements 
et le but se confondent , puisqu’il fut 
premier ministre à 23 ans et demi, ce qui 
faisait dire à Fox , qui siégeait au parle- 
ment depuis le mois de mai 17C8, que 
< c’était témérité de confier les rênes de 
l'état à la main et à la présompliou d’un 
jeune homme, éminent sans doute , mais 
d'un jeune homme. « Soit précocité de 
raison , soit que son organisation obéit à 
une loi particulière , Pitt ne prit feu 
qu’aus illusions du pouvoir : ce sont ces 
illusions-là qu’il a pu voir au foyer pa- 
ternel , lorsque le vieux Chatara repas- 
sait devant lui les événements de sa vie. 
Les difficultés des araires allumèrent et 
n'affaiblirent pas celte passion d’une 
grande direction , où il a laissé de bon- 
nes choses , des perfectionnements. La 
carrière lui plut au fur et à mesure qu'il 
eut à y vaincre, à y combattre quelques- 
uns de ces obstacles qui ne tentent que 
le génie. Il fallait voir , dans une affaire 
diffuse, comme cette intelligence active, 
qui parcourait en jouant des détails in- 
finis, avait vite compris. Doué d'un coup- 
d'oeil juste , riche de ressources , lié , in- 
génieux, il devint rapidement une né- 
cessité pour l'administration détraquée, 
et il resta cette nécessité pour cette 
administration réorganisée; il se dévoua 
avec passion à sa grande tâche , 1* mar- 
che de l'Angleterre au milieu de diffi- 
cultés 1res réelles. L'étude des questions 
pendantes eut presque toujours scs veil- 
les , ses nuits. Avec dix maisons de ban- 
que de la cité, il releva le crédit , et gou- 
verna jusqu'au fond des Indes.— Ce qui 
manquait à Pitt pour être tout-à-fait su- 


périeur , 'c’est une chaleureuse affection 

pour la cause du progrès de l'humanité ; 
c’est, autriste sommet de la dictature par- 
lementaire , quelque pitié pour les hom- 
mes, de leur nature mobiles et changeants. 
Un homme de tant d'esprit , de facultés 
si fières , aurait dû délester les abus de 
la force , puisque dans son estime le mé- 
rite était une des principales dignités de 
l'homme, puisqu'il était la puissance mo- 
derne. — 11 aimait les talents positifs; et 
les lueurs qui en étaient éparses dans le 
parlement étaient les seules choses qui 
sussent remuer son être. Mais , en éle- 
vant très haut sa puissance ministérielle, 
souvent par des moyens méprisables, il 
ne voulait cependant que conduire à bien 
le char des affaires publiques, élever da- 
vantage ses concitoyens dans l'ordre ma- 
tériel des sociétés. Sans doute , il ne faut 
pas trop demander à un homme d'état. 
—César, Montesquieu, Fox, Napoléon, 
constatèrent bien certaines impossibili- 
tés dans le gouvernement : par exemple, 
celle de maintenir la nature humaine à 
une certaine élévation ; mais , dans leurs 
jours d’élan, ils eurent les entrailles meil- 
leures ; ils curent pour les hommes celte 
affection , celle illusion du génie que 
Pitt ne ressentit pas ; et ils eussent vou- 
lu réaliser le bien qui était aperçu de la 
théorie; Pitt jamais. Ses vues et scs sen- 
timents furent moins grands qu’ils ne 
l'eussent été s'il eût cru conciliables la 
liberté et l'ordre , la charité, la grandeur 
nationale des états; s'il eut embrassé celte 
doctrine : il n'y crut pas, et tomba au- 
dessous des premières intelligences, au- 
dessous de César, Napoléon, Montes- 
quieu , Fox ; et son dernier mol ne fut 
pas un vœu , mais un sarcasme ; car les 
hommes ne « valeut pas les soucis que 
donne la dictature.» Pitt eut malheureu- 
sement celte sécheresse de cœur qui con- 
damne sans essayer de relever. Ce tort 
lui valut long-temps une administration 
difficile, contrariée, sans prestige, car 
les hommes marchandent ceux qui ne 
veulent les mener que la nécessité et la 
légalité à la main. — La raideur de Pitt 
fut souvent un obstacle pour scs plans. 
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Mais quand ses institutions ne marchè- 
rent pas , il se mit à brusquer celte mar- 
che ; alors , tout fut précipité , et , dans 
la violence de la course, ses mesures fu- 
rent fréquemment faussées et avilies. Il 
défendit le présent à tout prix , mais il 
• ne garantit pas , il ne prépara pas l'ave- 
nir. Il eut dans la guerre la même exa- 
gération ; il l'eût simultanément en Eu- 
rope , en Angleterre et aux colonies. Mis 
aux prises avec les forces vives, il s’exa- 
géra les dangers, toutefois, sans faiblir 
devant eux, sans cesser de leur tenir tête. 
C’est pour cela que son ministère fut en- 
touré long-temps des plus sombres pro- 
nostics ; mais son esprit supérieur rassu- 
rait tout le monde. Le peuple appelait son 
gouvernement « un système de papier. * 
Dans les moyens administratifs , Fox lui 
donnait souvent l'appui de quelques cor- 
rections fort éclairées : c’était le produit 
de la discussion. 11 ne regardait pas les 
débats publics comme un enjeu sincère ; 
il y était évasif , adroit , furtif , et , lors- 
qu'il avait k répondre à cette question : 
« Pourquoi rendre cette guerre impla- 
cable? pourquoi n’y pas mettre un terme? 
D’ailleurs, vous n’avcx pas le droit de ju- 
ger les réformes des nations étrangères!» 
il répondait : • Je connais les vues de la 
révolution française , qui est et sera tou- 
jours la même , et je dis encore sous son 
premier consul ; je ne traiterai pas avec 
Marat ou ses héritiers , car c’est la même 
chose ! » Par ces impudentes exagéra- 
tions , il effrayait les sympathies libéra- 
les de la vieille Angleterre , et ramenait 
les peuples par d’effrénées violences au 
respect de leurs anciens usages; mais là 
était l’écueil , car on ne peut pas ressus- 
citer le passé. Scs projets contre-révolu- 
tionnaires étaient démesurés : c’est un 
reproche que les Anglais lui font aujour- 
d’hui. Pitt créa le système des coalitions, 
c.-k-d. la guerre anglaise , faite contre 
nous par les grandes puissances de l’Eu- 
rope ; mais , en définitive , k quoi bon la 
guerre pour son pays , puisque ces exa- 
gérations ne firent qu’alimenter notre ré- 
sistance ? puisque la paix était, non seule- 
ment possible , mais fructueuse à l'An- 


gleterre , tandis qu'une défaite l’eût fait 
descendre pour jamais au second ordre. 
Pitt avait k sa suite et k sa solde une ar- 
mée de rhéteurs politiques, menés au feu 
par la parole puissante de Burke ; ils 
avaient eu , comme leur chef , le tort de 
se précipiter avec la plus excessive vio- 
lence contre des événements faits pour 
maîtriser des talents humains. — Mais 
supprimez cette faute , franchissez ces 
misérables objections de marchand an- 
glais, ne voyez que l’orateur, alors que 
de talent ! quelle belle langue , quelle 
unité dans le discours et quelle admira- 
ble mesure d'expression , surtout lors- 
qu’il relevait les inexactitudes , précisait 
ses réfutations , repoussait les injures et 
les reproches de ceux qui ne croient 
qu’aux fautes et k la négligence du pou- 
voir! Il restait impassible sous le feu des 
plus vives déclamations ; quand il eroyait 
devoir y répondre, par quelques paroles 
précises, il était rare qu’il n'eût pas pour 
lui la supériorité du trait et de la conve- 
nance du langage. Chez Pitt , le carac- 
tère était encore au-dessus des talents ; 
et pourtant vous voyiez sur scs lèvres en 
repos une vive , une brûlante disposition 
au sarcasme ; cette disposition était ré- 
primée dès qu'elles s'ouvraient. Pitt était 
très attentif, et tellement attentif que,, 
dès les premiers mots , il était dans le su- 
jet; il attaquait corps k corps les objec- 
tions sans affaiblir leur force et leur net- 
teté. Noble loyauté, vraiment digne d'un 
talent supérieur ! Sa facilité d’élocution 
était si grande , sa réponse si liée, qu’on 
eût pu croire , lorsqu’il était levé k son 
banc, non pas qu'il improvisait, mais 
qu’il récitait de mémoire quelques pages, 
car le mouvement de ses lèvres était très 
pressé ; pourtant, excepté dans de grands 
sujets , ses réponses n’étaient pas prépa- 
rées. Le soir , après dîner , chez lui ou 
chez un ami , il était assez expansif ; il 
causait avec une vive clarté ; il était cu- 
rieux de toute idée nouvelle. William 
Pitt, qui gouvernait une des plus riches 
sociétés du monde, qui avait refusé avec 
mépris toutes les décorations , toutes les 
dignités; Pitt, qpi donnait des subsides 
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à l’Europe , et exerçait la plus vaste in- 
fluence qu'un talent ambitieux et actif 
puisse réver , était souvent embarrassé 
dans ses affaires domestiques : il est vrai 
que le roi et ses amis ignoraient cette situa- 
tion. — Un désordre impossible à décrire 
la compliquait. Il éludait la difficulté en 
donnant des à-comptes à ses fournisseurs, 
mais il entassait leurs mémoires. Du res- 
te, personne ne le pressait. II n’avait pas 
d’heures fixes pour son sommeil, et, 
quand les affaires affluaient , il passait 
sans fatigue les nuits parmi ses commis. 
—Un domestique prenait soin de sa mai- 
son ; il n’avait pas d’heure non plus pour 
le dîner , à moins qu’il ne fût invité à 
dîner en ville et à la cour. Méprisant les 
plaisirs et les passions du monde, il sem- 
blait ne vivre que pour commander, que 
pour veiller à la défense de son pays. 
Aussi, chez lui , l'étude, les longs efforts, 
les actes, formaient une excellente unité, 
qui n’était que le développement des 
mêmes vues. Pitt, fantasque, saccadé, 
triste dans sa vie particulière , était ad- 
mirable à la tête de l’administration. < Je 
n’ai pas d'intérêts particuliers ; il est trop 
tard, d'ailleurs, » disait-il vers la fin 
de sa vie. Il tenait cette générosité de 
son père. — Ses traitements furent dila- 
pidés autour de lui , mais il n’eùt pas 
laissé perdre un ëcu à la caisse du trésor. 
Pitt n’avait reçu de sa' famille , par héri- 
tage, qu’environ cent vingt mille francs, 
auxquels il faut ajouter un legs de trois 
mille livres sterling, qu’il reçut à la 
mort du duc de Rutland. — Ses col- 
lègues et ses amis politiques étaient 
riches, mais il ne leur enviait rien; d'ail- 
leurs, cette opulence , celle de Dundas , 
de Grenville, était son ouvrage. Il n'ac- 
cepta du roi qu’une seule sinécure, celle- 
ci était à vie : c'est le gouvernement des 
Cinq-Ports, place qu’avait eue North, et 
qu’occupe aujourd’hui le duc de Wel- 
lington. Ce gouvernement rapportait 
3,600 liv. sterl. , qui étaient consacrées 
à embellir sa demeure à Putney, à plan- 
ter des arbres , à servir ses libéralités 
personnelles , et pour causes à lui con- 
nues et quelques pensions qu’il avait 


voulu retenir à sa charge. Lorsqu’il se 
démit des affaires, ce revenu fut toute sa 
ressource pour continuer de payer ses li- 
béralités. — Pitt vécut nombre d’années 
dans l'intimité et en quelque sorte dans 
la maison de lord Thurlow , ministre 
ami de North , et arrivé plus tôt que lui 
au pouvoir. Les rapides parties de plai- 
sir qu'il faisait à la campagne , comme 
la première ébauche des travaux parle- 
mentaires, étaient , sinon l’œuvre com- 
mune de ces deux hommes d’état , du 
moins une œuvre qui était commencée 
dans le cabinet de lord Thurlow. Cette 
intimité fut long-temps précieuse à l’un 
et à l’autre ; ce ne fut que très tard, dans 
les dernières années , qu’ils se brouillè- 
rent. La vie de Pitt n’était pas toujours 
grave. Un soir qu'il venait de diner avec 
ses amis à Addiscombre, terre de M. Jen- 
kinson, près de Croecydon, échauffé par 
quelques vins généreux, il voulut, ainsi 
que ses amis, franchir une barrière de 
Londres qu’ils avaient trouvée ouverte ; 
l’employé leur fit des observations , mais, 
impatientés, ils piquèrent des deux; à 
peine eurent-ils passé la porte qu'on fit 
feu sur le groupe ; le coup heureusement 
ne l’atteignit pas. Ces parties n’étaient 
pas rares. Plusieurs fois l’illustre premier 
ministre fut dans la nuit, au milieu des 
communes, hors d’état de prendre la paro- 
le, et les débats de la nuit étaient les plus 
importants. On aurait pu parier ces jours- 
là qu'il avait dîné chez le duc de Rutland 
ou lord Gower. Toutes ses après-dînées, 
en été , étaient passées à la campagne , 
dans les environs de Londres ; il reve- - 
nait à cheval lorsqu’il y avait séance de 
nuit. Je ne sais si tous ces détails inté- 
resseront, mais ils me semblent achever, 
pour nous, la physionomie d'un homme 
éminent et singulier qui ne nous était 
pasassez connu, et que nous devons vou- 
loir connaître. — La vie de Pitt a touché 
à toutes les parties de l'horizon politique 
pendant Î5 ans : affaires de l’intérieur 
et de l’extérieur; il n’y en a guère qui ne 
soient venus solliciter cette puissante or- 
ganisation. Mais après 35 années de tra- 
vaux actifs , force fut bien, non d'aban- 
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donner la tâche, mais de se l’imposer 
moins spécialement. Epuisé et dégoûté 
des hommes, le cerveau atteint par les va- 
peurs del'bypochondrie, parla distension 
d’un esprit qui ne portait plus qu'à pas 
lents le poids de tant d'affaires et d'affaires 
malheureuses, il disait avec douleur qu'il 
n'achèverait pas sa tâche ; que l’homme 
n’achevait pas la sienne; que c’était la 
cause de la lenteur des progrès des so- 
ciétés. En recueillant ces paroles, en 
constatant cet affaissement profond , les 
whigs en masse revenaient sur la brèche et 
revenaient lui reprocher les fautes d'une 
politique qui avait été , il est vrai . sans 
nécessité vers la fin. Remarquez qu'il était 
déjà malade et même mortellement ma- 
lade : malgré cela , son impassibilité ne 
se démentit pas; sans doute ces secousses 
le trouvaient moins souple , sa structure 
se lassait, car les facultés humaines les 
plus fortes ne vont pas long-temps si loin. 
Sa figure prenait une empreinte plus 
sombre, et cette empreinte anxieuse, 
moitié colère, moitié orgueil blessé par la 
défaite , se gravait sur ses traits et les 
rendait durs, austères, glacés 11 n’y avait 
plus de sommeil pour lui , car il venait de 
passer 33 nuits sans repos, en proie à 
des rêves et à des appréhensions qu’une 
puissante clientelle ne suffisait plus pour 
dissiper. Quand il pouvait sortir de cette 
torpeur, c’était pour se livrer à d'intem- 
pestives vivacités contre les hommes; 
cependant , ses habitudes prudentes de 
chef de cabinet retenaient ces vivacités 
sur ses lèvres, et il ne jetait çà et là que 
quelques paroles hautaines et rapides. 
La figure de Tierney , qui exprimait l’a- 
gression la plus spirituelle, suffisait dans 
les derniers temps pour lui faire perdre 
la froideur proverbiale de sa contenance; 
il sortait des gonds, et , dès les premiers 
mots, l’équilibre nerveux était rompu. 
Cependant, en relisant ses derniers dis- 
cours, l'on ne voit pas que ses hautes qua- 
lités se fussent trop altérées ; c'était plus 
par l'impatience qu'autrement que cet 
affaissement se manifestait , par je ne 
sais quoi de négligé et de décousu dans 
les idées. —Comme orateur, comme chef 


du ministère , il pouvait encore résister 
avec dextérité; mais il ne se risquait plus. 
Ce n’était plus le même esprit , les mê- 
mes vues sérieuses ; ce n’était plus sa ré- 
plique lucide et grave, car l'ironie était 
plus sur ses lèvres que dans sa parole ; il 
retenait au besoin un mot violent. — 
Depuis la paix d'Amiens, on remarquait 
en lui ces changements notables ; il ne 
procédait plus que maladivement , sans 
suite dans les idées , par soubresauts co- 
lères. Sa santé , naturellement délicate , 
était détruite à jamais; il était triste, et 
ses tristesses morales étaient au-dessus 
de ses forces ; elles étaient de celles dont 
on ne guérit pas. — Pendant 30 ans, tout 
lui avait souri ; il avait épuisé la coupe 
de la gloire et de l'adulation ; mainte- 
nant allaient venir tous les outrages d’une 
défaite probable. Son énergie était vain- 
cue , sa vie finie , et il sentait s'éteindre 
en lui ce qui avait signalé son passage 
ici-bas, la passion du pouvoir; ses soucis 
mêmes redoublaient. On était à la fin de 
1 805; on touchait donc au conflit d'Aus- 
terlitz. Sa figure était abattue et pâle de 
souffrance; ses forces diminuaient d’une 
manière de plus en plus visible; son grand 
esprit baissait par instant. Il quitta Lon- 
dres et se rendit aux eaux de Batb ; mais 
n’en ayant éprouvé aucun bien, il revint 
quelques jours après chez lui épuisé; son 
système nerveux était usé.Ce fut au mi- 
lieu de ces accidents successifs qu'un 
épanchement se déclara dans la poitrine; 
alors son estomac, qui était, depuis plu- 
sieurs années, frêle et fantasque, repoussa 
toute espèce de nourriture. Quelques 
jours après , la nouvelle de la bataille 
d'Austerlitz parvint à Londres : ce fut un 
coup de foudre pour lui. Interpellé aus- 
sitôt dans le parlement , il contesta timi- 
dement la nouvelle, mais elle l'étouffa. 
On dit que pendant les derniers jours, il 
rejeta, dans ses nouveaux chagrins, tous 
les moyens de traitement, et qu’il endor- 
mit ses souffrances dans un usage immo- 
déré d’opium et de rum. — Dès lors , 
sa vie fut perdue; il se mit au lit dans sa 
petite maison à Putney et ne se releva 
plus. Sa famille fut appelée; ses nièces 
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cl neveu* Stanhope vinrent le voir ; il 
fut bon pour eux , car il n’avait fait que 
les négliger. L'évèque de Lincoln , son 
ancien précepteur , l'assista pendant ses 
derniers moments; il fut chargé de lui 
annoncer que ses derniers instants ap- 
prochaient. Le malade reçut cette nou- 
velle avec un sourire rapide ; mais il té- 
moigna bientôt combien son affliction 
était grande de ne laisser aucune fortune 
à ses parents ; ses nièces étaient char- 
mantes, et l'une d’elles avait quelque 
chose de son esprit éminent ; il les re- 
commanda à la générosité nationale : 
« On me paiera mes services en les 
protégeant ! » Il remit des papiers à l’é- 
vêque, fit ses adieux à cetami intime, qui 
lui était dévoué depuis son enfance ; puis 
l’évèque l’exhorta, en pleurant, à mourir; 
Pitt ne comprit pas, il revint encore plu- 
sieurs fois à la vie. Une fois il indiqua 
un lieu où il avait placé un acte : on le 
lui apporta, et il le signa; il retomba après 
dans un nouvel affaissement ; il se re- 
tourna vers son frère , auquel il fit des 
adieux touchants, nomma scs vieux amis, 
donna des marques d’affection , de re- 
connaissance; la léthargie commença. Il 
étendit une main défaillante vers les as- 
sistants , dit adieu, puis demanda à res- 
ter seul , et reçut les sacrements. Ayant 
une nouvelle fois témoigné le désir d'é- 
crire ce qu'il ne pouvait plus prononcer, 
on lui présenta une plume ; mais ses 
doigts glacés ne purent la mouvoir. Dans 
la nuit , il eut une crise si violente qu'on 
crut qu'il avait passé, mais il respirait 
encore. Les vésicatoires lui furent ap- 
pliqués aux pieds : il se sentit mieux; son 
visage devint plus calme, puis il prononça 
ces dernières paroles ; O my countryl et 
eipira. Il avait dit quelques heures au- 
paravant : « Je meurs en paix avec tout 
le monde. » — Pitt fut enterré à .West- 
minster , près de la porte occidentale , h 
côté de son père et de sa mère. — Las- 
celles fit voter à la chambre des commu- 
nes 5 0,000 livres sterling , qui furent ap- 
pliquées au paiement de Bes dettes. Pitt 
expira le 23 janvier : il était dans la 47* 
fumée de son Âge. Le monument de West- 


minster fut élevé avec les deniers du 
pays. Plusieurs députés importants ap- 
puyèrent la motion de Lascelles ; seule- 
ment , quelques jeunes membres firent 
un éloge trop pompeux des services que 
Pitt avait rendus à sa patrie ; opinion que 
n’a pas adoptée le pays , qui juge peut- 
être trop sévèrement aujourd’hui cet im- 
mense talent , ce noble dévouement. On 
remarqua que M. Windham s’opposa à 
l’épithète A' excellent homme d'état don- 
née à Pitt dans le projet d’adresse. Celte 
opposition de sa part no parut guère con- 
venable. Fox célébra le grand patriote , 
le grand ministre, mais il fit toutes ses 
réserves contre sa politique qu’il quali- 
fia d'horrible. La motion passa à une ma- 
jorité de Îà8 contre 80. La somme vo- 
tée pour le paiement de ses dettes fut de 
40,000 livres sterling; il n’y eut pas d'op- 
position contre la partie financière de la 
motion. La proposition d’élever dansGuil- 
dhall un monument à la mémoire de Pitt 
ne passa dans le conseil général de la 
cité de Londres qu'à une majorité de 0 
voix sur 77. — Les forces et le crédit du 
ministère tenaient si fortement à la per- 
sonne de Pitt que lord Ilawkesbury re- 
fusa d’être son successeur ; des modifica- 
tions importantes étaient indispensables 
dans l'administration. Lord Grenville re- 
çut l’ordre de se rendre auprès du roi 
pour donner son avis sur la formation du 
nouveau ministère , et il ne s'éleva pas 
d’objection contre l’idée d'associer Fox 
à ceux qui en feraient partie. Voici 
comme il fut composé : lord Krskine , 
chancelier; le comte Fitz-William, prési- 
dent du conseil; le vicomte Sidmouth, 
garde du sceau privé; lord Grenville, 
premier lord de la trésorerie ; lord Ho- 
xvich (Grey), premier lord de l’amirauté; 
le comte de Moira, grand-maître de l’ar- 
tillerie ; le comte Spencer, Fox et Win- 
dham , secrétaires d’état ; lord Henry 
Petty , chancelier de l'échiquier ; lord 
Ellenborough , président de la cour de 
justice. Tous ces personnages étaient 
ministres du cabinet; dansions les au- 
tres départements , le changement fut 
complet. Fiémûuc Favot. 
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PLINE -L’ANCIEN, ou le natura- 
lise (Caïds Puaios Seccndüs), naquit 
l'an 23 de J.-C., la 9* année du règne 
de Tibère. Corne et Vérone sc sont long- 
temps disputé l'honneur de l'avoir vu 
naitre. Le débat, alimenté par de nom- 
breuses dissertations , n’intéressait du 
moins que ces deux prétentions rivales , 
lorsque , dans le xvm* siècle , il plut à un 
commentateur d’en élever une nouvelle 
en faveur de Home. Mais la tradition con- 
stante de l'antiquité, consignée dans une 
Vie de Pline attribuée à Suétone, dans 
saint Jérôme ( Chronique (CEusèbc) et 
dans Cassiodore ; la naissance de Pline- 
le-Jeune à Côme, et la découverte, dans 
les environs de cette ville, d'une foule 
d’inscriptions relatives à la famille Pli- 
niana et aux biens qu'elle y possédait , 
donnent le plus de partisans à l’opinion 
qui fait naitre h Côme l’auteur de Y His- 
toire naturelle. — Il vint de bonne heure 
à Rome , où il entendit le grammairien 
Apion , espèce de crieur public à la voix 
retentissante, et que Tibère appelait iro- 
niquement la cymbale du monde ( cym - 
balum mundi ). Pline ne vit point cct 
empereur, retiré à Caprée ; mais , sur ce 
qu’il dit des pierreries de Lollia Paulina, 
qui en portait pour 7 ou S millions dans 
ses jours de parure ordinaire , on a con- 
jecturé qu’il alla quelquefois à la cour de 
Caligula. Il fut, h 19 ans, spectateur du 
combat livré , dans le port d’Ostic , à un 
grand cétacé qui s’y était laissé prendre, 
et, à 22 ans, témoin , sur la côte d’Afri- 
que, du changement de sexe de L. Cos- 
sitius , qui, de fille qu’on l’avait cru jus- 
qu’à son mariage , se trouva ce jour-là 
être un garçon. Pourvu d’un commande- 
ment dans la Germanie , il la parcourut 
tout entière et y composa un traité sur 
l’art de lancer le javelot à cheval , ainsi 
qu’une vie de L. Pomponius, son général 
et son ami. De retour à Rome, vers l’âge 
de 30 ans, il écrivit , tout en s’essayant 
dans la carrière du barreau, une histoire 
en 20 livres des guerres de Germanie, 
dont il avait, sur la foi d’uu rêve, conçu 
l’idée et le plan quand il y guerroyait lui- 
même. Il surveillait eu même temps à 


Côme l'éducation de son neveu Pline- 
le-Jeune , et travaillait , pour la complé- 
ter, à un grand ouvrage sur l’art oratoire. 
Un passage de ce livre , cité par Quinli- 
lien , prouve que l'auteur indiquait jus- 
qu'aux vêtements et à la coiffure qu’il 
croyait convenir à l'orateur. C’était com- 
poser avec la décadence : anéantie avec 
l'antique liberté, l'éloquence en effet ne 
cherchait plus ses secrets que dans d'a- 
rides traités qui réglaient l’habitude du 
corps et la mesure du geste, déterminaient 
gravement le point où devait descendre 
et monter la main , et le moment où l'on 
pouvait se caresser la tête et s’essuyer 
le front. Pline employa la plus grande 
partie du règne de Néron, dont l’ombra- 
geuse tyrannie suspectait tout genre d'é- 
tude élevé , à composer un ouvrage de 
grammaire , un traité en 8 livres sur la 
propriété des mots. Nommé, par Vcspa- 
sien sans doute, procurateur en Espagne, 
il y séjourna quelques années et visita la 
Gaule , où il assure avoir vu une pierre 
tombée du ciel. On a dit , mais sans le 
prouver, qu’il servit ensuite sous Titus 
dans la guerre contre les Juifs. Il vaut 
mieux, comme on l'a fait, placer à cette 
époque de sa vie la composition de l’his- 
toire de son temps en 31 livres, laquelle 
faisait suite à celle d'Auhdius Bassus et 
remontaitjusqu’aurègnedeTibère. Pline, 
qu’il eût ou non servi sous Titus, n’en fut 
pas moins très aimé de ce prince, auquel 
il dédia la dernière , la plus considéra- 
ble et la seule aujourd'hui connue de ses 
œuvres , V Histoire de la nature , en 37 
livres , ouvrage aussi varié que la nature 
elle-même, a dit son neveu, et qu’on a 
appelé avec raison V encyclopédie des an- 
ciens. Il embrasse en effet, dans un or- 
dre méthodique , l’astronomie , la physi- 
que, la géographie, l'agriculture, le com- 
merce* la botanique , la médecine , les 
arts mécaniques et les arts de luxe, aussi 
bien que l'histoire naturelle proprement 
dite ; et il est un des dépôts les plus pré- 
cieux des connaissances de l’antiquité, 
puisqu'il sc compose , nous dit l’auteur, 
des extraits da 2,000 volumes , la plupart 
inconnus , même de son temps , et au-* 


PLI r 161 ) PLI 


jourd'hui perdus. Aussi Pline fut-il l’hom- 
me le plus laborieux qui ait jamais existé. 
Après avoir, comme on l'a vu, plaidé, 
fait la guerre , gouverné des provinces , 
visité une grande partie du monde ro- 
main , il avait, quand il mourut à 66 ans, 
trouvé le temps d'extraire des milliers de 
volumes et d’en écrire des centaines. 11 
consacrait le jour aux affaires, la nuit à 
l'étude , et n’accordait à son esprit d’au- 
tre repos que la variété du travail. En été, 
il étudiait dès que la nuit était venue ; en 
hiver, dès une ou deux heures du matin, 
et souvent dès minuit. Tous les jours, 
avant le lever du soleil, il se rendait chez 
Yespasien, qui faisait aussi, nous dit Pline- 
le-Jeune , un bon usage de ses nuits. 
Pline allait de là faire exécuter les ordres 
qu'il avait reçus de l'empereur. Durant 
ses repas , qui étaient très ^impies , dans 
ses voyages , et même au sortir du bain , 
pendant qu'on l'essuyait, il écoutait d'une 
part un lecteur qui ne le quittait pas , et 
dictait de l’autre à un copiste des extraits 
de ce qu’il entendait, n’ayant jamais rien 
lu, nous dit son neveu, sans prendre aussi 
des notes, lesquelles formaient, à sa mort, 
un recueil en 160 volumes, d’une écri- 
ture fort menue, et dont, plusieurs années 
auparavant, on lui avaitdéjà offert 400,000 
sesterces. Il n’allait jamais à pied dans 
Home, mais toujours en litière , afin de 
donner encore à l'étude les heures que 
semblaient réclamer d'indispensables de- 
voirs ; et le froid le plus rigoureux n’af- 
franchissait pas même des siens son co- 
piste , auquel alors il faisait mettre des 
gants. Trop bon ménager du temps pour 
ne pas souffrir beaucoup lorsqu’il en 
voyait perdre, il reprit assez amèrement 
son neveu un jour que par hasard il s'é- 
tait promené-, un autre jour, un de ses 
amis ayant, pendant le dîner, fait recom- 
mencer une phrase mal prononcée par 
le lecteur : « Ne l’aviez-vous pas com- 
prise ? lui dit Pline ; votre interruption 
nous coûte dix lignes; » mot qui rappelle 
celui du chancelier d'Aguesseau , lors- 
que, lisant un poète grec avec un savant 
de ses amis, il mit fin à une interruption 
en s'écriant : • llàtons-nous ; si nous al- 
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lions mourir avant d'avoir achevé ! » — 
L’histoire naturelle de Pline fut ainsi le 
lent produit de bien des lectures , de 
bien des veilles laborieuses, et elle n’est 
guère qu'une vaste compilation. « Ces 
volumes, dit-il lui-même dans sa dédicace 
à Titus, ne supposent qu'un travail vul- 
gaire; point de champ ici pour le génie, 
d'ailleurs si médiocre en moi ; digres- 
sions, harangues, incidents merveilleux, 
le sujet de cet ouvrage repousse tout ce 
qui fait le charme des autres; néanmoins, 
ajoute-t-il, l’entreprise est immense, et, 
dût-on plier sous le faix, gloire à qui peut 
seulement la tenter! C'est là en effet le 
seul genre de gloire auquel il puisse jus- 
tement prétendre. La nature ne lui avait 
pas donné le génie d’observation qu’en 
avait reçu Aristote. 11 ne prit même point 
à ses auteurs ce qu’ils avaient de plus 
important , et ne rendit pas toujours leur 
vrai sens. Souvent inexact et incomplet 
dans la description des êtres les plus com- • 
muns, il n’omet aucune des choses sin- 
gulières et des croyances superstitieuses, 
favorables aux contrastes qu'il aime à éta- 
blir, ou aux déclamations chagrines dont 
il poursuit la Providence et l'homme. Il 
rapporte avec une puérile complaisance 
toutes les fables des voyageurs et des poè- 
tes grecs sur les hommes sans tête , sans 
bouche, à un seul pied , à longues oreil- 
les ; sur les animaux à tête humaine , sur 
les chevaux ailés , sur les vertus merveil- 
leuses des plantes, etc. Les savants ne 
lui reconnaissent plus aujourd’hui d'inté- 
rêt véritable que celui qu’il emprunte de 
quelques détails de géographie et d'his- 
toire, de la peinture des moeurs ancien- 
nes , et de ses connaissances dans les 
arts , dont il suit les progrès et décrit 
les productions; indiquant les procédés 
des plus grands artistes , citant , à pro- 
pos des couleurs, les tableaux les plus 
célèbres; à propos des pierres et des mar- 
bres, les plus belles statues. — Les exem- 
plaires d'un ouvrage qui touchait à tant 
de sciences diverses se multiplièrent à 
l’infini , et il est peu d'anciens auteurs 
qu’aient plus souvent reproduits la main 
des copistes et l'imprimerie, et défigurés 
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davantage la critique des savants. Pline 
n’eut pas les 19,000 commentateurs d’A- 
ristote, mais il n’en fut pas moins torturé 
par ceux, en plus petit nombre, qui en- 
treprirent de le rectifier ; et l’un d'eux 
(Ilermolaüs Barbares), le trouvant, selon 
ses expressions, « semblable k une mai- 
son pestiférée ou infestée des lutins, » y 
corrigea plus de 5,000 passages, ajoutant 
souvent aux fautes et à l'obscurité du 
texte : • médecin redoutable , a-t-on dit 
de lui , et qui fit k Pline plus de plaies 
qu’il n'en guérit. » La compilation de 
Pline a servi long-temps , avec l’ouvrage 
de Dioscoride , k grossir d’autres compi- 
lations , où l'on ne faisait malheureuse- 
ment entrer que ce qu’il y avait chez 
eux d’inexact , de puéril et de merveil- 
leux. Deux auteurs surtout l’ont copié , 
Tertullien, dans son Apologétique, et So- 
lin, dans son Poljrhislor, Solin, qui en 
a gardé le surnom de Singe de Pline. 

• Mais ce qu’ils n’ont pu reproduire, c'est 
son imagination , c'est son éloquence, ce 
sont les beautés sévères de son style, qui 
lui ont conquis une place éminente par- 
mi les écrivains du dernier âge des let- 
tres romaines. Il fut le modèle de Buf- 
fon , qui l'estimait beaucoup et le sur- 
passa par un goût plus sùr. Pline, en ef- 
fet, trop amoureux d’ailleurs des pointes 
et des oppositions , tombe souvent dans 
la déclamation et l'emphase en cherchant 
l’éloquence; dans la sécheresse et l’obs- 
curité, en visant k la concision. Peut- 
être aussi manifeste-t-il un trop grand 
mépris de l'homme et de la vie : sans 
cesse il accuse la Providence , qui n’est 
autre k ses yeux que le monde; et peu de 
philosophes ont mieux développé que lui 
le système du panthéisme , ce qui l’a fait 
ranger parmi les athées. Mais il exalte 
partout la justice et la vertu, autant qu’il 
flétrit la bassesse et la cruauté. — Pline 
périt peu de temps après la publication 
de son grand ouvrage , et le même jour 
qui vit disparaître Pompcia et Ilercula- 
num. Il commandait k Misène la flotte 
qui gardait la Méditerranée occidentale, ( 
lorsqu'arriva dans le mois d'août cette 
grande éruption du “Vésuve dont les f 


cendres volèrent , dit-on , jusque dans 
l’Afrique, la Syrie et l’Égypte. Il fit ap- 
pareiller aussitôt et se dirigea , pour y 
porter des secours , vers les endroits de 
la côte où le péril était le plus grand , et 
d’où chacun fuyait, la tète couverte d’é- 
pais coussins , k cause des pierres vomies 
par le volcan. Pour lui , il notait k cha- 
que instant sur ses tablettes les variations 
successives du phénomène , et , pour le 
mieux observer encore , il ne craignit 
pas d’aborder k Stabic , malgré de vio- 
lentes secousses de tremblement de terre, 
et une pluie toujours croissante de cen- 
dres et de pierres brûlantes. Il sut gar- 
der ou affecter un courage et une gaîté 
qu’il ne put toutefois inspirer k sa suite, 
et deux esclaves seulement restèrent au- 
près du malheureux Pline, qui périt bien- 
tôt victime de son ardeur k interroger la 
nature. Son corps , retrouvé trois jours 
après sous la cendre , le témoigna mieux 
que les sandales laissées, dit-on, parEm- 
pédocleau piedde l’Etna. T. Baüdemist. 

PLINE-LE-JEUNE (Caius Cœci- 
lius Plinius Sccundus), naquit k Côme, 
sous Néron, de Lucius Cœcilius et de la 
sœur de Pline-l’Ancien. Son éducation, 
dirigée par son oncle, fut confiée k Quin- 
tilien et k Nicétas de Smyrnc, le plus cé- 
lèbre rhéteur de l'époque. Il s’essaya de 
bonne heure dans la poésie, et, k 14 
ans , il avait composé une tragédie grec- 
que; on a même voulu faire honneur k 
sa jeunesse dn livre fameux sur les cau- 
ses de la corruption de l’éloquence , qui 
est plutôt de celle de Tacite. La réputa- 
tion dont il jouissait déjà le fit choisir 
par les habitants de Tifcrne pour patron 
de leur ville. Envoyé en Syrie , comme 
tribun , il y consacra tous scs loisirs mi- 
litaires aux leçons du stoïcien Euphrate. 
Son père mourut vers cette époque; Pli- 
ne-l’Ancien , n’ayant point d’enfants, 
s’empressa de l’adopter, lui fit prendre 
son nom, et donner pour tuteur Virgi- 
nius Hufus , célèbre pour avoir dédaigné 
l’empire. Pline n’avait que 18 ans lors- 
que son oncle périt sous les cendres du 
Vésuve. 11 était resté k Misène, avec sa 
mère, qu’il ne voulut point quitter, et y 
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bravait, à coté d'elle, les menaces de l’é- 
ruption, qui purent à peine le distraire 
de la lecture de Tite-Live. Il entra dans 
la carrière du barreau, plaida sa pre- 
mière cause à 19 ans, et acquit bientôt 
une célébrité dont il n’y avait pas eu 
d’exemple depuis Cicéron. Ses contem- 
porains, et il faut le dire à sa gloire, ne 
trouvèrent à lui reprocher que son admi- 
ration pour cet orateur , et conséquem- 
ment son mépris pour ceux de son siècle; 
mais son talent lui donna pour amis les 
rares et derniers soutiens des antiques 
traditions, li plaida plusieurs fois devant 
le sénat, en présence de Trajaa, qui, un 
jour , craignant pour la frêle santé de 
l’avocat les suites d'une longue plaidoi- 
rie, le- fit, à diverses reprises, prier par 
un affranchi de ménager ses forces; il 
le désignait même familièrement par un 
diminutif ( corpusculum) qui peignait à 
la fois la petitesse de sa taille et la <téli— 
catesse de sa compiexion. Sou goût pour 
les luîtes du barreau, et l’attrait des 
triomphes qui l’y attendaient toujours , 
l’y retinrent une grande partie de sa vie. 
11 aimait à lancer et à soutenir dans cette 
carrière les jeunes gens que leurs talents 
désignaient à son patronage; quelque- 
fois même, pour encourager et gnider 
leurs débuts , il les faisait plaider avec 
lui dans ses propres causes. Dans un siè- 
cle où des lois forent nécessaires pour 
réprimer la cupidité des avocats , Pline 
n’accepta jamais rien , et il vit dans sa 
clienteUe des provinces romaines et 
des peuples entiers. — Nommé questeur , 
tribun du peuple, et préteur sous Domi- 
tien , il fit servir son crédit à protéger 
ceux qoe frappait ia haine du tyran. 
Lorsqu'un décret eut proscrit tous les 
philosophes, Pline, demeurant fidèle à 
l’amitié, força plusieurs d'entre eux d'ac- 
cepter de lui des secours dans leur exil, 
alla trouver Artémidorc , l’un des plus 
célèbres , et lui donna, pour payer des 
dettes honorables, une forte somme qu'il 
fut lui-même obligé d’emprunter. Ce- 
pendant, quatre de ses amis avaient été 
bannis , trois avaient péri , et , malgré 
une retraite prudente , il eût enfin suc- 


combé comme eux , si la mort inespérée 
de Domitien ne l'eût soustrait à ses 
coups, puisqu'on trouva dans les papiers 
de cet empereur une accusation contre 
Pline. — Dès que la justice eut reparu , 
il poursuivit les délateurs, et vengea les 
mânes de leurs victimes. Il parvint ainsi 
à écarter du consulat celui qui avait fait 
périr llclvidius, son ami, dontil honora 
la mémoire par un ouvrage à sa louange. 
Nerva et Trajan le rappelèrent aux fonc- 
tions publiques, et il devint successive- 
ment préfet du trésor, consul , augure , 
commissaire de la voie Émiiienne, pro- 
consul en Bilhynic et dans le Pont. Son 
administration proconsulaire a laissé des 
traces dans l'histoire. Quand il s’élevait 
dans les affaires de graves difficultés , il 
en référait à Trajan, qui tantôt lui en 
abandonnait la solution , et tantôt la lui 
envoyait en deux lignes; de là une cor- 
respondance précieuse qui montre dans 
les scrupules de l'un et dans les décisions 
de l'autre l’esprit de sagesse de tous les 
deux, et fait connaître, par les répon- 
ses de Trajan, ceque les Romains d'alors 
appelaient la brièveté impériale. C’est 
aussi pendant son administration en Bi- 
Ihynie que Pline écrivit k l’empereur sa 
lettre fameuse en faveur des chrétiens , 
calomniés dans le même temps par Ta- 
cite et par Suétone , et poursuivis par 
Trajan, dont il arrêta les rigueurs impo- 
litiques. Mais cette lettre même a servi 
de texte à bien de diverses conjectures : 
on a , d’une part, accusé Tcrluilien de 
l'avoir fabriquée et imaginée ; de l'autre, 
d'en tirer une légende d'après laquelle 
Pline, ayant vu en Crète Tite , disciple 
de saint Paul, fnt converti par cet évê- 
que à la religion nouvelle, et souffrit en- 
suite le martyre. — De retour de Bitliy- 
nie , Pline donna aux douceurs de la vie 
privée tout ce qu'il put dérober de temps 
aux affaires publiques, et passait ia plus 
grande partie de l'année dans une belle 
maison de campagne, silure au bord du 
lac de Côme, et qui subsiste encore, ou 
bien dans celles qu’il avait à Tuscuiuui, 
àTibur et à Pré nés te. Mais là encor r, ou 
prélevait sur sou temps un tribut qu’il 

11 . 



PLI ( «64 ) PLI 


n'osait refuser ; il lui fallait répondre , 
soit comme patron, aux témoignages d’a- 
mitié des habitants qui célébraient son 
arrivée par des réjouissances publiques, 
soit comme juge, à leur confiance; car, 
dans leurs différends, ils ne choisissaient 
que lui pour arbitre. C’est dans ces re- 
traites délicieuses qu’il s’occupait, quand 
ses veux souvent malades le lui permet- 
taient, et à revoir ses plaidoyers, et à 
écrire des parties d’histoire , et à faire 
des vers quelque peu licencieux. Jeune 
et remplie d’agréments , Calpurnie , sa 
seconde femme ( on ne sait rien de la 
première), partageait sa passion pour les 
lettres , et composait quelquefois sur la 
lyre des airs pour ses poésies , pour les 
plus chastes sans doute. Elle ne lisait que 
ses ouvrages, et les apprenait même par 
cœur. Absente, elle leur donnait, à ta- 
ble ou dans son lit , la place qu’y occu- 
pait Pline, auquel alors elle écrivait jus- 
qu’à deux lettres par jour. S’il plaidait , 
elle chargeait toujours quelqu’un de ve- 
nir l'informer des moindres impressions 
de l’auditoire ; s'il lisait en public , elle 
se ménageait , derrière un rideau , une 
place d’où elle pût s’enivrer des applau- 
dissements donnés au lecteur. Sembla- 
ble, dans cette adoration conjugale à la 
Claudia de Stace , comme elle aussi elle 
passait peut-être pour contribuer au 
triomphe de son mari : un savant alle- 
mand, Jean Reich, l'a du moins affirmé 
dans le xvni* siècle. Il alla même plus 
loin , et, s’appuyant d’un passage du Di- 
geste, il prétendit quelle remplissait 
quelquefois les fonctions d’avocat. On 
courut au Digeste , et l’on vit ( ce que 
pourtant n’avait pas dit Reich ) que les 
importunités de la Calpurnie dont il y est 
question, que sa loquacité, son oubli des 
convenances, forcèrent le préteur de 
retirer aux femmes le droit de plaider 
pour autrui. Quoique rien n’y désignât 
la femme de Pline, celte découv erte ren- 
ditle monde savant furieux contre Reich; 
on l’accusa d’avoir méchamment porté 
atteinte à la réputation de Calpurnie ; 
une armée d’érudits se leva contre lui ; 
Reicb trouva des partisans ; la querelle 


devint très vive, et enfanta de gros écrit!. 
— Pline venait à Rome, soit pour l'exer- 
cice de scs fonctions , soit pour assister 
aux conseils de l’empereur et aux lectu- 
res publiques, dont il s'efforcait de sou- 
tenir l’institution déjà ruinée , soit pour 
voir les amis qu'il avait dans le sénat, à 
la cour et dans les lettres : Quinlilien , 
Suétone, Silius Italicus, Martial, Tacite. 

Il se félicitait surtout de l’amitié con- 
stante qui l'unit à ce dernier , dont il 
revoyait les ouvrages , et consultait le 
goût pour les siens. «Qu'il m’est douxde 
penser, lui écrivait-il, que si la postérité 
s'occupe de nous , on dira dans les siè- 
cles notre union et notre mutuelle con- 
fiance ! Ce sera un exemple rare et re- 
marquable que deux hommes à peu près 
du même âge et de quelque renom ( car 
il faut bien que je parle modestement 
de vous, puisque je parle en même temps 
,de moi) se soient aidés et soutenus dans 
leurs travaux... Combien je m’applaudis 
de ce qu'on cite nos deux noms, quand 
il est question des lettres , de ce qu’on 
pense à moi lorsqu’on parle de vous. Ce 
n'est pas qu’il n’y ait des écrivains qu’on 
nous préfère, mais il m'importe peu , si 
nous y sommes ensemble, dans quel rang 
on nous mette ; car , la première place à 
mes yeux est celle qui touche à la vôtre.» 
— Riche d’un patrimoine considérable, 
Pline put s’abandonner sans réserve au 
penchant d’une libéralité excessive. 11 
secourut dans leurs besoins Martial et 
Suétone , dota la fille de Quinlilien , fit 
don à l’un deses amis de 300,000 sester- 
ces, afin qu'il pût entrer dans l’ordre des 
chevaliers ; de 400,000 à un autre, pour 
l’achat d’un équipage de guerre ; à sa 
nourrice , d'une ferme qui en valait 
100,000; il rendit à un esclave, avec la 
liberté, un legs que la loi l’autorisait à 
retenir, et à un fils déshérité par sa mère 
les biens qu’elle lui avait légués à lui- 
même; il assura un fonds de 500,000 
sesterces pour aliments à des personnes 
libres , éleva des autels aux dieux , leur 
bâtit des temples , fonda une bibliothè- 
que publique et des écoles , en paya les 
maîtres, et créa des pensions pour ceux 
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que le défaut de fortune mettait hors d’é- 
tat d’étudier. Il employa noblement le 
crédit dont il jouissait auprès de Trajan. 
Ingénieuse à deviner les désirs ou les be- 
soins des autres, promple à les satisfaire, 
son amitié , toujours active , tenait ou- 
verte pour tous ceux qu'il en jugeait di- 
gnes la source des faveurs impériales. Il 
fit accorder à des étrangers le droit de 
eité, à des affranchis le droit romain , à 
beaucoup de ses amis des charges publi- 
que, et surtout ce qu'on appelait le droit 
de trois enfants ( jus trium liberorum ), 
privilège que Trajan conférait difficile- 
ment , que Pline obtint pour lui-même , 
quoiqu'il n'eùt point d’enfants , et dont 
il remercia l'empereur d'une façon assez 
plaisante :• Je veux désormais , lui écri- 
vait-il, mériter cette faveur autrement 
que par le seul désir d'avoir une posté- 
rité , désir suffisamment manifesté par 
deux mariages. > — Pline avait appris de 
son oncle à connaître le prix du temps : 
aucun de ses loisirs n’était perdu pour 
l'étude. On lisait pendant ses repas, ou 
bien l'on récitait des vers. Il ne se pro- 
menait qu'avec un livre , ou avec des 
amis dont la conversation valait des li- 
vres. Il avait réglé, pour l’hiver et pour 
l'été, l’emploi de toutes les heures de sa 
vie : « La régularité du mouvement des 
astres, dit-il quelque part, ne me fait pas 
plus de plaisir que l'arrangement dans la 
vie des hommes. > Le temps même de la 
chasse n’était pas exempt pour lui de mé- 
ditation et de travail; il avoue qu'il y 
est plus occupé de ses tablettes que de 
dards et d'épieux : « Se ménageant ainsi, 
écrivait-il à Tacite, la consolation de 
remporter des feuillets remplis , s’il s’en 
retournait les mains vides. » On ne sait 
quelle année vit finir une vie si pleine ; 
il avait, dit-on, quand il mourut , envi- 
ron 50 ans. — Il ne nous reste de Pline- 
le-Jeune qu’un recueil de Lettres et le 
Panégyrique de Trajan. « On ne con- 
çoit pas, a dit Voltaire, comment Trajan 
put avoir assez de patience ou assez d’a- 
mour-propre pour entendre prononcer 
ce long discours ; il semble qu'il ne lui 
il manqué , pour mériter tant d éloges , 


que de ne les avoir pas écoutés ; » et cette 
phrase a été répétée depuis , sur l’auto- 
rité d'un tel nom , par tous ceux qui ont 
parlé de Pline sans l'avoir lu. Mais il 
nous apprend lui-même que ce panégy- 
rique ne fut pas prononcé devant Trajan, 
et qu'il n’étendit qu'au bout de quel- 
ques années , par le conseil de ses amis , 
le remerciaient fort court qu'il avait lu 
dans le sénat, quand cet empereur l'eut 
déclaré consul; remcrcîment qui avait 
eu d'ailleurs un si grand succès que , 
trois années de suite, on g n pria l'auteur 
de le réciter publiquement. C'est se 
tromper encore que d'appeler ce discours 
un chef-d'œuvre d’éloquence. Pline l'a, 
il est vrai, enrichi de belles images et de 
sentences profondes; mais on y désirerait 
plus de force et de simplicité; il a beau- 
coup d'esprit , mais il le veut trop mon- 
trer ; il éblouit le lecteur , mais ne l'é- 
claire pas de cette douce lumière qui pé- 
nètre et émeut la raison ; l'artifice de sa 
phrase est souvent ingénieux, mais son 
style, comme celui de Sénèque, est cou- 
pé , sautillant, plein d’antithèses. Pline, 
qui admirait tant Cicéron , est bien loin 
d’égaler son modèle; il subissait fatale- 
ment, et à son insu, l'influence de son épo- 
que ; et, dans le même temps, Quintilien 
lui-même combattait la décadence dans 
un langage parfois emprunté d’elle. Pline 
n’est pas élevé, nombreux, facile, entraî- 
nant comme Cicéron, mais il a des pages 
dignes de lui. — Scs lettres sont pleines 
d’esprit, d’agrément et de variété; mais 
on y retrouve quelques-uns des défauts 
du panégyrique . Elles n’ont pas toujours 
l’abandon qui convient au style épislo- 
laire ; ses moindres billets, et plus d’un 
est charmant, ont dû lui coûter beaucoup 
de temps et de travail ; Pline , dans scs 
lettres, est encore auteur ; publiées , s’il 
faut l’en croire, à la prière de ses amis , 
elles font un ouvrage ; et sa vanité, dé- 
faut qu’on lui a justement reproché , à 
même fait supposer qu’il en composa 
plusieurs exprès pour ce recueil. Infé- 
rieures par le style à celles de Cicéron, 
elles le sont aussi par le sujet ; et la dif- 
férence sur le dernier point tient à celle 
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du temps , comme il le dit lui - môme. 
Peut-être aussi, on l'a du moins préten- 
du , faut - il en chercher la cause plu- 
tôt dans une habitude de réserve pru- 
dente , contractée sous le règne de Do- 
mitien , que dans le calme d’une épo- 
que stérile en grands événements. Quoi 
qu’il en soit , ses lettres abondent en dé- 
tails curieux sur les moeurs des écrivains 
du temps et sur l'état assez peu florissant 
des lettres. Eues le montrent s'occupant 
sans relâche, soit des affaires du barreau, 
où il voit, ave<v d’amers regrets , s’effa- 
cer jusqu'aux derniers vestiges de l’élo- 
quence; soit des lectures publiques, dont 
les destinées lui semblent liées à celles 
des lettres elles-mêmes. Aussi, que d’ef- 
forts pour en ranimer le goût! On le 
voyait assister à presque toutes les lec- 
tures, y applaudir aux moindres essais , 
et embrasser avec solennité les jeunes 
débutants pour l’encouragement des au- 
tres. Lui-même , il lisait ainsi tous ses 
plaidoyers, et quelquefois des vers, vers 
de tout genre, érotiques, élégiaques, hé- 
roïques , qu'il ne publiait qu'après celte 
épreuve. « On les lit , écrit - il à un de 
ses amis, on les transcrit, on les chante , 
et les Grecs les marient au son de leurs 
lyres et de leurs guitares. » Mais il lisait 
mal les vers ; on le lui a dit , il en con- 
vient, et, de son propre aveu, ils avaient 
dans ces assemblées moins de succès que 
scs harangues, qu’il lisait assez bien, dit- 
il. Il déclare donc, dans une de ses let- 
tres, qu’il prend le parti de faire lire ses 
poésies par un affranchi ; mais ce qui 
l'embarrasse , c'est le personnage qu’il 
lui faudra faire pendant qu’on lira pour 
lui. Doit-il demeurer assis, les yeux lais- 
sés, muet, ou bien accompagner de l’ceil, 
de la main , d'un léger murmure de sa 
voix celle de l’affranchi? Autre embar- 
ras , il l’avoue, car il ne sait pas mieux 
gesticuler que lire. Il est dans la plus 
cruelle perplexité, et il supplie Suétone 
de l’en tirer par ses conseils. Toutefois , 
la passion de Pline pour les lectures pu- 
bliques n'était guère partagée de scs con- 
temporains. II se plaint souvent du peu 
d’empressement qu’on met à aller enten- 


dre les pièces nouvelles. « La plupart , 
dit-il, de ceux qu’on invite h y venir se 
tiennent sur une place publiqne, proche 
du lieu de la séance, s’amusent à écouter 
des puérilités, et détachent de temps en 
temps un esclave pour savoir si l'auteur 
est entré , si la préface est expédiée , si 
la lecture est bien avancée ; enfin, ils en- 
trent, mais de mauvaise grâce, et eucore 
n’attendent-ils pas la fin pour s'en aller.» 
Et là même, quel triste spectacle ! on ne 
daigne pas, comme autrefois, applaudir, 
crier , frapper du pied ; ces auditeurs 
ne font pas un geste, pas un mouvement 
de lèvres, pas un mouvement d'yeux ; ils 
semblent pétrifiés ; et Pline traite ee 
morne silence d’orgueil et d'inhumanité, 
sans en distinguer la cause véritable, qui 
est l’ennui, ui en deviner le but secret, 
qui est de tuer les lectures en découra- 
geant les lecteurs. Mais quelle joie pour 
lui quand l’assemblée a été nombreuse , 
et que c'est lui qu’elle a écouté ! Comme 
il se hâte d'annoncer à ses amis qu'il n’a 
pas même eu recours aux billets d'usage, 
qu’on est venu snr un simple avis, qu'on 
est venu deux jours, trois jours de suite , 
et par le plus mauvais temps , a-t-il soin 
d'ajouter. — Il éprouvait pour le sort de 
l'éloquence les mêmes craintes que pour 
celui des lettres; et le découragement s’é- 
tait à la fin emparé delui au point qu’il ne 
se montrait plus que très rarement au bar- 
reau , et qu’il aspirait à pouvoir n'y plus 
paraître. Il ne cesse de s’élever contre 
la présomption des jeunes avocats de son 
temps, écoliers sans talent, dont la bi- 
zarre audace faisait tout le mérite , et il 
nomme, entre autres, un certain Regu- 
lus, lequel se couvrait d'un onguent ou 
d’un bandeau l'oeil droit ou le gauche , 
selon qu’il était chargé de i’acCusation 
ou de la défense. Aussi les débats judi- 
ciaires attiraient-ils aussi peu de inonde 
que les lectures publiques. Les seuls au- 
diteurs étaient des affranchis et des es- 
claves, dont on payait la présence et tes 
applaudissements quelques sesterces ou 
un dîner , et qui , pour la plus grande 
commodité du trafic, se tenaient, à l'heure 
de l’audience, dans un lieu voisin du tri- 
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banal. Deux esclaves de Pline , le trait 
est piquant, furent un jour enrôlas avec 
d'autres, pour applaudir un mauvais avo- 
cat que détestait leur maître. La foule 
cependant restait fidèle à Pline, et il est 
dans l’ivresse : « Réjouissez-vous , écrit- 
il, tout transporté à un de ses amis , ré- 
jouissez-vous pour moi , pour notre siè- 
cle ! les lettres sont encore en honneur. 
Ces jours passés, j’avais à plaider devant 
les centumvirs; je me présentai, mais 
l'affluence était telle qu'il ne me fut pos- 
sible de pénétrer qu'en passant par le tri- 
bunal, et au milieu des juges mêmes. Un 
jeune homme d’un rang distingué eut sa 
tunique déchirée, et je parlai7 heures.» 
— Le recueil de ses lettres resta long- 
temps ignoré pendant le moyen âge , et 
Sidoine-Apollinaire est, jusqu'au xiu» 
siècle, le seul écrivain qui en fasse men- 
tion. Vincent de Beauvais n'en avait pu 
découvrir que 100 environ ; et le i e li- 
vre, qui contient la correspondance de 
Pline et de Trajan , ne vit pas le jour 
avant le xvi» siècle. Mais dès qu’on eut 
retrouvé tout , les savants de profession 
se jetèrent sur celte proie nouvelle , et 
Pline eut à passer par les mains de 15 
commentateurs. T. Bacdemkht. 

POÈME. Ce mot , qui vient de poic- 
ma , substantif du verbe grec poico (je 
fais , et par extension je crée ) , désigne 
spécialement tout ouvrage d’esprit ou d’i- 
magination soumis au joug d'un rhythme 
quelconque. Il appartenait au génie pé- 
nétrant des Grecs d’appeler celte émana- 
tion , ou parlée , ou chantée , ou écrite , 
de l’amc, du cœur et du sentiment, une 
création : en cITct, un beau poème est le 
miroir de la nature morale et physique. 
Dans la plupart des langues d’Occident 
et d’Europe, si peu accentuées, et dans 
la nôtre surtout, le poète a appelé la rime 
h son secours : écho charmant, mélo- 
dieux, qu'il imita des voix magiques, des 
répercussions des grottes mystérieuses, 
des monts lointains, des voûtes croulan- 
cs, des vieilles ruines et des profondes 
olitudes. Quelquefois, le cygne de Man- 
touc, Virgile même, semble s’être com- 
plu à accoupler deux rimes à scs hexa- 


mètres. L'invention de la rime remonte 

au berceau du monde , car les psaumes 
et la plupart des poésies hébraïques sont 
rimés -, on dirait que les mille échos d’E- 
den s'y soient perpétués. Des critiques 
ont impérieusement avancé que tout 
poème d’assez d'étendue pour mériter ce 
titre serait imparfait et rejeté des lec- 
teurs s'il n'était , non une imitation de la 
nature complexe , mais seulement et ex- 
pressément une imitation de la belle na- 
ture. Plaignons leur erreur ou leur igno- 
rance. OnL-ils oublié ou voulu oublier 
que le divin poète Homère a opposé 
Thersite contrefait , louche , effronté 
comme un chien, au majestueux Agamcm- 
non , le roi des rois , qui le châtia sur le 
dos d’un revers de son sceptre aux clous 
d’or; que le divin poète jeta , pour faire 
ombre au tableau, le vieux mendiant Irus, 
sale , déguenillé , au milieu de la troupe 
luxueuse , étincelante de pourpre et de 
jeunesse des prétendants? Ce peintre su- 
blime, qui étala les tableaux enchanteurs 
de l'ile magique de Circé, des riants ver- 
gers d'Alcinoüs , a-t-il dédaigné de dé- 
crire le toit à porcs du bon Laërte , le 
père du grand Ulysse ? Milton, qui , pour 
colorer les célestes ailes de Gabriel ar- 
change, trempa scs pinceaux dans l’arc- 
en-cicl, se fit-il scrupule de tremper ces 
mêmes pinceaux dans la vase fangeuse 
des fleuves d'enfer, horribles teintes, 
propres à peindre l'accouplement mons- 
trueux de 1a Mort et du Péché. Ces con- 
trastes sont admirables , quoi qu'en dise 
un célèbre critique français, qui regarde 
le combat des bons et des mauvais anges, 
et l'inimitable Pandœmonium , comme 
la honte (c’est son expression) du grand 
poète d’Albion. Rapportons-nous en sur 
ce point à notre sage législateur, au 
chantre célèbre du Lutrin, qui dit af- 
firmativement dans son code : 

Il ti'ctl point dr «erpeotui de monstre odieux 

Qui par l’art imité ne puisse plaire aux yeux. 

Tous les genres de poèmes sont nés de 
la nature ou de l'idéal, qui lui-même est 
aussi ce je ne sais quoi inexplicable de la 
nature, mais qui, indécis , se reflète dans 
la transparence du ciel. Sur les limites 
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finissantes de l'âge d'or, quand déjà com- 
mençait à blanchir aux yeux l'âge d'ar- 
gent, et que les passions des hommes, 
perdant un peu de leur innocence , s'al- 
lumaient plus vivement dans leur cœur , 
l'amour, la jalousie , la vanité , l'intérêt, 
les arts naissants , jetèrent avec la vie so- 
ciale quelques troubles, mais bien légers 
encore, dans leurs champêtres demeu- 
res. Cette vie nouvelle, ces troubles, des 
pasteurs à l’ame tendre , aux sentiments 
délicats, aux impressions vives, les chau- 
lèrent d'une voix rustique , simple , na- 
turellement éclose sur leurs lèvres, com- 
me les fleurs sur les buissons voisins : 
riantes décorations d'une scène impro- 
visée au milieu des chèvres, et que Flore 
avait peintes. Ces petits drames, que sou- 
vent l'écho seul écoutait, les Grecs les 
nommèrent poèmes bucoliques. Bientôt 
des bourgs , des villages s’élevèrent , et 
les passions humaines, se rembrunissant, 
prenaient insensiblement la teinte de 
l’âge de fer, peu éloigné. La simplicité 
s'effaça , les ridicules naquirent, enfants 
de l'orgueil maladroit ; de malins obser- 
vateurs , au génie rieur et caustique , les 
peignirent, puis les mirent en scène dans 
des tombereaux roulant de village en vil- 
lage : ces drames, boulions d'abord, les 
Grecs les nommèrent poèmes comiques 
ou comédies. Mais tous ces rudiments 
poétiques tenaient de la grossièreté de 
leurs auteurs, et l'âge d'argent se polis- 
sait vers sa pente. A ce déclin de la fé- 
licité humaine, l'art se montra en même 
temps que le mensonge ; et il se trouva 
des hommes d'une imagination patiente, 
mesurée , qui soumirent à des règles, à 
des lois, non seulement les œuvres de 
l'esprit, mais plus tard les arts eux-mê- 
mes, mais les sciences positives, telles 
que l'astronomie , l'agriculture et d'au- 
tres. Les Grecs appelèrent les œuvres de 
ceux-ci poèmes didactiques. Cependant 
les hommes, inquiets, soucieux , étaient 
entrés dans l'âge de fer; pour ne pas dé- 
mentir son triste nom, ils se hâtèrent de 
forger en épées, en lances, en boucliers, 
en casques , en armes offensives et dé- 
fensives ce soc de leurs charrues, qui leur 


donnait naguère de faciles et abondantes 
moissons; puis ils s’entr’égorgèrent; puis 
leur raison appauvrie avec la nature nom- 
ma celte action de l'héroïsme. Des hom- 
mes d’un génie vaste et fort , mais sans 
innocence, se trouvèrent aussi, qui, dans 
des œuvres de longue haleine , où inter- 
venaient les dieux , célébrèrent les cités 
en cendre , les femmes et les enfants 
égorgés, et ces pluies de sang humain 
qui engraissaient la terre devenue ma- 
râtre. Les Grecs nommèrent ces œuvres 
pompeuses poèmes épiques ou épopées. 
Mais l'ardeur des plaisirs vifs, dispen- 
dieux, magnifiques , croissait avec la cor- 
ruption; des hommes encore s’offrirent, 
qui démembrèrent l'épopée, que l'on 
chantait en plein vent, et, de ses bril- 
lants lambeaux , composèrent avec un 
art infini une action séparée cl dialo- 
guée , dont la scène fut un théâtre de 
marbre et d'or, un palais bâti à Mel- 
pomène. Et les Grecs nommèrent ces 
œuvres nouvelles poèmes dramatiques 
Ou tragédies. Il y avait déjà long- 
temps à celte époque que les hommes , 
surtout ceux de l'âge d’or, avaient chanté 
leur félicité et leurs amours; mais l'art 
n’avait point encore inventé ces kiunors, 
ces harpes, ces lyres, qui accompagnaient 
lesrhythmes pleins de majesté et de nom- 
bre que des poètes inspirés tirèrent de- 
puis de leur idiome. Ces œuvres admira- 
bles, accord de la poésie et de la musi- 
que , d'abord hymnes chantés aux dieux, 
les Grecs les appelèrent poèmes lyriques 
ou odes. Toutefois , les vices sales et hi- 
deux , non les vices aimables de la volup- 
té , cette déesse d'Epicure , qui , avec 
Psyché (v.) ou l’ame s'était, depuis long- 
temps, enfuie de dégoût, dans l’Olympe, 
infcstaieiil l’âge de fcr.Alorsdes hommes 
rigides arrachèrent aux Euménides leur 
fouet de couleuvres, cl en fustigèrent les 
citoyens éhontés elles Messalines. Les œu- 
vres âcres, nées de leur indignation , les 
Grecs les nommèrent poèmes satiriques 
ou satires. Voilà tous les genres princi- 
paux de poèmes qui dominent sur le Par- 
nasse ; les autres en découlent , et ne 
sont que secondaires. Bien entendu que 
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pour être poèmes il faut que toutes ces 
œuvres soient rhythméej, c.-à-d. écrites 
en vers. — Nous ne pouvons appeler du 
nom de poème une prose poétique , une 
épopée pédestre , que plus d’un auteur, 
connu toutefois , a eu l'impudence de 
commencer par ce mot sacramentel du 
poète : Je chante. Les insensés ! Qui s'a- 
viserait de chanter de la prose , les dé- 
cades de Tite-Live , par exemple ? Ce- 
pendant , nous convenons que la prose 
élevée, choisie, ornée d'harmonieuses 
périodes , consacrée à de grandes images 
ou aux riants tableaux de la nature , est 
susceptible de présenter les plus belles 
fleurs de la poésie , bien qu’elle ne soit 
nullement poème. Un poème est le cadre 
d'une action , d’un sentiment , d'une 
peinture , où , comme dans une sonate, 
un air , un opéra , toutes les mesu- 
res sont comptées , carrées même , si 
l'on veut, mais, où les points d’orgue, où 
les récitatifs n’en ont pas moins une ex- 
pression musicale, d’autant plus char- 
mante quelquefois qu'elle est libre, aven- 
tureuse , et sans joug de la mesure , cette 
rigide maîtresse. C'est ainsi que la prose 
poétique , si comparable au point d’or- 
gue et au récitatif en musique , sans être 
un poème , peut enclore une poésie ad- 
mirable. Disons donc que le Télémaque 
nous offre un parfum de poésie tour à 
tour onctueuse , comme celle de l’Évan- 
gile , tour à tour douce comme celle de 
l'Odyssée , ce dernier rayon mourant du 
génie d'Homère ; disons que Paul et 
y irginie reflète une candeur de poésie 
qui n'a de comparable que la blancheur 
et la mélancolie d’un lis des champs; et 
respirons avec volupté , dans les Mar- 
tyrs , ce bouquet de poésie formé des 
fleurs du Liban , de l’Hyraète , de Lu- 
crétile et des frais bocages de la Gaule. 

Dbsse-Baiok. 

POESIE. La poésie est l'expression la 
plus haute et la plus noble de la pensée 
humaine : elle s’élève si fort au-dessus de 
ses manifestations habituelles que les an- 
ciens n’ont pu l’expliquer que par l'in- 
tervention directe de la Divinité. De là 
ces fables antiques d’Apollon, des Muses 
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et de Pégase, qui expriment la possession 
de l'ame humaine par l’esprit divin. En 
effet, dans les transports poétiques , l’es- 
prit de l’homme parait ne plus s’apparte- 
nir; il est comme emporté par l'impul- 
sion d'une force supérieure et étrangère. 
Les poètes ont été les premières dupes 
de cette illusion que le vulgaire a facile- 
ment partagée. Le mouvement irrésisti- 
ble de la pensée, les alternatives de trans- 
port et d’épuisement , les caprices de 
l'inspiration (t) rebelle à la volonté qui 
l’appelle ou qui la repousse, les saisisse- 
ments soudains et les abattements impré- 
vus, toutes ces vicissitudes du travail poé- 
tique ont contribué à faire assigner à la 
poésie une céleste origine. Dès lors, la 
poésie n'a plus été que la voix du ciel en- 
tendue sur la terre , et les poètes les in- 
struments involontaires de ce commerce 
mystérieux. Le génie mystique de Platon 
a essayé de donner à ce mythe , créé par 
l’imagination et la crédulité populaire, 
la rigueur d'une théorie philosophique. 
« Semblables aux cory hantes, qui ne dan- 
sent que lorsqu’ils sont hors d'eux-mè- 
mes , ce n’est pas de sang-froid que les 
poètes trouvent leurs beaux vers ; il faut 
que l'harmonie et la mesure entrent dans 
leur ame , la transportent et la mettent 
hors d’elle-même. Les bacchantes ne 
puisent dans les fleurs le lait et le miel 
qu'après avoir perdu la raison ; leur puis- 
sance cesse avec leur délire : ainsi l’ame 
des poètes fait réellement ce qu'ils se 
vantent de faire. Ils nous disent que c’est 

(i) Lé satirique Régnier a décrit enter* admirable* 
Ce* intoltncfi de l'inspiration : 

Encor ri Ir transport dont mon ame ert saisi® 

Àtait quelque respect durant ma frénésie » 

Qu'il se réglât suivant les lieux moins importants, 

On qu il fit chois des jour», des homme» ou de» temps , 
Mai» aux jour» le» plus beaux de la saison nouvelle, 
Que Zéphyr* en aea ret» aurprend Flore la belle ; 

Qu* dan* l'air le* oicaux, le* poi**ou* dan» la nier, 

Se plaignent doucement du mal qui vient d'aimer ; 

Ou bien lorsque Cérè* de froment •* couronne. 

Ou que Baeebus soupire amoureux de Potuone t 
Ou lonque le safran, la dernière des fleura. 

Dore le scorpion de ses balle* couleur* : 

C’est alors qhe la verve insolemment m’outrage. 

Que la raison forcée obéit à la rage , % 

Et que, sans nul respect des homme» ou du lieu , 

11 faut que j obéisse aux fureur* de ce dieu. 

C?ar. **). 
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“ des fontaines de miel, dans les jardins 
et les vergers des Muscs, que, semblables 
aux abeilles, et volant çà et là comme el- 
les, ils cueillent les vers qu’ils nous ap- 
portent, et ils disent vrai. Kn effet , le 
poète est chose légère , ailée et sacrée ; 
il est incapable de chanter avant la ve- 
nue de l'enthousiasme : jusque là point 
de vers ni d’oracles. Or, comme ce n'est 
point l'art, mais une inspiration divine 
qui dicte au poète ses vers, chacun d'eux 
ne peut réussir que dans le genre vers le- 
quel la muse le pousse. L'un excelle dans 
le dithyrambe, l’autre dan s l'élégie ; celui- 
ci dans les chansons à danser , celui-là 
dans le vers épique ; un autre dans l'iam- 
be , tandis qu’ils sont médiocres partout 
ailleurs, car ils doivent tout à l'inspira- 
tion et rien à l’art. Autrement, ce qu’ils 
pourraient dans un genre, ils le pourraient 
également dans tous les autres. En leur 
ôtant la raison , en les prenant pour mi- 
nistres , ainsi que les prophètes et les de- 
vins inspirés , le Dieu veut par là nous 
apprendre que ce n’est pas d'eux-mémes 
qu'ils disent des choses si merveilleuses, 
puisqu'ils sont hors de leur bon sens, 
mais qu’ils sont les organes du Dieu qui 
nous parle par leur bouche ( Ion ., trad. 
de Yict. Cousin , t. 4 , p. 250 ). > Cette 
théorie de l’aliénation mentale, celte as- 
similation de, la folie et de la poésie , ne 
supporte pas l'examen. Cependant, elle a 
été prise au sérieux par un grand nombre 
d'écrivains , même chcs les modernes , 
et mise en pratique , notamment par 
Georges de Scudéry et Dcsmarcts de St- 
Sorlin , qui déclare sérieusement que 
Dieu a mis la main aux neuf derniers 
chants de son poème de Clovis. Nous 
nous garderons bien d’admettre ces doc- 
trines , qui rendraient les poètes irres- 
ponsables, et qui mettraient tant d'extra- 
vagances à la charge de l’esprit de Dieu. 
Il n'y a de divin dans la poésie que la vo- 
cation, c.-à-d. celte influence secrète 
dont parle Boileau. Les poètes comme 
les autres hommes sont soumis à la loi 
universelle du travail. Ce qu’ils appel- 
lent inspiration n’est que la plénitude de 
la pensée et l'exaltation des forces de 


l’intelligence. Lorsqu’un vase est rem- 
pli, il déborde ; lorsque les développe- 
ments intérieurs de la pensée ont donné 
des ailes à lame, elle prend son essor et 
s'envole. Le phénomène de l’inspiration 
n’est pas autre chose , c’est une consé- 
quence des lois qui président à la géné- 
ration intellectuelle. L'inspiration varie 
suivant la nature des intelligences ; elle 
est plus rare ou plus fréquente, selon 
quelles sont plus ou moins fécondes, 
plus ou moins actives ; elle est plus ou 
moins élevée en raison de leur élévation 
naturelle. Il y a des cerveaux dont le 
bouillonnement n’a pas d’intermittences, 
et qui vivent sous le charme d’une inspi- 
ration continue. Ce tempérament poéti- 
que est une véritable maladie voisine de 
la frénésie. Le propre du génie est 1a 
puissance de méditation , le don de se 
contenir jusqu'à ce qu'il ait recueilli et 
mesuré ses forces pour la course qu'il 
prépare, comme le généreux étalon dont 
Virgile a dit : 

Collecluuiquo prtrniCM roitil iul> n J ri Lus ignriu. 

Ces réserves faites , tâchons de recon- 
naître quel est l'essence de la poésie, son 
objet, ses moyens d'expression, son but 
et ses développements. — Dans l’ame 
humaine, la poésie est le sentiment vif 
du beau, du sublime cl du ridicule. La 
théorie de ces trois sentiments est l’ob- 
jet d’une science que les Allemands ont 
abordée avec succès, et à laquelle ils ont 
donné le nom d'eslhe'tiquc. Si à ces prin- 
cipes de la poésie on ajoute la faculté 
qui choisit et qui combine les images, ou 
l'idéalisation, et le mouvement de lame 
qui la porte à exprimer ses émotions et 
scs idées sous une forme sensible , on 
aura réuni toutes les conditions internes 
ou psychologiques de la poésie, c.-à-d. 
le goût et le génie ; le goût qui se com- 
pose des trois sentiments que nous avons 
nommés, et le génie, qui est la plus baute 
puissance de l'abstraction, de l'imagina- 
tion, de la raison et de l'enthousiasme. 
— L’objet de la poésie est multiple: 
l'esprit poétique est en contact avec trois 
mondes divers : l’humanité, la nature et 
Dieu ; c’est à ces trois sources qu’il s'a- 
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breuve et s'enivre . La poésie se rencon- 
tre dans les événements de l'histoire, 
dans les passions de l’humanité et dans 
ses travers , dans le spectacle de la na- 
ture et dans la contemplation de la puis- 
sance infinie du Créateur. Par la combi- 
naison elle choix de ces éléments divers, 
le poète peut faire vibrer toutes les cor- 
des de l'amc, exciter l'admiration, l’ef- 
froi, la sympathie , arracher des larmes 
ou provoquer le rire, et produire chez 
les autres les émotions qu’il éprouve. — 
Pour arriver à ces différents effets , la 
poésie ne dispose que de deux instru- 
ments, le son et la matière ; elle n’a pas 
d’autres moyens d'expression ; elle est 
ou phonétique ou plastique. Le son est 
le plus puissant du ses organes ; par scs 
diverses modifications, il se prèle à l’ex- 
pression de tous les sentiments, de toutes 
les idées, et même à la pciulurcde toutes 
les formes physiques. Le langage met en 
dehors l'ame humaine tout entière avec 
une admirable précision ; la musique ne 
convient guère qu’à l’expression des sen- 
timents , mais elle leur prèle une mer- 
veilleuse puissance. La poésie plastique, 
c.-à-d. la peinture, la sculpture et l’ar- 
chitecture, produit des effets analogues, 
mais dan» une sphère moins étendue. 
Ces deux formes de la poésie se trouvent 
réunies et combinées, en proportions di- 
verses, dans les représentations théâtra- 
les et dans les pompes de la liturgie. — 
Le but de la poésie, quelle que soit la 
forme qu’elle revêt, quel que soit le lan- 
gage qu’elle emploie , n'est pas l'exacte 
imitation de la réalité; si elle se plaçait 
sur ce terrain, elle serait vaincue d'a- 
vance dans sa lutte contre le réel, qui au- 
rait toujours sur les productions de sa ri- 
vale l’avantage de la vie et du mouvemen t. 
La poésie ne peut prétendre à l'empire et 
même à l'existence, qu’à la condition de 
créer; elle ne saurait , comme la Divi- 
nité, créer les éléments de ses œuvres. 
Sa création consiste dans le choix et 
l’assemblage des éléments qui lui sont 
donnes, et la conception d'un idéal dont 
elle poursuit la réalisation. Lorsqu'elle 
emprunte ses matériaux à l'histoire , il 


faut qu’elle ajoute à la réalité par l’en- 
chaînement plus rigoureux des événe- 
ments, et qu'elle donne une vie nouvelle 
aux personnages qu’elle met en scène par 
le relief des caractères et la concentra- 
tion des sentiments. Si elle se borne à 
l'expression des émotions de l'ame , il 
faut qu’elle les relève par l’isolement et 
l'exaltation , et qu'elle les grave par le 
choix de mots colorés et pleins d'images. 
Lorsqu’elle veut rivaliser avec les beautés 
de la nature physique , elle doit choisir 
entre les formes déjà marquées du carac- 
tère de la grâce , de la beauté et du su- 
blime , et les épurer encore. C’est par-là 
seulement qu'elle se fait un domaine, ou 
elle règne souverainement. La poésie 
n'est pas l'esclave , mais l'émule de la 
réalité ; elle est destinée à créer et à 
suivre dans ses créations les procédés de 
l'intelligence divine. Dieu est le poète 
par excellence ; il a marqué ses œuvres 
du triple caractère de l'intelligence , de 
la force et de l’amour intime. Les frag- 
ments de son œuvre immense qui tom- 
bent sous nos sens élèvent la pensée hu- 
maine à des conceptions supérieures aux 
images qu'elle saisit : elle conçoit au- 
delà de ce qu'elle voit, et elle tend à réa- 
liser ce qu’elle a conçu. C’est par-là 
qu’elle a créé celte grande famille idéale, 
dont les figures sont plus vraies que la 
réalité , puisqu'elles se rapprochent da- 
vantage du type divin, dont la société 
humaine n’est qu'une image altérée ; 
c'est par-là qu'elle a surpassé , à l'aide 
du marbre , de l’airain et des couleurs , 
la beauté physique éparse dans les ou- 
vrages de la nature; c'est en vertu de la 
même puissance qu'elle a trouvé ces har- 
monies ineffables qui semblent un écho 
des concerts célestes , et qu’elle a dressé 
ces hardis monuments donllcs vastes pro- 
portions et l’indestructible solidité sont 
comme un symbole de l’immensité de 
l'espace et de l’éternelle durée. — Puis- 
que telle est la puissance de la poésie, il 
n’est pas difficile de ^reconnaître quelle 
est sa mission. C’est d’épurer les aines 
par le spectacle de la beauté, de les éle- 
ver par le sentiment de l'admiration , de 
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les aguerrir et de les fortifier par la pein- 
ture des passions , des misères et des 
grandeurs de l’humanité ; en un mot, de 
les ennoblir et de les tremper plus vigou- 
reusement. C’est aussi, par sa conception 
de l’idéal, de remuer sans cesse le possi- 
ble, et de pousser indéfiniment le genre 
humain vers des destinées meilleures. 
Lorsqu’elle ne s’écarte pas de ce noble 
rôle, elle est le plus puissant auxiliaire de 
la morale et le meilleur instrument de 
civilisation. Sans la poésie , l'bumanité , 
sans cesse courbée vers la terre, resserrée 
dans le cercle étroit des besoins physi- 
ques et des intérêts matériels , ne serait 
que le complément du règne animal , et 
non plus l’intermédiaire entre Dieu et la 
nature. Combien donc sont aveugles ou 
coupables ceux qui la méconnaissent ou 
qui la dénaturent ! que dire de ces hom- 
mes qui détournent la poésie au service 
des mauvaises passions, qui en font un 
instrument de blasphème ou de corrup- 
tion, et qui s’en servent pour énerver et 
dépraver les âmes ! Corruptio boni pessi- 
ma (il n’y a rien de pire que la corrup- 
tion du bien). Aussi, en présence des 
écarts de la poésie, est-on tenté de s’é- 
crier avec un de nos poètes (Aug. Bar- 
bier, ïambes , xii) : 

Ils ne nvent donc pas, cet vulgaires rimeurs. 

Quelle force ont les arts pour démolir tes mœurs 1 
Ils ne savent donc pas que leurs plumes grossières 
Beferment le» sillons creusés par 1rs lumières! 

(lomLim il est affreux d'empoisonner le bien» 

El de poiter le nom de mauvais citoyen I 

• • • v 

llonte à euxi car, trop loin de l'atteinte des lois , 
L'bonnéle homme peut seul les flétrir de sa voixl 
Honte à rux 1 car Irur ntain jamais ne s'est lassée 
De couvrir de laideur Fimmortelle prnsée ! 

— Voyons maintenant quelles sont les dif- 
férentes phases de la poésie , comment 
elle se transforme suivant les époques et 
la disposition des esprits, en partant de ce 
fait, qu’elle a pour ressort la foi et l'amour. 
— Aux époques oh les questions religieu- 
ses et sociales sont résolues , lorsque le 
besoin de croire est satisfait , et que la 
sécurité s'est établie dans les âmes avec 
la foi , la sève intérieure se répand au- 
dehors; l'esprit s’attache aux objets de 
son culte. Le premier élan de la poésie la 
porte vers l'auteur des choses. Elle em- 


brasse l’univers, et s'y confond dans son 
enthousiasme et dans sa reconnaissance: 
c'est l'époque des hymnes sacrés, des 
théogonies et des cosmogonies poétiques. 
Plus tard , elle s'abaisse vers l'humanité ; 
elle s'éprend de ses hauts faits , elle les 
célèbre en poèmes inspirés : c’est l’épo- 
que des épopées et des cycles héroïques ; 
ensuite , elle s'intéresse aux passions et 
aux douleurs de ces familles héroïques 
dont les noms sont mêlés aux traditions 
de l’épopée ; elle entre dans un cercle 
plus étroit, et il ne lui faut plus qu'un 
pas en arrière pour retomber sur elle- 
même : aussi long-temps qu’elle s’inté- 
resse à Dieu et à l'humanité, qu'elle sort 
d'elle-même pour se porter au dehors , 
c’cst que les croyances qui sont le ressort 
de l’aine la poussent au-dchors d'elle- 
même ; mais ces croyances, ces principes 
d’affections extérieures, s'affaiblissent peu 
à peu par une loi fatale ; dès lors , les 
liens qui la rattachent au monde exté- 
rieur se détendent et se brisent , et elle 
retombe sur elle-même avec les ruines 
qu’elle a faites et qui l’oppressent. Ainsi, 
la poésie , dans scs circonvolutions , dé- 
crit une spirale , dont le point de départ 
est l’infini, et le terme, l’amede l'homme 
isolée et réduite à elle-mèmC. Quatre 
mots résument ce mouvement de la pen- 
sée : l’ode , l’épopée, le drame, l’élégie. 
Plus la croyance a été neuve , énergi- 
que et profonde, plus le ressort de l’ame 
a été vigoureux , plus son impulsion au- 
dehors a été puissante. Son premier es- 
sor atteint Dieu ; après avoir plané quel- 
que temps dans ccs hautes régions , elle 
se joue long-temps dans le cercle im- 
mense «le l’histoire héroïque, et dans le 
cercle plus étroit des passions sociales , 
et finit par retomber sur elle-même après 
avoir perdu les ailes qui la soutenaient 
dans son vol. — C’est alors que, privée 
des aliments qui faisaient sa force et son 
énergie , elle se prend à elle-même , et 
vit de sa propre substance. C'est là son 
supplice : aussi pousse-t-elle de doulou- 
reux gémissements; en vain se débat-elle 
pour remonter, pour s’abreuver aux sour- 
ces de vie qui l'avaient rendue heureuse. 
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puissante et féconde ; elle n'a de prise 
que sur son trouble et ses douleurs ; elle 
gémit ou blasphème ; regrets <ou impré- 
cations , c’est là toute sa vie. — Ces con- 
sidérations nous font toucher au doigt la 
vérité d'une maximedeVauvenargues:«ll 
faut avoir de l'ame pour avoir du goutta 
Or l’ame , ce sont les principes et les af- 
fections. J’entends par principes les 
croyances qui vont au fond des intel- 
ligences , et qui s'y incorporent pour les 
diriger «lies échauffer. Lorsque tous les 
principes d'affections extérieures man- 
quent à un siècle, on peut dire que l'ame 
lui manque, comme on le dit d'un hom- 
me qui n’aime que lui-même. — J’ai bien 
peur que cet égoïsme, ce défau^d’ame , 
ne soit le caractère de notre époque et 
la cause principale des aberrations du 
goût. Lorsqu’on jette un coup d'œil sin- 
cère sur l'état de la poésie à notre épo- 
que , l’esprit est partagé entre deux pré- 
visions , qu'appuient également les en- 
seignements de l’histoire. — Si l’on con- 
sidère d’un côté la chute des croyances, 
la décadence de l’admiration , qui est 
un des plus graves symptômes de l’af- 
faiblissement moral d'un peuple ( car 
il ne faut pas s’y méprendre , nous sa- 
vons encore nous engouer , mais nous 
avons perdu le don d’admirer, et notre 
engouement , cette parodie de l'admira- 
tion , s’échauffe sous l'influence de pas- 
sions mesquines , et pour donner quel- 
que ciercice à ce qui reste d’activité à 
nos âmes épuisées), les intérêts matériels 
marchant tête levée et prenant inso- 
lemment le pas sur les intérêts moraux; 
les écarts de la pensée et les monstrueux 
avortements de l'imagination , les con- 
vulsions du langage , qui se met à l'unis- 
son de la pensée : l’esprit, frappé de ces 
symptômes d’abaissement , croit enten- 
dre les derniers cris d'une société mou- 
rante, et l'on attend comine sous les em- 
pereurs une parole puissante qui rende 
la vie aux âmes, et des Barbares pour ré- 
générer les corps. D’une autre part, lors- 
que l’on considère le mouvement irré- 
gulier, il est vrai , mais rapide, imprimé 
aux esprits par la venue des littératures 


du Nord et de l’Orient ; lorsqu’on assiste 
à cette réaction violente et outrageuse 
de nos hommes de talent contre les gloi- 
res du passé , on croit assister à un se- 
cond seizième siècle ; il semble encore 
que Du Bellay s'écrie :« Sus donc 1 mar- 
chez , Français, marchez courageuse- 
ment vers cette superbe cité romaine, et 
des serves dépouilles d'elle, comme vous 
avez fait plus d'une fois , ornez vos tem- 
ples et vos autels ! a La croisade d'au- 
jourd’hui n’est plus vers la cité romaine, 
mais vers la Germanie et vers l’Orient : 
on veut raviver les sources de la pensée 
par le mélange de nouvelles eaux. L'Ita- 
lie et la Grèce apportaient leur tribut : 
c'est aujourd'hui l’Orient et l’Allema- 
gne. — Le même Du Bellay traitait d'épi- 
ceries les naïvetés gauloises des poètes 
qui, de Villon à Marot , avaient conser- 
vé les traditions de l'esprit français. Je 
crois que de nos jours les gloires du siè- 
cle de Louis XIV et de Louis XV n’ont 
pas été beaucoup mieux traitées : je ne 
parle pas des épiceries de la république 
et de l’empire : on n'ose plus en parler, et 
l'on fait sagement, puisqu'on ne les con- 
naît plus. Ce dédain amer du passé , 
cette idolâtrie des littératures lointaines, 
l’imitation indigeste de chefs-d'œuvre 
encore mal connus, et surtout l’élan des 
âmes vers un avenir obscur, paraissent 
les préludes d’une renaissance qui pro- 
met une nouvelle carrière à la pensée. 
Cette lutte laborieuse ne se poursuit pas 
vainement , ce chaos douloureux s'a- 
gite pour un nouvel enfantement — C'est 
là ma ferme espérance. Je suis loin de 
me livrerau découragement qu'inspirent 
à quelques esprits distingués les rapports 
que j’ai signalés entre notre époque et 
celle qui suivit le siècle d’Auguste, et 
qui a fait dire qu’elle lui ressemblait à 
faire peur. Le rôle de la France , son 
importance dans le drame des destinée* 
de l’humanité , la nécessité de ses gran- 
deurs, qui sont l'espoir du monde civili- 
sé, tout cela découvre à l’esprit attentif 
que notre pays remplit une mission qui 
n’est pas encore accomplie; et puisqu’elle 
ne peut la conduire à bien que par la 
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puissance des idées , j’ose affirmer que 
les idées philosophiques qui promettent 
l'empire du monde intellectuel au génie 
français pénétreront bientôt les âmes; 
qu'elles y deviendront d'énergiques 
croyances, qu'elles rendront aux esprits 
le ressort qui leur manque, qu’elles vivi- 
fieront l’imagination épuisée , et feront, 
enfin justice des systèmes dégradants qui 
ont divinisé le plaisir aux dépens du bon- 
heur et de la dignité de l'homme. Oui, 
la morale se replacera sur sa véritable 
base , le dévouement , et non l'intérêt ; 
et le goût , qui n'est qu’une portion de la 
morale , prendra le beau et l'idéal , et 
non plus le réel et l’agréable , pour but 
de ses efforts. • Geruzez. 

POETE. Ce nom , qu'ont formé les 
Hellènes de leur verbe poieo (je fais [i>. 
Poème]), est le seul qu'ils aient eu pour 
traduire le verbe l/ara , si énergique , 
dont se sert Moïse pour peindre l’acte de 
Dieu tirant l'univers du chaos , l'acte 
de la création enfin. Poièlis était chez 
eux le faiteur par excellence , le quasi- 
synonyme de crèaieur. Il est passé de- 
puis Orphée dans presque tous les idio- 
mes de l'Europe , où il est resté. Dans 
la langue de David et de Salomon , si 
concise, si puissante , si près du berceau 
du monde , et conséquemment des pre- 
mières sensations humaines , le poète 
était un prophète, homme rhythmique et 
inspiré : il était appelé roë (voyant). 11 
partageait cette appellation avec la cor- 
neille , qui , chez les Grecs et les Ro- 
mains , prédisait l'avenir. Tsoplinat ou 
le caché était aussi son nom , à cause de 
la solitude si agréable aux grands génies, 
et si propice à leurs hautes conceptions: 
témoin saint Jean, qui chercha le silence 
des grottes de Pathmos. Il appartenait 
donc à l’Asie occidentale , aux aïeux 
d'Héber , de donner à ces hommes pri- 
vilégiés les noms les plus énergiques. 
Cela pourra-t-il surprendre , quand on 
saura qu'ils ont appelé la paupière haf- 
haf ( oiseau-oiseau ), à cause du mouve- 
ment rapide et de la forme des cils qui 
ressemblent à deux ailes, et le rubis qui 
brille dans les ténèbres ccilac (l’incen- 


die) , et l’cpée kereb (celui qui rend dé- 
sert), et la lune labana (la blanche). 
Chose étonnante , les Latins connurent 
mieux la vocation du poète que les Grecs; 
au nom de poêla , ils ajoutèrent celui de 
vales (devin), rappelant ainsi à la mé- 
moire qu'une pytbonisse , Phémonoè, fut 
la première qui , à Delphes , rendit ses 
oracles en vers hexamètres. Les poètes 
prophètes de la Judée chantaient ordi- 
nairement sur le Itinnor , harpe ou lyre 
gigantesque, les courtes périodes ou ver- 
sets rhylhmés , et parfois rimes , de leurs 
hymnes nationales. Ces compositions sont 
pleines de l’esprit d'en haut : graves , 
quelquefois gracieuses, elles sont des al- 
lehuiah magnifiques au Dieu vivant, ou 
des menaces foudroyantes contre ses en- 
nemis , ou des tableaux enchanteurs d'a- 
mour, réels ou allégoriques, comme le 
Schir-Aschirim [le Cantique des canti- 
ques ](v.) Les poèmes hébreux n’ont point 
eu et n’auront jamais de modèles. La 
sombre Égypte seule ne chanta point h 
la face du ciel, tout occupée qu’elle était 
d'analyser les merveilles de la création 
qu’elle poétisait avec des dieux mysté- 
rieux , ministres cachés des éléments 
qu’ils représentaient. Pendant que le sis- 
tre lugubre de Misraïm donnait un con- 
cert à ses momies dans les entrailles de 
la terre , les hypogées des hiérophantes , 
il s'élevait de la Grèce naissante des sym- 
phonies admirables de poètes , qui mon- 
taient vers l'Olympe, montagne voisine, 
remuée naguère par les géants , éblouis- 
sante et aérienne demeure de dieux 
nouveaux. Les coryphées de ces sympho- 
nies primitives furent Linus et Orphée, 
et cet Amphion, dont les accords étaient 
si puissants que , sitôt qu'il prenait la 
lyre , les pierres se mouvaient et s’éle- 
vaient en ordre. La trompette juive fit 
tomber Jéricho , et la lyre grecque éleva 
Thèbes. Leurs chants , quoique d'abord 
religieux et sévères , ne portaient point, 
comme ceux des Hébreux , l’effroi dans 
l'amc. Ils célébraient dans les rhythmes 
les plus harmonieux de la terre , inven- 
tion d’une de leurs Muses, de Calliope , 
les lois du monde , la vertu , les rites 
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des divinités. Puis vint le sage et pieux 
Hésiode , poète agriculteur , qui chanta 
l’art qui nourrit les hommes ; et fit une 
espèce de poème épique , le Bouclier 
d Hercule , éclatant çà et là de mer- 
veilleuses beautés , mais que noya dans 
les torrents de sa lumière , cent années 
après.le soleil homérique, l’Iliade. — Les 
Gaulois , nos ancêtres , nommèrent leurs 
poètes si graves , et non moins cruels 
qu’eux , Bardes ( de Bardit , hymnes 
des combats , qu’ils chantaient en tête 
des armées). Des poétesses demeuraient 
dans l’ile de Sein ; elles prédisaient l’a- 
venir : c’étaient les pythies des Gaules. 
Puis, plusieurs siècles après, dans les 
temps chevaleresques , quand l’amour et 
la galanterie eurentadouci notre férocité 
guerrière, troubadours et trouvères , c.- 
à-d. inventeurs , furent les noms pacifi- 
ques que nos ayeux leur donnèrent. Les 
premiers étaient nés sous le ciel bleu du 
Midi, les seconds dans les brumes du Nord: 
tous, enfants des Gaules, étaient, sous la 
protection immédiate des damoiselles, 
les chantres des fêtes , des banquets, des 
carrousels , des défis en champ clos , et 
mêmedes hauts faits d'armes. Ils n’étaient 
point , il est vrai , transportes du mens 
divinior , de cet esprit qui vous fait l’é- 
gal des dieux ; mais ils étaient gracieux, 
gais , spirituels , quelquefois moqueurs , 
même satiriques, et parfois chevaleres- 
ques, car, à celte époque, des suzerains, 
des princes, et jusqu’à des rois, se te- 
naient honorés du modeste titre de trou- 
badour ou de trouvère. La g aie science 
était un fleuron populaire , dont ils tem- 
péraient l’éclat de leur couronne. Qu'est 
devenu ce siècle de franchise et de naïve 
loyauté , ou l'écharpe d’une dame châte- 
laine , ou d’une daraoisclle , ou d'une 
reine , était le prix du génie ambulant? 
Cette familiarité vraiment nationale des 
grands avec les petits , dans ce siècle de 
féodalité , s’effaça peu à peu , et bientôt, 
ducs , empereurs et rois , ne reconnais- 
sant de vraie gloire que la force ou 
la fortune de leurs épées , dédaignèrent 
de suspendre la harpe du troubadour aux 
ambris soyeux de leurs palais. Toute- 


fois , leurs âmes valeureuses et sensibles 
avaient soif de chants belliqueux ou ten- 
dres. Ils avaient des victoires à célébrer, 
des défaites à déplorer , et de longs loi- 
sirs à bercer dans les camps : aussi atta- 
chèrent-ils au moins un poète à leur per- 
sonne ; ils le décorèrent du nom pom- 
peux de poète lauie'at (v. Lauréat). Ces 
poètes chantaient comme chantent des 
poètes gagés ; souvent l’inspiration leur 
manquait, mais parfois aussi, selon que les 
sujets les saisissaient . elle jaillissait brû- 
lante de leurs lèvres. Mais c’est à un bien 
petit nombre d’élus des Muses qu’il ap- 
partient , ainsi qu’au Soleil , leur dieu , 
de féconder , les semences cachées. — 
Un poème épique, un drame, un roman, 
sont surtout des créations dont le germe 
inconnu jusqu’alors se développe sous 
des formes nouvelles dans une imagina- 
tion de poète. Ainsi , du cerveau d’Ho- 
mère sortit tout armée cette Iliade guer- 
rière dans laquelle, aidé par les Grâces , 
il dressa dans l'Olympe, avec des fleurs 
et du lotus, cette couche ambroisienne où 
Junon aux bras blancs et Jupiter aux 
noirs sourcils, oubliant leurs discords , se 
rapprochèrent par la puissance des bai- 
sers. Le jeune Lucain lui-même, qui dé- 
daignait , dans sa force cornélienne , les 
machines épiques et l’intervention des 
divinités , qui se retiraient déjà devant 
la face du Dieu vivant, n’est-il pas créa- 
teur lorsque d’un vieux chêne presque 
mort il fait le grand Pompée ? Je traduis 
ici textuellement les admirables vers de 
sa Pharsale , où le héros est comparé à 
ce géant chancelant des forêts. 

L'ombre de aon grand nom reste seule debout. 

D.*ns un cbetnp fructueux, tel un ebéne sublime. 

De dépouillés sans nombre orné jusqu'à la cime, 

Dr* chefs avec orgueil portent les dons carrés. 

Dans le* sirs épandant ses longs brus déchires. 

Nu, vieux, ajant perdu son feuillage si sombre, 

Dans Is campagne, au loin, de son trône se fait ombre. 
Tremblant, prêt a tomber au moindre vent du nord 
Au sol, où sa racine à peine vit encor, 

Son propre poids l'attache t et bien que plein da, sève 
Un boit tout verdoyant antonr de lui s’élève. 

Seul, il reçoit les vaux, et l'hommage et l'amoun 

Shakespeare, nouveau Promélhée , pre- 
nant du feu de l'enfer et du ciel, et du 
sable africain, en pétrit le coeur d’O- 
thello ; c'est lui seul qui accoucha Sy- 
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coras de l’incomparable Caliban, homme- 
monstre si épouvantablement grotesque, 
et cent fois plus merveilleux que le Mi- 
notaure , tandis que le gentil Ariel , dé- 
ployant en même temps des ailes de syl- 
phe, s'envolait de sa bouche magique de 
poète. Corneille évoqua dans les tom- 
beaux de Home la grande ame de Cinna, 
et elle obéit aussitôt parce qu'elle avait 
trouvé un génie digne d'elle. 11 fallait 
détourner des faciles amours un monar- 
que voluptueux , et attacher ses regards 
sur une illustre figure de femme dans 
laquelle fussent unies la jeunesse à la 
beauté , la modestie et la grâce à la no- 
blesse , et l’amour fervent d'épouse et de 
reine à la piété; l'Espril-Saint inspira Ra- 
cine, et il fit h'siher. Dieu dit à Molière 
d'arracher en public le masque aux faux 
dévots, et, riant de son profond rire, Mo- 
lière créa le Tartuffe. La Genèse , en 
deux ou trois de ses versets au plus, fait 
échanger quelques paroles d'où dépend 
le salut du genre humain, à deux belles 
et terribles figures , Eve et Satan ; et le 
génie presque sexagénaire de Milton s'en 
empare, et la mère de la vie, et l'ennemi 
du genre humain , ainsi que les avaient 
vus les anges et les démons, sont tirés par 
la seule force de l'imagination du poète , 
l'une de l'Eden et l'autre duTartare. En 
aussi peu de temps que le fils de Maïa eût 
formé Pandore , Voltaire forma sa Zaïre ; 
et il la donna jeune et belle , comme il 
l’appelle, au sérail des sultans.Toutcfois, 
il fallait au Aouveau-Monde, à ce paradis 
long-temps inconnu , une créature à lui, 
et il naquit dans ses savanes une jeune 
fille d’une étrange beauté, telle que nous 
n’en connaissons pas , d'un amour ar- 
dent comme la flamme , bien que pur 
comme le ciel , et d’une mystérieuse mé- 
lancolie, qui aima, souffrit, etmourut chré- 
tienne dans un désert, ensevelie par un 
hermite, et qui , bien qu’une fleur bleue 
de magnolia dans ses cheveux fût toute 
sa pompe funèbre , remplit de ses infor- 
tunes toute la Floride , et ensuite toute 
la terre ; c’est cette jeune fille que M. de 
Chàteaubriand nomme Atala. 11 y eut 
sur la terre une sainte à laquelle il fut 
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beaucoup pardonné parce qu'elle avait 
beaucoup aimé , mais on n’avait pas en- 
core vu une femme , dans une lutte sans 
fin de vertus et de voluptés, être envoyée 
par son amant même à la félicité des élus : 
le Christ fit Madeleine , et M. de Lamar- 
tine Laurence. Dans la plaine de Sen- 
naar, à la voix puissante deM. Hugo, les 
briques de Rabel remontent en spirale 
dans les airs , et la nue ardente promène 
une seconde fois sur l'Egypte le feu du 
ciel. Le poète dispose dans son ima- 
gination , dans son talent , de toutes 
les couleurs que le peintre a sur sa pa- 
lette ; la nature les lui offre à chaque pas 
en profusion ; comme le peintre, il peut 
les nuancer è l'infini; comme lui, il peut 
semer à pleines mains des roses d'un par- 
fum céleste sous les pieds blancs de l'Au- 
rore , et pailleter d'étoiles scintillantes la 
robe noire de la IVuit; mais celte haleine 
des roses matinales descendant des jar- 
dins éthérés, les pinceaux du peintre ne 
sont-ils pas impuissants pour nous en 
donner une idée seulement ? Bien plus , 
ainsi que le musicien, le poète a dans les 
trésors de son art les rhythmes , la 
mélodie et presque toutes les voix, les 
cris, les murmures, les plaintes, les ac- 
cents de la nature. Il imite à son gré, ou 
les harmonieuses caresses du zéphyre qui 
balance mollement ces milliers de ceri- 
ses. mobiles rubis des riants vergers d,e 
la Gaule , ou le rugissement des oura- 
gans engouffrés dans les savanes profon- 
des des tropiques; mais , est-il besoin de 
le dire ?• cet éclat de pierre précieuse 
qu'ont ces fruits charmants , les sons du 
musicien , tout magiques qu’ils soient , 
ont-ils la puissance de le peindre ? Donc, 
le plus complet des trois , ou du peintre, 
ou du musicien , ou du poète , c’est le 
poète. — Mais cette belle prérogative , de 
quelles tribulations, de quelles angoisses, 
de quelles infortunes, de quelles avanies, 
de quels exils , de quelles persécutions , 
de quel dénuement, la plupart des grands 
poètes ne l’ont-ils pas payée! Quand lame 
du poète plane dans les champs étbérés, 
ivre de la flamme céleste qu’elle boit à sa 
source , elle jouit de la félicité des es- 
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prits ; mais sitôt l'exaltation tombée , le 
poète, précipité sur la terre, glacé , nu, 
tremblant, objet de mépris, ne fait point 
un pas qu’il ne se heurte à quelque ca- 
lamité. Hélas ! s'il est vrai qu'il n'y a 
qu'illusion sur la terre , c'est le poète 
qu’elle fascine par-dessus tous; brillant 
mirage , elle l'attire et fuit devant lui. 
L'auréole aux sept couleurs rayonne-t- 
elle au front du poète vivant , quand il 
meurt , il a la foi qu’il se couche dans 
sa gloire comme le soleil, et voilà que le 
caprice, la mode , le goût même , ce dé- 
gustateur qui jamais ne s'enivre , et puis 
avec eux la destinée et le temps , souf- 
flent sur l'auréole , qui s'efface insen- 
siblement , et ne laisse plus aux regards 
qu’une tête vulgaire et dans l’ombre i " 
tel fut Du Bar tas, proclamé par son siècle 
le prince des poètes. Quelquefois , une 
branche d’immortalité , un laurier tou- 
jours vert , est tressé pour rafraîchir ce 
front du poète qu'a brûlé son génie long- 
temps méconnu ; la couronne est prête , 
mais, miné par l'infortune , son corps est 
tombé en ruines avant le triomphe ; tel 
fut le Tasse. Quelquefois , d’une main 
tenant l'épée et de l'autre la lyre , jeté 
par la foudre dans l'océan furieux , au- 
quel il dispute une sublime épopée , un 
poète guerrier , les veines taries pour la 
gloire de l’état, revient rendre, tout 
mutilé, ses derniers soupirs dans un hô- 
pital , ô honte ! vis-à-vis le palais même 
du monarque qu'il immortalisa i tel fut 
Camoëns. Le vrai poète s'écrie avec 
Gilbert i 

fe«Te»-vou« quel lrè»or eiiWatiftfait non c«ur ? 

L» gloirtt 

Le grand poète et le conquérant ne se 
soucient en rien d’une illustration dorée; 
Napoléon , dans sa munificence, n'estimait 
l'or que comme un moyen de conquête , 
et Corneille, au milieu des éclairs de son 
génie, que comme un moyen d'existence. 
Le poète fonde ou croit fonder un monu- 
ment indestructible sur les lointaines li- 
mites de l’avenir ; il marche à travers 
les ronces , les roches et les précipices , 
vers un horizon qui s'agrandit, mais re- 
cule. 11 hait le profane vulgaire, qui 
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le lui rend bien par ses mépris. Il est plein 
de miséricorde, de mansuétude même 
pour les hommes qui le dédaignent , lors 
même qu’il s’arme contre eux du fouet do 
la satire. Sa pitié s'étend jusque sur les 
animaux , sur tout ce qui respire , sur les 
fleurs si belles, et qui vivent si peu, 6ur 
les arbres qu'abat la cognée , ou dans 
leur verte jeunesse , ou daus la majesté 
de leurs feuillages , et sur les pierres in- 
sensibles mêmes. Une statue de femme ou 
de héros, gisant, mutilée et sans honneur 
dans le sable , fait rouler des pleurs sous 
sa paupière. 11 honore Dieu, l'appelle son 
père , t’en fait un ami dans l’infortune. 
Il tient à sa parole, à ses serments ; il ne 
trahit jamais ; et , dans les grandes dou- 
leurs, comme Rachel, il ne veut point être 
consolé ; puis, comme le saint, il accepte 
le martyre de la vie pour une auréole. 
C’est dans leurs amours que les vrais poè- 
tes ne ressemblent à pat un des hommes; 
si sur la terre ils ne trouvent point, quoi- 
qu’il s’en trouve, une femme digne de 
leur flamme éthérée , leur imagination 
crée aussitôt un être , divin assemblage 
de beauté , de grâces et de vertus ; ils 
donnent , à leur gré , à la chevelure de 
cette nouvelle Pandore, ou la teinte 
noire de l’ébène , ou l’éclat de l’or et 
de l’ambre ; à leurs yeux , ou la pureté 
du saphir , ou les sombres éclairs du jais; 
et , si cela leur plaît , Us la gratifient d'u- 
ne taille de palmier et d'une démarche 
de reine ; puis ils en font jusqu’à la mort 
la maîtresse de leur cœur et de leurs 
pensées. Laissons le Mantouan, poète bu- 
colique , sentant quelque peu son bou- 
vier, admirer et chanter les joues rebon- 
dies de sa bergère , qu’il compare à deux 
pommes d'api rougies par le soleil d’au- 
tomne. Ce n’est point une plaisanterie 
que ces illusions des grands poètes, c’est 
pour eux un moyen de félicité que Dieu 
leur donne sur cette terre ingrate. Le 
grave, le républicain, le presque sexagé- 
naire Milton, de la mère des humains, de 
cette Ève si faible à force de bonté , ai 
belle et ai chaste , se fit une femme telle 
qu'il eût désiré en avoir une pour épouse* 
La noble et charmante Béatris, sortie du 
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cerveau brûlant du Dante , s'attacha à lui 
et ne le quitta plus ; elle descendit avec 
aon amant dans l'enfer, et mangea avec 
lui le pain de l’exil : ce ravissant fan- 
tôme enchanta ses malheurs! La jeune 
Laure, si pleine de grâces , aux ardeurs 
du midi , baignait à côté de Pétrarque ses 
appas fantastiques dans les eaux transpa- 
rentes de Vaucluse ; et le poète , ivre de 
tant de beautés invisibles aux profanes , 
apprenait, la lyre à la main , le nom de 
Laure à tous les écbos de la Provence , 
qui n'ont point oublié ce doux nom. Le 
divin Tasse, dansson cachot, prêtait l’o- 
reille ;‘il croyait entendre une voix en- 
chanteresse, un frôlement harmonieux 
d’une robe de soie ; 11 croyait voir, tou- 
cher la jeune sœur du duc de Ferrare, cet- 
te ravissante Eléonore, qui, par un doux 
rayon de scs yeux tombé sur l'infortuné, le 
frappa d'amour et de démence. Cette 
quasi-réalité, pire que l’illusion, consuma 
son ame. Le poète est la proie des objets 
extérieurs ; enfin, le grand poète est sou- 
vent un holocauste allumé par le feu de 
la nue dans un désert , il y brille , s'y 
consume , monte au ciel, et ne laisse à sa 
famille que des cendres. Diuse-Basoh. 

POÉTIQUES ( Les quatre). C’est de 
ce nom qu'on appelle le code des neuf 
Muses, car chacune d’elles, selon ses at- 
tributions , y a sa section élémentaire. 
Les plus célèbres des législateurs du Par- 
nasse sont au nombre de quatre : Aris- 
tote , Horace , Vida et Boileau. Les lois 
qui régissent les poètes, tant soit peu 
modifiées selon les temps , les peuples 
et les mœurs, en Europe seulement et 
dans ses colonies , ont emprunté leur 
titre de quatre poétiques à ces quatre 
pierres angulaires du temple des filles de 
mémoire. On a exclu du code le gau- 
lois Lafresnaye.et jusques à Jules Scali- 
ger, auteur d’une poétique en latin, qui 
n’est qu’un écho monotone et confus de 
celles d'Aristote et d'Horace , auxquels 
les poètes naïfs et indépendants de son 
siècle fermaiént les oreilles. Nous devons 
à cette indépendance , à ce joug brisé 
des vieilles règles, l’invention du ron- 
deau , du madrigal , du sonnet , du trio-* 


let , du lai , du virelai , du vaudeville , 
et de tous ces petits poèmes concis, vifs 
et naïfs , les délices de la cour, des gran- 
des dames et damoiselles du temps. L'I- 
talie excella aussi dans certaines de ces 
compositions , le sonnet surtout , dont la 
lyre de Pétrarque était la reine. Toute- 
fois , dans les poèmes élevés et les hautes 
conceptions, on osa peu secouer les lois 
d’Aristote et d'Horace. A quelques ex- 
ceptions et à quelques lacunes d'années 
près, depuis environ vingt-deux siècles, 
elles règlent en Europe le sujet , le style , 
l'étendue , la durée , les mœurs de cha- 
que espèce de poème dont l'antiquité 
nous a laissé les modèles. Ce fut sous 
Alciandre-le-Grand , sous -ce règne non 
moins glorieux pour la Grèce que l'au- 
tocratie de Périclès , qu’Aristote , génie 
universel , écrivit son code. Deux divins 
poèmes , V Iliade et V Odyssée, le poème 
didactique d’Hésiode , les Travaux et 
les Jours , les hymnes sublimes de Piu- 
dare , les touchantes élégies de Simo- 
nide , les odes enflammées de Sapho et 
les dramesde cent quatre-vingts auteurs 
en ont fourni les lois et les articles. Ces 
primitifs génies avaient apporté en nais- 
sant dans leurs cœurs le beau , le juste , 
le décent et le convenable. Qui fut plus 
capable de le sentir qu’Aristote ? Leurs 
œuvres h la main , il en composa une 
théorie. « Je donnerai , y dit-il en pro- 
pres termes , les préceptes de la comé- 
die , du drame satirique , des mimes , du 
nome, du dithyrambe, des différentes es- 
pèces de vers , de chants , de rhythmes , 
et de leur emploi. » Et cependant, toute 
la théorie de son livre se borne à l’épo- 
pée et à la tragédie seulement. Cette par- 
tie si essentielle de sa poétique, qui eût 
répandu tant de lumières sur les rhyth- 
mes si variées de la poésie lyrique des 
Grecs, que couvrent encore d’épaisses 
ombres, malgré les élucubrations des 
commentateurs, s' est-elle perdue ? ou des 
travaux physiologiques soudainement 
commandés par Alexandre nous l'au- 
raicnt-ils enviée ? Ou la mort prématu- 
rée qui frappa dans sa force ce génie co- 
lossal aurait-elle subitement glacé sa main 
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durant qu’elle traçait le code des poètes. 
Il suffit de savoir que ce grand homme, 
éclairé du flambeau d'Euripide et de So- 
phocle , définit la tragédie la purgation 
des passions. Toutefois , nous ferons 
observer que ce philosophe n’exige pas 
d'une manière absolue l’unité de lieu, et 
n’impose pas à l'action la rigueur d'un 
tour de soleil en durée. Ses préceptes 
sont autant d’articles d’un code parnas- 
sien , mais concis et plein de sens , et 
d'autant plus léger à la mémoire qu'il 
est l’analyse et la synthèse des œuvres 
des grands poètes , ces primitives et no- 
bles inspirations de la nature et de la 
raison unies au génie. A la fin du xvu* 
siècle, ces quelques pages échappées à la 
plume du philosophe de Stagire mirent , 
pour ainsi dire , les armes à la main des 
lettrés de France, divisés en deux camps. 
Dans l’un , que commandait le grave 
Dacier , qui ne suivait pas Aristote 
était indigne de vivre ; dans l'autre , 
que haranguait Perrault , on se mo- 
quait du code grec avec un fou rire. 
Au bruit de leur dispute , Corneille et 
Molière poursuivaient leurs chefs-d’œu- 
vre sous les lois du maître , pendant que 
sous le ciel brûlant de l'Ibérie et dans les 
brumes de la Grande-Bretagne , d’un 
côté Lopez de Yega et de l’autre Shaks- 
peare , 

Quoi qu'en dite Aristote et ta docte cabale , 

étonnaient la scène, l’un par sa hardiesse, 
sa fécondité aussi variée qu’inépuisable, 
et l'autre tour à tour par de sombres con- 
ceptions , des tableaux populaires et de 
fraîches peintures d'une virginale poésie, 
telles que celles du drame de la Tempête, 
inconnues jusqu’alors de l’épopée même. 
Corneille , respectueux disciple d’Aris- 
tote , le suit pas à pas dans ses drames , 
dans les discours qui les précèdent , et le 
commente merveilleusement ; Shakspea- 
re ignore s’il fut un Aristote au monde; 
ses règles sont sa puissante imagination. 
L'indigent Corneille, comme les rois, mé- 
rita le surnom de grand; et le vagabond 
Shakspeare, comme les dieux , celui de 
divin. Ainsi , tous deux couronnés d'une 
impérissable auréole , sont montés au 


pinacle du temple de mémoire par un 
sentier bien opposé. A peu près dans ce 
temps , le bienheureux Scudéri enfan- 
tait sans peine son épopée d 'Alaric. 
Composée sous les lois du maître , elle 
fut l'admiration de l’école aristotélique. 
Modèle des théories épiques , sa lecture 
est insipide ; je n’y ai remarqué que ce 
seul beau vers : 

El le champ do bataille est le lit d'un grand homme. 

Disons donc que les règles sans poésie se- 
raient comme le plan de Saint-Pierre de 
Rome, où l’œil attendrait son merveilleux 
dôme voisin du ciel, ses colonnes déme- 
surées, et ses baldaquins de jaspe et d’or. 
Aussi notre Corneille est d’autant plus 
sublime, que, comme le soleil de Ptolé- 
mée , soumis aux lois de son orbite , il 
achève avec tout son éclat sa révolution 
diurne en 34 heures. Quant à Shakspea- 
re, comparons-le à ces météores écheve- 
lés qui effraient , étonnent ou charment 
nos yeux , et dont nous ignorons encore 
la nature. Les Muses d’Albion rient sur 
leurs orageux écueils d’un académicien 
français, Marmontel, qui reproche à Mil- 
ton d’avoir violé les lois épiques en met- 
tant à la tète d’un des chants de son Pa- 
radis perdu (Paradise lost) le touchant 
prologue à la lumière, par cela seul qu’un 
prologue interrompt la marche pompeu- 
se de l’action , ou plutôt parce que Ho- 
mère et Virgile ne l’ont point employé. 
Ah ! que de fois la postérité eût trempé 
de ses larmes quelques vers de l’Orfyj- 
sêe, qui nous auraient entretenus du 
'malheur , de la cécité de son divin au- 
teur et de son éternelle pauvreté si hé- 
roïquement soufferte. Mous aimons à en- 
tendre le bon et rustique Hésiode, dans 
son poème des Travaux et des jours , 
nous dire qu’il eut un frère du nom de 
Persès. — Un peu plus de trois siècles 
après Aristote , Horace , le premier qui 
ait charmé les échos du frais Tibur et du 
riant Lucrétile des accords de la lyre de 
Thcbes et de Lesbos, montée sur l'idiome 
sonore du Latium , écrivit comme en se 
jouant une épître rhythmée adressée à 
Lucius Pison , chez qui le savoir balan- 
çait l'illustration du rang ; qu’elle était 
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cette épitre ? un art poétique, L’ami de 
Mécène n'y traite à peu près que du 
drame, et effleure l'épopée , à laquelle il 
ponsaere à peine quelques vers , parmi 
lesquel» est celui-ci d’un poète cyclique 
dont la fumée sans flamme apparaît déjà 
dans cet emphatique début : 

Fortins m Priant tamiaba #f *aHi* ht lut*. 

CL an lotit Pritut , ton tort , et ta fâ meute guerre. 

Horace , dans cette épitre , sème ci et là 
ses préceptes es courant, tantôt en vers 
précis , fiies et plantés comme des jalons 
inébranlables , tantôt en vers brillants , 
pleins de couleur ou de laisser-aller , tan- 
tôt en vers parfumés de cette philosophie 
qui ne l'abandonne jamais, et parfois lais- 
sant apercevoir des profondeurs lumineu- 
ses d’où jaillissent les sources nouvelles 
du bon, du beau et de l’utiie.Ce n’est point 
un code aristotélique, systématique, c’est 
une causerie en vers, une lettre familière 
roulant sur l'art du poète , des préceptes 
épars en rapport avec la raison et le 
goût ; enfin , c’est un art écrit sans art, 
ors sine arte traihla , comme l'a dit si 
spirituellement Jules Scaliger. — Vida, le 
poète épiscopal de Léon X , avec ses pi- 
peaux mélodieux et doux, ajustés au ton 
des églogues de 'Virgile son maître, le 
Suit pas à pas dans les maximes de son 
Art poétique, écrit en vers latins, où çà 
et là sont cousus des centons pris au chan- 
tre de Tityre et de Lycoris. L’épopée et 
ses règles constituent à elles seules le su- 
jet du poème de Vida ; cl cette épopée 
n’est pas même celle d’Homère ni celle 
de Lucain, si originale, cette innovation 
littéraire du règne de Néron. Cest celle 
de Virgile tout seul, de son harmonieuse 
idole , de son Metnnon , dont il s'est fait 
l’écho lointain. Tout est doux, fleuri, 
coulant dans le poème du pur évêque 
d'Albe. L’éducation du poète y occupe 
des pages charmantes. Les pédants , ces 
tyrans odieux des Muses naïves, lui fai- 
saient tant d'horreur qu’il y recommande 
de les écarter» coups de fourche de» ten- 
dres nourrissons de Mnémosyne. Quel 
rigide censeur de nos collèges royaux 
retiendrait ses larmes au récit du poète 
pleurant un. aimable enfant, leur victime. 


« Hélas I dit-il , un pédant armé de la-* 
nières avait déchiré le corps de son ten- 
dre élève ; quelques tour» de soleil après, 
l’enfant fut pria d’un mal subit, et il 
exhala sa vie florissante dans la pure lu- 
mière du ciel. Le Pô et ses verts peu- 
pliers, les naïades des sources de Crémo- 
ne, pleurèrent sous leurs ondes ee blond 
et joli enfant né sur leurs rives. « Ainsi, 
le chantre mitré de Crémone écartait 
avec un soin touchant et une douceur 
qui tenait du Christ et des Muses les sou- 
cis , les châtiments , l'effroi , le malheur, 
les privations des jeunes apprentis de la 
lyre , dont il voulait qu’on descendit ou 
montât les cordes selon la faiblesse ou 
la puissance de doigta si tendres. 11 vou- 
lait qu’enfants du moins ils fussent heu- 
reux, avant qu’horames ils entrassent 
dans les maux de ce monde, ou peut être, 
comme Tasse ou Camoëns, l'un d’eux 
tombera mort d’infortune , mais chargé 
comme ces chantres divins de fruits mûrs 
et incorruptibles 1 — Enfin, en France pa- 
rut Boileau, poète de la raison , régula- 
teur de la langue , profondément versé 
dans l'art de notre versification , de 
l'hexamètre surtout, auquel il donna 
mille harmonieuses formes, et, pour tout 
dire, auteur du Lutrin, tableau d'un petit 
cadre sans doute, mais parfait, étincelant 
d'imagination , mais d’une imagination 
réglée , dont les conteurs , broyées avec 
un artifice infini, brillent d'un éolat vrai 
et pur, et font ressortir convenablement 
chaque personnage, chaque passion, cha- 
que figure , chaque scène ; poète , au- 
quel la sagesse inspira ee vers : 

Rien D'est beau que !c frai t te frai seul est aimable. 

Il appartenait à lui seul de nous donner 
un art poetique.Les Muses le lui inspirè- 
rent, et il nous a laissé un chef-d'œuvre. 
C’est le plus complet de tous les codes 
du Parnasse. Le législateur y traite des 
divers genres séparéineut , depuis la 
majestueuse épopée éclose sur les lèvres 
d’Homère jusqu’au rondeau gaulois, élé- 
gant badinage de Marot; depuis le dra- 
me si grave sorti d’Athènes jusqu'au vau- 
deville, surabondance de la gaîlé et de 


POL ( 181 ) POL 


la malice française. Toutefois, on se 
demande avec étonnement d'oti vient 
que le poète qui donne dans son code 
tant d’importance au sonnet ait ou- 
blié l’apologue, et avec lui La Fontaine, 
génie sans pareil , qui semble n'être 
né que pour qu’il ne manquât rien à l’il- 
lustration du siècle de Louis XIV. Ainsi 
Boileau a rempli avec un artifice , un 
ordre merveilleux , les lacunes laissées 
par Aristote , Horace et Vida ; bien 
mieux , il a voulu que la plupart de ses 
préceptes fussent autant d’exemples, té- 
moin celui-ci de l’idylle , qui lui-même 
est une idylle. 

Tell* qu'une btrgêr*, aux plu* beaux jour* de fêle, 

D* super lin rubis ne charge point «a fêla, 

Et, *ans mêler à l'or l'éetal de* diamants, 

Curill* en un champ voisin scs plus beaux ornements; 
Telle, aimable en son air, mai* humble dan* son *ljlc. 
Doit éclater sans pompe une élégante Idylle, 

Dexhe-Bason. 

POLICE. Ce mot , si l'on ne consul- 
tait que son étymologie , prendrait un 
sens bien différent de celui qu'il pré- 
sente aujourd'hui. PolUéia désignait 
chez les Grecs l'ensemble de la légis- 
lation et du gouvernement d'une cité. 
La police n’est pour nous qu'une par- 
tie de l'administration d'une commune, 
d'une province , d'un empire ; mais c'est 
une des plus importantes. Elle a pour 
objet d'assurer l'exécution des lois qui 
garantissent la tranquillité de l’état, la 
sûreté et le bien-être des particuliers. 
Bien ne doit échapper à son action , 
'tantôt secrète , tantôt patente , mais 
prompte, persévérante et étendue aux 
moindres détails. Les lois, ne pouvant 
approprier leurs prescriptions à tant de 
besoins qu’elle doit satisfaire , à tant de 
maux qu'elle doit prévenir , laissent tou- 
jours à son action quelque chose d'arbi- 
traire. Restreindre cet arbitraire dans les 
bornes d’une stricte nécessité , ne le 
confier qu'à des mains sûres et pruden- 
tes , c’est à quoi se doivent étudier le lé- 
gislateur et le gouvernant. — Dans une 
société bien organisée, il y aura presque 
autant de polices spéciales que de bran- 
ches d'administration. L’institution mi- 
litaire a elle-même sa police, dont la vi- 


gueur est une condition sans laquelle cé 
grand instrument de défense et d'attaque 
devient plus dangereux pour celui qui le 
manie que pour ceux contre lesquels on 
ie dirige. 1 — La police intérieure , dont 
nous nous proposons de nous occuper 
spécialement , commence dan* le régime 
municipal. Des mesures les plus simples 
d’ordre et de salubrité , elle s’élève en 
maintenant dans les marches publics la 
bonne foi et la régularité , en assurant la 
suffisance et la bonne qualité des appro- 
visionnements ; elle conserve , elle amé- 
liore les voies de communication ; elle 
s'efforce de prévenir ou de réparer les 
accidents dévastateurs qui peuvent naî- 
tre , soit de l’action malfaisante de la na- 
ture, soit de l'imprudence des hommes. 
Elle apaise les rixes, elle réprime les 
violences trop peu importantes pour pro- 
voquer la rigueur des lois pénales ; elle 
écarte des lieux public? tout ce qui peut 
blesser la décence ; elle arrête le vaga- 
bondage , dont les conséquences sont 
trop souvent l'habitude de la mendicité 
et le penchant prochain au crime. — La 
police veille à la sûreté de» propriétés et 
des personnes , menacées par la cupidité 
et les mauvaises passions des malfaiteurs. 
Ce soin , assez facile dans une commune 
peu étendue , devient une tâche de tous 
les jours , de tous les moments , partout 
ou une population nombreuse et une 
grande inégalité dans la distribution des 
richesses multiplient les tentations de ra- 
vir, par la force ou par l'adresse, les 
jouissances qui ne deviennent que lente- 
ment le prix du travail et de l’industrie. 
—Se rattachant dès lors au pouvoir judi- 
ciaire , chargée de l'avertir, de l’éclai- 
rer , de le seconder , la police ne peu! 
rester confiée aux seuls magistrats muni- 
cipaux ; les organes du ministère public , 
les préfets , les ministres mêmes, y doi- 
vent prendre part. Assujetti à une con- 
cision extrême , je n’énumèrerai point 
les attributions spéciales de chacun de 
ces fonctionnaires ; elles sont variables 
comme l’étendue de la population et du 
territoire , comme les mœurs , les habi- 
tudes et les besoins des hommes .Je m’abs- 
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tiendrai «'gaiement de rechercher com- 
ment , dès que les hommes ont cté réu- 
nis par les liens d'une société durable , 
la police s’est exercée , sous différents 
noms , en des temps et des pays diffé- 
rents , et combien , chez les nations les 
plus civilisées , elle a conservé de prati- 
ques barbares, moins propres à la con- 
duire à son but qu'à l’en écarter , et qui 
forment un contraste honteux avec les 
lumières dont se vante l'âge où l'on s’ob- 
stine à les maintenir : je fais un article et 
non pas un volume.— Fixons nos regards 
sur deux points principaux , auxquels 
s’appliquent le plus aisément les princi- 
pes généraux de politique et de justice , 
les moyens d'action de la police , et les 
bornes au-delà desquelles l'usage en de- 
vient abusif. — Rien de si simple que les 
premiers moyens d'action. Semblable au 
père de famille , le magistrat municipal 
voit l'abus et le réprimé, et, instruit par 
l'expérience , il y oppose des prohibi- 
tions qu'appuie une sanction pénale. Il 
agit d'après sa conviction personnelle ; 
les plaintes des offensés , les assertions 
de témoins désintéressés, le garantissent 
de l'erreur. L'importance médiocre des 
contraventions et des délits les rend tous 
à peu près égaux entre eux , à peu près 
aussi faciles à constater. Un ou deux arti- 
cles de loi bien clairs , et , au défaut de 
loi, l'usage, suffisent pour donner aux ju- 
gements la rectitude désirable. — Mais les 
rapports réciproques des hommes se com- 
pliquent , et avec eux les délits et les de- 
grés de culpabilité ; les peines semblent 
devoir s'échelonner, la loi ne peut subdi- 
viser à l’infini scs dispositions ; l'arbi- 
traire commence : il faut l'accepter 
comme une nécessité , mais n’oublier ja- 
mais que plus les nations sont éclairées , 
plus l'arbitraire imprime au pouvoirle ca- 
ractère de l’injustice. — Les hommes sont 
habiles à se soustraire aux obligations qui 
les gênent et aux peines qui les menacent; 
ils éludent les plaintes que leurs actions 
ont fait naître , ils demandent à la pusil- 
lanimité , à la faiblesse , à l’affection , à 
la cupidité des témoins , le silence ou 
des allégations mensongères. Pour s’é- 


clairer, le magistrat sent le besoin de 
recourir aux déclarations d’hommes qu'il 
soudoie, et dont il dirige les investiga- 
tions. Forcé de les croire , et trop sensé 
toutefois pour ne pas se méfier d'eux , 
il flottera souvent dans l’alternative de 
trop d'inquiétude ou de sécurité , de 
trop de sévérité ou d'indulgence. — II est 
naturel de chercher à pénétrer la pensée 
des hommes à qui l'on suppose des des- 
seins pervers. Cette tâche est, au dehors, 
celle des agents diplomatiques accrédi- 
tés ou secrets ; à l’intérieur , celle des 
agents de police. L’opinion est généra- 
lement juste dans les jugements qu'elle 
porte sur les uns et sur les autres. Un 
soupçon de perfidie atteindra rarement 
les diplomates dont un titre patent an- 
nonce les fonctions : l'homme qu'ils ob- 
servent sait d'avance ce qu'ils viennent 
faire près de lui. Les agents secrets n’ont 
pas le même moyen de justification; 
mais leur considération est relevée par 
leurs périls. Us s'exposent, en temps de 
paix , à une expulsion ignominieuse , ou 
même à la perle de leur liberté ; en temps 
de guerre , à la mort sans jugement , et 
sans que personne réclame en leur fa- 
veur. Mais rien n'atténue l’infamie atta- 
chée aux êtres qui servent la police inté- 
rieure. Que sont-ils, en effet ? Si vous en 
exceptez un petit nombre qu’a jetés dans 
cette triste carrière l’impuissance absolue 
d’exercer un métier moins honteux , tous, 
ou presque tous , n’appartiennent-ils pas 
à cette classe de malfaiteurs de sang- 
froid qui, dans le crime , n'out jamais 
l'excuse d'une passion violente , d'un 
transport , d’un égarcmeut. L'immoralité 
est dans leur essence ; ils la calculent , 
ils la réduisent en théorie ; ils ne con- 
çoivent rien au-delà. Ht quand ils se sont, 
à coup sûr, demandé d'avance lequel, de 
la vérité ou du mensonge , il leur est le 
plus avantageux de vendre ; quand , de 
peur de paraître inutiles , oisifs ou in- 
capables , ils sont toujours prêts à faire 
de faux rapports plutôt que de n'avoir 
rien à rapporter , on ajoute foi à leurs 
assertions ! Que dis -je? les assertions 
même sont oubliées : il n'en reste dans 
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l'esprit de l’homme puissant qu'un vague 
souvenir, rien qu’on puisse assurer, ni 
par conséquent confirmer ou détruire : il 
n'importe ; le soupçon est né ; il ne s’ef- 
facera point. Le citoyen qu’il atteint est 
marqué du sceau de la réprobation. Ad- 
ministrateur , militaire ou magistrat, il 
est arrêté dans sa carrière. • Il m’est re- 
venu quelque chose contre lui , disait 
Louis XIV ; je ne me rappelle plus ce 
que c'est , mais il est plus sûr de choisir 
quelqu’un contre qui il ne me soit rien 
revenu. » ( Mémoires de Saint-Simon , 
tome lit, page 77.) — Sous l'ancien ré- 
gime, de deux lieutenants de police, l'un 
(M. de Marville) disait naïvement que, 
dans son administration, il ne pouvait y 
avoir qu'un seul honnête homme , le 
chef; encore, ajoutait-il, c'est tout au 
plus. Au reproche d’employer des agents 
pris au dernier degré de la corruption : 
« Trouvez-moi des honnêtes gens qui 
veuillent faire ce métier-là, • répondait 
l’autre.... De nos jours, -une personne 
grave signalait justement comme une 
amélioration apportée au régime de la 
police de Paris, le refus constant d’ad- 
mettre dans les brigades de sûreté des 
criminels flétris par une condamnation 
publique. Ainsi, l’homme de bien doit 
s'estimer heureux de n’être plus inquiété 
dans sa vie privée et compromis dans son 
honneur sur la dénonciation vague d’un 
voleur ou d'un assassin ! — El cepen- 
dant, point de police sans espions. Étran- 
ge contraste entre le but et les moyens : 
la police se propose la conservation des 
propriétés , de la sûreté et de la mo- 
rale ; et ce sont les hommes les plus 
capables de troubler la sûreté, d'atten- 
ter à la propriété , de corrompre la mo- 
rale , qu’elle doit choisir pour instru- 
ments. Parmi tant de reproches adressés 
par quelques philosophes à notre état so- 
cial; je m'étonne que celui-là ne figure 
pas en première ligne. — La plus haute 
attribution de la police consiste dans une 
surveillance infatigable des actes et des 
projets qui peuvent compromettre la paix 
publique. Ici , la moindre négligence se- 
ai t une trahison , et l'importance de la 


fia justifie toits les moyens. Mais ici éga* 
lement se font le plus rudement sentir 
les inconvénients attachés à l’action de 
la police. Si enclin que soit le magistrat, 
comme tous les hommes qui , par état , 
poursuivent les malfaiteurs, à croire le 
mal plutôt que le bien , il peut , néan- 
moins, dans le cours ordinaire des affai- 
res, demeurer impartial, et se défier éga- 
lement des dénégations de l'accusé et des 
affirmations des accusateurs. Mais que 
deviendra son impartialité lorsqu'il s'a- 
gira de l'affaire de tous, de la sûreté de 
l’état? Il ne sera même pas certain de la 
conserver lorsque, sous le nom impo- 
sant de sûreté publique, il ne devra ser- 
vir que la sécurité ou la vengeance de 
quelques hommes puissants. 11 est bien 
difficile, en effet, qu’il ne partage pas les 
intérêts et les passions de ceux qui l'ont 
choisi pour leur défenseur ; à ses yeux 
comme aux leurs, l’opinion de leurs ad- 
versaires a déjà quelque chose de coupa- 
ble ; elle suffit pour qu’il puisse, sans in- 
justice , supposer qu’elle se lie à des 
desseins criminels. A des ennemis, s’é- 
criaient les ministres de la restauration, 

on ne doit que la justice! 11 en dira 

autant dans sa pensée; et un demi-siècle 
de révolution nous a appris ce qu'est la 
justice d’un ennemi ! Calculez ce qu’a- 
lors a de menaçant tout ce qui appartient 
à la police ; l'arbitraire et le secret, l'ha- 
bitude de condamner ou d'absoudre sans 
juger , celle d'accorder aux dénoncia- 
tions des jilus vils des hommes la con- 
fiance que, dans les mêmes circonstan- 
ces, la probité la mieux établie n'obtien- 
drait pas toujours ; la protection enfin , 
qui couvre, non seulement les erreurs, 
mais les fautes , mais les crimes , des 
agents qu'on a employés ; un tribunal 
les déclare coupables, on ne rougit point 
de les soustraire au glaive de la loi... 
L’importance dont il est de prévenir ou 
de réprimer les attentats, voila l’excuse 
que l'on donne aux autres et à soi- 
même : c’est celle aussi qu’allègue l'in- 
quisition. — On se fonde sur le même 
motif pour admettre en justice le témoi- 
gnage de ces hommes à qui aucun de 
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no is ne confierait avec sécurité le moin- 
dre intérêt personnel. Ils se présentent, 
ils répètent avec assurance leurs dénon- 
ciations. N'étant point entraîné* li mentir 
pour soutenir une allégation hasardée 
sans fondement, ils disent vrai celte fois. 
La liste des témoins fait comparaître 
après eux un homme de bien. La morale 
lui prescrit de déposer dans le même 
sens : mais un sentiment de pudeur, qui 
est aussi de la morale, lui fait trouver 
bien dur de répéter la vérité sortie de 
ces bouches impures ; de se ranger, de- 
vant un tribunal , devant ses conci- 
toyens, il côté de ce que la société a de 
plus déshonoré; de s’exposer à entendre 
les prévenus ou les défenseurs verser 
sur lui l’opprobre difficilement sépara- 
ble d’une pareille association. Cette con- 
sidération morale nous semble bien pro- 
pre à contre-balanccr l’avantage que peut 
quelquefois recueillir l’état de l’admis- 
sion légale du témoignage d’un agent de 
police. — La morale réprouve égale- 
ment un usage qu’on retrouve plus ou 
moins consacré sur tous les grands cen- 
tres de population. Des lois tendent h 
réprimer la mendicité : mais l’exécution 
en est commise à la police, qui trouve 
des agents tout disposés à la servir dans 
les mendiants qu’elle autorise ou qu’elle 
tolère. Elle leur vend 4 ce prix ce qu’elle 
ne devrait accorder qu’au besoin im- 
périeux. Quel sera le résultat moral d’une 
pareille combinaison ? J’entends, sur le 
seuil de ma demeure, gémir un homme 
qui , peut-être, a des droits à ma pitié... 
Je m'arrête : je pense qu’il peut être 
chargé de m’épier ; qu’il lui importe 
d’interpréter en mal mes démarches, de 
les exposer h l’autorité sous un jour pro- 
pre à faire naître le soupçon , à le for- 
tifier, il les présenter enfin comme des 
vérités dont il ne s’agit plus que d’obte- 
nir la pleine confirmation. Déshonorer 
ainsi l’infortune, c’est d’avance tuer la 
compassion ; c’est donner d’avance à l’é- 
goïsme l’excuse fondée de la sûreté per- 
sonnelle. — La nécessité, s’écriera-t-on! 
El la nécessité sera encore alléguée pour 
justifier la violation du secret des lettres, 


acte par lequel on traite les citoyen* 
paisibles comme des scélérats reconnus, 
comme des conspirateurs incorrigibles. 
C’est une ancienne coutume, je le sais 
(v. Secset dis un-rats). On la retrouve 
faisant partie de la police, partout on le 
despotisme règne ou tend à s'établir. On 
a vu en Toscane, sous un prince sage et 
généralement bien intentionné-, cette 
violation poussée si loin et secondée par 
un espionnage si actif que les actions 
les plus indifférentes des particuliers les 
plus obscurs n'étaient pas à l’abri de la 
curiosité du maître ou de ses agents. On 
l'avait vue auparavant, en France, après 
avoir fourni des prétextes à des sévérités 
illégales et à des lettres de cachet sans 
nombre, placer encore l’exposé hebdo- 
madaire de ses résultats au nombre des 
divertissements d’un monarque , fort 
étranger, d’ailleurs, à la marche politi- 
que de son royaume. Plus tard , réprou- 
vée universellement, menacée par une 
loi spéciale , ne s'exercait-elle pas en- 
core, daignant à peine s’envelopper de 
quelque mystère, dans un bureau insti- 
tué exprès, et richement salarié aux dé- 
pens des contribuables. La révolution de 
1830 fit disparaître ce bureau; les em- 
ployés qui le composaient, loin d’être 
traduits devant les tribunaux , aux ter- 
mes de l'article 1 87 du code pénal , se 
retirèrent avec de larges pensions. Nous 
somme* tellement habitués à l’abus que 
l'exécution de la loi aurait paru une in- 
justice! — La présnpposilion constante 
du mal , le besoin de trouver des coupa- 
bles à tout prix, toutes les habitudes 
puisées dans l'exercice de la police, ont 
Influé sur nos lois et sur notre jurispru- 
prudence criminelle. Il est utile , sans 
doute, il est juste de chercher k décou- 
vrir lesdesseins pervers, et à en empêcher 
l’exécution. Mais le respect dû à la liberté 
individuelle doit opposer une limite à l'é- 
tendue excessive accordée aux mesures 
préventives. Nos lois ne défendent cette 
limite que d'une manière insuffisante. Des 
citoyens peuvent rester plusieurs mois , 
une demi-année peut-être, sous le coup 
d'une arrestation préventive , avant de 
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comparaître devant le tribunal, qui doit 
seul décider s'ils sont coupables. Celle 
rigueur s'aggrave encore si le magistrat 
juge h propos de tenir les prévenus au 
secret. Dans les divers systèmes qui ten- 
dent à l’amélioration de notre régime 
pénitentiaire, on s'accorde généralement 
à regarder l'isolement absolu comme un 
supplice plus douloureux que l’existence 
des bagnes : et ce supplice, on l'inflige 
sans scrupule à des hommes qui doivent 
être réputés innocents tant qu’ils ne 
sont pas jugés; on le prolonge indéfini- 
ment; et la durée de la détention arbi- 
traire n'entrera même pas en déduction 
sur la durée de la détention pénale 
qu'une condamnation pourra prononcer. 
Peut-on espérer du moins que ces jours 
d'angoisse , dont le captif compte les 
heures et les minutes , seront comptés 
aussi par le magistrat qui peut en assi- 
gner le terme? ou faut-il craindre que 
celui-ci ne les laisse accumuler, par 
la raison même qu’aucun témoignage 
nouveau , produit à la charge du dé- 
tenu , ne vient rappeler le souvenir 
de son existence ? L'illustre Lafayetle 
a souvent raconté à ses amis que , 
sous la restauration, il sollicitait en fa- 
veur d’un détenu la levée du secret. A 
plusieurs reprises, on lui opposa le be- 
soin d’approfondir à loisir l'instruction 
d’une affaire criminelle. Il répliqua en- 
fin que 80 jours avaient dû suffire et au 
delà. On nia que le secret durât depuis si 
long-temps. 11 prouva par des dates cer- 
taines que le 80*' jour était expiré.* Ah! 
s’écria le magistrat, à regret convaincu, 
ah ! comme le temps passe! » Voilà ce 
que, dans ses habitudes de rigueur, un 
homme, d’ailleurs humain et juste, peut 
contracter d’indifférence pour les souf- 
frances de ses semblables. — Peut-on 
être entraîné plus loin par le désir pas- 
sionné de trouver des coupables? oui : à 
la honte d’une civilisation qui prétend 
se fonder sur l’humanité et la justice, 
oui 1 11 n’a plus suffi de rechercher les 
actions; la colère et la peur ont voulu 
faire le procès aux intentions : ce n'était 
plus assez de découv ir des coupables. 


fallait en faire. J'ai parlé de l'intérêt 
pressant qu’a un agent de police à trou- 
ver souvent quelque chose à dénoncer. 
Sans même attendre un ordre ou une in* 
sinuation , sûr, en cas de succès, de n’ê- 
tre pas désavoué, et, dans tous les cas, 
de n'être point puni, il fera germer l’i- 
dée du crime chez l'homme qui ne l'au- 
rait pas conçue , ii l’y sollicitera , il l'y 
entraînera. Les journaux anglais ont re- 
tenti, il y a plus de JO ans, de plaintes 
amères contre cet exécrable manège. La 
France aussi a connu des agents provo- 
cateurs. En 18 JO, deux insensés allumè- 
rent , la nuit , un bruyant pétard , sous le 
guichet des Tuileries le plus voisin du 
château : accusés d’avoir voulu , par la 
frayeur que causerait l’explosion , déter- 
miner un avortement qui aurait tranché 
la vie de la duchesse de Bcrri et celle 
de l’enfant à qui elle devait donner le 
jour, ils prouvèrent jusqu’à l’évidence, 
devant la cour d’assises, qu’ils avaient 
été poussés à cette action par un agent 
de police. Ils donnèrent si bien son nom 
et son signalement qûe le tribunal le 
comprit dans la condamnation. Les deux 
accusés la subirent seuls : la police ne 
put jamais retrouver le provocateur, 
qui , dès le lendemain , dans une autre 
ville peut-être , ou seulement sous un 
autre nom , reprit sans doute l'exercice 
de son honnête industrie. — ■ Si ce sont 
là les actes d'une saine politique, je l’i- 
gnore : on m'accordera du moins que ce 
ne sont pas des leçons de morale, ni des 
litres à la confiance, au respect, à l'a- 
mour, que les gouvernants veulent ob- 
tenir des gouvernés. — Hé quoi ! pour 
quelques abus que l'atténuation des dis- 
sentiments politiques fera peut-être dis- 
paraître, faudrait-il renoncer à cette sur- 
veillance tutélaire, sans laquelle on ne 
peut goûter de sécurité, ni comme par- 
ticulier, ni comme citoyen ? Telle n'est 
point ma pensée. Je reconnais que, dans 
l’état actuel de la société , la police est 
un besoin. Mais j'ai dû, ainsi que je me 
le proposais, montrer jusqu'où et avec 
quelle facilité les abus de U police peu- 
vent s'étendre, à quel point ils peuvent 
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blesser la morale et la justice, et com- 
bien, jusqu’à présent, notre législation 
a été impuissante pour empêcher une 
institution nécessaire de causer ainsi 
plus de mal que de bien. — Une ré- 
forme n'a rien d'impraticable. — Loin 
de songer à restreindre la police muni- 
cipale , je voudrais qu'elle fût rendue 
plus municipale encore ; que tous les 
faits qui se passent dans l’intérieur de 
la commune, et qui ne portent point le 
caractère de délits, fussent réglés et ju- 
gés en famille , sans égard pour cet es- 
prit de centralisation , en vertu duquel 
l'autorité supérieure veut intervenir par- 
tout et en tout : là où le magistrat est 
choisi par ses égaux, où il agit sous leurs 
yeux, et les a par conséquent pour ju- 
ges, l’abus du pouvoir me semble peu à 
craindre, et l'incurie sera promptement 
réprimée par le blâme public. — Mais, 
on le sait, l'action de ce régime se res- 
serre dans un cercle étroit. La police d'un 
hameau diffère de la police d'une ville 
et de celle d’un département; la police 
d’un royaume n'est pas celle d'une sim- 
ple province. Nous l’avons dit, en éten- 
dant sa surveillance, la police doit ac- 
croître l’énergie de scs moyens d'action. 
Mais, plus on lui accorde de latitude à 
cet égard , et plus on doit se souvenir 
qu’il n’y a point de magistrats qui ne 
soient des hommes suscesplibles comme 
nous de passions et] d’erreurs ; il eu est 
même bien peu qui se tiennent constam- 
ment en garde contre la tentation d’é- 
tendre un pouvoir que la loi craint sou- 
vent de resserrer dans des bornes trop 
étroites, et dont les excès se couvrent fa- 
cilement du prétexte spécieux d'un grand 
intérêt public. — Les juges sont jusqu'à 
un certain point irresponsables ; mais 
leurs procédés sont publics, et leurs ju- 
gements doivent toujours être basés sur 
le texte littéral des lois. La police ne nous 
présente ni l'une ni l'autre garantie. L’ir- 
responsabilité ne doit donc pas être son 
partage. Qu'une loi sagement tempérée 
dans sa rigueur, mais inflexible dans son 
application, précise les cas où l'arbitraire 
de 1a police dégénère en veiation. Que, 


dans ces cas, on cesse d'opposer aux plain- 
tes des citoyens l'article de la constitution 
de l’an vm, qui défend de traduire en 
justice, sans autorisation, un fonction- 
naire coupable, et ne laisse de recours à 
l’opprimé que l’espoir d’obtenir de l’ad- 
ministration le droit de poursuivre l’ad- 
ministration dans la personne de ses 
agents ; que les tribunaux ressaisissent 
le droit de juger avec une parfaite in- 
dépendance. Avant 1789, la police était 
subordonnée aux grands corps judiciai- 
res ; et les parlements lui tirent plus 
d'une fois lentir leur autorité. Cette sub- 
ordination, il est vrai, avait Uni par n’ê- 
tre que nominale : rendons-lui sa réalité 
dans une juste mesure; rendons un frein 
aux fonctionnaires, une garantie aux ci- 
toyens. Si l’on persiste à admettre de- 
vant les tribunaux le témoignage des 
agents de police, tandis que l’article !5 
du code civil repousse celui d’hommes 
souvent moins infâmes, que ces hommes 
du moins aient sérieusement à craindre 
la rigueur des lois dirigées contre les 
faux témoins ; que surtout la peine la 
plus grave , appliquée sans espoir de 
grâce au i agents provocateurs , dépose 
constamment de l’horreur que les gou- 
vernants d’un peuple civilisé doivent 
vouer à une si exécrable déception. — 
Et que l’on ne dise point que nous pré- 
tendons énerver la police ! S’il fallait 
acheter par des crimes certains la possi- 
bilité de prévenir des crimes qui peu- 
vent n’êtrc jamais commis, disons-le, ce 
serait payer trop cher la sécurité qui eu 
deviendrait le fruit. Mais cette sécurité 
même serait-elle toujours bien fondée? 
Avec la latitude immense qu’on lui lais- 
se, combien la police n'est-elle pas sou- 
vent impuissante dans ses prévisions? 
On admet qu'elle n’ait pu prévenir l’at- 
tentat d'Alibaud ; il était conçu par un 
homme seul, décidé à agir seul, et ne se 
réservant aucune chance d'échapper lui- 
même à la mort. Mais le complot de 
Fieschi , comment a-t-il trompé son in- 
quiète surveillance ? Combiné à loisir 
entre plusieurs personnes, les préparatifs 
qu'exigeait son exécution semblaient ne 
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pouvoir rester secrets : que de temps n’y 
a-t-on pas consacré, que d’allées et de 
venues , que de travaux bruyants , de 
transports patents d’effets lourds et vo- 
lumineux! On n’a rien vu toutefois, rien 
soupçonné! Nous ne croyons pas juste 
d’accuser la police de négligence : mais, 
en présence de cet exemple terrible, il 
serait absurde d’attribuer à la police une 
efficacité tutélaire si grande, si certai- 
ne, qu’elle compensât les inconvénients 
attachés à l’irresponsabilité des fonction- 
naires qui en font jouer les ressorts. — 
Ces fonctionnaires fussent-ils les plus 
justes et les plus sages de tous les hom- 
mes, les inconvénients subsisteraient, 
parce qu’jls tiennent à la nature des 
choses. Tout homme investi de l’autorité 
aspire, même à son insu, à agir sans 
contrôle ; tout pouvoir qui peut s’éten- 
dre impunément tendra sans relâche h 
s’étendre; toute institution politique qui 
ne se propose qu’un but marchera vers 
ce but sans s'inquiéter de ce qu'elle sa- 
crifie au désir de l’atteindre. Des peu- 
ples de l’antiquité subordonnaient vo- 
lontiers au respect de la liberté indivi- 
duelle la préservation de la sûreté des 
citoyens : cessons de tomber dans l’excès 
opposé ; et n’oublions jamais que les in- 
stitutions les plus conservatrices échan- 
gent ce titre contre le nom de crimes 
quand elles portent atteinte à la morale 
publique. Euskbk Salvirtk. 

PROP HÈTES. J’aborde ce vaste 
champ sans hésitation , mais avec dou- 
leur. Jamais l’esprit humain n’a répudié 
avec plus d’orgueil la vérité des mira- 
cles et la sincérité des prophètes. Je me 
trompe : Rome offrit une époque aussi 
déplorable. De Lucrèce à Cicéron , la 
reine du monde perdit sa foi religieuse ; 
de Marius à César, le peuple roi perdit 
sa foi politique; les dieux s'en allèrent , 
puis la liberté, puis la gloire, puis la na- 
tionalité : un tyran et des esclaves, voilà 
tout ce qui resta des vieux Romains. 
Tandis qu’elle tombait d'autant plus bas 
qu'elle était jadis montée plus haut, 
Rome crut pouvoir remplacer la religion 
par la philosophie qui avait détruit la re- 


ligion. Ici éclate l’impuissance de l'in- 
telligence humaine : la philosophie ne 
put tenir lieu du polythéisme , la plus 
misérable des religions; et le monde vé- 
cut d'incrédulité , de despotisme et de 
servitude, jusqu’au jour où la parole du 
Christ vint rattacher la terre au ciel. 
Nous tendons vers une pareille décrépi- 
tude , et un autre Christ ne saurait venir 
rajeunir l'univers et consoler l’humani- 
té. — Fille de la philosophie des Grecs, 
et semblable à sa mère , la philosophie 
moderne a flétri ce qu'elle n’a pu dé- 
truire. Elle ouvrit la révolution du mon- 
de intellectuel par sa révolte contre l’or- 
dre religieux. Avec Luther, la liberté 
se place face à face de l’autorité , et 
l’homme commence sa lutte avec Dieu : 
la liberté engendre l'examen , l'examen 
engendre l’analyse , l’analyse engendre 
la dissolution. — Les réformateurs ne 
tendaient pas à ce fruit amer de la 
réforme ; ils voulaient opposer l'auto- 
rité qu’ils tentaient de construire à l’au- < 
torité qu'ils tentaient d'abattre ; ils eu- 
rent long - temps leurs confessions et 
leur doctrine; mais la liberté des pro- 
testants devait détruire l'autorité du pro- 
testantisme; et leur principe générateur 
devait nécessairement se transformer en 
principe destructeur. — A son tour , la 
vieille et sainte a’utorité de l'église ca- 
tholique s'égare dans le combat, elle nie 
la liberté de l’homme, c.-à-d. l’homme 
même, et soulève contre elle l’indépen- 
dance de l’esprit humain. Spinosa la 
pousse vers une licence panthéiste, Hob- 
bes vers la servitude matérialiste, Collins 
et Tolland vers le doute et la négation 
de l’infini. Au combat des Titans moder- 
ner contro le ciel , succède une bataille , 
rangée contre la morale. L’issue était fa- 
cile à prévoir ; il n’est pas de morale pos- 
sible sans religion. C’est dans la foi 
qu’est la morale ; c’est là qu’est sa source, 
sa sanction et sa fin ; hors de là, il existe 
des lois et des peines, une opinion et des 
convenances qui peuvent conduire vers 
une mort lente les peuples incrédules , 
mais qui ne sauraient leur dire : relevex- 
vous et marchez ! La base ébranlée , 
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l'édifice fut chancelant. Montaigne avec 
le doute, Rabelais avec le ridicule, l.a 
Mothe-le-Yaycr avec le raisonnement , 
portèrent dans la philosophie morale la 
guerre que Luther et Calvin avaient por- 
tée dans la philosophie religieuse; ils furent 
comme les héritiers des deus grands ré- 
formateurs. 'A la guerre succéda l'anar- 
chie; Voltaire termina cette lutte par le 
triomphe de l’incrédulité. Après le pou- 
voir religieux , après le pouvoir moral , 
restaitle pouvoir politique. On le fait à son 
tour descendre dans l'arène. Abandonné 
par la religion qu'il avait abandonnée , 
répudié par la morale qu’il avait flétrie, 
seul et sans défense , il ne pouvait que 
tendre la gorge au couteau; le duel en- 
gagé par Bodin fut terminé par la passe- 
d'armes de Mirabeau. Robespierre ne se 
mesura pas contre des assaillants, il tua 
des vaincus. — Sans foi religieuse , sans 
foi morale , sans foi politique , que res- 
te-t-il à un peuple? Il doit voir incessam- 
ment tomber tontes les hiérarchies hu- 
maines > la famille même doitdisparaitre. 
L'homme doit rester seul avec son égoïs- 
me et son intérêt. Ces deux vices de- 
viennent alors des vertus : comme la 
science de l’homme, par l'hmnme et sans 
Dieu , le conduit h l'isolement , il faut 
qu'il s'aime seul , puisqu'il est seul. 
Comme il a brisé tous les liens qui rat- 
tachent le fini à l’infini , il ne reste de 
l'homme que ce qu’il a de terrestre et de 
grossier ; et dès lors le bien-être matériel 
et l’or qui le procure sont le but uni- 
que d’une existence qui sort du chaos et 
retourne au néant. Comme il croit à l'in- 
telligence et non à l'ame , le cri de la 
conscience , l’attrait de la sympathie , 
tous ces trésors de joies et de larmes qui 
surgissent de la sensibilité , cèdent la 
place à ces émotions grossières de la 
sensation, qui pousse au plaisir et repous- 
se de la douleur. Alors naissent les théo- 
ries sensuelles que Locke renouvelle d'A- 
ristote , que Condillac embellit , et que 
les saints-simoniens ont traduit'* dans 
tonte leur brutale naïveté. Alors , nais- 
sent les théories d'utilité privée, qui, fon- 
dant l'homme sur son organisation ma- 


térielle, tic le poussent que vers la satis- 
faction de ses besoins et de ses plaisirs. 
Alors naissent les théories générales d’u- 
tilité qui , dans les pays protestants et 
dans les pays philosophiques, ont répu- 
dié tous les principes pour placer l’hom- 
me et le peuple sous la fatalité des évé- 
nement , en substituant la nécessité à la 
Providence. — Lorsqu’on est parvenu 
à ce déplorable état, et nous y sommes , 
que peut -on dire des prophètes sans 
s’exposer à la risée de tous, au risque de 
ne pas trouver un regard qni nous ras- 
sure, et une amc qui réponde à notre 
ame. Sans doute , il est des hommes 
qui se croient supérieurs , parce qu’ils 
ont vu que la terre dépeuplée de Dieu 
est stérile et déserte, et qui voudraient 
refaire une religion, à charge de ne pas 
y croire eux-mêmes. Ils bêiiraient vo- 
lontiers une basilique, comme ils élèvent 
une caserne; et comme iis peuplent l'une 
de soldais, ils voudraient peupler l’autre 
de croyants. Mais à ceux-là on peut leur 
dire : marche ! et à ceux-ci on ne sau- 
rait leur dire ; crois ! Les mouvements 
de l'ame ne sont pas des manoeuvres de 
régiment, et le pouvoir exerce sur les 
actions une autorité qui lui échappe sur 
les sentiments. 11 faut que les philosophes 
dévorent avec effroi le fruit de leurs 
oeuvres. — De nos jours, l'esprit prophé- 
tique est incompréhensible aux esprits 
tels que la philosophie du sensualisme et 
de l’égoïsme les ont faits. — truand on 
répudie la prophétie et le miracle, l’es- 
prit de Dieu animant l'esprit de l'homme, 
on ne peut faire sur les prophètes que 
de 1a science, et de la fausse et déplora- 
ble science. Naguère encore, on parlait 
des oracles avec une foi qui se trompait 
sans doute , mais qui était du moins de 
la foi, toute superstitieuse qu'elle pouvait 
être. On voyait la funeste prévision de 
l’ennemi du genre humain dans les pro- 
phéties des religions étrangères. C'était 
le génie de Satan, plongeant dans les té- 
nèbres de l’avenir pour y surprendre les 
mystères de la Providence. Mais s’agis- 
sait-il de son Dieu, de sa religion, de sa 
secte , un éclair d’en haut venait illumi- 
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uer i’homme d’en bai ; il marchait guidé 
par le doigt de Dieu ; il parlait, inspiré 
par l'esprit de Dieu ! L'homme croyait 
encore, et il rattachait, selon les forces 
de son intelligence, le connu à l'inconnu, 
le fini à l’infini, les formes de l'être à 
l'être lui-même ! La science, froide, ina- 
nimée, manque du sentiment, de la con- 
science , de lame , en un mot , seule 
puissance humaine qui rattache la terre 
an ciel. Aussi, est-il curieux de la voir, 
armée de l'erreur, du sophisme et du 
mensonge , pénétrer dans ce champ sans 
limites du croyant , attaquer la foi pas- 
sive comme superstition , la foi active 
comme fanatisme, se servir du faux pour 
détruire le vrai, et du crime pour nier la 
vertu. Pour la science tout est analyse ; 
et ce qui ne laisserait pas un résidu dans 
le creuset ne saurait exister. Pauvre 
science ! Admirable par le raisonnement 
et la dialectique , par la clarté , l'ordre , 
la méthode qui a fait des pas immenses , 
par l'invention et la perfection de tous les 
instruments qui pourraient conduire à la 
science réelle, si l'arbre n’en était resté 
dans l'Eden. Pauvre science! qui nie l'in- 
fini avec une parole altière , et qui, sta- 
tionnaire depuis Aristote et Platon , ne 
peut pas nous dire encore ce que peu- 
vent être le temps et l'espace, la vie tt 
la mort ; qui veut étaler tout l’homme à 
nos regards et qui ne peut nous dire ce 
qu’est l’intelligence , le sentiment, com- 
ment l'aine existe , comment elle s'unit 
au corps, comment elle se manifeste à 
l’extérieur. Pauvre science ! qui, avant 
de passer à l ame , devrait bien commen- 
cer par connaître le corps, et nous dire 
ce qui constitue la respiration, la circu- 
lation, la génération ; ce qui produit la 
peste , le choléra , la variole. Pauvre 
science ! si habile dans la description des 
effets, à systématiser les résultats, si im- 
puissante à s'élever à une cause , à une 
idée première quelconque. C'est pour- 
tant la science qui, sans la foi, veut nous 
expliquer, depuis cent ans, ces mystères 
de l’infini , ces ténèbres de l'inconnu, 
qù l’on ne peut parvenir que par l'intui- 
tion. La science a vu des jongleurs, des 


médecins, des sibylles. C’est lè quelle a 
trouvé les prophètes. Tout est menions 
ge, escamotage , art d'empoisonner ou de 
guérir, tout est prestidigitation, illusion, 
fourberie , tout est homme , rien n’est 
Dieu dans la religion. Moïse savait la 
fontaine qu'il fit jaillir du rocher ; Élie 
montait au ciel sur un char d’opéra ; Eli- 
sée marchait sur les eaux avec des patins 
de liège ; le malade guérit par un remè- 
de ; le mort ressuscite parce qu'il n'était 
pas mort ; et celui qui meurt a reçu le 
poison qui le tue. Comment la raison hu- 
maine ii 'a-t-elle pas suffi pour montrer 
à ces esprits forts que le crime ne se 
commet pas en vain , qu’il y faut être 
poussé par un intérêt personnel ou par 
un intérêt de caste,' et que les prophètes 
étaient isolés et solitaires, vivant persé- 
cutés et pauvres, mourant pauvres et 
martyrs , ne demandant ni la puissance 
ni l'or , montrant leur tête quand Dieu 
leur commandait d'aller porter sa parole 
dans le temple, dans le palais, sur la 
place publique ; et, leur mission accom- 
plie , cachant ensuite dans les rochers 
et les déserts cette même tète que l'a- 
mour de la vie , inséparable de l'hu- 
manité, les poussait à conserver jus- 
qu’au moment où Dieu leur disait : 
J’en ai besoin ! — Mon, rien aujourd'hui 
ne peut être dit sur les prophètes parce 
que rien ne peut être compris. L'oreille 
ne peut entendre, l’œil ne peut voir , le 
cœur ne peut sentir. On appelle la reli- 
gion comme un instrument dans les af- 
faires publiques j on ne s'aperçoit pas du 
vide qu'elle laisse dans les âmes. Mal- 
heur à elle si, au lieu de briser par la 
main de Dieu la porte qu’on lui ferme , 
elle entrait, aidée du pouvoir, par la 
porte qu’on lui ouvre ! ce ne serait plus 
la fille de Dieu , l'ange du malheur , la 
reine du monde. Prostituée de l'homme, 
flétrie par ses caresses, elle tomberait 
bientôt à la fin de son orgie politique. 
Elle ne peut être que ce qu'elle est, et si 
elle n’est pas ce qu'on 1a croit, elle n’est 
rien. C'est dans cet esprit qu'il faut lire et 
méditer les prophètes ; c’est dans cet es- 
prit que les Hébreux ont écouté Moïse, 
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et qu’après trois mille ans ils vivent en- 
core de sa vie et de sa parole. C’est dans 
cet esprit que les chrétiens ont adoré 
l’Évangile, et que, pleins de confiance 
dans ses promesses, ils ont enduré le 
martyre et souffert l’oppression; qu’hum- 
bles dans la grandeur, résignés dans la 
souffrance , ils ont accompli ce rêve 
qu’on appelle la vie , que quelques illu- 
sions sillonnent, que tant de cauchemars 
frappent de douleur et d’effroi, et qui 
finit à la tombe , séjour de mort où le 
chrétien commence à vivre et où les au- 
tres croyances cessent d'exister. — Les 
philosophes hébraïsants se refusent à l’in- 
spiration. C’est par la physiologie et la 
psychologie qu’ils veulent l’expliquer. 
Au milieu d’un monde qui se croit ani- 
mé du sentiment religieux , le sens in- 
time de la religion a perdu toute sa puis- 
sance. On sent qu’il est un Dieu, une 
ame ; on éprouve le besoin intérieur de 
croire ; on est travaillé du péril de l’or- 
dre social jeté en pâture à l’incrédulité. 
Mais la philosophie, telle que le xviit* siè- 
cle et la révolution l’ont faite , pèse sur le 
monde comme une fatalité ; et, à part quel- 
ques hommes que le persiflage de l’esprit 
fort n’a pas encore eûrayés, il faulune au- 
tre génération , une autre instruction , 
d’autres lois , d’autres institutions pour 
mettreun termes ia révolte du mondema- 
tériel contre le monde spirituel. Les aines 
qui tâchent de croire vont même de nos 
jours chercher la foi hors de la religion. 
Swendemborg et Saint-Martin cherchent 
Dieu à travers le délire de leurs fantas- 
tiques visions : ils ont vu ce que l'œil ne 
peut voir , ils ont entendu ce que l’o- 
reille ne peut entendre. Eux qui ne peu- 
vent appréhender par les sens l’ame cap- 
tive et souveraine dans leur corps, veu- 
lent, à l’aide d'organes matériels, traver- 
ser l’abime qui les sépare de l’infini. Leur 
folie ne manque ni de zèle ni d’onction , 
mais elle ne peut mener à rien parce 
que c’est la folie. D’autres mystiques , 
renouvelés de madame Guyon , cher- 
chent les mystères par la contemplation; 
ils lèvent tous les voiles par intuition. 
Leur ame, qui ne peut sortir d’elle-mê- 


me pour se manifester par elle-même , 
leur ame, qui , se ramenant en soi , ne 
peut se révéler à elle-même, ils veulent 
qu’elle puisse attirer à elle l’invisible, 
l'inconnu , l'infini. La psyxhologie n’est 
jamais parvenue à une idée première, à 
une idée simple, à une idée nécessaire; et 
lerêvedes mystiques nescra jamais qu’un 
rêve. Le prophète l’a dit avant nous à 
ceux qui cherchent ce qu’ils ne peuvent 
trouver dans ce monde : « L’homme ne 
peut me voir et vivre. • — Ceux-là mêmes 
qui cherchent avec la foi ne peuvent 
s’empêcher de chercher avec leur esprit : 
ils portent l’examen dans la recherche et 
le libre arbitre dans le jugement. De là 
la diversité des commentateurs. Est -ce 
figure ou réalité ? sens littéral ou sens al- 
légorique? parabole ou histoire direc- 
te ? Le prophète qui dévoile l’avenir a la 
prescience de l'incrédulité qui l’attend : 
«Écoutez et ne comprenez pas, dit Isaïe.» 
Mais, lorsque les temps sont accomplis , 
les voiles soulevés, les mystères révélés à 
l'homme, alors l’apôtre dit de l’Évangile: 
« Que celui qui lit comprenne ! » — Au 
premier aspect, la prophétie directe sem- 
ble commander la foi. Qui peut résister 
à la clarté de ces paroles : • Une vierge 
concevra. » Les Hébreux les admettent 
et ils en nient l’accomplissement : * Le 
Christ sera mis à mort. » Ils admettent 
encore, et ils attendent celui qui doit naî- 
tre de la vierge et qu’ils doivent livrer à 
la mort. Ainsi , les Juifs ne croient pas 
aux prophètes en ce que le christianisme 
a accompli ; les protestants n’en veulent 
que ce qui ne blesse pas leurs doctrines ; 
les catholiques seuls prennent le livre de 
Dieu comme les Hébreux jusqu’à l’avé- 
neraent du Christ , comme l'universalité 
des fidèles depuis l'Évangile. Ainsi, tous 
sout d'accord sur ces magnifiques pro- 
messes , sur ces terribles menaces de la 
voix de Dieu tonnant par la bouche des 
prophètes sur la ruine de Jérusalem ,sur la 
captivité de Juda, sur les soixante-dix ans 
de servitude, la chute des Chaldéens, les 
victoires de Cyrus , les conquêtes et les 
désastres des Perses, des Grecs, des Ro- 
mains; sur l'abomination et la perte des 
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Moabites, desTyriens, des Philistins, des 
Egyptiens. Les faits sont venus justifier 
les paroles, et le doute a disparu. Mais les 
Juifs ne peuvent admettre l'accomplisse- 
ment de leurs prophéties dans notre re- 
ligion qu’en abdiquant la leur ; les pro- 
testants ne peuvent avoir notre intelli- 
gence des prophéties qu’en cessant d’étre 
protestants. Ainsi, discuter avec eux sur 
les prophètes n’est pas chose de science, 
d’érudition, d’examen et de controverse ; 
c’est le fond même de leur religion qu’on 
débat, et ils ne pourraient convenir d’un 
tort historique sans avouer en même 
temps le mensonge de leur croyance. — 
Dans notre pauvre scolastique , les com- 
mentateurs ont été rarement d’accord : 
plusieurs abandonnaient le sens littéral 
pour le sens mystique ; et plusieurs va- 
riaient encore sur l’allégorie qu’ils ima- 
ginaient. Mais ici , tout est d’une sainte 
loyauté : personne ne peut être surpris 
à ces interprétations dont la subtilité ne 
blesse pas la piété naïve. Saint Jérôme 
n’hésite pas à dire, dans la pureté de son 
coeur : • Ce que j’ai appris, je le commu- 
nique avec simplicité h mes frères. Ils 
sont très libres certainement de choisir 
l’interprétation qu’ils veulent suivre. » 
En effet, le texte hébreu, quelquefois mal 
transmis, quelquefois mal compris-, la 
version grecque , quelquefois abrégée , 
quelquefois infidèle, ouvrent la lice à des 
interprétations diverses pour tous ces es- 
prits à la fois sublimes et simples , pour 
toutes ces âmes à la fois austères et naï- 
ves, qui, s’abreuvant h leur soif au fleuve 
des prophètes, se laissaient entraîner par 
le courant. — Mais comment oser de nos 
jours livrer à la risée de l’incrédule ou 
au dédain de l’indifférent, l’esprit des 
voyants, tel qu’il apparaissait jadis à l’es- 
prit des croyants ( v. Malacris) ? On ne 
peut aujourd’hui que faire de la science 
sur les prophètes, c.-à-d. répéter ce que 
les autres en ont dit, en groupant les mê- 
mes faits dans un système différent , car 
voilà ce qu’on appelle science de nos 
jours : elle ne nous enseigne pas ce que 
nous ne savons point ; mais ce que nous 


savons , elle nous l’apprend autrement , 
voilà tout. Les païens avaient des tem- 
ples spéciaux où des prophètes et des si- 
bylles proclamaient leurs oracles : là se 
signale l’œuvre de l’esprit sacerdotal. Le 
sacerdoce hébreu fut toujours étranger 
et souvent ennemi de l’esprit prophéti- 
que. L’esprit de Dieu se reposait sur un 
homme , et l’homme prophétisait. On a 
divisé les prophètes en grands et en pe- 
tits : tous sont égaux entre eux; et ce qui 
les distingue, c’est que ceux-là ont laissé 
un plus grand nombre de prophéties. 
Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et Daniel sont 
nos quatre grands prophètes ;Ozée, Joël, 
Amos, Abdias, Michée, Jonas, Nahum, 
Habacuc , Sophonie , Aggée , Zacharie 
et Malachie sont les petits. Mais les 
hommes, à qui l’esprit de Dieu a voulu ap- 
paraître , forment d’Adam à Moïse une 
suite non interrompue de vrais prophè- 
tes. Ce n’est qu’après Moïse que les pro- 
phètes suscités écrivirent leurs prédic- 
tions; et de Samuel à Malachie la parole 
de Dieu sur son peuple et sur le monde 
nous a été conservée. L’écriture cite des 
prophètes, des prophétesses, des associa- 
tions de voyants. Saint Épiphane en 
compte une succession de 73 d’Adam à 
Marie, les Juifs en comptent 48. Les 
commentateurs des prophètes sont in- 
nombrables ; et leurs dissentiments ont 
soulevé la colère des philosophes. Il était 
facile d’éviter cette controverse. Bossuet 
avait dit avant eux : « Le concile de 
Trente n’établit la tradition constante, 
ni l’inviolable autorité des saints Pères, 
pour l’intelligence de l’Écriture , que 
dans leur consentement unanime, et dans 
les matières de la foi. Les explications 
littérales et historiques ne sont pour la 
plupart ni de dogme ni d’autorité. > Le 
champ est libre et vaste, comme on voit, 
pour les conjectures. Mais ce qui a été 
cru toujours , pour tout et par tous , est 
aux yeux du chrétien hors de toute dis- 
cussion. C’est là ce que l’universalité 
des fidèles , c’est-à-dire l’Église , a cru 
jusqu'à ce jour; c’est à celte croyance 
qu’il faudra revenir , parce que là, et là 
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seulement est 1a. vérité. L'anarchie des 
opinions isolées, la licence du droit d'exa- 
men , qui plie le sens de l'Écriture à la 
merci des passions, au gré des sentiments; 
la révolte du crime qui nie la puissance 
qui le condamne ; la folie de l’homme, 
qui cherche Dieu hors de Dieu , ou qui 
veut se faire un Dieu ii 6a guise , toutes 
ces saturnales philosophiques auront leur 
terme. La nature vraie de l’humanité la 


ramènera dans la voie d'où l’orgueil de 
l'intelligence et les émotions de la chair 
l'ont chassée. Le jour du prophète arri- 
vera. « Dieu crééra un nouveau ciel et 
une terre nouvelle. Le soleil ne resplen- 
dira plus dans le jour , la lune ne luira 
plus dans la nuit , Dieu seul sera éter- 
nellement notre lumière et notre gloire.* 
J. -P. Pages , «M'AriSgc. 
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Q , dit - septième lettre et treizième 
consonne de notre alphabet. Le système 
naturel de l'épellation voudrait qu'on la 
prononçât que ou Ae; l'usage presque gé- 
néral est de dire qu ou Au. L'articula- 
tion représentée par cette lettre est la 
même que celle du A ou du c devant a, 
o, u ( v. K et C). C’est une articulation 
forte, à la fois linguale et dentale, exi- 
geant le double concours de la langue 
et des dents inférieures. Des grammai- 
riens regardent aussi cette articulation 
comme gutturale, à cause de l’espèce de 
retentissement qu’elle semble produire 
au fond de la bouche et dans la trachée- 
artère. Comme le remarque judicieuse- 
ment le grammairien latin Priscianus, la 
lettre q serait absolument inutile dans 
notre alphabet, s’il était raisonné et des- 
tiné è peindre de la manière la plus sim- 
ple les éléments de lu voix; et ce vice est 
commun au q et au A. La lettre q est la 
même dans le latin , l’hébreu et le grec 
ancien; elle figure dans les alphabets de 
toutes les langues modernes. Suivant 
Court de Gébelin (Histoire naturelle de 
la parole ), cette lettre conserve encore 
la forme qu'elle avait dans l’alphabet pri- 
mitif, et plutôt particulièrement dans les 
caractères de l’écriture minuscule, q. 
Cette forme est celle d’un couperet, d'une 
petite hache , de tout ce qui sert à cou- 
per; et, selon le même savant, les lan- 
gues sont remplies de mois écrits par q, 
ou dans lesquels c a pris sa place, qui dé- 
signent un partage quelconque. Quand 
la lettre q n’est point finale, la voyelle u 
la suit toujours , comme dans quelque , 
qui, quoi, etc. Ordinairement alors cet 
u ne sonne point. Cependant , celte 
voyelle se prononce quelquefois après le 
q, car si l'on dit quêteur par Ae, on ar- 
TOMI ILVI. 


ticulc/yuer/curparcMM ;l'u se fait sentir 
dans beaucoup d'autres mots : aquatique, 
équateur, quadrature , quadrupède , 
équestre , etc. Ménage prétend que les 
anciens Romains ne prononçaient pas 
l’u dans qui , quee , quod , quùrn , quia , 
quatuor, et qu’ils disaient Ici, ka:,kod, 
kum , kia , katuor. Cela pouvait être 
vrai devant l'o et Vu , mais non devant 
les autres voyelles , du moins tel est lo 
sentimentde la pluparldes grammairiens. 

■ Rien n’est plus plaisant , dit Domer- 
gue (tiramm. franc, simplifiée), que le 
procès occasionné par l’articulation qu, 
vers l'an 1550. Les professeurs du collè- 
ge royal , jaloux de substituer la pronon- 
ciation romaine à la prononciation go- 
thique , faisaient sentir l'u dans quan- 
quam , quisquis. Les docteurs de Sor- 
bonne prononçaient et voulaient qu’on 
prononçât kankam , kiskis. Un de leurs 
confrères, dans un discours public , s'a- 
visa de bien parler : soudain , les doc- 
teurs s'assemblent , crient à l’hérésie et 
dépouillent cette victime grammaticale 
des revenus de sa place. Le prêtre beau 
diseur interjette appel au parlement de 
Paris. Professeurs , sous - maîtres , éco- 
liers , tout le collège royal vole à l'au- 
dience. Ramus parle, le prêtre est absous, 
et chacun déclaré libre de prononcer 
connue il voudra. C’est sans doute au 
kankam des docteurs de Sorbonne que , 
nous devons cette façon de parler pro- * 
verbiale : faire un quanquam , faire un 
grand quanquam de quelque chose, pour 
dire faire beaucoup de bruit, beaucoup 
d'éclat, d'une chose qui n'en vaut pas la 
peine [y. Carcaks). » — Q, chex le Ro- 
mains, était une lettre numérale qui va- 
lait 500, et, surmontée d’une ligne hori- 
zontale, 500,000. — La lettre q , sur nos 
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monnaies, indique qu'elles ont été frap- 
pées à Perpignan. Ciianpagxac. 

QUADIl ACÉSIME (du latin quadra - 
gesimus , quarantième ) , terme de bré- 
viaire , espace de quarante jours. Il ne 
ce dit que du carême : le dimanche de la 
Çuadragéume est le premier dimanche 
de carême. X. 

QUADRANGULAIRE, à quatre an- 
gles. En prenant le mot angle dans son 
acception la plus simple, c.-à-d. comme 
représentant l’ouverture de deux lignes 
qui se coupent suivant des directions 
quelconques , il ne peut y avoir rigou- 
reusement de quadr angulaire que la fi- 
gure ou plutôt le polygone de quatre 
côtés. Une pyramide quadrangulaire est 
celle dont la base est figurée par un po- 
lygone de ce genre : ainsi , quadrangu- 
laire et carre' peuvent être considérés 
comme synonymes, avec cette différence 
que le dernier de ces mots , beaucoup 
plus restreint que l’autre dans son ap- 
plication, ne sert qu’à déterminer une es- 
pèce particulière de figure quadrangu- 
laire, celle dout les angles sont droits et 
les côtés égaux. Les principales figures 
quadrangulaires sont, avec le carré , le 
parallélogramme ,1e rhombe et le trapè- 
ze. Le dieu Terme, chez les anciens, était 
révéré sous la forme d’une pierre carrée. 
Cette figure quadrangulaire , le carré 
(quadratus),é lait aussi celle sous laquelle 
ou représentait parfois Mercure, à qui le 
nombre quatre était consacré : on le 
surnommait Quadralus, peut-être à cau- 
se de la forme carrée qu’on donnait à scs 
statues dans l’enfance de l’art , ou parce 
qu’il était né le 4 du mois, suivant quel- 
ques mythographes. F. 

QUADRAT. Ce mot, qui a passé de 
mode avec la science qui l'avait créé, 
r astrologie , était destiné à indiquer la 
position de deux corps célestes éloignés 
l'un de l’autre d’un quart de cercle, ou 
de 90°. 11 était alors usité seulement dans 
cette locutiou : quadrat aspect, et l’on 
supposait une influence maligne aux as- 
tres ainsi disposés l’un relativement à 
l'autre. 11 est remplacé aujourd'hui en 
astronomie par le mol quadrature , dont 


l'acception est la même , car ce dernier 
désigne aussi , dans l'une de ses accep- 
tions , la position de deux astres qui se 
trouvent à 90® l’un de l’autre , comme 
l'est la lune, par exemple, avec le soleil, 
dans ce qu'on appelle son premier et son 
troisième quartier. — Le mot quadrat est 
aussi un terme d’imprimerie , et se dit 
alors des pièces de plomb qui sont dans 
les casses, de même volume que les let- 
tres. On les met dans les espaces blancs 
du commencement ou de la fin des li- 
gnes , et dans les intervalles des titres , 
pour tenir les formes en état, en en rem- 
plissant les vides. On nomme quadra- 
tins les petits quadrats de différentes 
grosseurs. Z. Z. 

QUADRATRICE. Celte courbe se 
forme par l'intersection des rayons d’un 
quart de cercle avec une règle qu'on fait 
mouvoir uniformément et parallèlement 
à l’un des rayons extrêmes de ce même 
quart de cercle. Elle porte ordinairement 
le nom de Dynostrate , géomètre an- 
cien , contemporain de l’iaton , et à qui 
l’on en attribue l’invention. Elle ne fut 
pas destinée d'abord par son auteur , 
comme semble l'indiquer le nom de qua- 
dralrice , à déterminer le rapport de la 
circonférence au diamètre, ou à résoudre 
le problème de la quadrature du cercle: 
Dynostrate la proposa seulement pour la 
solution d’un autre problème qui ne sem- 
ble pas moins impossible , celui de la 
trisection de l'angle. La quadratrice de 
Dynostrate est d’ailleurs au nombre des 
courbes mécaniques , et elle ne saurait 
pas plus servir à réduire un cercle en un 
carré , quand même il serait possible de la 
décrire en entier, qu'un procédé graphi- 
que, quelqu’exact et délicat qu’il soit, ne 
saurait atteindre à la précision géométri- 
que proprement dite. Ce serait ici le cas de 
parler des travaux vraiment prodigieux 
auxquels se sont livrés des géomètres de 
tout lemps pour arriver à la solution du 
problème qui est l'objet de la quadratrice. 
Peut-être a-t-on tort de les improuver , 
malgré leur inutilité bien reconnue pour 
atteindre au but que s’en proposent les 
auteurs, car si les géomètres ne sont 
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point parvenus à démontrer a priori 
l’impossibilité de la quadrature du cer- 
cle , du moins Lambert a-t-il fait voir 
( Mémoire de l'académie de Berlin , an- 
née 1761) que le rapport du diamètre à 
la circonférence est incommensurable , 
et Legendre a-t- il démontré que le carré 
de ce rapport est aussi lui-même irra- 
tionnel : mais avant de condamner un 
pareil genre de recherches , il faut con- 
sidérer que la plupart des propositions 
dont se compose la géométrie n’étaient 
pas même soupçonnées avant leur décou- 
verte , et que celle-ci n’a presque été 
due , dans le plus grand nombre des cir- 
constances , qu’à l’opiniâtreté d’efforts , 
de travail dont le but était tout autre 
que d’arriver à ces découvertes. Billot. 

QUADRATURE, terme de géomé- 
trie ; réduction géométrique d’une figure 
au carré. La quadrature du cercle est 
regardée comme un problème insoluble : 
en effet, quoiqu'on connaisse dans quel 
rapport les circonférences et les surfaces 
de deux cercles sont avec leurs rayons ou 
leurs diamètres , cependant on n’a pu 
encore jusqu’ici déterminer précisément 
le rapport qui est entre le diamètre d’un 
cercle et sa circonférence ; de sorte que 
la grandeur d’un diamètre étant donnée 
en nombres , on ne peut assigner en 
nombres la grandeur précise de sa cir- 
conférence ; ni par conséquent celle de 
sa surface , qui est le produit du demi- 
diamètre par la demi-circonférence ; 
c’est ce qu’on doit entendre lorsqu’on 
dit qu’on n’a pas encore trouvé la qua- 
drature du cercle; ce mot t /uadraluie 
■vient de cc que le carré est la commune 
mesure de toute surface. Tous les efforts 
des plus grands mathématiciens se sont 
réduits à démontrer qu’il est impossible 
de la trouver par de certaines voies , 
mais qu'il est possible d’en approcher à 
l’infini ; et la justesse avec laquelle on 
en a approché est plus que suffisante 
pour l'application de la géométrie à la 
pratique la plus scrupuleuse ; en sorte que 
les habiles géomètres ne regardent à pré- 
sent la quadrature absolue du cercle que 
comme une chose de pure curiosité , et 


aiment mieux employer leur temps à des 
recherches plus utiles ; d'autant plus 
qu’il est très certain que si le rapport 
exact du diamètre du cercle à sa circon- 
férence peut être exprimé par des nom- 
bres , ces nombres doivent être si grands 
que l'on n’en pourrait faire usage dans 
les calculs, et qu’il faudrait toujours dans 
la pratique en revenir aux nombres dont 
on se sert actuellement. Mais la plupart 
de ceux qui n’ont qu’une connaissance 
très superficielle des mathématiques en- 
treprennent avec confiance la solution de 
ce fameux problème , sans même enten- 
dre trop bien l'état de la question , et ils 
ne manquent guère de se persuader qu’ils 
l’ont trouvée. On a inventé des méthodes 
pour carrer absolument certains espaces 
renfermés entre des portions de cercles , 
ou même entre des portions de cercles et 
des lignes droites : par exemple un ancien 
géomètre grec , Hippocrate de Chio , a 
prouvé que si sur l’hypothénuse et sur 
les côtés d'un triangle rectangle on dé- 
crit des demi-cercles, on aura deux espa- 
ces curvilignes dont la somme des surfa- 
ces sera égale à celle du triangle rectan- 
gle : on appelle ces deux espaces les lu- 
nules d’Hippocrate. Le rapport du dia- 
mètre à la circonférence du cercle peut 
être déterminé à peu près ou mécanique- 
ment, par exemple, en comparant au 
diamètre d’un cercle la longueur d'un fil 
qui aurait été plié exactement sur sa cir- 
conférence , ou géométriquement , en 
calculant le contour et les dimensions 
d’un polygone régulier d’un très grand 
nombre de côtés. C’est ainsi qu' Archi- 
mède a trouvé ce rapport à peu près 
comme de 7 à iî ; d’autres l’ont mis 
comme de 1 à 3, 14159365, etc., en 
ajoutant jusqu’à 137 décimales, ce qui 
fait une approximation presque infinie. 
Mctius l’a déterminé de 113 à 355. Ce 
sont les deux plus petits nombres qui 
donnent le rapport le plus approchant du 
véritable. Ainsi , le diamètre d’un cercle 
étant donné pour calculer son contour, 
il faut faire cette règle de proportion : 
comme 1 13 esta 355, ainsi le diamètre du 
cercle donné est à sa circonférence ; et si 
13. 
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l’on veut avoir la surface de ce cercle , 
il faut multiplier la moitié du diamètre 
par la moitié de la circonférence ainsi 
trouvée. — L’académie des sciences re- 
çoit régulièrement chaque année des mé- 
moires dont les auteurs annoncent avoir 
trouvé la quadrature du cercle ; mais 
comme jusqu’à présent les solutions ont 
toujours été erronées , on a décidé que 
l’on ne s'en occuperait plus ; beaucoup 
de personnes cependant cherchent en- 
core à résoudre le problème , et tout ré- 
cemment Al. L.-A. Lemoine de Favigny- 
Sforge , ancien géomètre de première 
classe , supposant une circonférence d'un 
diamètre infini, en a fait la triangulation 
poussée jusqu'à la plus petite expression , 
et il a annoncé que 3,146728 donnerait 
positivement la circonférence de l’unité 
pour diamètre ; il lui était facile d’après 
ce principe de calculer comme il l’a fait 
les rapports de 1 à 800 à la circonférence, 
en prenant 6,291456 pour 2; 9,437184 
pour 3 , etc. Nous ne nous arrêterons pas 
davantage sur ce travail, par les raisons 
que nous avons ci-dessus exprimées. 

Quadrature en astronomie se dit du 
premier et du troisième quartier de la 
lune. La première inégalité de la lune , 
découverte par Hipparquc,a lieu dans les 
syxygics ; la seconde dans les quadratu- 
res ; la troisième, déterminée par les Ara- 
bes au x® siècle , et non par Tycho-Brahé 
en 1602 , comme je l’ai émontré, d’après 
le manuscrit arabe d’Aboulwefa , a lieu 
dans les octants. 

Qoadratork (terme d’horlpgerie) .C’est 
la manière différente de construction 
dontles mécaniciens se servent pour les 
horloges, les pendules et les montres. On 
dit la quadrature d’une horloge à sonne- 
rie d’heure et de demi-heure , la qua- 
drature d’une pendule à répétition , qui 
sonne les quarts et les minutes de cinq 
en cinq. Sédillot. 

QUADRIGE , char à quatre chevaux, 
en usage dans la Grèce et à Rome ( v . 
Char). 

QUADRILATÈRE peut sc prendre 
substantivement ou adjectivement, et 
désigne une figure ou un polygone de 


quatre côtés. Ce mot peut être considéré 
comme synonyme de quadrangulatre 
(v.),cn ce sens qu’un polygone qui a 
quatre angles a nécessairement quatre 
côtés, et vice versa. : ce qu’on peut dire 
de l’un , géométriquement parlant , s’ap- 
plique toujours à l’autre d’une manière 
nécessaire et absolue. Z. 

QUADRILLE , troupe de chevaliers 
d’un même parti dans un carrousel (v.). 
Il se dit aussi de chaque groupe de 
quatre danseurs et de quatre danseuses 
qui figurent dans les ballets , dans les 
grands bals , et qui se distingue quel- 
quefois des autres groupes par un costu- 
me particulier. X. 

QUADRUMANE (zoologie [du lat. 
quadrimani , formé de quatuor, quatre , 
et de rnartus , main]), famille d’animaux 
mammifères , qui ont le pouce séparé aux 
pieds de derrière , comme à ceux de de- 
vant : tels sont les singes et les makis. X. 

QUADRUPÈDES (zool. [du latin 
quatuor, quatre, et pes, pied, qui a qua- 
tre pieds]), nom sous lequel on désignait 
communément, avant les perfectionne- 
ments récents des classifications zoologi- 
ques, les animaux qui composent la pre- 
mière classe des vertébrés ; terme im- 
propre , et qui caractérisait mal cette 
classe, puisque l’on trouve dans d’au- 
tres , parmi les reptiles , par exemple , 
des espèces à quatre pieds: tels sont les 
lézards , les grenouilles , etc., etc. — Nous 
renvoyons donc , pour les généralités re- 
latives aux quadrupèdes , au mot Mam- 
mifères , bien plus exact, et qui doit 
remplacer définitivement le premier en 
zoologie. Saucerottk. 

QUADRUPLE, même nombre compté 
quatre fois ou multiplié par quatre. Jadis 
les lois françaises voulaient que la peine 
de l’omission de recette par les compta- 
bles fût le quadruple. — En musique, 
la quadruple croche est une note qui 
ne vaut que le quart d’une croche ou la 
moitié d’une double croche. — Quadru- 
ple, monnaie d’or d’Espagne, double pis- 
tole qui depuis 1786 vaut 81 fr. 81 c. Ou 
a donné aussi ce nom , en France, à une 
pièce d’or fabriquée sous Louis XIII, 
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portant d’un côté l’effigie de ce roi , de 
l’autre une croix couronnée de quatre 
couronnes , et cantonnée de quatre fleura 
de lis : elle pesait dii deniers , douze 
grains trébuchants, et valait 20 livres. X. 

QUAI ( architecture ) , levée revêtue 
de maçonnerie ou en pierres de taille , 
destinée soit à retenir les terres de la 
berge d'une rivière, soit à en contenir 
les eaux dans leur lit; et qui procure à 
certaines villes une promenade commode 
et agréable. Ce mot , très ancien , vien- 
drait , suivant Scaliger, de cayare { con- 
traindre , resserrer, en latin du moyen 
âge ). Borel le dérive de cadere ou caïr, 
même signification en vieux français. Du 
Cange prétend que le quai était primiti- 
vement un espace du rivage couvert de 
poutres et de planches en forme de mai- 
son , appelé , dans la basse latinité , caya, 
cayiim, chaya, et en français chas, citai, 
lequel servait et sert encore à mettre à 
couvert les marchandises qu’on décharge 
des navires. — Plusieurs grandes villes , 
telles que. Rome et Londres, n'ont pas de 
quais ; Piseet Florence, construites sur 
les deux rives de l’Arno , en possèdent 
d’admirables ; mais aucune ville n'appro- 
che en ce genre de Paris. Son premier 
quai , celui des Augustins , date de Phi- 
lippe-le-Bel , comme il conste de lettres- 
patentes de ce roi, du 9 juin 1312, or- 
donnant au prévôt des marchands et aux 
échevins de le construire pour éviter les 
fréquents débordements de la Seine. 
L'ensemble , continué à différents inter- 
valles, et presque achevé sous l'admi- 
nistration du préfet actuel , M. le comte 
de Ilambuleau, offre une promenade de 
plus d'une lieue de longueur. Le fleuve 
parcourt cet espace dans un canal de 
pierres de taille , entrecoupé de distance 
en distance par des ports pour l'arrivée 
des bateaux , et le déchargement des 
marchandises. 

Quai ( marine), espace revêtu de mu- 
railles, propre aux mouvements et aux 
opérations d'un port. On enfouit sur le 
terre-plein des canons par la volée jus- 
qu'aux tourillons , et , dans les murs de 
levêtement, on scelle des ancres, de 


forts organeaux, pour que les navires 
viennent y amarrer. Pour charger ou dé- 
charger, les uns se placent de bout à 
quai , d’autres bord à quai. Les quais 
sont munis de grues et de cabestans vo- 
lants. Il faut qu'il y ait aussi des robinets 
d’eau courante , avec des manches et des 
tréteaux pour envoyer de l'eau à bord des 
bâtiments , afin de remplir leurs pièces 
arrimées. En un mot , un quai doit offVir 
aux vaisseaux tout ce qui peut être utile 
à leurs mouvements et h leurs amarrages. 
— Le quaiage est le droit que paient les 
vaisseaux de commerce qui se servent du 
quai pour leurs opérations. E. G. 

QUAKERS (Trcmbleurs), membres 
d’une secte religieuse qui se forma au 
milieu du xvn* siècle en Angleterre , et 
surtout dans le nord de l'Amérique oh 
elle prit une grande extension. Les qua- 
kers, aux premières années de leur éta- 
blissement, manifestaient leur enthou- 
siasme dans tous leurs exercices de piété 
par des contorsions et des tremblements 
qui firent donner h leur secte le surnom 
de trembleurs. Ils justifiaient cet usage 
en invoquant les paroles de leur fonda- 
teur, Georges Fox, cordonnier, né h 
Drelon , comté de Leicester, en 1624, 
mort en 1681 , lequel avait dit à ses ju- 
ges : « Tremblez en présence de la parole 
de Dieu. > Les quakers ont pris aussi la 
qualification de Société chrétienne des 
Amis. Ce fut en 1649 que Fox commen- 
ça à parler des inspirations qu'il préten- 
dait avoir reçues d'en haut, alors que tout 
tendait à exciter des plaintes contre l’é- 
glise épiscopale. La témérité avec la- 
quelle cet artisan tonnait contre les vices 
de toutes les classes de la société, atta- 
quant le clergé , déclarant toutes les 
sciences humaines inutiles , poussant le 
peuple à refuser la dîme, ne pouvait 
manquer de trouver de la sympathie dans 
les masses. Malgré toutes les persécu- 
tions auxquelles il fut en bulte, ses doo- 
trines se propagèrent rapidement. Les 
premières communautés de quakers se 
formèrent dans le pays de Galles et dans 
le comté de Leicester. En 16&4 , il s'en 
éleva une h Londres; et en 16&8, Fox 
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présida la première assemblée générale 
de scs frères à Bedford. Quelques savants, 
tels que Samuel Fisher , Georges Keith , 
William Penn (v.) , et surtout Robert 
Barklay , dans son A polonia tkco/ogiie 
verte chrisliante ( IG78),, embrassèrent 
la défense de sa doctrine. Leurs travaux, 
plus approfondis , plus scientifiques, ap- 
portèrent de l'ordre et de la clarté dans 
les préceptes un peu désordonnés du fon- 
dateur. Toute la doctrine des quakers 
repose sur ce principe : que tout homme 
qui recherche avec ardeur l’esprit divin 
en reçoit immédiatement l'inspiration ; 
que le germe en est du reste dans le 
cœur humain. Les Saintes - Ecritures 
n’ont de valeur pour eux que comme 
règle de conduite; ils nient la perfec- 
tion que leur attribuent les chrétiens 
et leur application à notre époque. Ils 
considèrent l’œuvre de la rédemption 
comme un fait spirituel qui sc renouvelle 
dans l’ame de tout vrai chrétien. Les sa- 
crements ne sont pour eux que des actes 
intérieurs: ilsnc pratiquent ni le baptême 
ni la communion, et n’observent enfin au- 
cun des rites de l’église. Leur culte l’em- 
porte en simplicité sur tous les autres. 
On ne voit dans leurs temples ni autels, 
ni chaires, ni tableaux. On n’y entend 
ni chant , ni musique : la communauté 
se rassemble sans avoir besoin d’être ap- 
pelée par le son des cloches ; elle attend 
en silence l’arrivée du Saint-Esprit. Ce- 
lui qui croit sentir son inspiration, l’an- 
nonce par des soupirs et des gémisse- 
ments auxquels s’associe toute la congré- 
gation. Lorsqu’il prêche ou récite ses 
prières , chacun l’écoute en silence , et 
les hommes tête nue. Il est assez commun 
de voir plusieurs membres de l’assem- 
blée prendre la parole tour à tour. Quel- 
quefois la communauté se disperse après 
avoir attendu pendant plusieurs heures 
les inspirations de l’esprit saint. Les 
quakers n’admettent point d’état ecclé- 
siastique à part ; il est permis & chacun 
de prêcher dans les assemblées , parce 
que, disent-ils , le Saint-Esprit , comme 
au temps des apôtres , dicte à chaque 
chrétien la parole sainte. Ce n’est guères 


que dans les derniers temps qu’on a at- 
tribué le soin de prêcher aux membres 
les plus éloquents des communautés , 
sans cependant porter en rien atteinte 
au droit qu’a chacun de porter la parole 
lorsqu’il sc sent inspiré. Ces prédica- 
teurs spéciaux sont nommés les serviteurs 
de la communauté ; ils ne renoncent pas 
pour cela à leur état, et ne reçoivent de 
secours, sur la caisse commune, que quand 
ils en ont besoin. Leurs discours sont 
sans art, et ils évitent avec soin la termi- 
nologie usitée dans les autres sectes. La 
constitution des quakers est démocrati- 
que. Les communautés se réunissent cha- 
que mois pour délibérer sur tout ce qui 
intéresse le» écoles , les institutions de 
charité, la discipline et la morale pu- 
blique ; elles prononcent sur les puni- 
tions à infliger aux membres coupables , 
punitions qui se bornent, du reste, à des 
réprimandes et à l’exclusion pour des cas 
graves; sur l’admission des nouveaux 
convertis , sur l’autorisation de contrac- 
ter mariage, unionqui ne consiste qu’en 
une simple promesse faite en présence 
des anciens. Celte réunion mensuelle 
juge aussi en première instance les pro- 
cès qui s’élèyent entre les membres de la 
communauté ; elle nomme les employés , 
qui ne reçoivent ni appointements ni 
distinctions honorifiques ; elle désigne 
les anciens chargés de maintenir l’ordre, 
et de veiller aux intérêts des pauvres; 
elle nomme enfin les délégués qui doi- 
vent la représenter aux assemblées tri- 
mestrielles. Ces assemblées sc composent 
des députés des communautés du dis- 
trict; elles forment un synode d’un or- 
dre supérieur, confirmant les décrets des 
réunions mensuelles , et rédigeant les 
rapports à soumettre aux réunions an- 
nuelles ; elles reçoivent les appels en se- 
conde instance, et nomment les députés 
de district pour les assemblées annuel- 
les. Ces assemblées sont pour toutes les 
communautés d’un pays la juridiction 
suprême ; elles sont investies du pou- 
voir législatif dans les affaires de disci- 
pline, de constitution et de morale; 
elles chargent des missionnaires ( nom- 
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més apôtres ) du soin de propager leurs 
doctrines, et jugent en dernier ressort. 
Des assemblées semblables se tiennent 
dans la Nouvelle-Angleterre , à laquelle 
appartiennent le Nouvel - Ilampshire , 
Massachusset , Rhod-Island et le Con- 
necticut, dans la Virginie, dans la Caro- 
line septentrionale et méridionale, en 
Géorgie , et pour les Européens à Lon- 
dres; elles reçoivent des rapports sur la 
situation de la secte entière , et s'atta- 
chent à en conserver l'esprif par des se- 
cours mutuels. Les caisses de la secte 
chargées de payer les frais des commu- 
nautés sont placées sous leur surveillan- 
ce. Ces caisses sont alimentées par des 
dons particuliers. Le principe adopté par 
les quakers de refuser le paiement des 
dîmes et autres impôts de l’église fait 
qu'on les tolère difficilement dans les 
états chrétiens où il y a une église domi- 
nante. Leur morale , comme celle de 
toutes les sectes mystiques , est très sé- 
vère. Elle ne leur permet pas de prêter 
serment , d’entrer au service militaire , 
de payer des impôts de guerre et de se 
livrer aux plaisirs qui excitent la sensua- 
lité et font naître les passions. Ils con- 
sidèrent comme illicites les fêtes publi- 
ques, les théâtres, les jeux, la chasse, les 
plaisirs de la table. JIs regardent même 
comme dangereux le goût des beaux-arts. 
S'appliquant la maxime de Y Evangile : 
• N’ayez égard à l’autorité de personne;» 
ils se croient dispensés de toutes les for- 
mes de la politesse , ne se découvrent la 
tête devant personne, et n'admelteut ni 
titres ni qualifications distinctes. Le cos- 
tume des quakers est très simple ; les 
hommes portent des chapeaux à larges 
bords, et des habits de couleur sombre 
sans boutons. Les femmes ont une man- 
tille noire et des tabliers verts. Ils dis- 
tinguent les mois et les jours de la se- 
maine, non par les qualifications romai- 
nes usitées , mais d’après l’ordre numé- 
ral. Tant de singularités devaient expo- 
ser les quakers au ridicule et aux persé- 
cutions. Ils ne s'en montrèrent que plus 
opiniâtres. En Angleterre , à cause de 
leur relusdu serment, on en jeta un grand 


109 ) QUA 

nombre dans les prisons et dans des mai- 
sons de fous. Ils ne purent propager 
leurs doctrines en Allemagne, car à peine 
eurent-ils paru à Hambourg , dans le 
Ilolstcin et à Danzig qu'ils en furent 
chassés. Ils curent plus de succès en Hol- 
lande : les communautés qui s’étaient 
formées en 1658 dans la Frise et dans 
les principales villes de Hollande se sont 
maintenues jusqu'à nos jours. En An- 
gleterre , sous Cromwel et sous Char- 
les II, ils furent tantôt protégés, tantôt 
opprimés, jusqu’à la publication de l'acte 
de tolérance de 1G89, qui leur assura le 
libre exercice de leur culte. La petite 
communauté de quakers formée en 1786 
par les missionnaires anglais à Frieden- 
thal auprès de Pyrmont, jouit de la mê- 
me protection. Dans tous les pays où ils 
sont tolérés, leur promesse de dire la 
vérité est considérée devant les tribu- 
naux comme un véritable serment; ils 
sont , moyennant un impôt , libérés du 
service militaire. C'est surtout dans les 
Etats-Unis que cette secte est florissante. 
Les premiers quakers y arrivèrent en 
1GG0, et s'établirent dans le New-Jer- 
sey. Fox lui-même s'y rendit en 16G2. 
En IG8I, on y vit arriyer des colonies 
plus nombreuses , et Guillaume Penn 
leur donna le pays que lui avait concédé 
le gouvernement anglais, sur les bords 
de la Delaware. Depuis, ils se sont 
répandus dans la plupart des provinces 
de l'Amérique septentrionale , et leur 
nombre s'élève aujourd'hui à 300,000. 
Ils jouissent d'une entière liberté de 
conscience. Cependant, lors de la der- 
nière guerre de l’indépendance, ils fu- 
rent obligés de rcconnaitrc que leurs 
principes ne convenaient à aucune con 
slilution politique. À celte époque, il se 
forma parmi eux une secte particulière, 
les quakers indépendants et guerriers , 
dont quelques-uns , tels que Mallock , 
Grenn, et Thomas Miflin , se distinguè- 
rent comme généraux. — Les quakers, 
par leur industrie, leur loyauté, leur 
amour de l'ordre , la simplicité de leur 
manière de vivre, leur persévérance et 
leurs vertus domestiques, se sont conci- 
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lié l'estime générale. Les criminels sont 
très rares parmi eut ; le suicide leur est 
presque inconnu. La mendicité et le va- 
gabondage leur répugnent ; c'est à leurs 
généreux efforts qu’on doit la diminution 
du commerce des esclaves, cl l’affran- 
chissemcnt des nègres dans les quelques 
états de l’Amérique du nord. Us culti- 
vent rarement les arts et les sciences; 
ilsaiinentà s’occuper surtout des métiers 
et du commerce. Du resle, la singularité 
de leurs manières est aujourd’hui moins 
choquante. L’hypocrisie qu’on leur re- 
prochait est devenue plus rare; il arrive 
souvent même qu’ils violent la défensede 
se marier avec une personne d’une au- 
tre secte. On voit des familles riches 
sortir de leur communauté pour recher- 
cher les agréments de la société, et les 
emplois publics, dont ils sont exclus en 
Angleterre. Ceux qui ont suivi cet exem- 
ple sont nommés quakers mnui/le's ; on 
les exclut des assemblées mensuelles. Le 
nombre des quakers purs diminuant cha- 
que jour, il devient évident que celte 
secte marche à une prompte dissolution. 

C. L. 

QUALITES. Sous des acceptions très 
diverses , ce terme s'emploie pour signa- 
ler les différentes dispositions ou natu- 
res et attributs des objets, soit physi- 
ques , soit moraux , comparativement à 
d’autres. Il y a des qualités abstraites et 
des qualités concrètes: nous serons donc 
obligé de diviser cet article en plusieurs 
catégories. 

I. Des qualités selon l'ancienne phi- 
losophie et la physique. Les péripatéti- 
ciens, d’après Aristote, établissaient 
dans la nature quatre premières qualités 
pour les quatre éléments admis déjà par 
Empédoelc et par d'autres philosophes. 
Ainsi, le feu était chaud, comme l’air 
était froid ; la terre était sèche , comme 
l’eau humide. On établit, en concor- 
dance de ces éléments , quatre saisons , 
quatre tempéraments et humeurs du 
corps , de cette manière : — Saisons , 
été, hiver, printemps, automne. — 
Températures , chaude , froide , humi- 
de, sèche. — Humeurs , bile, pituite , 


sang, atrabile. — Complexions, bilieuse, 
flegmatique , sanguine , mélancolique. 
— affections, colère, crainte, joie, tris- 
tesse. — Hges, virilité, enfance , jeu- 
nesse , vieillesse. — Epoques du jour, 
midi , nuit , matin , soir. — Indépendam- 
ment de ces classifications , l'ancienne 
médecine galénique admettait des médi- 
caments froids ou chauds, etc. : c.-à-d. 
propres à refroidir ou à échauffer, à hu- 
mecter ou à dessécher le corps. On dit 
encore que le nitre est rafraîchissant, la 
graine de lin humectante , etc. — Jadis, 
aussi , les alchimistes attribuaient une 
foule de qualités à leurs principes : le 
soufre , le sel , l'huile , etc., pour la plu- 
part imaginaires. Il y avait surtout les 
qualités occultes, auxquelles ou faisait 
jouer le plus grand rôle, parce qu’on en 
admettait partout où l’on trouvait des 
faits inexplicables. Ainsi , le chien arrê- 
tait la perdrix par une qualité occulte ; 
le serpent basilic charmait par sa puis- 
sance occulte l’homme ou sa proie. L'ai- 
mant attirait le fer par une propriété oc- 
culte , comme le succin frotté s’attache 
des fétus de paille, etc. La blessure 
d’une victime se rouvrait en présence 
de l'assassin par une quali té sympathique. 
Des poudres sympathiques attiraient le 
fer hors des plaies , ou faisaient sortir les 
venins du corps. — Plusieurs de ces 
merveilles nous manquent aujourd’hui ; 
il n’y a plus d’armes enchantées , plus de 
héros invulnérables, plus de remèdes ma- 
giques : nous en sommes réduits aux pro- 
priétés toutes physiques. La qualité stu- 
péfiante de la torpille n’est plus qu'une 
commotion électrique ; le charme ravis- 
sant du népenthes de la belle Hélène , 
offert à Télémaque , n’est plus que celui 
de l’opium ou de Vassich (chanvre) des 
Égyptiens, qui enivre , etc. : tous les at- 
tributs sont matérialisés. — D’ailleurs, 
ces qualités des objets varient selon la 
manière de sentir des êtres qui en re- 
çoivent les impressions ; et, certes, toute 
espèce d'aliment , le fromage passé , l’ail, 
l’alcool , etc., ne flattent pas également 
le palais chez les hommes et les animaux : 
l'odorat du cochon est attiré par telle 
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odeur qui nous révolte souverainement. 
On peut dire du beau et du bon, au phy- 
sique , qu’ils ne sont tels que par rap- 
port à notre organisation : Ad modum 
recipicntis recipiuntur.Cesqu»liiis n’ont 
donc rien d’absolu ni de constant, selon 
les âges, les pays, etc. — Ce que nous 
qualifions d’amer et de doux, d'aigre et 
de salé, etc. , est-il plus fixe, soit pour 
nous, soit pour d’autres êtres différem- 
ment constitués? non, sans doute. Tel 
animal, comme la chèvre , digère la ci- 
guë , poison pour d'autres especes ; le su- 
cre , qui nous parait si doux, devient 
amer au goût du fiévreux , déplaisant ou 
insipide à celui d’un Esquimau , délecté 
plutôt par l’huile rance de baleine. Les 
couleurs mêmes n'apparaissent pas sous 
des nuances égales à des yeux bleus ou à 
des yeux noirs , et chaque peintre a son 
coloris, tant les qualités sont diverse- 
ment appréciées ! c’est pourquoi l’on dit 
qu’/V ne faut pas disputer des goûts et 
des couleurs, et l'on est merveilleuse- 
ment enclin à louer les qualités de ses 
œuvres , ou de ses productions physi- 
ques et morales. 

II. Des qualités et titres dans la so- 
ciété. Cependant , dira-t-on , si ce qui 
passe pour vrai, pour bon , pour juste 
dans un siècle , dans un pays , sous tel 
régime ou gouvernement , et selon tel 
culte religieux , devient en d’autres 
temps, en d'autres lieux , injuste, faux 
ou mauvais , il n'y aura désormais nulle 
certitude dans les qualités morales , non 
plus que dans les qualités physiques. 11 
sera loisible , d'apres la législation de 
Sparte, de légitimer le vol; d’après les 
coutumes des sauvages , de dévorer son 
père, et, d'après des cultes atroces qui 
admettent les sacrifices humains, la pro- 
stitution , les plus hideuses profanations 
seront sanctifiées. Locke a présenté ces 
objections contre les idées innées , mais 
ce grand métaphysicien pouvait aussi 
bien réfuter ses propres arguments par 
Ja considération profonde des qualités 
de la nature humaine , seule susceptible 
de vertus comme de vices. En effet, il 
n’est pas vrai que tous les goûts soient 


dans la nature , et qu’il devienne indif- 
férent , selon les temps et les lieux , à 

une mère , d’immoler son fils ou de l’al- 
laiter, jusque dans la famine. N’y a-t-il 
pas quelque instinct sacré qui parle à 
son cœur, à celui même des panthères 
et des lionnes? le loup ne se nourrit pas 
du loup : il y a donc dans les êtres une 
répugnance à détruire leur espèce ; or , 
le sauvage lui-même , sans lois , sans 
culte, connaît le juste et l’injuste avec 
ses semblables ; toute société , toute con- 
servation est à ce prix , car la constitu- 
tion humaine qui permet, qui autorise 
des guerres , y institue encore certaines 
règles , comme dans les attroupements 
des brigands , les rassemblements des 
animaux. Il s’établit ainsi des rangs, des 
hiérarchies naturelles , par les qualités 
réciproques des individus : le courage , 
l’adresse, la ruse, ou d’autres talents. 
Quoique nos sociétés modernes offrent 
souvent une monstrueuse confusion de 
qualités fort inégalement distribuées ou 
même injustes , supprimez parla pensée, 
je ne dis pas les qualités honorifiques 
ou de vanité , de princes , ducs , marquis, 
etc., mais les généraux et officiers dans 
l’ordre militaire , les degrés de magistra- 
ture dans la société civile , les qualités 
d’époux , de père et de fils dans la fa- 
mille; confondez les titres et distinc- 
tions des héritiers, ceux de l’honnête 
homme et du fripon , et vous apprendrez 
bientôt de quelle nécessité est cette clas- 
sification indispensable d’une foule de 
qualités , en apparence si vaines et si fri- 
voles. flientôt , cette effroyable cohue 
autoriserait tous les genres de désordres 
et de crimes , puisque ce nivellement sa- 
crifierait le faible au fort, et la vertu à 
la scélératesse. Les qualifications, même 
les plus injustifiables dans la société , en- 
tretiennent un ordre factice et une sorte 
de trêve ou pacification qui permet de se 
reconnaître et de se distinguer compara- 
tivement. Un grand poète, portant ou 
non le costume de l’institut , peut se sup- 
poser, dans le monde , par son mérite, l’é- 
gal d’un grand seigneur ; cet habile ma- 
nufacturier, qui nourrit des milliers d’ou- 
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vriers, ne sera point au-dessous d’un 
lieutenant-général ou d'un évêque. Tel 
philosophe savant peut contempler du 
haut de son observatoire tout le genre 
humain comme une race inférieure: ain- 
si , ces qualités qu'on obtient, qu’on ac- 
corde, ou qu’on croit posséder, conso- 
lent les faibles sous d’autres rapports, 
mais sont heureusement inventées par la 
vanité pour suppléer au sort dans nos 
états modernes. Car il nous faut des ho- 
chets : le sauvage ne se tatoue-t-il pas 
pour se qualifier dans sa noblesse? c’est 
la décoration de sa légion d’honneur qu’il 
porte sur le nez ou sur les fesses. On se- 
rait mal venu à lui prêcher la modestie ; 
le péché d’orgueil est aussi ancré dans le 
cœur d’un Hottentot frotté de bouze de 
vache que sous le turban et les diamants 
qui couronnent les plus fiers potentats de 
l’Orient. 

111. Des qualités morales et de leur 
source, ou de la diversité des caractères. 
Dans toutes les actions des animaux, 
l'instinct est le fil régulateur qui les di- 
rige selon leur nature ; l'homme , au 
contraire, arbitre de sa conduite, sup- 
plée au silence de cct instinct par la rai- 
son et les lois dont il a besoin de s'en- 
chaîner. Son extrême sensibilité lui in- 
spire des désirs par-delà ses appétits, 
et jusqu'à l'infini , ce qui le fait sortir 
de l’ordre naturel. L'animal , circonscrit 
dans sa sphère étroite , s'arrête avec sa 
conformation à la limite de ses besoins. Le 
tigre et l’agneau ne sont, en eux-mêmes, 
ni bons ni méchants-, leurs especes se 
livrent spontanément aux penchants pa- 
cifiques ou cruels que leurs inspira la na- 
ture en les douant de leur organisation. 
Ainsi, la sensibilité des animaux , distri- 
buée et consommée uniformément dans 
leurs membres , ne surabonde en aucun , 
ce qui maintient mieux leur équilibre vi- 
tal et la régularité de leurs fonctions. 
Ils ne peuvent ni se corrompre ni se 
rendre meilleurs ou plus parfaits ; au 
contraire, notre sensibilité peut s'accu- 
muler en certains organes, et s'y extra- 
vaser pour ainsi dire ; de là tant de dé- 
viations de nos qualités et ces monstruo- 


sités de dépravation morale, comme ces 
traits héroïques ou de vertu sublime qui 
caractérisent la race humaine. — Cette 
sensibilité, qui fait notre excellence et 
produit aussi notre corruption , n'altère 
pas l’animal , tandis que plusieurs causes 
sont propres à nous dépraver , au con- 
traire. Il ne connaît d'ailleurs aucune 
de nos conditions exorbitantes de fortu- 
ne ou de misère , de pouvoir ou de ser- 
vitude morale. 11 vit toujours d'aliments 
simples, tandis que notre nourriture, 
prodigieusement variée ou altérée , mo- 
difie beaucoup nos facultés. Il n'a qu'une 
époque pour se reproduire, et non cette 
faculté perpétuelle d'engendrer qui peut 
en corrompre les appétits. 11 n’a pas, 
dans une vie sociale comme la nôtre , à 
essuyer toutes les injustices et les chan- 
ces diverses qui en sont les compagnes 
inséparables. Scs connaissances, bornées 
à ses besoins, ne sont ni étendues ni 
transmissibles comme parmi nous. Il ne 
tombe jamais au-dessous de la nature, 
parce qu'il ne s’élève jamais au-dessus. 
— Plus l'bomme croupit dans l'état de 
barbarie , plus ses qualités deviennent 
brutales. Sa vigueur, principalement em- 
ployée dans scs muscles ou ses membres, 
laisse l'esprit inactif. Au contraire, l'in- 
struction concentrant nos facultés au 
cerveau , elle diminue l'animalité. Au- 
tant l'homme surpasse les bêles en rai- 
son, autant l'homme civilisé surpasse les 
Barbares en qualités morales ; c'est pour- 
quoi l'on nomme luimanités les exerci- 
ces littéraires qui policent le plus les 
moeurs. — Presque jamais les plus cri- 
minelles dispositions du moral n’existent 
en effet sans quelque altération mentale. 
Aussi, les stoïciens regardaient comme 
des maladies de l'esprit, qui dérangent 
même l’équilibre de la santé , et la mé- 
chanceté du coeur et les scélératesses 
meurtrières. Au contraire , la raison s’ac- 
corde facilement avec l'état sain qui dis- 
pose à la bonté, à une gaîté douce et bien- 
veillante, comme pendant la jeunesse, 
tandis que les manies furibondes décr- 
ient presque toujours une souffrance in- 
térieure. Pour l'ordinaire, les fous , les 
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extravagants de diverse sorte sont portés 
à blesser, déchirer, nuire , comme s’ils 
voulaient se venger sur autrui du mal 
diabolique qui semble bouleverser leurs 
netraillcs. Il est à croire que toutes les 
actions dénaturées ne s’exécutent pas 
dans un plein bon sens , puisqu’il les ré- 
pudie ensuite avec horreur. 

IV. Des rapports des i/ualite's mora- 
les arec les diverses complexions hu- 
maines. En supposant des corps parfai- 
tement équilibrés , ils ne seraient sus- 
ceptibles que d'une santé complète et 
d'une maladie générale. De telles con- 
stitutions, toutes semblables entre elles 
dans leurs formes et leurs mouvements, 
se maintiendraient entre tous les extrê- 
mes. Exempts d’excès comme de défauts, 
ils n’éprouveraient rien de violent dans 
les plaisirs et les douleurs ; ils vivraient 
presque indifférents, et leurs fonctions 
seraient aussi régulières que les révolu- 
tions des rouages d'une horloge. L’ab- 
sence de vices semblerait également ex- 
clure les vertus ou les bonnes qualités. 
— Mais la constitution humaine la plus 
parfaite est bien éloignée de cet état 
imaginaire d'immobilité au milieu de 
l'inconstance universelle des éléments. 
L’âge, le sexe, le climat, l'inégalité des 
forces établit pour chacune d'elles sa 
santé spéciale , scs maladies ou disposi- 
tions morbides, comme ses propensions 
physiques, ses qualités morales et intel- 
lectuelles. Il existe en chacun des orga- 
nes dominants et d'autres inférieurs, soit 
dès la naissance, soit par l’acquisition du 
genre de vie, par la révolution des âges 
et les circonstances environnantes qui 
nous modifient de toutes parts, inccssa- 
ment, jusqu'il la mort. — Les diverses par- 
ties du corps ne se développant pas égale- 
ment, il en est qui obtiennent l'ascendant 
ou d'autres qui restent originairement 
débiles, comme la poitrine chez les phthi- 
siques , le cerveau chez les idiots de 
naissance, les os chez les rachitiques. De 
plus, les différents degrés d’activité des 
fonctions impriment chacun leur équili- 
.bre aux organes du corps : ainsi, l’homme 
de peine, exerçant beaucoup scs muscles, 


sera disposé à juger de tout par la force, 
tandis que l’homme de lettres ou le sa- 
vant, chez lesquels l’activité du système 
cérébral prédomine , mettront les quali- 
tés de l’esprit au premier rang. Mais • 
nulle partie ne peut obtenir une supé- 
riorité marquée qu’au détriment d’autres 
facultés : aussi, l’habitude de l’intempé- 
rance, développant les viscères digestifs, 
diminue h proportion la vigueur des ac- 
tes intellectuels. — Bien que chaque in- 
dividu possède son tempérament spécial, 
certains organes peuvent modifier celte 
disposition : ainsi, quelques hommes ont 
une mauvaise tête , c’est-à-dire le cer- 
veau souvent mal organisé , mais un bon 
cœur, ou l’intérieur dans une parfaite 
harmonie. Ainsi dans le mouvement gé- 
néral de la vie, les organes dont les fonc- 
tions dominent le plus déterminent nos 
qualités morales. Bien que les âmes hu- 
maines soient entre elles de pareille na- 
ture , la diverse qualité des instruments 
corporels dispose chacune d’elles à des 
opérations différentes. Toute constitu- 
tion physique peut donc déceler ses 
moeurs et la nature de ses facultés inté- 
rieures. Chez les hommes appelés aux 
grandes choses surtout, par une vocation 
particulière, le caractère physique et mo- 
ral se dessine fortement. On voit même ces 
puissants caractères fleurir et fructifier 
d’eux même, malgré les obstacles, tels que 
ces arbres vigoureux, pleins de sève, qui 
n’attendent point, pour s'élancer, la cul- 
ture laborieuse du jardinier. Nous ai- 
mons à croire pourtant que si l’on exer- 
çait dès l’enfance nos qualités inorales, si 
l'on suscitait des sentiments plus nobles 
et plus généreux chez la plupart des hom- 
mes bien nés, s’ils étaient nourris, comme 
on l'a dit d’Achille, de moellede lion, nous 
verrions resplendir des naturels bien 
supérieurs à ces lâches et honteuses im- 
pulsions, avilies encore par l’égoïsme des 
temps modernes. La nature avait déposé 
en nos cœurs un instinct de grandeur et 
de force; les circonstances sociales pren- 
nent à tâche de le rabaisser sous le joug 
de la fortune. Les frottements perpétuels 
du monde, en polissant les surfaces, ont 
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fini par user 1 empreinte même du natu- personnes ou de choses : le quantième 
rel. La dissimulation y ajoute l’astuce, êtes-vous dans votre compagnie? — Il 
et 1 homme cesse bientôt de rester lui- désigne aujourd’hui, mais dans le style 
même pour s aplatir et se glisser dans familier seulement, le quantième jour i 
les interstices des rangs sociaux , afin quel quantième de la lune , quel quan- 
de s y accommoder au gré des circon- lième du mois avons-nous? On appelle 
stances. Les âmes les plus fières et les montre à quantièmes celle qui marque 
plus élevées sont les plus infortunées ; le quantième du mois. X 

repoussées partout, il faut qu’elles suc- QUANTITÉ. On se fait facilement 
combent .on se brisent lorsqu'elles .refusent une idée de ce que l’on entend , dans le 
e se plier, heureuses seulement si elles langage philosophique, parle mot quan- 
. s " ve " t * lvre sei,lcs ou renfèrmées dans tite, mais il est fort difficile d’en donner 
elles-mêmes avec ces vertus pures et an- une définition rigoureuse. —Tout ce qui 
tiques qui firent les délices des génies peut être augmenté ou diminué, sans 
les plus sublimes dans tous les siècles, changer de nature, sans perdre aucune 
Mais il faut se résigner souvent aussi à de ses propriétés générales, est une quan- 
être pauvre ou méconnu, ou cdntcnt de tite' : ainsi , la ligne droite , le nombre 
la plus humble destinée. sonldetquantilés, parce qu’ils conservent 

V quelques autres acceptions des leur nature et leurs propriétés, qu’on les 
qualités ou des talents spéciaux. Plu- augmente ou qu’on les diminue, qu’on les 
sieurs personnes prennent pour synony- alonge ou qu’on les raccourcisse ; mais 
mes les qualités du style d’un écrivain , on ne pourrait pas dire qu’un objet quel- 
le faire d un artiste ou le mérite du des- conque est une quantité , parce qu’en y 
sin et du colons de ses ouvrages pour faisant des retranchements ou des addi- 
désigner son talent. Il y a pourtant celte lions, on en change la nature ou les pro- 
différence que les qualités sont plus ap- priétés générales. — Un philosophe a 
propriées au moral ou au cœur, tandis défini la quantité, la différence interne 
que les talents correspondent davantage des choses semblables. Cette définition 
t, à C csl " !t ' < *‘ re ® 1 intelligence, est rigoureuse sans doute , mais elle est 
Un style doux et fleuri présente des qua- beaucoup trop métaphysique, et, pour en 
mes aimables , le style grave et sublime comprendre le sens et en saisir l’exacti- 
apparlient a lame et au génie. - ün dit tude, il faut avoir déjà une idée bien 
des plantes qu elles ont des qualités ou nette de la quantité. — Beaucoup d’au- 
plutot des propriétés fébrifuges ou amè- 1res définitions ont été données succes- 
res, etc. — Eu jurisprudence, une ac- sivement , mais c’est , en général , celle 
t* 00 qualifiée crime ou délit j un ar- que nous avons énoncée en commençant 
rèt, d après son dispositif, établit les ti- qui est adoptée maintenant. — II est de 
1res et qualités des parties coctendantes ; l’essence de la quantité de n’avoir pas de 
un homme de qualité ou noble prend la valeur absolue et de ne pouvoir être ju- 
qualificalion de duc ou de comte, et était gée que par comparaison ; c'est de la re- 
jadis tenu de la justifier. — En chimie, lation établie entre les quantités de la 
il y a des analyses qualitatives, et d'au- même espèce que nait la notion de l’unité 
tse» quantitatives-, les premières font con- qui est leur mesure commune. — U y a 
naître les diverses, natures des subslan- deux ordres bien distincts de quantités : 
ces d un composé, les secondes énoncent 1 e nombre, que l’on nomme aussi la quan - 
leurs proportions ou quantités. tite' discrète , et la grandeur, que l’on 

J. -J. '\istr. nomme la quantité concrète ou continue. 

QUANTIEME, vieux terme parle- La quantité concrète renferme elle-même 
quel on désignait ou l'on demandait le deux genres : la quantité successive, qui 
rang, l'ordre numérique d’une personne, est le temps, et la quantité permanente, 
d une chose , dans un certain nombre de qui est l’espace. — La durée et le mou- 
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vement donnent la notion du temps et 
de l'espace , et ces deux quantités sont 
mises en relation par l'idée de vitesse. 
A ce sujet, il convient d'expliquer ici ce 
qu’on doit entendre par quantité de mou- 
vement , expression souvent employée en 
mécanique. On sait ce que l’on doit en- 
tendre parla masse d’un corps (v.). C'est, 
à proprement parler, la quantité de ma- 
tière qu'il contient, de telle sorte que, si 
l’on pouvait supposer identiques les par- 
ticules élémentaires de tous ces corps , 
leurs masses auraient pour expression 
exacte le nombre de leurs particules. La 
force de la gravité agissant de la même 
manière sur toutes les particules maté- 
rielles , il en résulte que , pour un même 
Heu , la gravité étant la même , les poids 
des corps sont proportionnels à leurs mas- 
ses ; mais il y a cette différence essen- 
tielle entre la masse et le poids, c'est que 
l'un est immuable, tandis que l'autre va- 
rie avec l’énergie de la gravité; de sorte 
que les poids de corps de même masse ne 
sont pas les mêmes , par exemple , aux 
divers points de la surface du globe. Or, 
il a été prouvé par l’expérience que lors- 
qu’un corps, animé d'une certaine vi- 
tesse, met en mouvement un second corps 
qu'il choque, en restant lui-même im- 
mobile alprès le coup, la vitesse qu’il lui 
communique est telle que, multipliée 
par la masse du corps choqué, elle donne 
un produit égal à celui de même genre 
que l'on obtiendrait en multipliant par 
sa masse la vitesse du corps qui a im- 
primé le mouvement. De même , si les 
deux corps , après le choc , se mouvaient 
ensemble d’une vitesse commune , celte 
seconde vitesse , multipliée par la masse 
des deux corps réunis, donnerait le même 
produit que la multiplication de la masse 
du premier corps , par la vitesse qu’il 
possédait au moment du choc. Ainsi, 
dans une transmission quelconque de 
mouvement , le produit de la masse des 
corps en mouvement, par la vitesse qu’ils 
possèdent, reste une quantité constante. 
Ce produit exprime donc, d'une manière 
complète et rigoureuse, la valeur de la 
faculté que possède un corps de commu- 


niquer le mouvement ; ce produit est ce 
qu’on nomme sa quantité de mouvement. 
— En grammaire et en prosodie , on 
emploie le mot quantité pour exprimer la 
propriété des diverses syllabes des mots 
d'être prononcées lentement ou briève- 
ment, ou, pour parler le langage techni- 
que, d’être longues ou brèves. Sans être 
aussi nettement défini, cela correspond 
à ce qu'on nomme en musique durée des 
sons , et qu’on indique en donnant aux 
notes des formes différentes. Les langues 
sont toutes, plus ou moins, sous l'influen- 
ce de la quantité, mais il en est quelques- 
unes où elle se fait sentir à peine. Au 
nombre de ces dernières est la langue 
française , qui renferme bien des lon- 
gues et des brèves , mais d'une manière 
assez peu sensible pour que cela n'ait au- 
cune influence sur la construction proso- 
dique des vers. La quantité est au con- 
traire d'une grande puissance dans la 
langue latine et dans les langues moder- 
nes qui en sont descendues en ligne di- 
recte : tels sont surtout en première li- 
gne l’italien et quelques patois du midi 
de la France. Dans la langue latine, la 
prosodie consiste presque uniquement en 
règles de quantité , et cette propriété y 
était même assez bien définie pour que 
la valeur d'une longue fut parfaitement 
représentée par celle de deux brèves. 
Dans l'italien, les règles de quantité ont 
pris une uniformité que ne comportait 
pas la langue latine. Chaque mot ne pos- 
sède jamais qu’une syllabe longue ; quel- 
ques-uns n’en contiennent pas. Dans le 
plus grand nombre des cas, cette syllabe 
est la pénultième. Il résulte de cette uni- 
formité que la quantité n’influe pas, com- 
me dans la prosodie latine, sur le nombre 
des syllabes qui composent un vers. Dans 
la prosodie française, la quantité n'influe 
que sur la rime ; quoique presque tou 
les poètes aient pris à cet égard des li- 
cences plus ou moins graves et plus ou 
moins nombreuses, il ne convient pas de 
faire rimer une syllabe longue avec une 
syllabe brève , quelque similitude qu'il 
y aild'ailleursdans le son. — Nousavons 
dit que , dans la langue latine , la valeur 
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d’une longue était égale à celle de deux 
brèves. Les rapports de quantité sont 
loin d’être aussi bien définis dans les au- 
tres langues , et il s’y trouve des brèves 
et des longues de plusieurs ordres de 
grandeur. Pour n’en citer qu’un exem- 
ple , la syllabe muette qui termine dans 
le français le plus grand nombre de mots 
est une brève beaucoup plus rapidement 
prononcée que toutes les autres brèves 
de la langue. DrsCns d'ailleurs que la 
quantité ne peut être évaluée que par un 
rapport entre le son bref et le son long , 
car , suivant les émotions dont on est 
animé , ou les habitudes de langage qu’on 
a contractées, on précipite plus ou moins 
son débit. — La quantité doit être dis- 
tinguée avec soin d'une autre propriété, 
du son de la voix articulée, que l’on con- 
fond souvent avec elle. Cette propriété 
est celle qu’a le son d’être ouvert ou fer- 
mé , c.-à-d. d'être prononcé la bouche 
trè? ouverte ou les lèvres presque fer- 
mées. Généralement, les sons ouverts 
donnent lieu à des syllabes longues, mais 
ce n'est pourtant pas une raison pour les 
confondre. L.-L. Vauthiir. 

QUARANTAINE, nombre de qua- 
rante ou environ : une quarantaine d’é- 
cus. Jeûner la quarantaine, c’est jeûner 
quarante jours. Jeûner la sainte quaran- 
taine , c’est jeûner tout le carême. La 
quarantaine est aussi l’âge de quarante 
ans: il approche de la quarantaine, il a 
passé la quarantaine. Enfin , quaran- 
taine se dit de la précaution que l’on 
prend contre les maladies contagieuses 
et du delai plus ou moins long qui est 
impose aux vaisseaux arrivant de pays 
infectés ou soupçonnes de l’être. A l’ex- 
piration de ce délai, ils peuvent commu- 
niquer. Jusque là ils sont dans un mouil- 
lage isolé, et on les soumet à toutes les 
formalités établies pour cet objet. Les 
passagers sont débarqués dans un local 
nommé lazaret ( v X. 

QUARANTE, nombre cardinal. Le 
produit de la multiplication de dix par 
quatre est quarante. Les académiciens, 
à cause de leur nombre [v. Fauteuil, 
Académie), se nomment les quarante de 


l’académie ou simplement les quarante. 
On nomme trente-et-quarante un jeu de 
cartes trop connu pour que la descrip- 
tion en soit nécessaire ici. — En style 
liturgique , les prières des quarante 
heures , ou simplement les quarante 
heures , sont certaines prières extraor- 
dinaires qu'on fait devant le Saint-Sa- 
crement dans les calamités publiques et 
durant le jubilé. Elles ont été ainsi ap- 
pelées parce que, dans l’origine, elles 
devaient durer 40 heures sans interrup- 
tion. Cette dévotion est ordinairement 
accompagnée de sermons, de saluts, etc. 
L’origine n’en remonte qu’à l'an 1656. 
Elle eut alors lieu pour la première fois 
à Milan , durant les guerres sanglantes 
que se faisaient les Français et les Espa- 
gnols : Joseph de Ferne persuada aux 
Milanais de rester en prières durant 40 
heures, en mémoire du temps que J.-C. 
passa dans le sépulcre; et cette prière 
ne tarda" pas à se répandre dans toutes 
les églises chrétiennes. En 1 560, l’archi- 
confrérie de Rome obtint du pape Pie 
1Y la permission de la réciter, et des in- 
dulgences furent accordées à tous ceux 
qui y assisteraient. Le même privilège 
fut accordé à un neveu de ce pape, saint 
Charles-Borromée, qui introduisit cette 
dévotion dans son diocèse. Ce ne fut, 
toutefois, que, par une bulle du 31 nov. 
1 592, délivré par le pape Clément VIII, 
que les quarante heures s'établirent dans 
toutes les églises de Rome. Elles passè- 
rent deux ans après dans le comlat d’A- 
vignon , et commencèrent en Iran ce 
chez les carmes déchausses, qui les célé- 
brèrent solennellement dans leur église, 
après en avoir obtenu l'autorisation du 
pape Urbain VIII. — On nommait au- 
trefois quarantic, dans la république de 
Venise, un Iribuual composé de quarante 
membres. 11 y avait trois quarantics, la 
quarantie civile vieille, la quarantie ci- 
vile nouvelle et la quarantie criminelle. 
La quarantic civile vieille était le tribu- 
nal d’appel des sentences rendues par les 
magistrats subalternes de la ville ; la qua- 
rantie civile nouvelle, le tribunal d’ap- 
pel des sentences rendues par les magis- 
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trats extra muras ; enfin, la quarantie 
criminelle , connaissant de tous les cri- 
mes , excepté ceux contre l’état , qui 
étaient de la compétence du conseil des 
dix. J. Humbkbt. 

QUART. Ce mot, dans son acception 
générale , désigne la quatrième partie 
d'un tout , d'une unité quelconque : un 
quart de cercle , un quart d heure, un 
quart de lieue , etc. Il a d’ailleurs plu- 
sieurs autres acceptions dépendantes des 
mots auxquels il est joint : ainsi, un quart 
de canon désignait , dans le xvi* siè- 
cle, des canons ayant 17 calibres de lon- 
gueur, du poids de 1 125,86 kilog., dont 
la charge était de 3,91 kilog. de poudre, 
et le boulet de 5,87 kilog. : on les nom- 
mait aussi verrats. On appelait autrefois 
quart déçu une monnaie d'argent va- 
lant environ 15 ou 16 sols, qui fut frap- 
pée en France sous le règne de Henri 
III, et eut cours jusqu’en 1646 : c’était 
environ le quart de l’écu d'or, fixé en 
1577 à 60 sols. Ce qu’on nomme quart 
de cercle est un instrument de mathé- 
matiques formé de la quatrième partie 
d’un cercle, divisée en degrés, minutes 
et secondes : il sert à prendre les hau- 
teurs, les distances; à faire un grand 
nombre d’autres opérations en astrono- 
mie et dans plusieurs autres sciences : il 
est ordinairement de trois pieds ou plus, 
portant une limette fixe ou mobile qui 
n’y fut appliquée (quoique l’usage de cet 
instrument soit fort ancien) qu’en 1667 
par Picard et Auzout : le cercle répéti- 
teur est, d'ailleurs, sous tous les rap- 
ports, préférable au quart de cercle. Ce 
qu’on nomme quart de cercle mural, ou 
simplement mural , n’est autre chose 
qu’un quart de cercle, ou même un cer- 
cle entier, solidement soutenu dans le 
plan du méridien par un long et puis- 
sant axe horizontal introduit dans un 
mur massif, d’où cet instrument a tiré 
son nom. Tvcho-Brahé s’en servit pour 
l’observation des hauteurs méridiennes. 
Le premier qui ait été fait avec une 
grande perfection est celui de l’obser- 
vatoire de Greenwich , qui a servi de 
modèle à tout les autres. Un quart de 
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vent ou rumb, en termes de marine, est 
la 32 m * partie de la circonférence (11°, 
15’) ou le quart de la distance qui est 
entre deux des huit vents principaux. Le 
mot quart désigne aussi en marine le 
temps durant lequel la moitié de l’équi- 
page est occupée à la manœuvre, ou plu- 
tôt est de service, pendant que l'antre 
moitié se repose : il y en a deux , le quart 
de tribord et celui de bâbord , qui sont 
ainsi chacun, terme moyen, de 12 heures 
par jour pour les matelots. Le quart, pour 
l’officier, est le temps durant lequel il 
commande sur le pont : la durée pour 
chaque officier de marine en est fixée par 
le nombre de ceux qui se trouvent à bord. 
Surles navires marchands, où le comman- 
dant fait le quart, ce quart de comman- 
dement est ordinairement, terme moyen, 
de 12 heures par jour, c.-à-d. aussi long 
que celui des matelots, pour le capitaine 
et son second. Il n’y a que peu de per- 
sonnes ù bord dispensées du quart : tels 
sont le chirurgien , le commis aux vivres 
et quelques autres. — Le quart de con- 
version dans les exercices militaires est 
le mouvement par lequel une des ailes 
d’une troupe parcourt un quart de cer- 
cle, pendant que l’autre aile pivote en 
raccourcissant le pas, de manière à ce 
que le front, qui doit toujours être main- 
tenu dans la direction du rayon durant 
ce mouvement , devienne perpendicu- 
laire à la direction qu’il occupait d’a- 
bord. — On appelle quart de rond en 
architecture, une moulure de 90° tracée 
au compas. — Quart de soupir désigne, 
en musique, un temps de silence, qui est 
la quatrième partie d’un soupir et l’équi- 
valent d’une double croche. — Quart en 
quart signifie, en termes de manège, 
une sorte de volte : travailler un cheval 
de quart en quart, c’est le conduire trois 
fois sur chaque ligne du carré. — La 
fièvre quarte, en médecine, est une fiè- 
vre intermittente, qui laisse au maladè 
deux jours de repos : la fièvre double 
quarte est celle qui vient deux jours con- 
sécutifs, qui cesse le troisième et repa- 
raît au quatrième jour. — Le quartaud 
est un vaisseau tenant la quatrième par- 
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tie d’un muid. — Le mot quart a pro- 
duit plusieurs locutions figurées, fami- 
lières et proverbiales : en voici quel- 
ques-unes : le tiers et le quart , pour 
dire un mélange de toutes sortes de per- 
sonnes : médire du tiers et du quart, 
pour dire de tout le inonde. — Passer 
un mauvais quart d'heure, c’est éprou- 
ver quelque chose de ficheux : cette au- 
tre locution , le quart d heure de Rabe- 
lais signifie à peu près la même chose : 
c'est le moment où il faut payer son écot; 
un moment quelconque fâcheux , dés- 
agréable. — Un portrait de trois quarts 
est celui où l’un des côtés du visage est 
vu en entier et l'autre côté en raccourci. 

J. Hum sert. 

Quart. Ce mot a dans la langue du 
droit diverses applications , qui du reste 
n’ont plus aujourd’hui une grande impor- 
tance, depuis que les dispositions du droit 
romain relatives à la quarte falcidie et à 
la quarte tre'bellianique ne sont plus re- 
çues en France. — Le mot quart désigne 
en droit la quatrième partie des biens 
qui est mise en réserve, ou qui du moins 
est soumise à des règles particulières. — 
-Sous l’empire du droit romain, on nom- 
mait quarte falcidie ou q uarte falcidien- 
ne la part des biens que l’héritier était 
autorisé à garder, lorsque les legs parti- 
culiers absorbaient plus des trois quarts 
de la succession : il y avait à son profit 
un quart de réserve, en sorte que leslegÿ 
devaient être réduits jusqu’à due con- 
currence. Aujourd'hui , nous ne connais- 
sons , en fait d'hérédité , que la réserve 
légale établie au profit des enfants et des 
ascendants, et qui varie suivant les cir- 
constances; mais généralement la quotité 
disponible est demeurée fixée au quart , 
lorsque le testateur laisse trois enfants 
ou un plus grand nombre. Quand il n’y a 
point d'héritiers à réserve , la liberté de 
disposer est entière , et si le testateur, 
ayant mal calculé l'étendue de sa fortu- 
ne, vient à dépouiller, même sans le vou- 
loir, les héritiers qu’il institue par des 
legs particuliers trop importants , il n’y 
a point lieu à réduction, tant que les for- 
ces de la succession peuvent suffire au 


paiement. Le légataire universel lui-mê- 
me, à qui la délivrance des legs particu- 
liers enlève la succession tout entière ne 
peut rien réclamer : il n’a plus l’action 
falcidienne que lui donnait la loi romai- 
ne pour retenir le quart de l'hérédité. — 
La quarte irébellianique se rattachait 
aux fidéi-commis : on désignait par-là le 
quart des biens qui devait demeurer à 
l'héritier lorsqu’il était chargé de rendre 
l'hérédité à un autre. — On connaissait 
aussi en droit romain ce que l'on nom- 
mait en France la quarte de conjoint 
pauvre ou de l' authentique pratereà, sor- 
te de douaire ou préciput que l’époux 
survivant pouvait en certains cas deman- 
der sur la succession de l'époux décédé. 
Celte disposition avait été établie par 
X authentique prastereà. — En droit ca- 
non ou ecclésiastique , on nommait au- 
trefois quarte canonique ou funéraire 
ce qui était dû au curé du défunt pour 
obtenir de lui l’autorisation de transpor- 
ter le corps dans une autre paroisse. Cet- 
te dénomination vient de ce que dans un 
assez grand nombre de contrées le curé 
retenait alors le quart du luminaire. 
—En langage féodal, on nommait quarle- 
lage le droit que s'arrogeaient quelques 
seigneurs d'enlever aux habitants étublis 
sous leur juridiction le quart de tout ce 
qu'ils avaient recueilli. — Aujourd’hui, les 
expressions quart en reserve ou quart de 
réserve appartiennent à la langue fores- 
tière : on appelle ainsi le quart des bois 
des communes, des hospices et autres éta- 
blissements publics qui doit être conservé 
en haute futaie. L’établissement des ré- 
serves remonte à l'ordonnance forestière 
de 1 669 : c’est une ressource extraordi- 
naire qui est prudemment ménagée aux 
communes, et cette mesure sert en mê- 
me temps à empêcher l’entière dépopu- 
lation des forêts. Ces quarts de réserve 
fournissent les coupes extraordinaires de 
bois, dont le montant doit être versé à la 
caisse des dépôts et consignations , lors- 
que l'emploi à des travaux d'utilité pu- 
blique ou communale n’en a pas été fait 
au moment même où les deniers se trou- 
vent réalisés (v. Commum). Txulet, a. 
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QUARTIER* Quoique ce mot , ainsi 

que l’indique l’étymologie , serve géné- 
ralement à désigner la quatrième partie 
d'un tout , comme un quartier de veau, 
le quartier de devant , de derrière d'un 
mouton ; il est cependant pris fréquem- 
ment pour une partie quelconque indé- 
terminée de ce tout : un quartier de 
lard , de vigne ; couper un corps en trois 
ou en quatre quartiers, etc. Le corps de 
certains suppliciés était mis autrefois en 
quartiers , et exposé ainsi aux regards du 
public, coutume qui existe encore chez 
un grand nombre de peuples. — En mari- 
ne, on nomme quartier de réduction une 
sorte d'instrument ou feuille de carton 
servant dans la tiraonnerie à résoudre , 
par des procédés graphiques simples, plu- 
sieurs problèmes de pilotage. Le quar- 
tier sphérique est de même un instru- 
ment nautique servant à déterminer 
l’heure du lever, du coucher du soleil , 
l’amplitude de cet astre, etc. , quand on 
en connaît la déclinaison, ainsi que la la- 
titude du lieu où l’on est. On nomme 
également en style nautique quartier de 
réflexion l’instrument connu sous le nom 
d’octant ( v .), destiné à prendre des hau- 
teurs et des distances. — Les architectes 
appellent quartier tournant les marches 
qui sont dans l’angle de l’escalier, et qui 
tournent autour du noyau. — Les cordon- 
niers nomment quartier de soulier la 
pièce ou les deux pièces de cuir qui en- 
tourent le talon. — Les selliers nomment 
quartier d'une selle les parties sur les- 
quelles portent et reposent les cuisses du 
cavalier. Chacune des parois latérales du 
sabot du cheval porte aussi, dans l'art vé- 
térinaire, le nom de quartier. — On dit 
d’un cheval qu'il fait quartier neuf, quand, 
par une cause quelconque, il perd un de 
ses quartiers, à la place duquel la nature 
en fait croître un autre. — On nomme éga- 
lement quartiers les parties en lesquelles 
une ville est divisée, comme le quartier 
du Temple, celui du Marais, ou une éten- 
due donnée de terrain , dans le voisina- 
ge d’un lieu quelconque. Le même mot 
s’applique, par extension , du contenant 
au contenu , comme dans ces phrases : 
tome xlvi. 


tout le quartier est en rumeur, nouvelle 

du quartier, etc. — Quartier désigne dans 
les collèges les diverses salles où sont 
réunis les écoliers : quartier de rhétori- 
que, de seconde ; le maitre de quartier 
est celui qui surveille les écoliers et les 
fait répéter. — L'espace de trois mois, fai- 
sant le quart de l’année, se nomme aussi 
quartier , et ne s'emploie guère dans ce 
sens qu’en parlant de certaines person- 
nes qui remplissent tour à tour les mê- 
mes fonctions : le médecin , l’aumônier 
de quartier à la cour. L'année est divi- 
sée en quatre quartiers ou trimestres, qui 
sont celui de janvier , celui d’avril , 
celui de juillet et celui d’octobre. — On 
appelle quartier de la lune la quatrième 
partie du cours de cet astre , à partir de 
la nouvelle lune : ces portions de l'orbite 
lunaire sont déterminées dans le ciel par 
ce qu’on appelle les lignes de sjnjrgies 
et de quadrature . — (Quartier désigne en- 
core ce qui se paie de trois en trois mois, 
tel que loyers, pensions, gages, etc. : de- 
voir deux quartiers ou un semestre de 
loyer; toucher un quartier de sa pension, 
etc. On fait parfois servir le même mot à 
désigner la demi-année , quand il s'agit 
de paiement. — Les généalogistes nom- 
ment quartier chaque degré de descen- 
dance dans une ligne paternelle ou ma- 
ternelle. — En termes de blason , quar- 
tier signifie la quatrième portion d’un 
écusson écartelé. On l’emploie encore 
dans ce même cas pour désigner des par- 
ties d’un grand écusson qui contient des 
armoiries différentes , quoiqu’il y en ait 
plus de quatre. Franc quartier, toujours 
en termes de blason , signifie le premier 
quartier de l’écu qui est à la droite du 
côté du chef, et qui est moins grand qu’un 
vrai quartier d’écartelure. A, B. 

Quartier (art militaire). Ce mot, pris 
dans son acception générale, signifie un 
lieu occupé par un corps de troupe ; il est 
souvent synonyme de caserne : on dit un 
quartier ou une caserne d’infanterie, un 
quartier ou une carernede cavalerie (v. 
CasesdeL — O n emploie aussi le mol quar- 
tier pour désigner un lieu de garnison , 
de rassemblement et de cantonnement : 
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ainsi, on dira que Lunéville est un quar- 
tier de cavalerie , Longwy un quartier 
d’infanterie, Toulouse un quartier d'ar- 
tillerie; qu’une armée a pris scs quar- 
tiers d'hiver, qu’elle a été attaquée dans 
ses quartiers. Dans le premier cas , le 
mot quartier équivaut à celui de garni- 
son , dans le second à celui de rassem- 
blement ou de cantonnement ( v .) Ce 
mot s’appliquait autrefois au temps de 
service d'un officier ou d’une troupe : 
servir par quartier signifiait servir trois 
mois (quartier de l’année) dans un même 
lieu , dans un même poste. Ce genre de 
service n’était en usage que parmi les 
troupes de la maison du roi et autres 
corps privilégiés. — Cne troupe est reçue 
h quartier lorsqu’elle se rend ou qu’elle 
capitule sous des auspices favorables , 
soit en rase campagne , soit dans une 
place de guerre, dans un fort, un château 
ou une citadelle. Promettre quartier, 
c’est assurer la vie sauve à l’ennemi qui 
s’abandonne à la discrétion du vainqueur; 
on dit dans cette hypothèse : demander 
quartier , donner quartier. Ne point fai- 
re quartier, c’est passer la troupe par les 
armes. — Le mot quartier d’hiver dési- 
gne l'intervalle de temps qui sépare deux 
campagnes de guerre (v. Hiver). 

Quartier d'assemblée ou de rassemble- 
ment. Lorsqu’un grand mouvement stra- 
tégique doit avoir lieu pour une opéra- 
tion militaire importante, le ministre de la 
guerre indique aux troupes un lieu de réu- 
nion dans l’intérieur ou sur un point dé- 
terminé de la frontière. On désigne pour 
rendez-vous général une ou plusieurs 
villes assez rapprochées pour faciliter de 
promptes communications. De là , les 
corps sont mis en mouvement pour en- 
trer en campagne. — Il y a du talent à 
faire choix d'un bon quartierd’assemblée. 
En 1800, l’armée de réserve, dont le 
noyau était réuni à Dijon , comptait 00 
mille combattants.Ce rassemblement, as- 
sez dispersé , n’inquiéta pas l’Autriche , 
et cependant ces troupes allaient bientôt 
franchir les Alpes, se ruer dans les plai- 
nes fertiles de l’Italie cl surprendre la 
sécurité des bataillons ennemis, étonnés 


de la hardiesse et de la promptitude de 
ce mouvement stratégique, l'un des plus 
beaux des temps anciens et modernes. 
Lorsqu'il s’agit d’une expédition combi- 
née entre une puissance et ses alliés, les 
quartiers d’assemblée sont toujours choi- 
sis à proximité de leurs frontières respec- 
tives et les plus rapprochées possibles , 
afin que les mouvements concertés puis- 
sent s'opérer avec ensemble. — On don- 
nait autrefois ce nom à la réunion , dans 
les capitales des provinces françaises, des 
milices du royaume pour être passées 
en revue aux époques déterminées par 
les réglements. Quelquefois, ces revues, 
faites par les inlendanLs des provinces 
ou par les commissaires des guerres , 
préludaient au départ de ces corps , que 
l’on dirigeait immédiatement sur les pla- 
ces frontières ou les retranchements dont 
on devait leur confier la garde. 

Quartier se cantonnement, lieux dans 
lesquels sont distribuées les troupes au 
commencement ou à la fin d’une campa- 
gne. On choisit à cet effet les petites 
villes , les bourgs et les villages le plus 
étroitement groupés , afin que l'armée 
qu’on vient de cantonner puisse se réunir 
promptement aux premiers ordres du gé- 
néral en chef. — Les quartiers de canton- 
nement ont deux buts principaux : le 
premier de conserver des positions favo- 
rables aux opérations de la campagne 
prochaine , le second de faciliter la sub- 
sistance des troupes et de les mettre à 
l'abri des rigueurs du froid. 

Quartier de campement. Lorsque l’as- 
siette d’un camp est établie, et que les 
troupes y ont pris logement , on donne 
le nom de quartiers à la réunion des 
corps qui le composent, aux parcs d'ar- 
tillerie, des vivres et fourrages, aux am- 
bulances, en un mot à tout le matériel à la 
suite de l’armée. On dit reconnaître, for- 
tifier, défendre les quartiers d’un camp. 

Quartier de fourraces , espèce de 
quartiers de cantonnement pour la cava- 
lerie. Au commencement ou à la fin d’u- 
ne campagne , on place des détachements 
de cavalerie dans des villages ennemis , 
afut d'assurer la subsistance dçs chevaux. 
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et de dégrever l’état de la dépense qu’el- 
le occasionnerait si les matières étaient 
fournies au compte du gouvernement. 
Cependant , il arrive souvent que ces 
quartiers sont établis dans un pays ami : 
dans ce cas, on observe les formes de dis- 
tributions légales prescrites par les régle- 
ments militaires. En pays ennemi , les 
quartiers de fourrages doivent être à l’a- 
bri de toute surprise , et couverts par des 
déblés ou par des rivières. Lorsque les 
localités ne permettent pas de prendre 
ces précautions, les quartiers sont placés 
en arrière des cantonnements de l'in- 
fanterie. 

Quartier -gèsèral , lieux occupés par 
les officiers -généraux et parleur état- 
major. Ils sont toujours à proximité des 
camps, des cantonnements ou des rassem- 
blemens de troupes. — Les généraux grecs 
et romains établissaient leurs quartiers 
au milieu du camp de leurs cohortes ou 
légions ; les généraux modernes les choi- 
sissent dans les lieux les plus commodes 
et les plus abondants en ressources; une 
garde quelquefois nombreuse les envi- 
ronne et veille à leur sûreté. En roule, 
le quartier-général est le gîte où s'arrête 
avec sa suite le chef qui dirige. — Le mot 
quartier-general ne veut pas dire seule- 
ment le lieu habité par le chef de l'ar- 
mée , du corps d’armée ou de la divi- 
sion, il désigne aussi la réunion de tout 
le personnel de l'état-major: ainsi , on 
dit : Je fais partie du quartier- general, 
je vais rejoindre le quartier-général , le 
quartier - général arrivera ici aujour- 
d'hui , etc. — Lorsque le souverain se 
trouve ù l’armée , on nomme quartier 
impérial ou quartier du roi le lieu où il 
établit sa résidence de guerre. Dans les 
camps, le quartier du roi est placé à l’a- 
bri de toute surprise de la part de l'en- 
nemi; dans les sièges, il est placé hors 
de la portée du canon de la place. 

Quartier de rafraiciiissime.'it , lieux 
où l’on dirige , pendant le cours d’une 
campagne, des troupes harassées de fati- 
gue, ou qui ont eu à souffrir de la disette 
de» vivres. Ou choisit ces quartiers dans 
les pays les plus abondants en vivres et 
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en fourrages , de manière à assurer le 
prompt rétablissement des hommes et des 
chevaux. 

Quartier de siège , terme peu usité de 
nos jours. Le terrain comprenant les dif- 
férentes lignes d’investissement d'une 
place de guerre prend le nom de quar- 
tier de siège. Les troupes campées dans 
ces lignes sont sous les ordres de l'of- 
cier - général auquel sont confiés le 
commandement et les opérations du siè- 
ge. On dit le quartier de la droite, le 
quartier du centre, le quartier Ae la gau- 
che, pour exprimer les lieux occupés par 
les troupes dans ces différentes parties 
de la ligne de circonvallation. Tous ces 
quartiers ont entre eux des communica- 
tions sures et commodes , disposées de 
manière à pouvoir se soutenir récipro- 
quement. — Lorsqu’il n’cxislc pas d’armée 
d'observation pour protéger les opéra- 
tions d'un siège, et qu'on a des inquié- 
tudes sur les mouvements que l’ennemi 
serait tenté de faire pour paralyser les 
efforts de l’armée assiégeante , celle - ci 
établit des lignes de contrevallation : ces 
lignes assurent scs derrières et ses flancs 
(v. Sucs). 

Quartier de vivres. On donne ce nom 
à l'emplacement choisi pour parquer les 
équipages de bouche qui marchent à la 
suite des armées. C’est au quartier des 
vivres que se manutentionne le pain né- 
cessaire à la distribution journalière des 
troupes. Ces quartiers sont placés sur les 
derrières des armées, à proximité de mu- 
nitions de bouche et à l'abri d'un coup 
de main de l’ennemi (i>. Parcs de guerre). 

Quartikr-maitre ( terme militaire ). 
L’ordonnance du 21 décembre 1762 , en 
étant aux capitaines la propriété de leurs 
compagnies, chargea les majors de l’ad- 
ministration des corps; mais ceux-ci, ne 
pouvant avoir én même temps le contrô- 
le et le maniement des fonds , on dut 
leur adjoindre des officiers comptables, 
placés sous leur surveillance. Eu consé- 
quence, cette ordonnance créa, dans 
chaque régiment, deux nouvelles fonc- 
tions, un trésorier, non militaire, auquel 
fut confiée la caisse et la comptabilité, et 
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un quartier-maître , avec rang de lieu- 
tenant , chargé du logement, du campe- 
ment, des subsistances et des distribu- 
tions. — Les trésoriers ayant été suppri- 
més en 1 GG 4 , les quartiers-maîtres réu- 
nirent ces attributions à celles qui leur 
avaient été précédemment confiées. En 
1776 , ils prirent la dénomination de 
quartiers - maîtres - trésoriers, qui leur 
est restée. Depuis 1793 , les quartiers- 
maitres parvinrent du grade de capitaine 
à celui de colonel. Sous le consulat et 
l'empire, ils ne purent franchir le grade 
de chef de bataillon ou d’escadron. Ils 
concoururent en 1800 ( 29 janvier ) à la 
formation du corps des inspecteurs aux 
revues. — Le quartier- maître- trésorier 
d'un régiment est aujourd’hui le secré- 
taire du conseil d'adntfnistration. Il est 
chargé de recevoir, des mainsdes payeurs 
ou de leurs préposés , les fonds mis à la 
disposition des corps, et ne conserve que 
ceux nécessaires aux besoins journaliers 
du service et pour les dépenses autorisées 
par le conseil d'administration , envers 
lequel il est responsable. On voit que la 
caisse du corps n’est pas à sa disposition. 
Cette caisse a trois clés : l'une est entre 
les mains du colonel , chez qui elle est 
déposée, l’autre est gardée par un mem- 
bre du conseil d’administration , la troi- 
sième est confiée à l’officier comptable. 
•—Les écritures du quartier-maître sont 
relatives aux situations d’effectif , à cel- 
les des finances , aux distributions des 
rations de toute espèce ; elles ont encore 
pour objet la tenue des registres-matri- 
cules, du registre-journal, du registre de 
caisse , du registre des délibérations du 
conseil, etc. — Les quartiers-maîtres du 
grade de capitaine concourent pour les 
emplois de majors cl d’adjoints aux sous- 
intendants militaires 

Quartikr-maitr* ( terme de marine), 
officier maritime faisant partie de l’équi- 
page d’un bâtiment de guerre ou de 
commerce. Il est chargé d’aider dans 
leurs fonctions le maître et le contre- 
maître ; il dirige les matelots dans tout 
ce qui concerne le service et la manœu- 
vre du voilage , surveille la propreté du 


bâtiment et fait exécuter les ordres du 
commandant. — Le quartier-maître est 
plus particulièrement affecté au service 
des pompes. 

Quartier-maitre-gÉxsral. Ce titre ne 
constitue pas un grade , il n'est qu’une 
fonction temporaire, qui cesse en même 
temps que le besoin qui l'a fait créer. Il 
n'est en usage que parmi quelques puis- 
sances militaires de l’Europe. Le titulai- 
re de cet emploi remplit une partie des 
fonctions attribuées au chef d'état - ma- 
jor-général d'une armée. C’est lui qui 
est spécialement chargé de faire choix 
de l’emplacement des lieux de campe- 
ment et d’en distribuer le terrain , de 
transmettre les ordres de mouvement 
des troupes et d’en diriger l’exécution. 

Sicasd, 

QUARTZ. Il existe deux espèces dif- 
férentes et très distinctes de silice : la 
première est anhydre , c’est le quartz 
hyalin ; la seconde est hydratée , c’est 
l 'opale : celle-ci est très rare ; celle-là, 
au contraire, est très abondamment ré- 
pandue dans l'écorce de notre globe. — 
Le quartz pur est exclusivement com- 
posé de silice avec quelques traces à 
peine appréciables d'alumine. La cou- 
leur en est alors parfaitement blanche ; 
mais le mélange de substances étran- 
gères, et surtout des oxydes de fer et de 
manganèse, donne au quartz toutes les 
variétés de nuances et de couleurs. Pres- 
que toutes nos pierres précieuses, si l’on 
en excepte le diamant, le rubis, le saphir 
et la topaze, sont ainsi produites. — Dans 
sa texture cristalline, le quartz offre de 
grandes variétés : tantôt, en effet, cette 
cristallisation est complète et parfaite- 
ment régulière (cristal de roche) ; tantôt, 
au contraire, elle est compacte, ou gre- 
nue, ou bacillaire, ou fibreuse, etc., etc. 
— Mélangé avec une faible proportion 
de mica , le quartz prend le nom de 
hyaln-micle lorsque le mica vient à 
dominer , le hyalo-micte se transforme 
en micaschiste : si le talc ou la chlo- 
rite remplace le mica , la combinaison 
prend le nom à’itucolumite .- enfin , 
l’addition d’une faible quantité de fer 
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donne naissance au silérocriste. — Le 
quant a long-temps été regardé comme 
appartenant exclusivement aux terrains 
primitifs ; mais les recherches de lit. de 
Humboldt démontrèrent d’abord l'exis- 
tence du quartz en couches immenses 
dans les terrains de transition ; et plus 
tard les travaux de M Élie de Beaumont 
constatèrent la présence de la mime ro- 
che dans les terrains secondaires. Le 
quartz se présente rarement en Europe 
d'une manière complètement indépen- 
dante : du moins les faibles cimes de 
quartz qui couronnent quelques-unes de 
nos montagnes ne sauraient-elles être 
comparées à ces roches puissantes qui, 
au sud de l’équateur, constituent, dans 
les montagnes du Brésil et dans les cor- 
dillères des Indes, des chaînes entières. 
Le plus généralement, le quartz est su- 
bordonné au micaschiste, et repose sur 
le thonscheifer primitif. Il est des cas, 
toutefois, dans lesquels on observe une 
indépendance complète de gisement, et 
dans lesquels la roche quarlzeuse atteint 
une puissance qui ne permet plus de 
l’envisager comme subordonnée. Ainsi, 
parfois, comme dans le Nouveau-Monde, 
le quartz repose indifféremment sur le 
granit, le porphyre, le thonscheifer pri- 
mitif et le gneiss ; et parfois aussi, com- 
me dans les Andes du Pérou , le quartz 
parfaitement pur , non mélangé , non 
agrégé , superposé au porphyre , sous- 
jacent au calcaire alpin, atteint l'énorme 
épaisseur de 3,000 mètres (Alex, de 
Humboldt). — L’or , le mercure, le fer 
oligiste métalloïde , le soufre surtout, 
sont fréquemment mélangés & ces énor- 
mes masses de silice. Bcmeui Ltrivit. 

QUASI -CONTRATS. On désigne 
ainsi des engagements qui dérivent de 
certains faits, et que néanmoins on ne 
peut nommer contrats, parce que la con- 
vention, qui est de l’essence des contrats 
proprement dits, ne s'y rencontre pas. 
Par exemple , le fait d'avoir géré les af- 
faires d’un absent sans sa procuration 
oblige à lui rendre compte. — Les faits 
qui peuvent donner lieu à ces sortes d’en- 
gagements formés sans convention sont 


licites ou illicites : les premiers sont ap- 
pelés quasi-contrats , les seconds délits 
ou quasi-dc/its (v.) — Les règles établies 
par le code civil sur cette matière sont 
fondées sur ce grand principe de morale, 
qu’il faut faire aux autres ce que nous 
désirerions qu'ils fissent pour nous dans 
les mêmes circonstances , et que nous 
sommes tenus de réparer les torts et le 
dommage que nous avons pu causer. — 
Les principaux quasi-contrats dont le 
code détermine les règles (1371 à I38G) 
sont : l a celui qui résulte de la gestion 
volontaire (negotiorum gcslnrum) ; 2“ 
celui qui résulte du paiement d’une chose 
non due ( cnndiclio indebiti). — La ges- 
tion d 1 affaires est un quasi-contrat,' par 
lequel celui qui a géré s’oblige envers 
celui dont il a administré les affaires, et, 
dans certains cas, envers lui-même. Mais 
pour qu’il y ait quasi-contrat , trois con- 
ditions principales doivent concourir ; il 
faut : 1° avoir fait volontairement l'af- 
faire d’un autre ; 2° avoir géré sans man- 
dat ; 3° il faut que le gérant ait eu , dès 
l'origine, Y intention de répéter les frais 
de gestion , car autrement il y aurait do- 
nation. — Les obligations imposées au 
gérant sont relatives à la continuation , 
à l’achèvement de l’affaire commencée 
et aux soins qu’il doit y apporter. — La loi 
n'a pas voulu que celui qui , par un pre- 
mier mouvement de générosité, aurait 
entrepris une affaire quelconque , put 
l'abandonner au gré de son caprice , car 
il aurait ainsi empêché un autre de s'en 
charger, ou le maitre d'y pourvoir. En 
général , le gérant est soumis à toutes les 
obligations qui naissent du mandat ; par 
exemple , s'il s’agit d'une succession , il 
devra payer les frais de mutation pour 
prévenir le double droit ; il devra empê- 
cher toute prescription des droits dont il 
a pu avoir connaissance, etc. — La ré- 
pétition de la chose non due dérive éga- 
lement d’un quasi-contrat. Celui qui a 
reçu ce qui ne lui était pas dû est soumis 
à l'obligation de restituer : cette obliga- 
tion , comme celle qui résulte de la ges- 
tion d’affaires , est fondée sur cette rè- 
gle , que personne ne doit ^enrichir aux 
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dépens d'autrui ; toutefois , il faut faire 
ici une distinction : celui qui a reçu de 
bonne foi n’est tenu de rendre la chose 
qu'autant qu'elle existe encore en sa pos- 
session , ou qu'il en a tiré profit; mais 
celui qui a reçu de mauvaise Joi est sou- 
mis à îles obligations beaucoup plus ri- 
goureuses. Lorsque la chose cousiste dans 
une somme d'argent, il doit tenir compte 
des intérêts ; si elle est de nature à pro- 
duire des fruits, il doit faire raison de 
ceux qu'il a perçus , et même de ceux 
qu'il a manqué de percevoir ; s'il se trou- 
ve, par son fait, hors d’état de la rendre, 
il est tenu de tous dommages-intérêts ; 
en un mol , il est assimilé au voleur. — 
Deux conditions essentielles sont requi- 
ses pour que la répétition d’une chose 
puisse être admise: il faut: 1° que ce 
qui est payé ne soit pas iiii ou considéré 
comme indu; le paiement obtenu en vertu 
d'un titre que la loi déclare nul; par 
exemple, si un héritier a acquitté le legs 
fait par un testament, qui depuis a été 
annulé; le paiement fait par un mineur 
ou une femme mariée , qui n’avait pas 
la disposition de la chose, etc. ; 2° il faut 
que la chose non due ait été paye'e par 
erreur, car celui qui paie ce qu’il sait 
ne pas devoir exerce une libéralité. — 
Quant à l'obligation de prouver la non- 
existence de la dette , elle est en général 
à la charge du réclamant. A. Hcssox. 

QllASl-DIvLIT. Le quasi-délit est 
un fait illicite , qui , sans être punissable, 
cause à autrui un dommage involontaire 
qui exige réparation. — Chacun est ga- 
rant de son fait ; cette maxime conduit à 
la conséquence de la réparation du tort, 
qui n'est que le résultat d’une impru- 
dence , ou même d’une négligence. Les 
individus seuls qui n’ont pas l’usage de 
la raison ne peuvent être poursuivis ; 
mais l’ivresse n'est point une cause d'ex- 
cuse. — On est responsable , non seule- 
ment du dommage que l'on cause par son 
propre fait, mais encore de celui qui est 
causé par le fait des personnes dont on 
doit répondre , ou des choses que l’on a 
sous sa garde. — Le père et la mère sont 
responsables du dommage causé par leurs 


enfants mineurs, habitant avec eux; les 
maîtres et les commettants de celui qui est 
causé par leurs domestiques et préposés 
dans les fonctions auxquelles ils les ont 
employés; les instituteurs et les artisans 
de celui causé par leurs élèves et appren- 
tis pendant le temps qu'ils sont sous leur 
surveillance. Cependant , celte respon- 
sabilité cesse s’ils prouvent qu'ils n'ont 
pu empêcher le fait. — Le propriétaire 
d'un animal ou celui qui s’en sert répond 
du dommage que cet animal a causé, soit 
qu'il fût sous sa garde , soit qu’il fût 
égaré ou échappé. — Le propriétaire d'un 
bâtiment est responsable de tout dom- 
mage causé par sa ruine , lorsqu'elle est 
arrivée par suite du défaut d’entretien , 
ou par le vice de sa construction. ( V oy. 
c. civ. , art. 1 382 et suiv.). A. I lusses. 

QL’ASIMODO , terme de bréviaire. 
Le dimanche de l’octave de Pâques est 
ainsi nommé parce que l 'introït de la 
messe de ce jour commence par ces mots : 
Çuasimodb penili infantes. Il est aussi 
appelé dominica in aibis, parce que 
ceux qui avaient reçu le baptême à Pâ- 
ques allaient , le jour de l’octave , dépo- 
ser en cérémonie dans la sacristie les ro- 
bes blanches dont ils avaient été revêtus: 
les Grecs l’ont nommé dominica nova, 
à cause de la vie nouvelle que les bapti- 
sés doivent commencer dès ce moment. 
— Les jiastcurs de l'église , dans les pre- 
mières siècles , avaient arrêté que tous 
les jours de la quinzainede Pâques se- 
raient des jours de fête : et les empereurs 
avaient confirmé celle discipline. Nous 
voyons par les sermons de saint Jean- 
Cbrysostdme et de saint Augustin que 
tous ces jours étaient employés par les fi- 
dèles à célébrer l'office divin , à écouter 
la parole de Dieu , à recevoir la sainte 
Eucharistie, à faire de bonnes œuvres. 

L’abbé B. M. 

QI'ATERXE , combinaison de quatre 
numéros pris ensemble à la loterie, et sor- 
tis ensemble de la roue de fortune. Ce mot 
se dit aussi , au jeu de loto , de quatre nu- 
méros gagnant ensemble sur la même 
ligne horizontale , ou de la même cou- 
leur. XXX. 
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QUATRAIN (prononcez kafrain) , est 
comme son nom l'indique, un accouple- 
ment de quatre vers , ou à rimes plates 
ou à rimes mêlées , qui autrefois ren- 
fermait, pour l'ordinaire , un sens com- 
plet et aiguisé par une pensée saillante. 
Ce petit nombre de vers convient mer- 
veilleusement à l'épigramme , qui doit 
être comme le javelot , courte , acérée et 
rapide ; toutefois , il convient aussi aux 
inscriptions des édifices, des fontaines, 
des tombeaux surtout. IV 'oublions pas 
que Cyntbie , chez les ombres , recom- 
mande à son Properce une épitaphe 
quelle composa elle-même pour sa tom- 
be , mais très brève, dit-elle, afin que le 
voyageur le plus hâté, en sortantdes por- 
tes de la ville, puisse la lire. Le qua- 
train , depuis long-temps , n'a pu chan- 
ger de forme , mais il a changé de fond ; 
du temps du sieur Pibrac , qui en était le 
roi , et qui fut traduit en grec , en latin , 
en turc , en arabe , et en persan , tout 
quatrain devait renfermer une moralité 
exprimée d'un style simple et grave : tel 
est celui-ci , tout-àfait horaticn, de je 
ne sais quel auteur : 

Intenté») noire trne te livre 
A de tumultueux projet» : 

Nous mouron» tant avoir jamait 
Pu trouver le moment de vivre. 

Denhe-Baros. 

QUATRE-TEMPS , jeune que l’é- 
glise observe au commencement de cha- 
que saison de l'année , trois fois par se- 
maine , les mercredi , vendredi et sa- 
medi. Ce jeûne était déjà établi du temps 
de saint Léon , qui , dans ses sermons, 
parle clairement des jeûnes des quatre 
saisons de l'année , observés pendant 
troif jours, et qui avaient lieu , celui du 
printemps au commencement du carême, 
celui de l'été à la Pentecôte , celui de 
l'automne en septembre , et celui d’hi- 
ver en décembre. Il les regarde comme 
une tradition apostolique , et même com- 
me une imitation des jeûnes de la syna- 
gogue. Saint Thomas n'est pas de cet 
avis. D'autres auteurs prétendent qu'ils 
ont été institués par opposition aux bac- 
chanales , qu’on célébrait quatre fois l’an- 
née. Quoi qu'il en soit , pas de doute que 
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ce jeûne n’ait été fondé pour consacrer à 
Dieu les quatre saisons par la pénitence, 
et pour appeler sa bénédiction sur les 
fruits de la terre. Plus tard, vers le v* 
siècle , comme il résulte d'une lettre du 
pape Gélase , ces quatre époques furent 
choisies pour l’ordination des prêtres. 
Par ce jeûne , on cherchait à attirer les 
lumières du Saint-Esprit sur cette impor- 
tante action , afin d'imiter la conduite 
des apôtres. Les quatre-temps n'ont pas 
été admis dans l'église grecque , parce 
que les Grecs jeûnaient tous les mer- 
credis et vendredis de l'année , et fê- 
taient le samedi. Dans l’Occident même , 
il n’a pas été pratiqué universellement ; 
il ne l'était pas encore en Espagne au 
vi e siècle , du temps de saint Isidore de 
Séville , et on ne peut pas prouver son in- 
troduction en France avant Charlema- 
gne. Ce prince en ordonna l'observation 
par un capitulaire de 769, confirmé par 
le concile de Mayence de 818. Dans le 
xi* siècle , Grégoire VU fixa définitive- 
ment les quatre semaines telles qu’on les 
observe aujourd’hui. L'abbé B. M. 

QUATUOR ( mus. ), morceau de mu- 
sique vocale ou instrumentale composé 
pour quatre parties. Dans son acception 
la plus étendue , ee mot s'applique à 
toute espèce de musique écrite pour qua- 
tre voix ou pour quatre instruments, 
quelle que soit d’ailleurs l'importance 
relative de chacune des parties ; mais , 
dans un sens plus restreint et plus parti- 
culièrement usité, il ne s’applique qu'aux 
compositions dont toutes les parties sont 
concertantes ou obligées, c.-à-d. que 
l’une ne brille pas exclusivement aux dé- 
pens des autres. C'est dans ce sens que 
J. -J. Rousseau , dont , au reste , les con- 
naissances musicales étaient fort erro- 
nées, dit qu’il n’existe pas de vrais qua- 
tuors , ou qu’ils ne valent rien. Cette as- 
sertion, trop absolue pour être juste, 
prouve tout an plus que le célèbre phi- 
losophe a voulu jouer sur le mot , ou que 
la portée de scs vues en musique ne s’é- 
tendait pas au-delà du cercle rétréci qui 
servait alors de limite à l'art musical. 
Le quatuor concertant , lorsqu’il est écrit 
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pour dos voit , peut être accompagné 
par l’orchestre ; quant au quatuor instru- 
mental, sur lequel nous reviendrons 
dans la seconde partie de cet article , il 
est ordinairement exécuté par les seuls 
instruments pour lesquels il a été écrit. 
Cependant , il peut être également ac- 
compagné par l'orchestré ; et , s’il est 
conçu dans des proportions instrumenta- 
les brillantes, le morceau prend le nom 
de symphonie concertante. — Il n’y a pas 
fort long-temps que les quatuors et autres 
morceaux d'ensemble sont usités en 
France. Les opéras du célèbre Gluck ne 
présentent même , à l'exception des 
chœurs, que du récitatif, des airs, quel- 
ques duos, et presque jamais des trios et 
des morceaux d’ensemble : c’est encore à 
l'Italie que nous devons l’introduction de 
cette partie si intéressante de l'art. Le 
premier trio qui parut fut entendu dans 
un opéra bouffon , composé par un Vé- 
nitien du nom de Logroscino , et exécuté 
vers l’année 1750 . Le succès n’eut rien 
de bien remarquable , mais la route était 
indiquée ; une nouvelle carrière s'ouvrait 
eu génie , et , depuis Piccini jusqu'à Pai- 
sieilo et Mozart , les progrès furent im- 
menses. On se souvient encore de l'en- 
tbousiasme qu’excita le fameux septuor 
du Roi Théodore de Paisiello ; et les qua- 
tuors , sextuors et finales des différents 
opéras de Mozart, Spontini et Weber 
montrent à quel point il est possible de 
répandre du charme et de l'intérêt sur 
les scènes lyriques à plusieurs personna- 
ges. — Ko abordant cette partie de la 
musique instrumentale , connue sous le 
nom de quatuor , nous avons jugé à pro- 
pos de comprendre dans le même article 
tout ce qui a rapport au quintette, puis- 
que eclui-ci ne diffère du premier que 
parl’adjonction d’une partie , et que tous 
deux appartiennent au même genre , soit 
par la forme , la composition , soit par 
l'exécution. Les quatuors et les quintet- 
tes forment une division principale de la 
musique instrumentale : ils sont à la mu- 
sique de chambre ce que la symphonie 
est à la musique de concert. Les quatuors 
peur instruments à cordes sont ordinai- 


rement écrits pour deux violons , un alto 
ou viole , et un violoncelle ; les quintet- 
tes pour deux violons , deux altos et un 
violoncelle , ou bien deux violons , un 
alto et deux violoncelles. Quelques-uns 
préfèrent cette dernière combinaison , 
comme plus favorable à l’expression et 
à l'énergie des effets d’ensemble. Bocche- 
riniest, je crois, le premier qui en fit usa- 
ge; et, de nos jours, M. Georges Onslow 
en a tiré des effets très remarquables. L’il- 
lustre J. Haydn , qu’on a si justement 
surnommé le père de la symphonie , peut 
à aussi juste titre être regardé comme 
le créateur du quatuor instrumental. Une 
ehose digne de remarque , c’est qu’en 
comparant scs premières productions à 
ses derniers ouvrages, on y trouve une 
différence sensible et progressive sous le 
double rapport du mérite et de la diffi- 
culté. Il semble que ce grand homme se 
soit appliqué à restreindre les efforts de 
son puissant génie pour se mettre à la 
portée des faibles moyens d’exécution qui 
existaient alors , et que , peu à peu , il 
ait donné plus d’essor à son imagination, 
à mesure que l’exécution instrumentale 
se perfectionnait. On est saisi d'admira- 
tion à la pensée des nombreux chefs- 
d’œuvre qu'il a composés malgré les en- 
traves qu’il s'imposait , et les considéra- 
tions de toute sorte auxquelles il était 
obligé de se soumettre. ÎNous ne pouvon» 
avoir qu'une idée imparfaite du génie 
de ce compositeur illustre , qui eût sans 
doute reculé les bornes du genre jusqu’à 
ses dernières limites s’il eftt eu à sa dis- 
position des interprètes dignes de lui , 
tels, enfin, qu’il en existe de-nos jours. 
Après lui , Mozart et fieetboven , les 
deux plos grands génies dont l’art mu- 
sical puisse se glorifier , ont dignement 
continué l’œuvre qu'il avait commencée, 
et porté ce genre de musique à un point 
de perfection qui ne laisse rien à désirer. 
Il nous reste à mentionner deux musi- 
ciens dontlesnoms sont également chers 
aux amateurs de musique instrumentale; 
le premier est Boccherini , qui vécut 
modeste et retiré , sans aucune commu- 
nication avec le monde musical de son 
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temps , et qui , par la seule puissance de 
son imagination , composa un grand nom- 
bre de quintettes très remarquables par 
la naïveté , la grâce et l’originalité du 
style ; le second est Georges Onslow, no- 
tre contemporain , qui a su se créer dans 
le même genre un style et une manière. 
— Le quatuor et le quintette appartien- 
nent , ainsi que la symphonie , à un genre 
de musique beaucoup plus difficile à ap- 
précier par les gens du monde que la 
musique vocale , et surtout la musique 
de théâtre. Sans parler dans un sens ab- 
solu , on peut dire que le mérite de ce 
genre consiste moins dans le charme et 
la variété de la mélodie que dans l'expo- 
sition , l’arrangement et le développe- 
ment des idées , la conception d'un plan 
déroulé avec art , et , enfin , dans l’inté- 
rêt d’une instrumentation nuancée avec 
goût. Haydn et Beethoven se sont sur- 
tout élevés à un haut degré de perfec- 
tion sous ces différents rapports , et, si ce 
dernier est quelquefois incorrect et bi- 
zarre, il déploie une énergie si puis- 
sante qu’il excite souvent des transports 
d'admiration. Mozart , plus passionné , 
leur est inférieur dans le développement 
de la pensée ; mais il y a tant de charme, 
tant d'éloquence et de sensibilité dans 
ses mélodies , son style est d’ailleurs si 
riche et si correct qu’il parvient tou- 
jours à faire naître dans ses auditeurs 
l’émotion la plus profonde. Les quatuors 
et les quintettes sont ordinairement di- 
visés en quatre parties : un premier mor- 
ceau allegro ou moderato, un andanle, 
un menuet ou scherzo, et un finale. 11 
existe fort peu de productions de ce 
genre pour instruments à vent ; le célè- 
bre professeur Beicha a composé plu- 
sieurs quintettes pour flûte , hautbois , 
clarinette, cor et basson, qui jouissent 
d'une réputation justement méritée. 11 
est fort difficile de composer un bon qua- 
tuor ou un bon quintette ; et tel musicien , 
qui compte au théâtre des succès bril- 
lants et mérités, serait fort embarassé 
d'en produire un passable. Ce genre de 
musique exige des études toutes particu- 
lières ; il a des mélodies et des tours de 


phrases qui lui sont propres, des rhythmes 
d’accompagnement qui ne conviennent 
qu’à lui , et , enfin , des moyens d’expres- 
sion qui , partout ailleurs , seraient dé- 
pourvus d’énergie. L’exécution du qua- 
tuor n’offre pas moins de difficultés , et 
exige des concertants autant de talent 
que de goût. Qu'il nous soit permis de 
payer ici à nos bons et obligeants cama- 
rades , les frères Tilmant , dont la répu- 
tation est encore au-dessous de leur im- 
mense talent , le tribut d'éloges qu ils 
méritent à tant de titres. — En instru- 
mentation , on appelle quatuor 1 ensem- 
ble de tous les instruments à cordes , par 
opposition à la masse des instruments à 
vent , qu’on nomme harmonie ( v. 1«- 
STBUMBKTATION , PaRTITIO»). Ch. BeCHEM. 

QUEBEC , chef-lieu du Bas-Canada , 
sur un promontoire élevé , formé par le 
Saint -Laurent et le Saint -Charles. En 
1820, on y vit arriver au moins 18,000 
émigrés, savoir : 10,000 Irlandais, 3,500 
Anglais, et 2,500 Écossais.Cette ville est 
la plus importante de toutes celles des 
possessions anglaises dans l’Amérique 
septentrionale. Elle fut fondée, en 1608, 
par les Français , qui la fortifièrent en 
1 690 , dans un site pittoresque , sur la 
rive gauche du fleuve Saint - Laurent, 
dont la largeur est là de près d’une lieue. 
Le promontoire du Diamant s’élève à 
près de 350 pieds. Un grand nombre de 
baies et de caps, bordés d’arbres , don- 
nent à la rive méridionale un aspect ro- 
mantique. La rive septentrionale pré- 
sente une longue file d’habitations qui 
se succèdent aussi loin que la vue peut 
s'étendre. Quebec est défendue par une 
bonne citadelle, appelée Saint-Louis. 
Il renferme cinq églises , quatre cou- 
vents, une université catholique, et pos- 
sède un évêque de ce culte et un évêque 
anglican. On y compte environ 30,000 ha- 
bitants, dont les deux tiers aux moins d'o- 
rigine française. La ville basse, qui n’est 
point fortifiée , est habitée en grande 
partie par les négociants ; la ville haute, 
protégée par la nature et par sa citadel- 
le, est bâtie sur un rocher escarpé ; on 
y arrive par des escaliers taillés dans le 
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roc. Il y a lh de magnifiques hôtels en 
pierres de taille, et le château du gouver- 
neur des possessions anglaises dans l’A- 
mérique septentrionale. Les deux villes 
sont assez bien percées et bien pavées. 
On y remarque la place de la Parade , la 
cathédrale française et la cathédrale an- 
glicane , la chapelle des Llrsulines, le 
palais de justice , la prison Neuve , la 
place du Marché, l'hôpital général et 
l’Hôlel-Dieu. Québec possède une socié- 
té littéraire et historique , un arsenal 
considérable et plusieurs établissements 
de bienfaisance. C’est le siège du gou- 
vernement et de la justice du 1 Sas-Cana- 
da , et l'entrepôt central des denrées et 
des productions du pays. Il s’y fait un 
commerce considérable de grains , fleur 
de farine , bois , gros meubles , cendres 
et articles des manufactures d’Europe. Il 
n’y a point de port , mais cent navires 
peuvent mouiller sans peine devant la 
ville. Les environs sont couverts de dé- 
licieux jardins, et de belles maisons de 
plaisance. Les étrangers y visitent deux 
cataractes, celle du fleuve Montmorency, 
dont la hauteur est' de 520 pieds et la 
largeur de AO ; et la Chaudière, large de 
230 pieds et haute de 100 . Le froid et 
le chaud atteignent dans cette ville à une 
grande intensité ; le mercure y gèle en 
hiver. Québec fut pris en 1759 par les 
Anglais , sous les ordres du général 
Wolf, qui y fut tué ; il leur fut cédé par 
la paix de 1763. Les patriotes américains 
l’assiégèrent en 1770 , et y perdirent 
leur général Montgomery. Un obélisque 
a été élevé à Wolf, au lieu môme de sa 
mort. C. L. 

QUENOUILLE , petite canne, petit 
bâton , qu’on entoure, vers le haut.de soie, 
de chanvre, de lin, de laine, etc., pour fi- 
ler. Ménage fait venir ce mot de cnlucula, 
diminutif de colus. D’autres le dérivent 
du celte ou bas-breton queiguel, dont la 
signification est la même. On peint les 
Parques (v.) avec une quenouille, un 
fuseau et des ciseaux. On dit charger , 
coiffer, monter une quenouille. Ce mot 
s’applique encore à la soie, au chanvre, 
au lin, à la laine dont une quenouille est 


chargée. On dit aussi une quenouillée. 
Allez filer votre quenouille ! ordre dé- 
daigneux adressé à une femme qui sc 
mêle des affaires de son mari, des choses 
qu’elle n’entend pas. En généalogie , 
quenouille se prend pour la ligne fémi- 
nine. Les royaumes d’Espagne, de Por- 
tugal, d’Angleterre, tombent en quenouil- 
le-, c’est-à-dire les femmes y succèdent 
à la couronne. Celui de France ne tombe 
point en quenouille. L’esprit est tombé 
en quenouille dans cette famille, c.-à-d. 
les filles y ont plus d’esprit que les gar- 
çons. L’empire des Muses est tombé en 
quenouille. — Quenouilles , colonnes , 
piliers, formant les quatre coins et sou- 
tenant le ciel des anciens lits; piliers 
portant l'impériale des vieux carosscs, 
ou sur lesquels s’appuie un dais. — Que- 
nouille, plante, espèce de cnicus, dont 
les leuilles sont rudes et piquantes , les 
fleurs découpées et jaunes, les semences 
nues, à aigrettes plumeuses. On distillait 
autrefois à Paris cette plante, et l’on en 
employait l’eau comme celle du chardon- 
bénit. Les femmes se servaient aussi de 
ses tiges en guise de quenouilles. — 
Quenouille se dit encore des arbres frui- 
tiers, taillés de manière à ce que le 
branchage se rapproche de la forme 
d’une quenouille. X. 

QUENTIN (Saint-) , chef- lieu de 
sous-préfecture du département de l’Ais- 
ne (v.), bâti sur un éminence au pied de 
laquelle coulent la Somme et le canal du 
même nom, ancienne Augusta-Per- 
manduorum , et capitale du Yéroman- 
dais, patrie du jésuite Charleroi , de 
Pierre Ramus.deLuc d’Achéri, peuplée 
de 17,700 âmes, et située à 35 lieuea 
nord-est de Paris. X. 

Quentin ( Bataille de Saint-). Dans la 
campagne de 1557 , entreprise par Phi- 
lippe II, roi d’Espagne, contre Henri II, 
les troupes ennemies , entrées par Ja 
Flandre et soutenues par.les Anglais, 
fortes en tout de 60,000 hommes, man- 
quèrent Rocroi ; mais, attiré par les for- 
ces françaises du côté delà Champagne, 
Philibert, duc de Savoie, par un mou- 
vement aussi rapide qu’imprévu, alla 
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investir Saint-Quentin, dont la garnison 
avait été affaiblie. La place , qui n’était 
fortifiée que par ses marais, ne renfermait 
que 300 hommes de garnison, point de 
munitions, et très peu de vivres. I.'amiral 
de Coligni , neveu du connétable Anne 
de Montmorency, s’y jeta avec S00 hom- 
mes. Montmorency s’en approcha , et y 
fit entrer quelques secours ( 10 août). 
Protégé par des marais qui le séparaient 
de la ville et des quartiers ennemis , et 
qu’on ne pouvait tourner qu’avec beau- 
coup de temps, ou traverser que sur une 
chaussée étroite, il espérait avec le temps 
s’en retirer ( 10 août). Mais la chaus- 
sée , plus large qu'on ne l'avait cru , 
donna à la cavalerie la facilite de se for- 
mer dans la plaine. En vain le prince 
de Condé l'en fit avertir, il trouva mau- 
vais qu’un jeune homme voulût lui ap- 
prendre son métier, et perdit un temps 
précieux à achever l'introduction de son 
convoi au travers des marais. Il donna 
enfin l'ordre du départ; mais il avait à 
peine fait une lieue, que la cavalerie es- 
pagnole, commandée par Lamoral, comte 
d’Egmout, Philippe de Montmorency, 
comte de Horne , et le prince de Bruns- 
wick, l'attaquèrent de tous côtés , l’em- 
pêchèrent de continuer sa route, et don- 
nèrent à leur infanterie et à leur cavale- 
rie le temps d’arriver. 11 fallut combat- 
tre, mais l'imprudence du connétable 
avait détruit la confiance de l’armée. Il 
y eut à peine de la résistance ; les Fran- 
çais furent mis en déroute, le connétable 
fait prisonnier avec beaucoup d'autres. 
Celte victoire ouvrait aux ennemis le 
chemin de Paris : heureusement, ils ne 
surent pas en profiler. Pendant l'action , 
Philippe II était dans sa tente, adressant 
des prières au ciel. La paix avec l’Espa- 
gne ne fut conclue qu'en 1559 , par le 
famenx traité de Cateau-Cambrcsis. 

A. Savagves. 

QUERCY, ancienne province de 
France. Elle avait pour bornes au nord 
le Limousin , au levant le Rouergue, au 
midi le haut Languedoc, et au couchant 
l’Agénais et le Périgord. Le Quercy for- 
me aujourd'hui le département du Lot 


tout entier et une portion de celui de 
Tarn-et-Garonne. Le Quercy lire son 
nom des Cadurci, ses premiers habi- 
tants. Il fut d’abord compris dans la Gau- 
le celtique. Ses plus anciennes localités 
connues étaient Uxellodunum et Divo- 
na. A l’époque de la conquête des Gau- 
les par les Romains, on divisa le Cadur- 
ci en provinciales et en eleuthcri, ou li- 
bres. Les premiers étaient compris dans 
la province romaine , les autres étaient 
placés en dehors de celle-ci. Ces derniers 
combattirent avec gloire pour la liberté 
de la Gaule, et ceux d'entre eux qui sur- 
vécurent aux désastres de V crcingétorix 
défendirent encore, dans leurs rochers et 
dans les murs A' Uxellodunum, leur an- 
tique nationalité. Des savants à étymolo- 
gies ont voulu nous faire connaître celle 
de la dénomination de cette petite pro- 
vince. Ils ont avancé que le nom de Ca- 
durci était une corruption du mot craou- 
ci, et que celui-ci venait du celtique 
crau , prononcé craou , qui signifiait 
pierre ou caillou , et que celte origine 
est d’autant plus naturelle qee le pays 
possédé par les Cadurci est en général 
couvert de rochers. D'autres ont fait dé- 
river ce nom du mot quercus, parce qu’il 
y a beaucoup de chênes dans le pays. 
Enfin, quelques-uns ont eu le courage de 
tirer la dénomination de Quercy du grec 
kersonnesos , qui convenait très bien , 
suivant eux, à la position de Cahors, dont 
le Lot forme une presqu’île. — J'ai dit 
que les plus anciennes localités connues 
de celle contrée étaient Uxellodunum et 
Divona. On a, pendant long-temps, cher- 
ché à déterminer la place exacte de la 
première. Le Puy-d'lssolu , Luzech et 
Cahors ont tour à tour été les lieux 
désignés comme offrant le sol même où 
s’élevait le dernier boulevard de la li- 
berté de nos pères ; mais de nos jours, 
grâce aux recherches savantes de M. 
Champollion-Figeac , c’est à Capdcnac 
qu’il faut définitivement placer cette po- 
sition. — Divona, métropole des Cadur- 
ci, n’a pas donné le nom de Cadurcum 
au pay3, mais c'est celui-ci, au contraire, 
qui l’a communiqué à sa capitale. Sous 
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la domination romaine, des voies com- 
modes ont été ouvertes dans cette con- 
trée. Divona (plus tard Caliors) fut em- 
bellie par plusieurs monuments remar- 
quables dont on retrouve encore des ves- 
tiges. Lors de la formation du royaume 
de Toulouse par les Visigoths, leQuercy 
fut soumis à cette nation étrangère. 
Après la défaite et la mort d’Alaric II, 
le pays appartint aux mérovingiens ; de 
14, il devint la possession des ducs d’A- 
quitaine, jusqu’au temps où Pépin recon- 
quit celte province. Les cotntes particu- 
liers du Quercy eurent pour successeurs 
les puissants comtes de Toulouse. Ceux- 
ci conservèrent cette belle partie de leurs 
domaines jusqu’à la mort d'Alfonse de 
Poitiers , époque à laquelle on rendit le 
Quercy à la couronne de France. Par le 
traité de Brétigni, les Anglais en de- 
vinrent possesseurs. Chassés, sous le rè- 
gne de Charles V, ils ne purent le recon- 
quérir en entier. Ce pays a été souvent 
ravagé pendant les guerres du xvi c siècle. 
Montauban, devenu l’un des boulevards 
du protestantisme, envoyait constamment 
dans la contrée des corps de troupes qui 
y portaient la désolation et la mort. — 
Outre les souvenirs de l'antiquité qu’of- 
fre de toute part le Quercy , outre ses 
cromlech gigantesques , ses dolmen , 
qui ne sont que des tombeaux , ses tu- 
muli nombreux, et les traces de la puis- 
sance romaine qu’on y retrouve de toutes 
parts, le voyageur y remarque encore l’é- 
glise cathédrale de Cahors, celle de Sl- 
Sornin-de-Tréxels, le pèlerinage et l'é- 
glise de Rocamadour , les abbayes de 
Souillac, de Carennac, de Leyme, de 
Moissac surtout, et encore les églises de 
Figeac et de Gourdon. Là sont aussi des 
châteaux d’une grande magnificence, les 
ruines de celui d’Allier , le manoir de 
Montai, et d’autres encore. — Montau- 
ban, l'une des villes les plus importan- 
tes du Quercy, a été fondée, en 1144, 
par Alphonse Jourdain , comte de Tou- 
louse, au confluent duTarn et du Tescou, 
sur le sol mèmeoii était assis le monastère 
de Montauriol et le bourg nommé Po- 
dium Aureoli ou Mont Aureolus. Des 


médailles et quelques autres monuments 
assignent une ancienne origine à Mois- 
sac ( Mussiactim). Ce lieu était situé sur 
la voie romaine, inconnue avant mes re- 
cherches, et qui , de Toulouse, se pro- 
longeait, sur la rive droite de la Garon- 
ne, jusque auprès de Bordeaux, ou au 
moins jusqu’à Agen. Sur cette voie, et 
presque en facede Moissac, maissurla rive 
gauchedu Tarn , existe encore une ancien- 
ne castamétration, nommée vulgairement 
gandalou , mais que les anciennes char- 
tes désignent sous le’ nom de castrum 
Vandalomm. Le château de Bruniquel 
avait, selon la tradition , une assez an- 
cienne origine. On en attribue la con- 
struction à la fameuse reine Brunehaut, 
qui possédait en effet cette contrée. Dans 
sa Statistique du département du Lot 
(tom. i), M. Delpon de Livernon a dé- 
crit les monuments du département du 
Lot, qui, ainsi que je l’ai dit, est com- 
posé en entier d’une portion du Quercy : 
j’ai réuni, dans mon Archéologie du dé- 
partement de Tarn-el-Garonne , ou- 
vrage conservé dans les archives de la 
préfecture , à Montauban, les dessins de 
tous les monuments antiques, du moyen 
âge et de la renaissance qui y existent 
encore. — Le Quercy était autrefois di- 
visé en Quercy-IN'oir et enQuercy-Blanc. 
On donnait le nom de Bas-Quercy à la 
portion méridionale de cette province , 
et celui de Haut-Quercy à la partie située 
entre le Rouergue, le Limousin , le Pé- 
rigord et le Lot. Le Haut-Quercy, dont 
Cahors est le chef-lieu , ou le départe- 
ment du Lot, ne jouit pas d’un sol par- 
tout fertile. Il en est autrement du Bas- 
Quercy, qui reconnaît Montauban pour 
sa capitale. Le terrain n'est pasaussi acci- 
denté , aussi montueux, les plaines sont 
plus vastes , le climat est plus chaud. Les 
trois chaincsdemontagnes qui se dressent 
dans le Haut-Quercy s’effacent ou dispa- 
raissent en s’avançant vers le sud. C’est 
de ce côté qu'est bâtie Montauban, dans 
la situation la plus heureuse. Les points 
les plus élevés du Quercy sont ceux de La- 
baslide , Saint-Bresson et le Peindit. Ils 
atteignent une hauteur de plus de 760 
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mètres au-dessus du niveau de la mer. 
La montagne de la Bastide dépasse les 
autres de quelques mètres. Là, l'horizon 
est immense. — Le Quercy avait , avant 
la révolution de 17^9, deux évêchés, 
ceux de Cahors et de Montauban , et ils 
lui ont été rendus. Il avait des états 
qui s'assemblaient tous les ans et qui dé- 
terminaient tout ce qui était utile au 
pays. Ils sont remplacés aujourd’hui par 
les conseils généraux des départements 
du Lot et de Tarn-ct-Garonne. Outre 
ses savants et ses littérateurs , par- 
mi lesquels la France compte avec or- 
gueil Lefranc de Pompignan, et le créa- 
teur de la science égyptienne, M. Cham- 
pollion jeune, ce pays a produit plusieurs 
hommes célèbres. Leur série commence 
à Lucter, qui combattit le dernier pour 
la nationalité gauloise , et finit aux gé- 
néraux Murat et Bcssières, qui ont ac- 
quis une gloire durable en combattant 
les ennemis de la grandeur et de la pro- 
spérité de la France. Ch. Alex, du Mège. 

QUERELLE, contestation , démêlé, 
dispute mêlée d'aigreur et d’animosité. 
En Corse, il y a des querelles de famille, 
des querelles héréditaires. Le sage ne se 
prend de querelle avec personne ni pour 
personne. Les querelles des princes ne 
se terminent que par les armes. Epouser 
la querelle de quelqu’un , c’est se décla- 
rer pour lui contre un autre. Prendre 
querelle pour quelqu’un , c'est déclarer 
qu’on se dévoue pour le venger de ceux 
qui l’ont offensé; c’est prendre son parti 
avec chaleur; c'est maltraiter de paroles 
ou d’actions ceux qui sont contre lui. 
Une querelle (T Allemand , c'est une 
querelle faite légèrement, sans sujet, 
de gaîté de cœur, sans rime ni raison , 
comme dit le peuple. Et pourtant, tout 
Lien examiné, la nation allemande est- 
elle donc plus querelleuse qu'une autre? 
Le Dictionnaire de Trévoux, traduisant 
le mot allemand par ail man, tout hom- 
me, fait pivoter autour vingt façons de 
parler proverbiales : vous me prenez pour 
un Allemand, c.-à-d. pour une dupe. 
Philis, dit Sarrasin, la plupart des amants 
sont des Allemands de tant pleurer; et 


enfin notre fameuse querelle d’Alle- 
mand, la seule de ces acceptions qui soit 
restée de mode. Un auteur allemand, M. 
Vencdey, des provinces rhénanes , dans 
une savante dissertation sur le rapport 
qui existe entre la langue des peuples et 
leur état social, s’exprime ainsi à pro- 
pos du sujet qui nous occupe ; « L'Alle- 
mand est querelleur j une expression fran- 
çaise l’en accuse : 11 m'a cherché une 
querelle d’Allemand , dit l’habitant des 
bords de la Seine ; et cela prouve que les 
Français regardent les Allemands com- 
me cherchant, à tort et à travers, dis- 
pute à tout le monde. La manie des pro- 
cès chez les Normands, qui descendent 
des Allemands, semble confirmer celte 
accusation. Cependant, les Allemands, 
même les plus querelleurs, restent bons 
diables après la querelle ; ils se disputent 
encore, il est vrai, quand ils ne se bat- 
tent plus, mais ils se réconcilient aussi 
en se disputant, tandis que les Français 
se disputent avant de se battre, et lais- 
sent souvent leur ennemi sur le carreau. 
Du reste, si l’Allemand est un peu que- 
relleur, il n'est point chicaneur ; et sa 
langue a été forcée d'emprunter ce mot 
au français, afin de ne pas être prise au 
dépourvu , si jamais par hasard elle s’a- 
visait d’en avoir besoin. » — En droit 
romain, la querelle d’inofficiosité est une 
action intentée, soit contre un testa- 
ment inofficieux dans lequel l’héritier 
légitima est déshérité sans cause par le 
testateur, soit contre une donation inof- 
ficieuse par laquelle un des enfants est 
avantagé aux dépens des autres. Dans 
notre coutume de Normandie, la que- 
relle était tout bonnement une plainte 
rendue en justice. X. 

QUESNIAY ( François), fils d’un avo- 
cat agriculteur , naquit à Merci , près de 
Montfort-l’Amaury, en 1094 , la même 
année que Voltaire, et mourut octogénai- 
re , quatre ans avant ce grand homme , le 
16 décembre 1774. Le père de Quesnay, 
homme de bien , conciliant plus qu'il ne 
plaidait, vivait surtout et faisait vivre sa 
famille du produit de sa ferme. L'édu- 
cation première de son fils fut toute agri- 
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cole ; et ce que celui-ci apprit du latin, 
du grec , des sciences , il ne le dut à peu 
près qu’à lui seul. Pour l'exercice d’une 
profession , son choix se porta sur la chi- 
rurgie et la médecine , qu'il vint étudier 
à Paris. Mais ses connaissances en agri- 
culture et sa profonde compassion pour 
le sort des cultivateurs , dont la misère 
l'avait attristé durant son jeune âge , ap- 
pelèrent ses méditations sur les causes de 
cette détresse , et sur les moyens de ren- 
dre la prospérité aux campagnes. Ques- 
nay a donc parcouru une double carrière, 
celle de savant et habile professeur dans 
l’art de guérir, et celle de réformateur 
dans les sciences économiques. Dans la 
première , il se signala par des œuvres 
remarquables , telles que la préfacé du 
l«r volume de l’académie de chirurgie , 
fondée par LaPeyronnie, et dont Ques- 
nay fut le premier secrétaire perpétuel, 
en même temps qu’il exerçait la charge 
de chirurgien ordinaire du roi , et les 
fonctionsdc professeur royal ; 2° un Essai 
physique sur i économie animale, avec 
l’art de guérir par la saignée ( 3 volumes 
in-12, 1747); 3“ une Histoire de l’ori- 
gine et des progrès de la chirurgie en 
France ( in-4° , 1 749 ) ; et , 4° un T raité 
des fièvres continues (2 vol. in-12, 
1753). — Mais , c’est surtout comme ré- 
formateur de la science économique , et 
comme fondateur de l'économie publi- 
que moderne , dans ses rapports avec l’a- 
griculture et l’industrie, que Qucsnay 
s'est rendu célèbre. On n'a cependant 
de lui que quelques travaux épars, com- 
me les articles Grains , Fermiers , et plu- 
sieurs autres , dans la grande Encyclo- 
pédie de Diderot et de D’Alcmbert , avec 
un nombre assez considérable de Mémoi- 
res donnés par lui aux journaux d’agri- 
culture et aux Ephéme'tides du citoyen. 
Car l’exposition complète et systémati- 
que de sa doctrine dans l'ouvrage re- 
nommé intitulé La Pkysiocratie , ou 
Constitution naturelle du gouverne- 
ment le plus avantageux aux peuples , 
est attribuée à Dupont de Nemours{t>.), 
qui le publia. Toutefois, i) est reconnu 
que les hommes pleins de zèle et de lu- 


mières qui se vouèrent à propager cette 
nouvelle doctrine, Dupont, les abbés 
Baudeau , Roubaud, Morellet, le mar- 
quis de Mirabeau , Lelrosne , Mercier de 
la Rivière, furent les disciples de Ques- 
nay. Les principes, qui font de l’agricul- 
ture la base d'une bonne économie socia- 
le ,'se trouvaient déjà , chez les anciens, 
dans les écrits économiques de Xéno- 
phon et de Dion-Chrysoslôme , et chez 
les modernes , dans les Economies roya- 
les de Sully, le Télémaque, les œuvres 
de Yauban et de Boisguilbert. Déjà aussi, 
dans ces œuvres et dans les Mémoires 
du grand ministre , les principes étaient 
appuyés sur des faits, des expériences , 
des calculs. Ce qui appartient à Qucs- 
nay, ce sont les formules scientifiques 
déduites de calculs rigoureux. L’opinion 
vulgaire ne considérait comme richesse 
que les métaux précieux et la monnaie ; 
Quesnay démontra que c'étaient , non 
pas le moyen d'échange ou le prix de 
vente des productions , mais les produc- 
tions elles-mêmes qui constituaient la 
valeur réelle ou la richesse. La monnaie 
ne fut plus que ce qu'elle est réellement, 
un gage , un signe , une mesure. Le Ta- 
bleau économique, dont la Pliysiocratie 
est l'explication et le développement , 
distribue la société en trois classes : les 
producteurs agricoles , les propriétaires , 
et les industriels fabricants et commer- 
çants. Quesnay ne reconnaît la richesse 
que dans le revenu net des produits de 
la terre , déduction faite de tous les frais 
de culture ; il s’efforce de montrer que 
la troisième classe , celle des industriels, 
ne fait que vivre aux dépens de ce re- 
venu, et n’y ajoute rien. C'est là sa pre- 
mière erreur, que dissipèrent M. de 
Gournay et Turgot, dans son écrit si 
précis et si substantiel : Réflexions sur 
Information et la rlistribution des ri- 
chesses ; ainsi , la doctrine qui établit 
les principes de l’économie matérielle et 
industrielle a été réellement conçue et 
exposée par l'école des économistes fran- 
çais. Hume et Adam Smith ont été leurs 
disciples : l'analyse savante et ingénieuse 
du dernier n'a fait ccpcudant que dé- 
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duire des conséquences. C’est ce qu’a 
très bien signalé notre honorable colla- 
borateur M. J- - P. Pagès , dans ses 
précieux travaux sur l' Economie po- 
litique. Une autre erreur de Quesnay , 
ou plutôt du marquis de Mirabeau et de 
Mercier de La Rivière , erreur bien plus 
grave , c’est leur despotisme légal , pré- 
senté comme corollaire du produit net. 
Ces disciples exagérateurs , en faisant 
dériver l'ordre social du sol , ont été les 
premiers à n’établir qu’un ordre tout ma- 
tériel. En le faisant reposer uniquement 
sur le travail et l’industrie , les économis- 
tes anglais n’ont pas redressé l’erreur : ils 
l’ont seulement déplacée. Les lois mora- 
les qui régissent l'économie sociale dans 
l’ordre providentiel n’en restent pas 
moins méconnues : nous nous sommes 
toujours efforcé d'en montrer la liaison 
intime avec l’ordre matériel ( v. Division 

DES PROPRIÉTÉS , DIVISION DO TRAVAIL , 
Économie politique , Économistes , etc. , 
et nos Essais d'économie politique , 
N°‘. 5, 6 , 7 et 12, de la /Jeune men- 
suelle, publiée par M. Th. Fix, 1833 et 
1834). — Quesnay fut estimé et aimé de 
Louis XV, qui l'appelait son penseur, et 
le consultait souvent. Plusieurs de ses 
écrits furent imprimés à Versailles par 
ordre exprès du roi , et quelques exem- 
plaires tirés de ses propres mains. Il avait 
donné au docteur une médaille sur la- 
quelle était gravée une pensée, avec 
l’exergue Propler cogitationem mentis. 
On trouvera sur Quesnay, et le petit 
cercle qui se réunissait dans son cabinet 
à Versailles , des détails curieux daus les 
Mémoires de M n, ° de llaussel. Le dau- 
phin père de Louis XVI se plaignait 
un jour au docteur des embarras de la 
royauté : « Monseigneur, dit Quesnay, 
je ne trouve pas cela. — El que feriez- 
vous donc si vous étiez roi ? — Monsei- 
gneur, je ne ferais rien. — Et qui gou- 
vernerait ? — Les lois. Auskri de Yitrv. 

QL'ESXE (Du), l'un des premiers 
hommes de mer qui aient honoré la Fran- 
ce ( v . Duquesne). 

QUESXEL (Pasquier) , membre de la 
congrégation de l’Oratoire, né k Paris le 


14 juillet 1634, mort à Amsterdam le 2 
décembre 1719. Le nom de cet écrivain 
a conservé plus de célébrité que ses ou- 
vrages, quoique ceux-ci aient obtenu as- 
sez long-temps une vogue à laquelle con- 
tribua sans doute l'esprit de parti , mais 
que justifiaient un sentiment de piété 
vraie et un style recommandable par son 
élégante clarté. Le plus renommé de ses 
ouvrages est le livre des Réflexions mo- 
rales sur le Nouveau-Testament. Ce li- 
vre , qui fut pour l’auteur la source de 
vives persécutions, d’un long exil et d’u- 
ne lutte qui n'eut de fin qu’avec sa vie, 
devint l'occasion ou plutôt le prétexte 
d'une guerre déplorable autant que scan- 
candalcuse entre les deux partis qui , 
sous le nom de jansénistes et de moli- 
nisles, représentés, les uns par les dis- 
ciples des solitaires de Port-Royal , les 
attires par les jésuites , désolèrent la 
France de leurs querelles pendant près 
d’un siècle et demi. — La fameuse bulle 
ou constitution Unigenitus , fulminée, 
comme on le disait alors , par le pape 
Clémeut XI, le 8 septembre 1713, con- 
tre cent une propositions du livre de 
Quesnel, condamnées in globo, semblait 
devoir mettre un terme à ces violents 
débats. Les deux partis n’en devinrent 
que plus acharnés l'un contre l'autre. 
Ces disputes ont enfanté des milliers de 
volumes , que personne ne lit plus , et, 
quoique plusieurs de ces écrits renfer- 
ment des détails curieux sur l'esprit et 
les intrigues du temps , ce n'est pas dans 
des factums plus ou moins empreints de 
passion qu’on ira chercher la vérité. Par- 
mi les apologistes du livre condamné , 
celui que l'on peut consulter avec le plus 
de fruit comme le plus modéré et l'un 
des mieux instruits , pour l'histoire de 
cette longue querelle , est le précepteur 
de l'abbé de Louvois, Louail (Jean), au- 
teur du I er volume in-4» de l'histoire du 
Livre des réflexions morales , etc. Mais 
une autorité bien plus imposante en fa- 
veur de Quesnel est celle de Bossuet. Il 
parait certain , malgré les dénégations 
intéressées du parti opposé , que cet il- 
lustre prélat avait composé un Avertis- 
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sement, destiné comme préambule d’un 
théologien anonyme , à précéder l'édi- 
tion du livre de Qucsnel , qui parut en 
1699, sous l’inspection du cardinal de 
Nouilles. Une des copies que Bossuet 
avait permis de tirer de cet avis justifi- 
catif a été vérifiée récemment par un 
savant ecclésiastique profondément versé 
dans ces matières. 11 a reconnu la main 
de l'évèque de Meaux dans des correc- 
tions et aux titres des sections. Cet écrit 
fut publié, dix ans après sa mort, sous le 
titre de Justification des réflexions sur 
le Nouveau-Testament. — Au reste , 
c’est dans des écrivains dont les lumières 
et la probité sont incontestées, tels que le 
chancelier d'Aguesseau, Saint-Simon, 
Duclos, Marmontel, que l'on trouvera la 
vérité sur l'histoire du livre de Qucsnel 
et de la fameuse bulle. Les récits des deux 
derniers, non suspects de jansénisme, 
dénotent une recherche exacte et impar- 
tiale des faits. — Il en résulte que pen- 
dant 30 ans ce livre célèbre jouit d'une 
haute et universelle approbation. On n’y 
trouvait généralement qu'une piété sin- 
cère, sans y avoir découvert les traces du 
jansénisme. Le cardinal de Bissy, l'un 
des plus ardents promoteurs de la bulle, 
avaitlouéliautemenU'ouvragc, qu'il con- 
damna depuis. Le pape Clément XI lui- 
même se plaisait à le lire , et en avait 
parlé honorablement. — Le père La Chai- 
se, jésuite comme IcTellier, et qui, avant 
lui, avait dirigé 32 ans la conscience de 
Louis XIV, avait toujours sur sa table le 
Nouveau-Testament de Quesnel. * Quand 
on s'étonnait , à cause de l'auteur, dit 
Saint-Simon, de lui voir ce livre si fami- 
lier , il répondait qu'il aimait le bon et 
le bien partout où il le rencontrait; qu'il 
ne connaissait point de plus excellent li- 
vre ni d’une instruction plus abondante ; 
qu'il y trouvait tout , et que , comme il 
avait peu de temps à donner par jour à 
des lectures de piété, il préférait celle-là 
à toute autre. » — Le projet de la con- 
damnation fut conçu , l’exécution en fut 
poursuivie et dirigée par le terrible con- 
fesseur de Louis XI V , le père le Tellier. 
Ce religieux , sans conscience comme 


sans frein dans son ambition et dans g et 
animosités, voulait maîtriser le pape, re- 
lever son ordre, ébranlé par l’accusation 
d’une tolérance criminelle pour les céré- 
monies idolâtres des Chinois soi-disant 
convertis, et perdre le cardinal de Nouil- 
les, archevêque de Paris, le plus éminent 
adversaire des jésuites. Le père d’Au- 
benton, ex-confesseur du roi d'Espagne, 
et le cardinal Fabroni , celui-ci non 
moins audacieux et aussi peu timoré que 
le Tellier, lui servirent d'instruments au- 
près du pape, tandis qu’avec l'aide des 
cardinaux de Rohan et de Bissy , ce di- 
recteur de la conscience du roi la gou- 
vernait à son gré. L’intrigue surmonta 
tous les obstacles. Malgré les répugnan- 
ces du pape et de scs plus habiles con- 
seillers, la constitution fut adoptée et 
publiée. Malgré la résistance persévé- 
rante de quelques évêques, ayant à leur 
tête le cardinal de Noailles et la désap- 
probation générale , la grande majorité 
du clergé , intimidée ou entraînée, l’ac- 
cepta. Jamais cependant on ne parvint à 
y rallier l'opinion publique. L’incrédu- 
lité, qui fit tant de progrès au xvm« siè- 
cle, dut principalement ses succès à tou- 
tes ces controverses haineuses et oiseu- 
ses, sous lesquelles l'ambition et la cupi- 
dité des vainqueurs déguisaient mal de 
honteuses et basses intrigues. L'opinion 
d’ailleurs se révoltait contre des persécu- 
tions cruelles. On voyait avec une dou- 
loureuse indignation une foule d’hom- 
mes sans reproche bannis ou obligés de 
fuir, plongés dans les prisons et les ca- 
chots, en proie à des traitements inhu- 
mains pour des querelles de mots, aux- 
quelles la plupart de ces victimes ne 
comprenaient rien, ou n’avaient pas mê- 
me pris part. Lorsque le duc d’Orléans, 
régent, les fit mettre en liberté, l’aspect 
de ces malheureux excita tant de pitié et 
d’irritation que l’on craignit pour leurs 
oppresseurs ( Histoire de la régence, par 
Lémontey). — On pourra juger de l’em- 
portement du P. le Tellierpar le trait sui- 
vant. Un de ses amis lui objectait que la 
bulle condamnait des doctrines de saint 
Augustin, de saint Thomas et même de 
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saint Paul , dans les propres termes em- 
ployés par ces lumières de l'église. ■ Saint 
Paul et saint Augustin, répondit le bouil- 
lant religieux , étaient des tètes chaudes 
que l’on mettrait aujourd'hui à la Bastille. 
Quant à saint Thomas , vous pouvez ap- 
précier le cas que je fais d'un jacobin par 
celui que je fais d’un apôtre. » — La ques- 
tion fondamentale, dit Duclos, entre les 
jansénistes et les molinistes , était bien 
antérieure au christianisme. C'est la 
question philosophique, l'éternelle ques- 
tion sur la liberté (le Libre arbitre), 
m La constitution , ajoute-t-il avec son 
bon sens exquis, digne tout au plus d’exer- 
cer des écoles oisives , ayant commencé 
par l'intrigue , continuée par le fanatis- 
me, aurait dû depuis long-temps avoir fini 
par le mépris... Les discussions sur la 
grâce étant devenues le fond du procès, 
le jargon et les subtilités scolastiques ont 
tellement brouillé les idées que ni les uns 
ni les autres ne se sont entendus, ou ne 
l’ont jamais été par les gens raisonna- 
bles; il semble qu’après tant de disputes 
et de difficultés insolubles, on aurait dû 
faire, pour la philosophie comme pour la 
théologie, un mystère de la liberté et de 
la grâce ? » — Long-temps avant les pour- 
suites contre le livre des Réflexions mo- 
rales , Quesnel avait été persécuté. Ses 
liaisons avec Arnaud et les jansénistes , 
mais surtout sa défense des libertés gal- 
licanes dans les notes et dissertations 
jointes à son édition des œuvres du pape 
saint Léon , avaient. excité contre l’édi- 
teur le courroux de tout le parti ultra- 
montain. Dès 1G8I, l’archevêque de Pa- 
ris, de llarlay, l’avait forcé de se retirer 
à Orléans; en 168», décidé à ne pas si- 
gner un formulaire imposé à sa congré- 
gation contre le jansénisme et le carté- 
sianisme . il se réfugia à Bruxelles, où il 
vécut dans l’intimité d’Arnaud jusqu’à 
la mort de celui-ci. Arrêté dans cette 
ville sur un ordre obleuu par ses impla- 
cables ennemis , du roi d'Espagne, puis 
transféré dans les prisons de l’archevê- 
ché de Malines, il s'en échappa, favorisé 
dans son évasion par un agent du mar- 
quis d’Aremberg, et se sauva en liollan- 
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de, où il demeura à Amsterdam. Ce fut 
là qu’il termina , à l'âge de 86 ans , une 
vie toujours orageuse , et dont les der- 
nières années furent sans cesse occupées 
à lutter, dans des écrits multipliés, con- 
tre ses redoutablesadversaires. Ses mœurs 
et sa conduite furent toujours irrépro- 
chables. Ses persécuteurs ne purent que 
taxer d'opiniâtreté fanatique son inflexi- 
bilité sur ses doctrines. — Les ouvrages 
les plus connus du père Quesnel , après 
les Rc'flexions morales , sont ; 1° un 
Abrégé de la morale de f Evangile 
(1687 , 3 vol. in- 1 2) ; 2“ Idée du sacer- 
doce de Jésus-Christ , in-t2, souvent 
réimprimé ; 3° Histoire abrégée de la 
vie d'Antoine Arnaud ("Liège , 1699 , 2 
vol. in— 1 2) ; 4° la Souveraineté des rois 
défendue contre Leydecker (Paris, 1704, 
in- 12). On le cite avec éloge surtout pour 
la pureté des principes. — L’édition des 
Réflexions morales , faite à Amsterdam 
en 8 vol. in- 12 , est regardée comme la 
la meilleure. Aubkit de Yitry. 

QUESTEUR, du latin quœrere , était 
chez les Romains le titre d’une magistratu- 
re qui consistait à administrer les revenus 
publics; publicas pétunias conquirebant, 
dit Varron dans son livre sur la langue 
latine. Selon Tacite , l’institution de la 
questure remonte à la fondation de Ro- 
me ; ensuite ils furent nommés par les 
consuls jusqu'à l’année307 de Rome, épo- 
que à laquelle , si l'on en croit Cicéron, 
on commença à les élire dans les comices 
par tribus. Plutarque et Denys d'Haly- 
carnasse disent au contraire qu’immédia- 
tement après l'expulsion des Tarquins , 
le peuple, suivant une loi portée par le 
consul Yalerius Publicola , nomma deux 
questeurs parmi les patriciens pour pren- 
dre soin du trésor public, qui fut déposé 
dans le temple de Saturne. Dans l’année 
333 de Rome, les plébéiens ayantdemandé 
d'avoir part à cette magistrature, le nom- 
bre des questeurs fut porté à quatre, sa- 
voir deux pour la ville, quœstores urbani, 
et deux pour l'armée , où ils accompa- 
gnaient les consuls , queestores milita - 
res : c’étaient des espèces d’intendants 
militaires. L'ai\ 498 , après la conquête 
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de l’Italie, on institua quatre autres ques- 
teurs. Sylla en créa vingt , et César jus- 
qu'à quarante. Sous les empereurs , le 
nombre de ces magistrats était variable 
et incertain. Une partie était nommée 
par le prince , l’autre partie par le peu- 
ple. Il y eut toujours deux questeurs dans 
la ville : ils recevaient et dépensaient les 
revenus publics , dont ils formaient en- 
suite un état, pour justifier de leur ges- 
tion. Ils percevaient les amendes. Les 
étendards militaires, qui étaient ordinai- 
rement d’argent, quelquefois d'or, étaient 
confiés à leur garde. Les questeurs les re- 
mettaient aux consuls lorsque ceux-ci par- 
taient pour une expédition. Ils s'occu- 
paient du soin de loger et de traiter les am- 
bassadeurs étrangers, et leur remettaient 
les présents que leur fesait la république. 
— Depuis que Rome eut des provinces, .les 
questeurs qui y accompagnaient les con- 
suls et les préteurs furent appelés ques- 
teurs provinciaux . Leurs fonctions con- 
sistaient à fournir des vivres et de l'argent 
aux troupes , à payer ce qui était fourni à 
l'armée. Ils devaient garder l’argent dé- 
posé par les soldats , lever les taxes et les 
tributs de l’empire, veiller sur l’argent et 
sur le butin pris à la guerre , rapporter 
un état exact de chaque objet au trésor 
central de Rome , enfin exercer la juri- 
diction dont les chargeait le consul ou 
le préteur. Lorsque son chef quittait la 
province , le questeur y remplissait par 
intérim les fonctions proconsulaires ou 
prétoriales. On appelait quœstorium la 
tente du questeur à l’armée. Polybe nous 
apprend qu'elle était gardée par trois 
sentinelles. On appelait de même dans la 
province le lieu où ce magistrat avait ses 
bureaux. Cicéron nous apprend que la 
plus étroite liaison régnait le plus sou- 
vent entre le proconsul ou le propréleur 
et son questeur. Les généraux, au re- 
tour d’une guerre , ne pouvaient obtenir 
les honneurs du triomphe qu’après avoir 
juré devant les questeurs que l'état en- 
voyé par eux au sénat des ennemis tués et 
des citoyens manquant sous les drapeaux 
était exact. Lorsqu'un questeur provincial 
mourait, le consul ou le préteur en nom- 


mait un antre à sa place , qui prenait le 
titre de proquesteur. Les questeurs à 
Rome n'avaient ni licteurs ni appari- 
teurs; les questeurs provinciaux avaient 
des licteurs, au moins en l'absence du 
préteur. La questure était le degré infé- 
rieur dans la hiérarchie des magistratu- 
res qui donnaient entrée au sénat : a C'é- 
tait le premier pas dans la carrière des 
honneurs , dit Cicéron. » Il fallait avoir 
27 ans pour être admis à la questure. 
Néanmoins, d'anciens consuls se firent 
honneur d’exercer cette magistrature , 
sans doute parce qu’il était facile d’y fai- 
re de grands profits. Les questeurs 
avaient quelques attributions judiciaires 
à Rome ; ils convoquaient ordinairement 
les juges nommés centumviri , et prési- 
daient à leurs assemblées. Les questeurs 
avaient, en certains cas, le droit de con- 
voquer les comices. Sous les empereurs , 
cette magistrature subit divers chan- 
gements. Auguste enleva aux questeurs 
la garde du trésor pour la confier aux 
prêteurs. Claude leur rendit cette 
attribution , qui paraît plus tard avoir 
passé aux préfets du trésor. Auguste 
les chargea en outre de la garde des 
archives publiques , fonctions jusqu’a- 
lors confiées aux édiles. 11 établit une 
nouvelle espèce de questeurs appelés 
candidats (quæstorcs candidati), qui por- 
taient ordinairement au sénat les messa- 
ges des empereurs. On les a quelquefois 
comparés à nos maîtres des requêtes. On 
les nommait candidats parce qu'ils solli- 
citaient de plus hautes dignités auxquel- 
les la protection du prince leur donnait 
la certitude de parvenir. Auguste fixa à 
22 ans l'âge où l’on pouvait parvenir! cette 
nouvelle questure. Un questeur du sacré 
palais ( quœstores sncri palatii) fut créé 
par Constantin. Il était chargé de signer 
les rescrits de l'empereur, et de répondre 
aux requêtes et aux suppliques qu’on pré- 
sentait au prince. 11 rédigeait les lois 
et les constitutions impériales, et elles 
n’avaient force de loi que quand le ques- 
teur du sacré palais les avait signées. Ses 
fonctions paraissent avoir eu beaucoup 
de rapports avec les attributions des an- 
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tiens chanceliers d’empire ou de France. 
— La questure a été consacrée dans notre 
patrie par les constitutions de l'empire : 
on appelait ainsi l'administration inté- 
rieure du corps législatif par quatre mem- 
bres nommés par l’empereur sur une liste 
de douze candidats. Les questeurs ont été 
conservés au nombre de deux dans la 
chambre des députés par la charte de 
1 * 1 4 et par celle de 1830. Ils ont 20,000 
fr. d'appointements , et sont élus par la 
chambre au scrutin secret et à la majorité 
absolue. Celte place est fort recherchée, 
fort agréable , et donne beaucoup d’in- 
fluence dans la chambre et même auprès 
du gouvernement. — Dans l'ancienne 
université , il y avait des questeurs qui 
percevaient les revenus des collèges. 

Cu. Du Rozoir. 

QUESTION (information), demande 
qu’on adresse à un tiers pour être informé 
d'une chose ou d’un fait qu’on ignore, 
ou qu’on feint d’ignorer. 

Question , expression de doute ou d'af- 
firmation. On dit: ceci fait question, ou 
ne tait pas question; il est question de 
dire ou de faire telle chose. 

Question académique , proposition 
faite par une société savante pour éclair- 
cir ou développer un point de doctrine 
controversé ou peu connu. Ces problèmes 
scientifiques, historiques, littéraires ou 
artistiques , sont mis au concours , et le 
corps savant qui l’a proposé.cn est juge. 
Le prix est ordinairement une médaille 
d'une valeur plus ou moins élevée , sui- 
vant l’importance du sujet ou la libéra- 
lité du fondateur. — Ces concours ont 
aussi pour objet des choses déterminées , 
savoir, le meilleur ouvrage publié dans 
un but philantropique , un acte de 
vertu , etc. Le prix Montyon s'applique 
à ces deux genres (v. Académie, Con- 
cours , Prix, etc.). 

Question douteuse , prescription de 
loi dont le sens n'est pas clairement dé- 
fini , et qui peut être soutenue et réfutée 
avec une égale force d’argumentation : 
l’application reste alors à l’arbitraire du 
juge. C'est ce qu’on appelait une déci- 
sion de conscience , une appréciation ex 


cequo et bono. Cette faculté d’interpré- 
tation arbitraire, consacrée par l'ancien- 
ne législation française, est interdite aux 
juges. Dans les cas où la loi a besoin d'ê- 
tre éclaircie ou complétée , le législa- 
teur seul a le droit d’intervenir par une 
disposition nouvelle (v. Cassation [Cour 
de]). 

Question de droit. Elle se décide par 
l'application du texte de la loi au fait, 
aux actes qui font l’objet du litige. Cette 
question, compliquée sous l'ancienne lé- 
gislation , est toute simple depuis qu’un 
même code régit tous les Français, quel 
que soit le pays qu'ils habitent et leur 
situation sociale. Autrefois , chaque loca- 
lité avait sa loi spéciale , chaque classe 
de la société scs privilèges , ses juridic- 
tions ; il était rare que la loi, qui n'était 
autre chose que l'ordonnance du roi, fût 
d’accord avec la coutume locale, la qua- 
lité des parties, la jurisprudence île la juri- 
diction du ressort, et celle du parlement. 
Là , le droit romain était considéré com- 
me raison écrite ; ici , le droit était sans 
force ; chaque parlement avait sa juris- 
prudence et scs arrêts de réglement. Ce 
qui était juste en droit à Paris ne l’était 
plus à Toulouse. Une masse immense, 
inextricable de commentaires étouffait 
les textes, que les jurisconsultes, les glos- 
sateurs, prétendaient éclaircir. Où était 
le droit ? nulle part, car il ne pouvait être 
basé que sur des principes certains , sur 
une législation unique, uniforme pour 
toutes les parties, pour tous les habitants 
de la France; et cette loi unique n’exis- 
te que depuis la révolution de. 1780 ; 
on la chercherait vainement ailleurs 
qu’en France. 

Question d’état. Ce mot a dans notre 
langue une double acception : il eût 
été facile d’éviter la confusion. On dit 
question d'état dans le sens politique , 
mais ce n'est qu’une exception. En gé- 
néral , il ne s'applique qu’aux contesta- 
tions sur l’état civil. Ces questions sont 
de la plus haute importance; elles inté- 
ressent la société tout entière , et sont 
essentiellement préjudicielles. Un indi- 
vidu prétend appartenir à une famille qui 
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le repousse : il faut avant tout qu'il prou- 
ve sa filiation ; la preuve testimoniale ne 
suffit point , il faut des documents cer- 
tains , authentiques , émanés de ceux 
dont le demandeur soutient être l’enfant. 
Ces procès, toujours palpitants d'intérêt, 
étaient autrefois plus fréquents qu’au- 
jourd'hui : notre nouvelle législation a 
conféré aux magistrats municipaux seuls 
le droit de constater sur des registres pu- 
blics , et avec l'assistance des témoins et 
des parents, la naissance, le mariage, 
la mort de tous les citoyens. Toutes les 
précautions ont été prises pour prévenir 
les erreurs et les omissions ( v . Etat ci- 
vil). Mais que d’accidents imprévus et 
en-delà des prévisions de la prudence hu- 
maine peuvent détruire ces registres ! 
Dieu seul est infaillible. Combien n’a- 
vons-nous pas déjà vu de prétendus fils 
de Louis XYI , et combien d’autres dans 
les conditions privées , réclamer une fi- 
liation contestée! Ces scandaleux procès 
absorbaient souvent la génération qui les 
avait vus commencer : ils occupent une 
grande place dans les recueils intermi- 
nables des Causes célèbres. 

Question ce fait. L’examen de cette 
question doit nécessairement et logique- 
ment précéder celui de la question de 
droit, qui n'a pour objet que d’appliquer 
au fait bien constaté le texte de la loi : 
ainsi, en matière criminelle, le fait qui 
compose ce qu’on appelle le corps de dé- 
lit doit être constant ; il faut aussi que le 
fait ait été déclaré délit par une loi for- 
melle , car tout fait non incriminé par la 
loi ne peut être passible d'une pénalité. 
De même , en matière civile , il faut que 
toutes les circonstances de l'acte, du con- 
trat, de l’obligation formulée par la con- 
vention authentique ou sous seing privé, 
aient été rédigées suivant les formalités 
légales prescrites pour sa validité. Une 
obligation n'est valide aux yeux de la loi 
qu'aulant quelle a été librement consen- 
tie ; il faut encore que la cause de cette 
obligation ne soit pas entachée d’immo- 
ralité. La loi déclare nulles les obliga- 
tions résultantes du jeu, de la prostitu- 
tion. C’est dans ces cas qu’il est vrai de 


dire que la forme emporte le fond. — La 
prescription , la novation , la confusion, 
l’anatocisme , le stellionat , modifient ou 
annulent les obligations , et bien que les 
hypothèques ne soient qu’exceptionnel- 
les , elles sont , quant à l'appréciation 
essentielle du fait, réglées par le droit 
commun. 

Question préalable (style parlemen- 
taire), expression souvent employée dans 
les débats de nos premières assemblées 
nationales , depuis celle des états-géné- 
raux de 1789. C'était le cri de guerre de 
la droite contre la gauche, et vice versâ, 
remplacé depuis par la clôture ou l’or- 
dre du jour.' On entendait par cette lo- 
cution question préalable une question 
à examiner , à discuter préalablement à 
la motion qui était proposée ; d’où la 
conséquence qu'elle devait être écartée 
ou ajournée, comme intempestive ou in- 
constitutionnelle. 

Question préjudicielle, celle qui doit 
être agitée avant toute autre. Ainsi, dans 
les procès relatifs à une succession , si la 
qualité d'héritier est contestée au de- 
mandeur , les juges doivent résoudre ce 
point avant d'examiner quelle part il a à 
prétendre dans la succession ; si la chose 
qui fait l'objet du litige peut périr ou se 
détériorer , il faut avant tout pourvoir à 
sa conservation dans l’intérêt de toutes 
les parties. Dans les questions d état , 
il est de toute justice de statuer d'a- 
bord sur la filiation réelle ou supposée 
du demandeur , qui peut au préalable 
réclamer une provision. Les ordon- 
nances de référé n'ont ordinairement 
pour objet que des questions préjudiciel- 
les. Cette première décision n’est que 
provisoire , et ne préjuge rien sur la de- 
mande principale. 

Question ( en matière criminelle), 
épreuves plus cruelles, plus barbares que 
les ordalies du feu et de l’eau en usage 
dans les temps d’ignorance et de supersti- 
tion, et qui se sont également introduites 
dans 1e' moyen âge. La question n'a été abo- 
lie qu'à la fin du 1 8 * siècle . Y ves de Char- 
tres , ce fougueux prélat dont le nom se 
rattache à toutes les calamités que subit 
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la France sous le règne de Philippe- lc- 
Bel , a solennellement protesté contre 
ces épreuves, que reprouvaient égale- 
ment la religion et l’humanité. Etablies 
pour défendre l'innocence, elles n'étaient 
propres qu a la perdre ( innocentiam de- 
fendere est innocentiam perdere). Ce 
que l'évêque de Chartres du xi« siècle 
reprochait aux ordalies, Montaigne le 
reprochait aux épreuves de la question 
au xvi« : • Les gehennes , disait-il , sont 
d’une dangereuse invention ; c'est un es- 
sai de patience plus que de vérité ; car 
pourquoy la douleur fera-t-elle plustôt con- 
fesser à un malheureux ce qui est qu’elle 
ne le forcera de dire ce qui n'est pas ! 
Et, au rebours , si celuy qui n’a pas fait 
ce dont on l’accuse est assez patient pour 
supporter tourments , pourquoy ne le 
sera celuy qui a faict un crime : un si 
beau guerdon que celuy de la vie luy es- 
tant asseuré. En un mot, c'est un moyen 
plein d'incertitude et de danger. Que ne 
diroit-on, que ne feroit-on pas pour fuir 
de si grièves douleurs ? D'où il advient 
que celuy que le juge a gehenné , pour 
ne le faire mourir innocent, il le fasse 
mourir en coupable. •> La Bruyère re- 
garde la question comme une prime of- 
ferte au criminel robuste. « L'impression 
de la douleur, dit Beccaria , peut croître 
au point qu’absorbant toutes les facultés 
de l'accusé, elle ne lui laisse d'autre sen- 
timent que le désir de se soustraire , par 
le moyen le plus rapide , au mal qui l'ac- 
cable. » La question a été long-temps 
appliquée , en matière civile ; notre lé- 
gislation a toujours été dirigée en sens 
inverse de la civilisation. Les ordalies 
des temps anciens ne se renouvelaient 
pas; si c'était une peine méritée, elle 
était inique . La torture était plus qu’une 
épreuve, c'était un long et atroce suppli- 
ce. Les légistes ne l’appelaient pas moins 
e 'preuve de vérité'. L'ordonnance de Vil- 
lers-Coltcrets (1539) ne l'autorisait que 
pour les crimes capitaux, et dans les cas 
où les preuves ne seraient pas suffisantes. 
• Mais si par la question l'on ne peut rien 
gagner à l’encontre de l'accusé , telle- 
ment qu'il n'y ait matière de le condam- 


ner , nous voulons lui estre faict droit 
sur son absolution pour le regard de la 
partie civile et sur la réparation de la ca- 
lomnieuse accusation (art. IGJ. » Cette 
jurisprudence fut suivie jusqu'en 1670, 
et les magistrats , les jurisconsultes char- 
gés par Louis XIV de la confection de 
nouvelles ordonnances, n'ont fait qu'une 
loi draconienne, que l'on pourrait croire 
appartenir au siècle le plus barbare. Et 
sous prétexte d'améliorer la législation 
criminelle, ils ont ajouté aux rigueurs de 
l’ancienne loi ; ils ont subdivisé 1 'épreuve 
en question ordinaire et extraordinai- 
re, en question préparatoire et en ques- 
tion définitive. — La question prépara- 
toire était appliquée avant la condamna- 
tion. Le but avoué était d’obtenir l'aveu 
de l'accusé, de le contraindre par la dou- 
leur à dire la vérité , c.-à-d. à s'avouer 
coupable. Avant tout , on exigeait son 
serment devant l'image du Christ. La 
question définitive n’était applicable 
qu'après la condamnation , et afin de lui 
faire déclarer ses complices.— La ques- 
tion , dans l'un et l’autre cas , ne pouvait 
être ordonnée que par arrêt de cour sou- 
veraine. Les tribunaux ou seigneurs 
hauts justiciers, laies et ecclésiastiques, 
pouvaient la prononcer,. mais à la charge 
d'appel au parlement. — Les légistes 
étaient peu d'accord sur les exceptions ; 
l'ordonnance de 1670 était à cet égard 
fort ambiguë , et les exceptions étaient 
de fait à l'arbitraire des juges. Les accu- 
sés qui appartenaient aux classes privi- 
légiées , les prêtres , les vieillards infir- 
mes, les femmes enceintes, les enfants, 
pouvaient n'être pas mis à la question ; 
mais une foule d'exemples ont prouvé 
que des nobles , des magistrats, des prê- 
tres, -ont vainement invoqué leur privi- 
lège. Les Grecs et les Romains admet- 
taient la question , mais ils ne l'infli- 
geaient qu’aux esclaves, et dans le cas 
d’accusation des plus grands crimes. Les 
législateurs qui les ont imités ont donné 
à ce supplice, avant condamnation, une 
déplorable extension. 11 suffisait que l’ac- 
cusation pût entraîner la peine de mort 
ou des galères pour que l’accusé subit 
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légalement ce supplice anticipé. Des voix 
éloquentes et courageuses protestaient 
depuis plusieurs siècles au nom de la re- 
ligion, de la justice et de l'humanité. 
L'opinion publique les appuya de sa tou- 
te-puissance. Mais il fallut une révolu- 
tion pour en délivrer la France. Il est 
vrai qu’avant 1780 la question fut abolie 
en Angleterre , en Suède , en Russie, en 
France;on se réserva cependant d'en fai- 
re l'application dans des cas extrêmement 
rares. En France, il y avait deux sortes 
de questions , l’une avant , l’autre après 
la condamnation : une seule fut abolie 
par Louis XVI , qui sans doute crut tes 
avoir abolies toutes les deux. — Les di- 
vers modes de questions , les cas aux- 
quels elles étaient applicables, variaient 
suivant les usages et les institutions des 
pays (v. Torture). 

Question (Chambre de la [v. Cham- 
bre]). 

Questionnaire , bourreau en sous-or- 
dre , chargé d'administrer le question, de 
graduer l’intensité progressive de la dou- 
leur, suivant les ordres du magistrat rap- 
porteur. Un médecin assistait le ques- 
tionnaire, et avertissait le magistrat si le 
patient pouvait ou ne pouvait pas sans 
risque de la vie supporter long-temps 
l'épreuve. 

Question , au figuré, a plusieurs ac- 
ceptions que l'usagea consacrées : il n’est 
pas question de telle personne , de telle 
chose , de tel fait. On dit encore : c’est 
la personue , c’est 1a chose en question; 
n’êtrc pas dans la question , ramener à 
lu question ; sortir, rentrer dans la ques- 
tion, etc. Dortr (de l'Yonne). 

QUETE , action par laquelle on cher- 
che : se mettre en quête ; après une lon- 
gue et pénible quête. — En termes de 
chasse, c'est l’action d’un valet de limier 
qui détourne une bête pourla lancer, l'ac- 
tion du chien qui démêle la voie d'un cerf, 
d’un sanglier, d’un vol de perdrix, etc. : 
ce chien est trop vif, trop ardent pour la 
quête ; ce chien a la quête brillante, une 
fort belle qnête . — Quête est encore l’ac- 
tion de demander, de recueillir des au- 
mônes pour les indigents, pour les œu- 


vres -pies. On fait la quête dans l’é- 
glise, dans les maisons, pour les répara- 
tions de l’église , pour les pauvres. On 
choisit des dames belles ou titrées pour 
faire la quête des pauvres , de l’œuvre , 
afin de recueillir une plus grosse somme. 
Les religieux des ordres mendiants al- 
laient à la quête, et les novices seuls bu- 
vaient le vin qui en résultait. Avant la 
révolution, on ne pouvait faire de quête 
publique , même sous prétexte des be- 
soins de l’église, sans l'autorisation ex- 
presse du roi ou du parlement Le mot 
quête dans les anciennes coutumes, avait 
une foule d’acceptions aujourd'hui ou- 
bliées. — Quête, en marine, est l’incli- 
naison en dehors de la partie de derrière 
d’un vaisseau. La quête de l'élambol est 
la quantité dont il s'écarte de la verti- 
cale pour pencher en dehors ; il en est 
de même de la quête de la poupe ; la 
quête est en arrière ce que l’élancement 
est en avant, l'un et l’autre alongcnt les 
vaisseaux. — Quêter, signifie ou chercher 
quelqu’un, quelque chose, ou demander 
et recueillir. On dit, au figuré , quêter 
des éloges , des voix, etc. Les quêteurs, 
les quêteuses , sont ceux ou celles qui 
quêtent, frère quêteur , belle quêteuse. 
Du xn* au xv* siècle, il y a eu des quê- 
teurs établis en titre d'office dans les 
églises ; mais comme ils faisaient trafic 
des reliques, cet abus et d’autres encore 
les ont fait abolir. X. 

QUEUE, du latin eau /lu, la partie qui 
termine le corps de la plupart des ani- 
maux. Elle diffère de figure et d'usa- 
ge. Les quadrupèdes s’en servent pour 
s’émoucher; elle est ordinairement ches 
eux garnie d’os et couverte de poils ; 
celle des oiseaux est de plume ; clic leur 
sert de gouvernail pour voler; celle des 
poissons, formée de cartilages, leur sert 
de gouvernail pour nager ; le lion, pour 
s’irriter , se bat les flancs de sa queue / 
les chiens agitent la queue en signe d'al- 
légresse à l'approche de leur maître. L’É- 
criture dit que le chien de Tobie accou- 
rut à sa rencontre en remuaut la queue. 
Le scorpion pique de sa queue. Les belles 
fourrures se font de queuçs de fouine. 
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de martre , d’hermine, etc. La queue du 
paon est semée des yeux d'Argus, selon 
la Fable. On appelle singe à queue pre- 
nante celui dont la queue peut s'enrou- 
ler avec force autour de certains objets, 
et lui servir à s’attacher, à se suspendre. 
— Chez les Turcs, un pacha à une queue, 
à deux queues, à trois queues , est celui 
qui a le droit de faire porter devant lui 
une ou plusieurs queues de cheval com- 
me marques de dignité. — La queue 
d'une feuille, d'une fleur, d’un fruit, est 
celte partie par laquelle ils tiennent aux 
arbres , aux plantes : la queue des vio- 
lettes, des roses, des cerises, des poires , 
des melons, etc. Plusieurs plantes por- 
tent aussi les noms de queue de cheval, 
queue de lion , queue de pourceau , queue 
de renard, queue de souris , etc. — La 
queue du chai est une figure de contre- 
danse. La queue de rat, une lime ronde, 
une maladie du cheval, le bout d'une 
manoeuvre en marine. — La queue , en 
parlant des hommes , consistait autre- 
fois en un assemblage des cheveux de 
derrière , couverts ou non couverts de 
poudre, attachés avec un cordon, et re- 
tenus par un ruban roulé tout autour. — 
En termes de chancellerie , les lettres 
scellées sur simple queue sont celles dont 
le sceau est sur cette partie du parche- 
min qu’on coupe en forme de queue 
pour l'y attacher. Les lettres scellées sur 
double queue , celles dont le sceau est 
sur une bande de parchemin qui passe 
au travers des lettres. — La queue d'une 
comète est la longue traînée de lumière 
qui suit le corps de la comète ; la queue 
d’un manteau, d'une robe, l'extrémité 
qui traîne, et que se font porter les pré- 
lats et les princesses. — Queue , au bil- 
lard , est l’instrument dont on se sert 
pour pousser les billes. Une queue à pro- 
cédé est celle dont le bout est garni de 
cuir, et avec laquelle on exécute des 
coups qui seraient impossibles avec la 
queue ordinaire. Faire fausse queue , 
c'est toucher la billeà fauxavcc la queue. 
Tout le monde connaitles pianos à queue. 
— Queue, signilie aussi lu dernière par- 
tie, les derniers rangs de quelque corps, 


de quelque compagnie : la queue d'une 
procession , d’un cortège. On met un 
soldat à la queue de la compagnie pour 
fait d'indiscipline. Faire queue, c’est se 
ranger par ordre les uns derrière les au- 
tres , afin de passer à son tour à un spec- 
tacle, a une audience , à une distribu- 
tion, etc. Queue, sorte de futaille con- 
tenant environ un muid et demi , pierre 
à aiguiser, plusieurs ustensiles, divers in- 
struments de divers métiers. — Queux , 
vieux mot qui signifiait autrefois cuisi- 
nier. — Le mot queue s’emploie dans 
une multitude d'expressions proverbiales: 
Le plus embarrassé est celui qui tient la 
queue de la poêle , c’est-à-dire celui qui 
dirige l'affaire dont il est question. — 
Quand on parle du loup on en voit la 
queue , se dit de la venue d’un homme 
au moment où l’on parle de lui. Ce pro- 
verbe répond au latin , lupus in Jabulâ, 
parce que la présence de celui qui arriye 
interrompt le discours qu’on tenait sur 
son compte, et qu'on dit aussi que celui- 
là se tait qui a vu le loup. Tirer le diable 
par la queue, c’est avoir grand'peine à 
joindre les deux bouts. A la queue le 
venin, c'est-à-dire la fin dans une affaire 
récèle la difficulté , le péril. Faire la 
queue à quelqu’un, c’est se jouer de lui. 
Prendre le roman par la queue , c'est 
vivre maritalement avant que le mariage 
vienne. A. D. 

QUEVEDO (Francisco dk Quevedo y 
Yillegas ), naquit à Madrid en 1580. 11 
n’existe peut-être pas une biographie qui, 
prise dans un grand développement, fût 
susceptible de présenter plus d’intérêt et 
d’instruction que celle de cet écrivain , 
que l'on a, non sans quelque raison, sur- 
nommé le X oltaire de l’Espagne. Ce n'est 
pas , il faut bien se garder de le croire , 
que Quevedo soit un esprit irréligieux , 
marchant à la chute d’un culte comme à 
une sainte croisade, bien loin de là; mais 
l’Espagnol , ainsi que le brillant auteur 
de Zaïre, possède une portion de l'uni- 
versalité des connaissances humaines , 
et ce je ne sais quoi de brillant , de fin , 
de hardi , apanage éblouissant de quel- 
ques rares écrivains. — Né d’une famille 
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illustre , et remplissant des charges à la 
cour , Quevcdo reçut cette éducation 
d’enfance qui laisse toujours une trace si 
profonde. Encore jeune , il avait eu le 
malheur de perdre son père; mais ce 
malheur fut en partie répare par la ten- 
dresse de sa mère , et le zèle plein de 
lumières de D. J. de Villanueva, son tu- 
teur. Envoyé à l'université d'Alcala , 
Francisco y apprit l’hébreu, le grec, le 
latin, l’arabe , l’italien et le français ; à 
1& ans il avait terminé ses études et pris 
ses degrés. Insatiable dans son amour 
pour l'instruction , le jeune savant vou- 
lut étudier tout à la fois , la scolastique, 
la théologie , le droit, la philologie , les 
belles lettres , la physique et la méde- 
cine. On croit rêver en voyant un enfant 
aborder de telles matières , les dévorer 
avec avidité, et devenir en quelques an- 
nées jurisconsulte, philologue, physicien, 
médecin , et demeurer poète. Brillant 
d’instruction et de langage , il eut de 
plus, malgré ses jambes tortues, la répu- 
tation d'être le plus séduisant et le plus 
brave cavalier de la cour d'Espagne, où 
il fut reçu avec un enthousiasme bien 
facile à concevoir. La fortune s'offrait 
toute à lui , lorsqu’un jour , pour venger 
une femme grossièrement insultée , il 
eut le malheur de tuer un grand seigneur. 
Il fallut donc que Quevedo quittât l'Es- 
pagne. Il passa en Sicile, où le duc d'Üs- 
suna se l'attacha. Jeté dans la grande 
conspiration du duc de Bedmar contre 
Venise, il sut éviter le péril , et telle- 
ment conquérir la bienveillance de son 
illustre patron que notre exilé put se 
croire à la veille d'un destin plus pro- 
spère, mais cette espérance fut courte : 
entraîné par la chute du duc d'Ossuna , 
D. Francisco, âgé de 40 ans, se vit saisi 
pour être gardé dans une dure captivité. 
Pendant ? ans, il fut captif dans son pro- 
pre château de laTorre de D. J uan-Abad, 
où il souffrit toute espece de maux. Re- 
connu innocent , il n’en reçut pas moins 
l’ordre de quitter l’Espagne pour un nou- 
vel exil, mais cet arrêt barbare n'eut pas 
de suite. Quevedo se crut alors en droit 
de réclamer quelques dédommagements: 


pour toute réponse, on lui ordonna d’ha- 
biter scs terres. Il se retira à la Torre , 
où il s’adonna avec persévérance au culte 
des Muses. C'est une chose digne de re- 
marque que de voir les hommes supé- 
rieurs battus par la tempête se dévouer 
presque tous aux belles études de la poé- 
sie, et essayer , comme les filles de Sion 
aux bords du fleuve , de calmer leur 
cœur avec des chants inspirés autant par 
le malheur que par le génie Bientôt en 
effet parurent les poésies du prétendu 
bachelier de la Torre, ouvrage qui fit 
une telle sensation que l’ordre d'exil de 
Quevedo dut être rapporté. Nommé, en 
1632 , secrétaire du roi , Francisco vit 
encore le comte Olivarès lui offrir l'am- 
bassade de Gênes, qu'il ne voulut pas ac- 
cepter. Riche de bénéfices ecclésiastiques, 
il y renonça tout à coup pour épouser 
une femme d'une illustre naissance. Au 
bout de quelques mois, l'infortuné était 
veuf. Four se distraire, il voulut venir à 
Madrid; il y demeura jusqu'en 1641 , 
époque à laquelle il se vit, sous une 
fausse accusation , l’objet d’une infâme 
captivité. Il resta 22 mois dans les plus 
affreux cachots : on reconnut son inno- 
cence , mais le coup était porté. Le 8 
septembre IG45, l'Espagne perdit ce beau 
génie, lâchement assassiné par les persé- 
cutions. Donnons un résumé rapide des 
divers ouvrages de ü. Francisco Queve- 
do. De la politique de Dieu et du gou- 
vernement du Christ , livre original de 
forme, pur de style, mais indigne comme 
théorie du secrétaire d'Ossuna et du 
conjuré de Bedmar. Les Visions , ou- 
vrage d’une humeur d'autant plus comi- 
que qu'il traite de sujets plus graves. — 
Un roman , La vida del buscon lla- 
madn don Pablo , placé en Espagne im- 
médiatement au-dessous de l'immortelle 
épopée de Cervantes. Beaucoup de livres 
de dévotion et de critique. Les poésies de 
Quevedo sont excessivement remarqua- 
bles : il excelle dans les satires , les son- 
nets et les chansons, dont quelques-unes 
sont restées populaires. A. Genevav. 

QUIBERON. Cette sanglante tragé- 
die n’est point un fait isolé, comme le 
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croient peut-être certains lecteurs su- 
perficiels, sur la foi d'écrivains plus su- 
perficiels encore. Rien de plus curieux , 
rien de plus inconcevable pour la France 
actuelle, que la France telle qu’elle se 
montrait en 1795, à travers des passions, 
des vanités , des ambitions exaltées, que 
parait un brillant vernis de patriotisme , 
qu'honoraient des sentiments généreux 
et purs. Les meneurs du 9 thermidor 
s'étaient trouvés subitement jetés entre 
le reste des jacobins, dont rien ne gla- 
çait l'énergie , et une animadversion 
presque générale, qui favorisait les vœux 
des royalistes. En vain les thermidoriens 
falsifièrent-ils les registres du comité de 
salut public , pour en elîaccr les traces 
de leurs propres œuvres ; en vain , par 
des actes réparateurs, cherchèrent-ils à 
subjuguer l'opinion , ils ne firent que 
donner des armes à leurs ennemis. Rien 
ne pouvait ramener des esprits vivement 
irrités. A Paris surtout, on était si forte- 
ment convaincu du retour prochain de 
l'ancien régime que Y Almanach Royal 
de 1789 se vendit alors jusqu’à 100 fr. 
en argent, quoique la monnaie sonnante 
fût rare et chère. Ce changement de dé- 
coration gouvernementale , qui , avec 
raison , semblerait impossible aujour- 
d'hui, ne l'eût pas été alors, car aucune 
existence nouvelle ne s'était encore éta- 
blie et fixée. Qu'un prince de la stature 
héroïque du grand Condé se fût présen- 
té , et probablement le trône se relevait. 
Voilà ce qu’il faut avoir vu et observé 
dans le calme des passions , pour juger à 
quel point était critique la position de 
cette convention nationale, dont les me- 
neurs croyaient voir en perspective, d’un 
côté le poignard , de l'autre la potence, 
et dont une grande partie eut rétrogradé 
avec joie vers le régime révolutionnaire, 
si elle n'eût été retenue par l'influence 
des 73 mis hors la loi , cl qui venaientd’ê- 
tre rappelés à leur jioste. — Il avait été 
signé avec la Vendée un traité dont 
les articles secrets ( Mémoires écrits à 
Sainte-Hélène, par le général comte de 
Montholon , t. C, p. 278 et 279) promet- 
taient le rétablissement de la monarchie 


dans la personne du fils de Louis XVI. 
Ce jeune prince mourut, et Charette re- 
prit aussitôt les armes. Stofflet, Sccpcaux, 
Frotté, se préparaient à les reprendre, et 
un débarquement d'émigrés avait lieu 
dans la presqu'île de Quiberon. Ce dé- 
barquement s'etTectuait dans les circon- 
stances les plus favorables aux succès 
qu'on en pouvait attendre : préparé avec 
un secret tel que son objet échappa non 
seulement à la connaissance du gouver- 
nement français, mais à celle même de 
ceux qui devaient en faire partie , nuis 
moyens de défense ne semblaient pou- 
voir être opposés à une invasion d'autant 
plus redoutable que les secours prodi- 
gués par l’Angleterre étaient immenses. 
La valeur s'en élevait à la somme de 2 
millions de liv. sterling ( 80,000,000 de 
fr. ). Ils se composaient de 80,000 fusils, 
80 pièces de canon , d’habillements 
pour G0, 000 hommes , de vivres pour un 
an, de munitions (poudres, balles , bou- 
lets; suffisantes pour alimenter durant 2 
années toutes les armées catholiques et 
royales, de médicaments et instruments 
d’hôpitaux , de caissons , de chevaux de 
transport , et de plusieurs millions en 
espèces. Voilà ce que le comte de Pui- 
saye, ami d’abord de la révolution, mais 
que sa direction toute démocratique en 
avait détaché, venait d’obtenir du minis- 
tère britannique , en lui promettant que 
toute la Bretagne , entièrement dénuée 
de troupes républicaines , se soulèverait 
à l’Instant où l’expédition toucherait ses 
côtes, et que ce mouvement serait suivi 
de la reprise d'armes des chefs royalistes, 
vendéens et normands. L’expédition , 
partie de Portsmouth et de Southamplon, 
se composait de trois régiments d’émi- 
grés et d’un corps d'artillerie , formant 
en tout 3,200 hommes d’élite , dont le 
commandement fut donné au comte 
d'Hcrvilly, à la demande de M. de Pui- 
saye, considéré lui-mème comme le chef 
de l'entreprise. L’escadre anglaise, char- 
gée d’en faciliter le succès , était sous 
les ordres de l'amiral Waren, intrépide 
et loyal marin, qui, d'esprit et d'ame, 
faisait sa cause propre de celle des roya- 
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listes français. Villaret -Joyeuse , qui 
croisait avec 16 vaisseaux de ligne, ayant 
rencontré le convoi à la hauteur de Belle- 
lsle, fut battu par Waren, qui en com- 
mandait 1 S , depuis sa réunion avec l'a- 
miral Rridport ; il perdit en outre trois 
vaisseaux dans ce combat, et fut contraint 
de se réfugier à Lorient, où nombre de 
ses matelots désertèrent pour se réunir 
aux insurgés. La côte étant libre , on dé- 
barqua le 28 juin à Carnac , au milieu de 
l'ivresse générale des populations ; hom- 
mes, femmes, enfants, tous bénissaient 
les arrivants comme des libérateurs , 
car leur retour semblait présager la 
chute d’un régime qu'on exécrait. Mais 
les choses étaient déjà ruinées dans 
leur base , par la querelle qui divisait 
Puisaye et d’Hervilly: celui-ci, en qua- 
lité de chef des troupes à la solde d'An- 
gleterre , prétendait tout diriger , tout 
décider ; et celui- là , qui avait préparé 
le soulèvement de la Bretagne, obtenu 
de puissants secours, fait nommer le chef 
des troupes réglées, se croyait le droitde 
distribuer à ses Bretons armes, munitions, 
vivres , solde , et de les faire agir con- 
formément à leur manière de combattre. 
Or, le comte d’Hervilly , homme entété 
et sans connaissance du pays et de ceux 
qui l'habitaient , voulait obstinément 
courber à l’exercice et à la discipline 
militaires des gens qui n’en étaient nul- 
lement susceptibles , et qu’il méconten- 
tait au moment où il avait le plus besoin 
de leur coopération. Cependant l’effroi 
des républicains avait été tel que les 
autorités constituées eurent l’ordre de 
fuir, et que le général Hoche se dispo- 
sait à évacuer presque toute lu province, 
et à s’appuyer sur Rennes, |K>ur y atten- 
dre des forces qui lui manquaient. Déjà 
Georges Cadoudal s’était réuni aux trou- 
pes débarquées, avec des bandes aguer- 
ries, montant à 10,000 hommes; et en 
deux jours 17,000 insurgés avaient été 
armés. 11 élait donc de la plus haute im- 
portance de profiler promptement de 
l'enthousiasme des uns et de l’effroi des 
autres; car l'insurrection , comme la 
flamme, se fût alimentée dans sa marche, 


et aurait balayé rapidement toute la Bre- 
tagne. Mais on perdit 10 jours avant 
d'opérer hostilement ; on ne s'avança 
que jusqu'à cinq lieues de la côte, ce qui 
permit au général Hoche de tenir encore 
la campagne ; il ne parvint pourtant à 
réunirque 1,600 hommes, bien plus dis- 
posés à fuir qu’à combattre, et lorsque l’on 
n'attendait qu'un ordre de se porter en 
avant , que la ville d’Aurai témoignait 
le désir de se soumettre, que Belle-lsle 
envoyait des émissaires pour demander 
qu'on vînt occuper scs murs, que toutes 
les campagnes attendaient l'armée d'in- 
vasion pour s'y réunir , d'Ilervilly com- 
manda la retraite, cl dès lors l'eipédition 
fut en partie manquée, car le méconten- 
tement des royalistes et le décourage- 
ment des populations devinrent univer- 
sels. Tout cependant n’était point encore 
perdu : l’on avait , à la vérité , laissé 
prendre à l'audacieux Hoche la position 
menaçante de Sainte-Barbe, qu’il se hâta 
de fortifier; mais le fort Poullien s'était 
rendu le 3 juillet, elle 16, d'Hervilly 
avait attaqué les retranchements dans 
lesquels le général républicain s’était 
renfermé. Or, ce fut dans cette journée, 
devenue décisive, que ce militaire intré- 
pide , mais dénué de talents et d'expé- 
rience , commit l'inconcevable faute qui 
le perdit; il commanda la retraite au 
moment même où la position de Sainte- 
Barbe allait être emportée, et la poignée 
de troupes qui la défendait dispersée sans 
pouvoir se rallier au sein d'une popula- 
tion ennemie. — Hoche, plus tard, a dit 
chez Tallicn , où l’auteur de cet article 
se trouvait : n Quand le débarquement 
eut lieu , je ne voyais d'autre parti à 
prendre que d'évacuer en liàle presque 
toute la Bretagne, u'ayaut sous mes or- 
dres que peu d'hommes sur lesquels mè- 
mème je ne pouvais compter. Mais les 
émigrés ayant perdu un temps qui leur 
était si précieux , puis s'étant retirés 
après une courte pointe en avant, je les 
suivis, me forlitiai en les observant , et 
ils ne m’attaquèrent eufin qu'après IS1 
jours d’une inconcevable inaction. Or, 
voici ce qui fut plus inconcevable cuco- 
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re ! arrivés assez près de mes retranche- 
ments , pour que ma mitraille ne fil plus 
que boulet, je distinguais les traits des as- 
saillants , je comptais les crois de Saint- 
Louis qu'un grand nombre portaient, et 
ne pouvais retenir qu’avec peine mes 
hommes, très disposés à fuir; trente pas 
de plus, et tout était perdu ; telle était 
ma détresse, à la télé de l,80l> soldats 
découragés, quand je vis l’ennemi se re- 
tirer. Dès lors , mon artillerie devint 
pour lui très meurtrière. Échappé ainsi 
à un inévitable danger, je suis encore à 
concevoir comment cela a pu avoir lieu.» 
— Après cette désastreuse échauiïourée 
du 16 juillet, le succès de l'expédition 
était définitivement ruiné , et l'armée 
expéditionnaire ne put même rentrer 
dans ses positions qu’à l’aide de l’amiral 
Waren, qui, de sa personne, s’était joint 
à une diversion que l’ineptie de d’Hcr- 
villy avait aussi fait manquer. Cet ami- 
ral, en faisant approcher ses chaloupes 
canonnières , parvint à protéger la re- 
traite , devenue une fuite; U n’y avait 
plus alors qu’une seule chose à faire, c’é- 
tait de défendre l’entrée delà presqu’île 
jusqu'à l'évacuation complète des troupes 
etdes magasins, ce qui devenait d'autant 
plus facile qu'un renfort arrivait , com- 
posé des corps de Hohan , Salm , Béarn , 
Damas et Périgord , ne montant pour- 
tant ensemble qu’à 1,000 hommes. Mais 
d’Hervilly , blessé à mort, ne comman- 
dait plus; Puisaye était sans autorité sur 
les troupes de ligne ; puis Sombreuil , 
qui ne faisait que d'arriver, tout aussi 
brave que son prédécesseur , était aussi 
dénué que lui de talents et d'expérience ; 
il ne prit donc aucune détermination sa- 
lutaire. Une conversation dans laquelle 
le général Humbert avait dit au comte de 
Contadcs : « Pourquoi nous battre ?N’ous 
ne nous en voulons pas; réunissons- 
nous. • avait eu lieu le 18; elle fut con- 
nue, et une désertion considérable se 
manifesta parmi les prisonniers enrégi- 
mentés dans les corps émigrés. Le fort 
Penthièvre, tourné par une plage décou- 
verte à marée basse, durant une nuit 
d'orage, fut livré, le 31 juillet, par ceux 


qui étaient chargés de le défendre. Les 
républicains pénétrèrent dans la péninsu- 
le, où rien ne s’opposait à leur marche, car 
les troupes qui eussent encore pu les en 
chasser, dispersées dans 1 3 villages, sans 
qu’il eût été indiqué un point de rassem- 
blement, et ne recevant pas d’ordres, s’é- 
taient retirées tumultueusement jusqu'au 
fortin situé à la dernière pointe de terre, 
tandis que tout ce qui pouvait s’embarquer 
se bâtait de joindre la flotte anglaise. 
Sombreuil , acculé à la mer, n'était ce- 
pendant pas encore sans ressource : à la 
tète de 3,500 hommes, il n’était attaqué 
que par une troupe forte de moins de 
moitié, et qui même ne pouvait facile- 
ment l'approcher ;la plage était balayée 
alors par le feu de la frégate anglaise, la 
Galalhe'e. Mais, loin d'attendre , dans 
cette position , les embarcations britan- 
niques que Waren se serait empressé de 
lui envoyer , sur la foi des soldats fran- 
çais qui lui criaient-: « Ne tirez pas, il 
ne vous sera pas fait de mal : faites ces- 
ser le feu des Anglais; » il envoya de- 
mander la cessation de ce feu protec- 
teur, quand un délai de 3 heures seule- 
ment eut suffi pour tout sauver , et se 
rendit avec 3,500 hommes, regardant les 
promesses verbales des soldats français 
comme une capitulation , mais sans avoir 
exigé qu'elle lût écrite par le général 
Humbert, et ratifiée par le général Ho- 
che , qui ne s’y fût pas refusé. Hoche , 
effectivement en fournit la preuve ; car 
les émigrés, conduits à Vannes et à Au- 
rai furent si mal escortés que cela leur 
était une invitation tacite à s’évader, 
sans même être obligés de combattre 
leurs gardiens ; mais ils avaient donné 
leur parole de n’en rien faire, et devin- 
rent victimes de leur fidélité à la tenir. 
La Convention, qui soupçonnait déjà les 
relations secrètes de Pichcgru avec le 
prince de Condé, et qui connaissait l’es- 
prit de la France à cette époque, la seule 
depuis la révolution où elle fut réelle- 
ment royaliste , avait été frappée de ter- 
reur en apprenant la descente des émi- 
grés. Les ordres transmis aux deux re- 
présentants, Tallien et filad, s’en ressen- 
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tirent , ils furent cruels : Tallien fit des 
représcntationsqu'on n'écoula point; et il 
ne pouvait, surtout n’étant pas seul, se 
relâcher dans leur exécution ; mais Ho- 
che ne voulut pas en être le témoin , il 
partit ; les soldats français refusèrent de 
devenir les bourreaux de ceux qu’ils n'a- 
vaient désarmés qu'en leur promettant la 
vie sauve , et la sanglante exécution fut 
faite par des Liégeois et des Belges. — 
Waren s’était empressé d'envoyer récla- 
mer les émigrés , comme des militaires 
au service britannique, et l’on repoussa 
ses demandes; Charette déclara qu’en 
représailles il ferait fusiller les 3,000 
prisonniers qu'il avait faits ; rien ne put 
sauver ceux de Quiberon , et l’exécution 
vengeresse eut également lieu. Quant 
aux émigrés, ils devinrent l'objet du 
plus vif intérêt de la part des habitants 
de Vannes et d’Aurai , des femmes sur- 
tout, qui leur prodiguèrent des secours, 
et en firent évader plusieurs. Plus tard 
on vit un général, justement célèbre, 

Qui depai*... mai* alor» U était royalii le, 

royaliste et même dévot , par un acte 
peu en harmonie avec sa vie et ses opi- 
nions précédentes , provoquer l’érection 
d’un monument expiatoire aux victimes 
de Quiberon. — Quant à l'amiral Waren, 
qu'on accusa d’avoir voulu les sacrifier , 
il avait mis la plus grande activité à sau- 
ver tout cc qui pouvait l'être : il prodi- 
gua aux vaincus tous les genres possibles 
de secours, et les transporta dans l’ile 
d’Ilouel. Ce fut là qu'il reçut cette lettre 
dans laquelle Sombreuil accusait de tra- 
hison le comte de Puisaye, auteur de 
l’expédition , et qui l’eû t fai t brillamment 
réussir s’il en avait eu l’entière direc- 
tion. Puisaye voulut rentrer en Breta- 
gnepourchcrcheràyréparerdes désastres 
dont il n'était point la cause. Ce qui l'y 
poussait , c'est qu'on venait de lui man- 
der , de Paris, que le duc d'Orléans pa- 
raissait disposé à se jeter dans les pro- 
vinces de l’ouest , et qu'il avait dans la 
capitale un très grand parti, que l’étran- 
ger même pourrait favoriser. Notion , 
vraie ou fausse, qui probablement don- 
na lieu à cette lettre publiée dons les 


journaux étrangers , et où madame de 
Gcnlis disait au prince son élève à quel 
point elle désapprouvait ce qu’elle qua- 
lifiait d 'usurpation. Puisaye commençait 
à penser bien différemment; il prenait 
au sérieux des notions peut-être vagues, 
et , furieux de n’avoir été secondé par 
aucun des princes de la ligne directe, et 
de voir que ceux qui hésitaient à paraî- 
tre dans les rangs de leurs défenseurs 
dévoués refusaient de prêter ce titre à 
l'héroïque branche des Condés, il se per- 
mit de dire , en partant du duc d'Or- 
léans : « 11 sera le premier Bourbon qui 
viendra mettre l'épée à la main parmi 
nous ; il est brave , et malgré nous il de- 
viendra roi. D'ailleurs, tôt ou tard, il est 
probable que nous nous trouverons for- 
cés de servir la royauté plus que le roi. 
Le premier Bourbon qui combattra à no- 
tre tête forcément deviendra roi. » Ces 
propos, rendus à Louis XV11I, furent la 
cause de la haine qu'il voua à Puisaye, du 
singulier procès qu'il lui fit faire secrè- 
tement en Angleterre , par les commis- 
saires d'Avaray , Blacas et autres ; pro- 
cès ridicule , rendu public , et en vertu 
duquel il rayait le plus habile de ses ser- 
viteurs de son service de terre et de mer. 
— La Convention, qui venait d'échapper 
à d'imminents périls, par une scène bar- 
bare , à laquelle l’instinct de la politique 
avait eu peut-être autant de part que 
l'intérêt de sa conversation , chercha à 
irriter les esprits contre l'Angleterre, en 
disant qu’elle n'avait jeté nos marins sur 
nos côtes que pour les faire égorger , et 
nous en priver; niaiserie stupide de la 
part de ceux qui la débitèrent , et plus 
stupide encore ches les niais qui y cru- 
rent. Au reste , la haine générale ne put 
être vaincue ; et si le nouveau tiers eût 
eu à sa tête un homme ferme , et se fût 
fait seconder par un général distingué , 
la Convention nationale serait tombée le 
13 vendém. sous les coups de la capitale, 
et aux acclamations des provinces. Elle 
avait élc sauvée à Quiberon par l'ineptie 
du chef des émigrés ; elle le fut à Paris 
par celle des sections et de ceux qui les 
guidèrent; mais elle avait employé à son 
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salut la force armée , et semé ainsi le 
germe, fécondé au 13 fructidor, d'une 
future révolution militaire antirépubli- 
caine, que l'ambassadeur des États-Unis, 
Morris , avait prédite dés les premiers 
actes de la Convention nationale. 

Cte Arnaud d'Allobviilï. 

QUICHOTTE ( Don ), le plus beau 
monument de la gloire littéraire des Es- 
pagnols ( v. Cervantes ). 

QUI DITES , terme de l’école , dont le 
aens est à peu près celui d'entité. Les 
réalistes enseignaient que les idéesgéné- 
rales existaient à parte rci , qu’elles 
étaient des quidilés , c.-à-d. quelque 
chose ayant une réalité en soi , et non 
pas de simples conceptions purement 
subjectives ou intellectuelles. Il faut re- 
mercier ceux qui ont purgé la philoso- 
phie de ce jargon. Les premiers réfor- 
mateurs, tels qu’Erasme, Nizolius, etc., 
étaient peut-être plus choqués de la bar- 
barie des termes que de l’absurdité des 
choses , mais la réforme des mots devait 
nécessairement amener celle des idées ; 
et l'on peut assurer , même aujourd'hui , 
que lorsque la langue philosophique aura 
reçu des perfectionnements nouveaux, 
ou ne prendra plus des métaphores pour 
des arguments , ni des figures de rhéto- 
rique pour des faits. De R — c. 

QUI EN (Jacquis), pêcheur d'Os- 
tende , partage , avec Gilles Beuckels de 
Hughenvliet , l'honneur d'avoir les pre- 
miers , vers l'année 1 405, fait en mer le 
hareng caque : ce qui prouve que Beuc- 
kels n'était pas mort en 1397, comme le 
prétendent quelque biographes. Mais , ce 
dernier seul a été signalé comme l’in- 
venteur d'un procédé qui a servi à enri- 
chir la Hollande ; et , en visitant son 
tombeau, Charles -Quint ignorait pro- 
bablement l’existence de son modeste 
compagnon. Il faut remarquer, toutefois, 
que l'importance de cette découverte , 
disputée par M. Noël de la Morinière aux 
habitants des Pays-Bas , ne fut pas d'a- 
bord appréciée à sa juste valeur, et qu'il 
ae passa encore beaucoup de temps avant 
que le commerce du hareng caque fût 
établi. Telle est, en effet , la destinée 


de la plupart des innovations utiles : il 
n’y a guère que les absurdités qui pren- 
nent pied de prime-abord. De R— g. 

QUIÉTISME. L’esprit hiérarchique, 
enté trop souvent sur des pratiques ex- 
térieures, s'était infiltré dans quelque* 
ordres monastiques , et avait , dans le 
xvt* siècle, changé la piété d'un assez 
grand nombre de catholiques et leur vé- 
nération pour Dieu en une sorte de culte 
machinal. Passer son temps à réciter des 
prières d'après les formules des bréviai- 
res , dire son rosaire , observer les jour* 
maigres , se confesser à certaines épo- 
ques , se soumettre à des pénitences cor- 
porelles, faire des pèlerinages, invoquer 
la mère de Dieu et les saints, acheter des 
indulgences, et en général observer les 
pratiques les plus minutieuses du culte 
extérieur , tels étaient les devoirs , dont 
l'observation constituait , selon eux , le 
bon chrétien; au milieu d’une telle réac- 
tion, on devait s'attendre à eequedesames 
pieuses, qui s’étaient fait de la religion 
une idée plus élevée , se révolteraient 
contre cette tendance, et ne s’en tour- 
neraient qu'avec plus d’ardeur vers le 
mysticisme , qui présentait des sources 
plus abondantes de consolations et de 
pensées pieuses. Un prêtre espagnol, Mi- 
chel Molinos, comprit ce besoin de son 
temps, et y répondit en publiant, à Ro- 
me, en 1075, un Guide spirituel, il y 
parlait, avec un enthousiasme qui lui at- 
tira bientôt de nombreux partisans, de 
la quiétude d’une ame dévouée à Dieu, 
qui , secouant toute autre pensée , ne se 
laisse troubler par rien de ce qui se passe 
autour d’elle, et ne sent que la seule 
présence de Dieu. — Suivant la trace 
par lui tracée, des hommes pieux ne re- 
cherchèrent que la tranquillité de lame 
(la quie'tude), de là le nom de quiélistes , 
qui leur fut donné. Les inlrigues des jé- 
suites, tout-puissants à la cour de Fran- 
ce, l'emportèrent cependant sur ces ad- 
versaires dangereux. Le saint-siège , cé- 
dant aux sollicitations du cabinet de VeiL 
sailles , exigea de Molinos la rétractation 
de ce que l'on appelait ses hérésies, et le 
condamna k finir ses jours dans un cou- 
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vent de dominicains , en le soumettant à 
des pénitences journalières. Il mourut 
en 1G96. Cette mesure violente n’ern- 
pècha cependant pas la propagation du 
quiétisme. Le Guide spirituel fut lu avec 
avidité en Allemagne et en France. Bien- 
tôt, d’autres ouvrages parurent, rédigés 
dans le même sens. Dans le xtv* siècle , 
on avait déjà donné le nom de quiétis- 
tes (hesy chastes) à des sectaires qui vi- 
vaient sur le mont Athos, et qui, confor- 
mément aux préceptes d’un abbé Simon, 
passaient les journées entières en priè- 
res. Le partisan le plus célèbre du quié- 
tisme, en France, la riche et belle veuve 
Jeannettc-lUarie Bouvier de la Molhc- 
Guyon, se vit parfaitement accueillie à 
la cour de Louis XIV. Sa conduite, ses 
heures consacrées à la prière , ses écrits 
et les efforts de son confesseur Lacombe 
lui procurèrent assez de partisans pour 
attirer sur elle l’attention de l'église, tin 
fut sur le point de la traiter comme folle 
lorsqu'elle prétendit être l’épouse dont 
parle Y Apocalypse (chap. ta, v. 2). La- 
combe fut arrêté et mourut en prison, en 
1702. M me Guyon, après une courte dé- 
tention , fut rendue à la liberté et fut 
même admise à l'honneur d'assister aux 
prières de M me de Maintenon, à Saint- 
Cyr. La controverse paraissait terminée 
lorsque Fénelon ( v .) crut avoir rencon- 
tré en madame Guyon scs propres idées, 
et la recommanda ainsi que ses écrits 
dans son ouvrage intitulé : Explication 
des maximes des saints sur la vie inté- 
rieure ( 1691 ). Recevoir l’approbation 
d’un prélat dont les écrits étaient ac- 
cueillis en France avec un enthousias- 
me universel , c’en était assez pour don- 
ner de nouvelles forces au quiétisme. 
Bossuet, le défenseur des théologiens 
français , en prit occasion d’adresser 
k son rival une sévère réprimande. Il 
obtint, en 1699, une bulle du pape dans 
laquelle 23 des thèses de Fénelon étaient 
condamnées comme erronées. La dou- 
ceur avec laquelle il reçut cet affront fut 
admirée même à Rome , et enleva à ses 
ennemis tous les fruits de leur victoire. 
Désormais, ce ne fut plus à la force, mais 


au temps, qu'il appartint de faire tomber 
dans l'oubli le quiétisme et ses doctrines. 
Du reste, les quiélisles n'avaient jamais 
formé positivement une secte. Ce n’é- 
tait au fond qu'une manière de pensér 
propre à certaines âmes pieuses, enfantée 
par une imagination ardente , et qui de- 
vait périr avec elle. Madame Guyon 
mourut en 1717, à la suite d'une secon- 
de captivité. C. L. 

QUIÉTUDE ( du latin quits, repos), 
terme du langage mystique, tranquillité, 
repos d’esprit ; la grâce, l'amour de Dieu 
met l'esprit dans une parfaite quiétude-, 
oraison de quiétude. Il s'emploie aussi 
dans le langage ordinaire : vivre à la cam- 
pagne dans une douce quiétude. X. 

QUILLE, (terme de marine), longue 
pièce de bois qui va de la poupe à la 
proue d'un navire. C'est la base sur la- 
quelle on construit tout l'édifice, la pre- 
mière pièce qu'on place sur le chantier. 
Si l'on compare la carcasse d'un vaisseau 
à un squelette , les membres ou couples 
en seront les côtes , et la quille repré- 
sentera l’épine dorsale. La quille est 
composée d’une pièce de bois droite, 
plus haute que large , mais , dès qu'un 
vaisseau atteint une certaine longueur , 
la quille se compose de plusieurs mor- 
ceaux mariés les uns sur les autres par 
des écarts à croc , bien chevillés de des- 
sous en dessus. Dans les petits navires , 
la hauteur de la quille, au-dessus des 
chantiers, est d’une ligne six points par 
pied de sa longueur ; la largeur, ou si 
l'on veut l’épaisseur , d'un bord à l’autre 
est de dix lignes huit points par pouce de 
sa hauteur. Cette longueur et celle lar- 
geur sont les mêmes d'un bout à l'autre : 
ainsi, une quille de 66 pieds de longueur 
a huit pouces trois lignes de hauteur et 
sept pouces quatre lignes de largeur. 
Dans les gros vaisseaux, les proportions 
sont un peu différentes. — Prêter de l’ar- 
gent sur la quille d’un vaisseau, c’est af- 
fecter, hypothéquer pour de l'argent le 
corps d'un vaisseau. 

Quille, morceau de bois long et rond, 
plus mince par le haut que par le bas, 
servant à un jeu ou il y a neuf de ces 
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tporceaux de bois, qu’on range trois à 
trois en carré, pour les abattre avec une 
boule. On dit d’un homme qu’il se tient 
droit comme une quille , qu’il est planté 
là comme une quille. Recevoir quel- 
qu'un comme un chien dans un jeu de 
quilles, c’est le mal accueillir. Prendre 
son sac et ses quilles, c'est plier bagage, 
décamper, s'enfuir. Le mot quille vient 
de l’anglais kiles ou de l'allemand kege- 
len, dont la signification est la même, ou 
bien du celte f bas-breton ) quille , qui 
indique un morceau de bois se tenant de- 
bout. Iluet le dérive d’esquilles. X. 

QCIMPKR , appelé aussi Quimper- 
Corenlin, du nom de son premier évê- 
que , est l’ancienne capitale de la Liasse- 
t Bretagne , et , aujourd'hui , le chef-lieu 
du département du Finistère. Elle est 
divisée en deux parties , bâties sur les 
rives de l’Odet, qui y reçoit un petit af- 
fluent , le Benaudet. La vieille ville est 
située sur l’angle que forment les deux 
rivières en se réunissant; elle est entou- 
rée de murailles flanquées de tours , res- 
tes de celles dont la fit entourer le vail- 
lant capitaine Pierre de Dreux; déjà, en 
1209, pour la première fois, elle avait 
été fortifiée , mais son enceinte fut dé- 
molie peu de temps après sa construc- 
tion, sur quelques représentations de l'é- 
vêque. La nouvelle ville s'étend en par- 
tie sur un côleau et en partie à la base 
d’une masse de rochers de à à G00 pieds 
de hauteur, couverte de bois et de bruyè- 
res , et du sommet de laquelle on jouit 
d’une vue magnifique sur la ville et les 
environs. De là, on aperçoit le quai de la 
vieille ville avec ses maisons gothiques 
et irrégulières ; le port , qui n’est autre 
chose que l’Odet , dont les eaux sont as- 
sez profondes pourrecevoirdesbâtiments 
de 300 tonneaux ; la longue promenade 
du Pithiny, et surtout la masse de la ca- 
thédrale. Cet édifice, le principal objet 
sur lequel l’oeil s’arrête , forme toute la 
richesse monumentale de la vieille et 
laide cité. C’est une fort belle construc- 
tion gothique du xv* siècle. Elle en a rem- 
placé une bien plus ancienne. Sa pre- 
mière pierre fut posée le 26 juillet 1424 


par l’évêque Bertrand de Rosmadec. Ses 
détails d'ornements sont admirables. Le 
grand portail de la façade est percé en- 
tre deux hantes tours, et consiste en trois 
arcades en ogives, décorées autrefois de 
nombreuses statues. Un portail latéral , 
donnant sur la rue Sainte-Catherine, est 
remarquable par ses belles proportions 
et la délicatesse de sa décoration ; on y 
voit beaucoup d'écussons d'anciennes fa- 
milles bretonnes. Des anciens monuments 
sépulcraux que cette église renfermait , 
on ne voit plus que deux obélisques éri- 
gés sur la tombe des deux évêques Coët- 
logon et Plœuc. Après avoir visité la ca- 
thédrale, on peut encore donner quel- 
ques moments à l’église Saint-Matthieu , 
édifice de la même époque , mais lourd 
et sans grâce ; à l’hôpital militaire, qui 
occupe un tertre d’où la vue s’étend au 
loin; au collège, vaste bâtiment qu’occu- 
paient autrefois les jésuites ; au prieuré 
de Locmaria, ensemble de constructions 
de diverses époques, et dont les plus an- 
ciennes (le rond-point et une partie des 
bas-côtés ) sont d’architecture gothique- 
lombarde , et peuvent remonter au x* ou 
xi* siècle. A quelque distance, on signale 
sur une hauteur le manoir de Poulqui- 
nan, où résidait, dit-on , fort souvent le 
fameux roi Grallon. — Quimper, rési- 
dence d’un évêque suftragant de l’arche- 
vêché de Tours, possède un collège avec 
cabinet de physique ; une bibliothèque 
de T , 000 volumes, un séminaire, une 
école de navigation et de dessin linéaire, 
une société d'agriculture, une pépinière 
départementale, une salle de spectacle | 
quelques fabriques de chapeaux, de faïen- 
ce; des tanneries et des brasseries. On 
y construit des navires ; on y fait aussi 
la pêche de la sardine. Sa situation au 
centre des fabriques de Concarneau, 
Douarnenez, Audierne , Crozon , Port- 
Louis, est très favorable à son commerce. 
— Ses principales exportations consistent 
en grains , vins , eau-de vie, blé , cire , 
miel, toiles, chevaux, beurre, suif, pois- 
sons secs et salés , fer, laines, bétail. Les 
environs sont peu fertiles, mais couverts 
de pâturages qui nourrissent des cke- 
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vaui d’une petite race, très recherchés 
pour leur vélocité. — L’origine de Quim- 
per n'est pas connue. Il parait qu’au 
moyen âge on l’appelait en latin Coriso- 
pilum. Elle prit ensuite le nom de Quim- 
per, ou Kimper-Odet , qui fut modifié 
au v* siècle en Kimper-Corenlin, de Co- 
rentin son premier évêque. C’était alors 
la capitale du royaume de Cornouailles. 
Le siège qu’elle soutint en 1345, par 
suite de la rivalité du comte de Montfort 
et de Charles de Blois , eut un caractère 
de barbarie dont on trouve peu d'exem- 
ples dans l’histoire. L’armée de ce der- 
nier en forma le siège , et cette malheu- 
reuse place , après quelques jours de ré- 
sistance , se vit emportée d'assaut, et li- 
vrée au fer et à la flamme ; presque tous 
les habitants furent passés au tilde l’épée. 
Durant les guerres de la Ligue , elle se 
prononça contre Henri et se rendit enfin 
au duc d’Aumont en 1 595, après un siège 
long et vigoureux. — Cette ville a vu 
naître Fréron , le fameux antagoniste de 
"Voltaire. — Dix mille habitants. A 19 
lieues 1 / i sud de Brest, et à 133 lieues 
(G24 kilomètres) ouest de Paris. On paie 
66 postes 1/3. L’Océan est à 14 kilomè- 
tres (3 lieues). — Latitude nord, 47° 58’; 
longitude ouest, 6° 26’. 

Oscar Mac Cartiiy. 

QUINAULT (PniLippE), naquit à Paris 
le 6 juin 1635, année delà fondation de 
l’académie française. On croit être cer- 
tain aujourd’hui qu’il était fils de Tho- 
mas Quinault, maître boulanger, quoique 
l’abbé d’Olivet ait regardé cette alléga- 
tion de Furetière comme dictée par la 
médisance et la colère. « Quand cela se- 
rait vrai , ajoute l'abbé , Quinault n’en 
mériterait que plus d’estime pour avoir 
si bien réparé le tort de sa naissance. » 
— Après avoir fait quelques études, le 
jeune Quinault eut le bonheur de s’atta- 
cher à Tristan-l'Hermitc, auteur de Ma- 
rianne , qui le prit en affection et l'admit 
aux leçons qu'il donnait lui-même à son 
fils unique. Agé de 18 ans, Quinault 
présenta au Théâtre-Français, sous la 
protection de Tristan, sa première comé- 
die des Rivales en 1 6 53 . On rapporte que 


c’est à l'occasion de cette pièce que fu 
établi le droit des auteurs sur la recette, 
tandis que précédemment le prix était 
débattu avec l’auteur et une fois payé. 
— La pièce des Rivales et celles qui 1a 
suivirent eurent un grand nombre de re- 
présentations. « Lorsqu'il fit scs premiè- 
res pièces, dit Ménage, elles étaient tel- 
lement applaudies et si fort goûtées que 
l’on entendait le brouhaha à deux rues 
de l'hôtel de Bourgogne. » Cependant , 
Quinault eut la sagesse, très rare à son 
âge, de ne point se laisser éblouir par de 
si brillants succès ; et le parti qu’il prit, 
d’après de sages conseils , d’entrer chex 
un avocat pour faire des études plus sé- 
rieuses que celles du théâtre, prouve 
qu’il avait en partage un jugement pré- 
coce et d'excellents amis. Il fallait que 
le jeune Quinault fût animé d’une grande 
ardeur pour le travail , puisqu’on consa- 
crant une partie de son temps aux études 
de sa nouvelle profession , il en trouvait 
encore pour composer des comédies , qui 
se succédaient au théâtre, chaque année, 
sans interruption. L 'Amant indiscret, 
qu’il fit représenter en 1654 , fut couvert 
d'applaudissements. — Après la mort de 
son bienfaiteur et de son second père, 
auquel il prodigua toujours les soins les 
plus tendres et les plus délicats , Qui— 
nault continua â travailler pour le théâ- 
tre , et donna, en 1 655, la Comédie sans 
comédie, dans laquelle il réunit les dif- 
férents genres de composition théâtra- 
le : pastorale, comédie , tragédie et tra- 
gi-comédie â machines ou opéra. L’an- 
née suivante parut sa première tragédie, 
la Mort de Cyrus , en cinq actes , qui 
avait été précédée, dans la même année , 
des Coups de l’amour et de la Jortune , 
tragi-comédie aussi en cinq actes. — De- 
puis la tragédie de la Mort de Cyrus , 
Quinault donna successivement six au- 
tres pièces, jusqu'en 1601 , que parut la 
tragédie A' Agrippa ou le Faux Tiberi- 
nus, qui fut jouée deux mois de suite et 
reprise plusieurs fois. Enfin, en 1664 , le 
succès A’ Astrale vint mettre le comble à 
sa réputation. Pendant trois mois , cette 
tragédie attira une telle affluence de 
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spectateurs que les comédiens doublè- 
rent le prix des places. Voltaire dit qu’il 
y a de fort belles choses dans cette pièce, 
si malheureusement immortalisée par 
Boileau, qui, dans cette circonstance , 
jugeait comme la raison même. — Pour 
Quinault , les succès amenaient les suc- 
cès; car il esta remarquer qu'aucune de 
scs pièces ne reçut un mauvais accueil, 
si ce n'est Bclle'rophon , son avant-der- 
nière tragédie, qui tomba dès la première 
représentation ; mais sa comédie de la 
Mère coquette ou les Amants brouilles, 
représentée en 1665, aurait suffi pour 
faire vivre la mémoire de son auteur et 
raffermir sa réputation dramatique , qui 
avait souffert quelque atteinte. « Cette 
pièce, dit La Harpe , est bien conduite; 
les caractères et la versification sont d’une 
touche naturelle , mais un peu faible ; il 
y a des détails agréables et ingénieux , 
de bonnes plaisanteries. « — Pausanifis, 
que Quinault fit jouer en 1666, futsader- 
nière tragédie. Il n'était alors âgé que de 
3 1 ans, et avait donné I G pièces au Théâ- 
tre-Français , tant comédies que tragé- 
dies et tragi-comcdies. En 1670, il reçut 
la plus noble et la plus digne récompense 
de ses travaux : les portes de l’académie 
lui furent ouvertes. — Boileau , comme 
tout le monde le sait, a souvent attaqué 
Quinault, et on a crié à l’injustice; mais, 
outre que ses critiques étaient dirigées 
contre Quinault jeune encore, et auteur 
de fort mauvais ouvrages qui usurpaient 
des succès, en égarant le goût du public, 
on doit convenir que lorsqu'on veut exa- 
miner les ouvrages de cet auteur , il ré- 
sulte de leur lecture un effet tel que la 
masse des mauvaises choses étouffe les 
bonnes, et cause un insupportable ennui; 
les volumes tombent des mains, et , pour 
ne pas répéter la censure de Boileau, on 
est obligé d'aller rechercher avec soin les 
beautés et de les remettre en lumière, en 
les séparant de l'entourage qui les dépare 
ou les cache. Ce travail consciencieux 
est quelquefois indispensable, même pour 
les meilleurs opéras qui feront vivre la 
mémoire de Quinault. Hâtons-nous d’a- 
jouter que ces mêmes opéras contiennent 
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des morceaux d'une grâce enchanteresse, 
d'autres qui s’élèvent jusqu'au sublime, 
et que , loin d'avoir toujours désossé' la 
langue, comme on l'a dit fort plaisamment, 
le poète déploie parfois une énergie 
peu commune. — Les nombreux opérag 
dont Quinault a enrichi la scène lyrique 
sont les seuls et véritables titres de l'au- 
teur à la gloire , et ces titres ne sauraient 
être méconnus ou dépréciés par la criti- 
que judicieuse. Boileau aurait dû l'avouer 
franchement, et surtout ne pas omettre, 
dans son Art poétique , un genre qui a 
produit des ouvrages dignes de la plus 
haute estime. « Quoi de plus sublime, 
s’écrie Voltaire , que ce chœur des sui- 
vants de Pluton dans Alceste ! 

Tout morlrl doit ici paraître, etc.t 

La charmante tragédied'/tf/yr, les beautés, 
ou nobles, ou délicates, ou naïves, répan- 
dues dans les pièces suivantes, auraient 
dû mettre le comble à la gloire de Qui- 
nault... Y a-t-il beaucoup d'odes de Pin- 
darc plus fières et plus harmonieuses que 
ce couplet de l'opéra de Proserpine ? 

Ce» tuprrhr» péaut» irnils contre Ire dieux, rtc. 

Le quatrième acte de Roland et toute 
la tragédie A'Armidesonl des chefs-d'œu- 
vre. » — La Harpe, après de nombreux 
éloges, admire la pureté soutenue du lan- 
gage de Quinault et le déclare classique 
sous ce rapport. — n 11 semble que ce 
poète , dit à son tour le sévère Palissot , 
était né pour donner à un grand roi des 
fâtes nobles et majestueuses. Personne , 
en effet , n’a su lier avec plus d’art des 
divertissements agréables et variés à des 
sujets intéressants; personne n'a porté 
plus loin cette molle délicatesse , cette 
douce mélodie de style qui semble ap- 
peler le chant, u — Suivant quelques per- 
sonnes d’un goût délicat, la musique des 
opéras de Quinault était toute faite avant 
de passer entre les mains de Lulii. Le 
critique allemand A. W. Sclilegel, d'ac- 
cord avec nosaristurques, s’exprime ainsi 
sur Quinault : «Ses opéras sont remarqua- 
bles par leur marche légère et animée, et 
parl'imagination fantastiqucquiy brille, a 
— On sait quel enthousiasme excitaient 
chez Gluck les vers d ' Arntide pendant 
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qu’il composait cet opéra. De nos jours , 
Paisiello, occupé à mettre en musique 
les vers de la Prosrrpine de Quinault, 
ne cessait d’admirer la suavité du style 
de l’auteur. Louis XIV, judicieux appré- 
ciateur des talents dans tous les genres, 
et particulièrement sensible aux beautés 
des premiers opéras de Quinault, s’était 
plu à lui indiquer des sujets , tels que ce- 
lui d ' Amadis des Gaules -, il décora l'au- 
teur du cordon de Saint-Michel , en y 
joignant le brevet d'une pension de 
2,000 fr. En 1676 , l’académie des in- 
scriptions et belles lettres s’empressa 
d’admettre le poète au nombre de ses 
membres. — Après le brillant succès ob- 
tenu en 1686 par l’opéra d'Armide , son 
dernier ouvrage et son dernier chef-d'œu- 
vre , Quinault cessa entièrement de tra- 
vailler pour le théâtre. Quelques auteurs 
ont pensé qu’il prit cette résolution dans 
la crainte de rester inférieur à lui-même. 
Un tel excès de prudence n’est guère le 
propre du génie, il faut des causes plus 
puissantes pour en arrêter tout à coup 
l’essor. Il parait plus vraisemblable que, 
pressé par les sollicitations de sa femme, 
qui lui avait communiqué ses sentiments 
religieux, Quinault ne voulut plus com- 
poser de vers que pour chanter les louan- 
ges de Dieu. — Le talent poétique n’é- 
tait pas le seul que Quinault possédât : 
il avait le don de la parole , et, plusieurs 
fois, il eut l’honneur de haranguer Louis 
XIV au nom de l'académie. Dans un de 
ces jours solennels , au moment où il al- 
lait prendre la parole , il apprit la mort 
de Turenne. Frappé de la grandeur de 
cette perle, il improvisa sur-le champ un 
morceau qui lui valut les louanges de 
toute la cour. On est fâché de ne trou- 
ver, soit dans Racine, soit dans Boileau, 
aucun souvenir de ce grand homme, si 
modeste dans sa gloire , doué de tant de 
vertus antiques , et qui, en outre , aimait 
cl honorait les lettres. — Quinault mou- 
rut le 26 novembre 1688 , à l'âge de 63 
ans. Il fut , dit-on , l'un des hommes les 
plus aimables et les plus agréables de son 
(ièclc , comme il en fut l'un des plus dis- 
tingués par son esprit. — Les œuvres de 


Quinault ont été imprimées avec sa Vie, 
Paris, 1739 et 1778 , S vol. in-12. M. 
Crapeleta publié pour la première fois, 
dans le format in-8°, les œuvres choisies 
de Quinault, précédées d’une notice qu'il 
a composée sur la vie et les ouvrages de 
ce poète , et dans laquelle nous avons 
puisé quelques-uns des renseignemeuts 
qui précédent. P. F. Tissot, dai'aead. fr»»*. 

QUINCAILLERIE , QUINCAIL- 
LIER, mois formés, par onomatopée, du 
son de la chose qu’ils signifient. Quin- 
caillerie ou quincaille ( autrefois clin- 
quaille) désigne dans le commerce une 
infinité de marchandises de fer, d'acier, 
de cuivre ouvré , toutes sortes d'ustensiles 
et instruments en fer, eu bronze, etc., 
servant à divers arts industriels et à l’a- 
griculture : ainsi , on trouve dans les 
nombreux magasins de quincaillerie des 
outils pour les menuisiers, les tourneurs, 
les ébénistes, les charpentiers, les ma- 
çons , les serruriers, etc. Les principales 
marchandises qui rentrent dans la quin- 
caillerie et dont la réunion forme ce que 
l'on nomme une boutique, un magasin, 
un fonds de quincaillerie , sont surtout 
les couteaux, les ciseaux, les canifs, quel- 
ques instruments de chirurgie, des tire- 
bouchons, des haches, faux, couperets, 
faucilles, croissants, bêches, pioches, 
pelles, ciseaux, ralissoircs, et autres ob- 
jets de taillanderie , etc. ; des cadenas , 
serrures , verroux , gonds , loquets , 
clous à vis, marteaux, tenailles, étaux, 
forets, vrilles, enclumes, limes, poin- 
çons, compas, scies, porte-crayons, etc.; 
enfin , des boucles de souliers et au- 
tres, des boutons, anneaux pour rideaux, 
chaines, moucheltes et porte-mouchettea, 
éteignoirs, cuillers, fourchettes, moules 
à balles et autres, tire-bourre , tournevis, 
mors de bride , étrilles, étriers, éperons, 
etc. On met même assez souvent au rang 
de la quincaillerie les ouvrages d'arque- 
buserie, tels qu’arquebuses, lusils, pisto- 
lets, et aussi les armes blanches, comme 
sabres, épées, baïonnettes, hallebardes, 
piques , etc. Le négociant qui vend ces 
objets , de même que l'industriel qui les 
fabrique en grand, porte le nom de quin- 
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caillier . — A Paris notamment, les maga- 
sins de Tpiincaillerie sont fort nombreux, 
bien qu'une foule de merciers vendent 
également la plupart des objets qui ren- 
trent dans ce commerce ; les marchands 
qui ne tiennent absolument que les ob- 
jets à l'usage des horlogers et des tour- 
neurs forment dans la capitale un genre 
différent de quincailliers. On les nomme 
plus communément marchands de four- 
nitures. — Long-temps nous avons tiré 
presque exclusivement de l'Allemagne 
toute notre quincaillerie , mais aujour- 
d’hui la nôtre lui est devenue supérieure, 
et depuis bien des années déjà la quin- 
caillerie allemande, dite de bnl/e, se trou- 
ve être la plus commune et la moins 
chère. En somme , notre quincaillerie 
française est actuellement la plus esti- 
mée, après cependant celle d’Angleterre, 
qui est généralement plus parfaite, mais 
aussi bien plus chère. Au reste, les efforts 
de nos manufacturiers , pour imiter les 
ouvrages des Anglais en ce genre, ont 
été , à plusieurs égards , couronnés de 
succès. — La plus grande partie des mar- 
chandises qu'on voit en France, particu- 
lièrement à Paris, se fabriquent donc en 
France : on les tire particulièrement de 
Saint-Etienne, de Thiers, de Nevers, des 
environs de Paris, oh l'on rencontre plu- 
sieurs grandes manufactures , ainsi que 
de Beaumont, dans le Haut-Rhin, de 
Châtillon-sur-Loire, etc. Cependant, il 
en vient aussi beaucoup de Liège, d’Aix- 
la-Chapelle, de Nuremberg et de Franc- 
fort. C'est à Birmingham que se fabrique 
la meilleure quincaillerie anglaise . Smyr- 
ne et les autres échelles du Levant tirent 
presque toute leur quincaillerie de Fran- 
ce, d’Angleterre, de Hollande et de Ve- 
nise ; nous y expédions surtout des épin- 
gles, des couteaux , des rasoirs , des ca- 
nifs, etc. Autrefois, du temps des juran- 
des et corporations, les marchands quin- 
cailliers de Paris faisaient partie du 
corps de mercerie ( v . Mercier). 

E. Pascallet. 

QUINCONCE, qui est en échiquier, 
qui a cinq onces ou cinq parties : quin- 
çunx. Disposition de plants d'arbres à di- 
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stances égales, en plusieurs lignes paral- 
lèles, tant en longueur qu’en largeur. Il 
est parlé de quinconces dans Cicéron 
(Cato Major ) et dansQuintilien, liv. l* r 
chap. 3. La Quintinic, p. 2, chap 17, 
entre dans de grands détails sur les quin - 
conces, qu’il préconise comme une oeu- 
vre fort difficile. On en peut juger par 
le quinconce des Invalides à Paris. 

QCIXE, terme du jeu de tric-trac , 
coup de dés qui amène deux cinq. Il se 
dit aussi de cinq numéros pris ensemble 
à la loterie, et sortis ensemble de la roue 
de fortune. Dans les dernières années de 
la loterie française, on ne pouvait plus 
jouer le quine. Auparavant , on disait , 
c’est un quine à la loterie, d’un avantage 
qu’il était très difficile d'obtenir, qu’on 
ne pouvait guère espérer. Quine se dit 
également au loto de cinq numéros ga- 
gnant ensemble sur la même ligne ho- 
rizontale, ou de la même couleur. X. 

QL’INETTE ( Nicolas - Marie). Cet 
homme ne mériterait point sans dou- 
te de fixer les regards de la postérité s’il 
n’eût été, avec ses camarades de prison, 
échangé contre l'auguste fille de Louis 
XVI et de Marie-Antoinette , honneur 
dont il ne sentit peut-être pas tout le 
prix, quoique seul il ait rendu son nom 
historique. Considérons - le cependant 
sous un tout autre rapport , c’est-à-dire 
comme l’un de ces êtres , malheureuse- 
ment trop nombreux, que les événements 
modifient au point de les montrer en con- 
traste perpétuel avec eux-mêmes. En ef- 
fet, ne l’avons-nous pas vu successivement 
royaliste, orléaniste, montagnard furieux, 
modéré , courtisan , redevenu ce qu’on 
nomme libéral ; constant comme la gi- 
rouette, religieusement fidèle au vent 
qui souille ? Explorons donc tous les an- 
neaux disparates de la chaîne de sa vie 
civile et politique. — Quinctte, d’une fi- 
gure assez agréable , quoiqu’il fût un 
peu louche; d’une tournure qui, dans sa 
jeunesse , était plus agréable encore ; 
doué d’uu esprit gracieux, bien que su- 
perficiel , de connaissances plus variées 
que profondes, de moeurs douces, de for- 
mes élégantes , de manières du meilleur 
16 . 
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goût et d’on ton parfait , «'tait , avant la 
révolution , clerc de notaire à Soissons , 
et, quoique d'ordinaire une telle existen- 
ce sociale ne fût pas le plus régulier des 
passeports pour pénétrer dans les salons 
de la haute société, il y fut favorablement 
accueilli , à une époque surtout où l’on 
commençait à y professer une popularité 
vraie ou fausse, mais du moins polie en- 
vers tous. Puis, c'était dans une ville de 
province et 11 l'époque de rassemblée 
provinciale, dont la composition confon- 
dait dans l’habitude de la vie comme dans 
les séances le troisième ordre avec les 
deux premiers. Aussi Qu incite, âgé alors 
de 25 à 26 ans, se présentait-il avec ai- 
sance chez le comte d’Egmont, président 
des trois ordres, et chez mon père, procu- 
reur-syndic du clergé et de la noblesse de 
la province. Ses opinions, en apparence 
du moins, étaient alors en harmonie avec 
celles des gens que de préférence il fré- 
quentait. La monarchie existait, l'on ne 
prévoyait point sa chute ; il se montrait 
donc royaliste, et une brochure , dont il 
voulut bien me soumettre le manuscrit 
avant de la publier, portait entièrement 
ce caractère. J'imagine qu'il chercha plus 
tarda en faire disparaître jusqu’aux moin- 
dres traces.— La scène change, et quoi- 
que le trône, dont 1 éclat palissait, ne fut 
pas encore brisé , il en prévint la chute , 
et, jeté dans l’assemblée législative, crut 
y apercevoir une faction orléaniste , fac- 
tion de valets , dont quelque gens pré- 
tendent que le maître lui-même n’était 
point. Quinette y voit une porte ouverte 
à là fortune , à la vanité, à une ambition 
séduisante, quoique vague, et le voilà or- 
léaniste. Mais ce n’était encore là qu’un 
degré pour monter ou descendre à un or- 
dre antimonarchique. Il a le bon sens de 
s'en douter, et, devenu membre de la 
Convention nationale , déclamant avec 
fureur contre ceux qui l’accusent, et 
dont il partagea les opinions; ce ne fut 
plus contre le monarque seul que pré- 
cédemment U aurait été heureux de ser- 
vir, mais contre ceux de tous les pays et 
de tous les âges qu’il se déchaîna. « Dn 
roi, un tyran, disait-il h la tribune , doit 


craindre à chaque instant le poignard de 
l’homme libre , la massue du peuple, ou 
le glaive de la loi. » Après avoir cherché 
à faire restreindre la latitude dans laquelle 
devraient se renfermer les défenseurs de 
Louis XVI, il prononça ces paroles en 
le condamnant à mort sans appel et sans 
sursis : « Je prends l'engagement solen- 
nel de juger avec la même sévérité ceux 
qui, comme Louis XVI, usurperaient on 
voudraient usurper les droits du peuple. » 
Plus tard, il ne s’en souvint pas mieux 
que de son ancien royalisme. Il fut le 
premier, dans la Convention , à proposer 
un gouvernement révolutionnaire. Car, 
après avoir voté le 1 1 mars contre la pro- 
position de nommer les ministres dans 
l’assemblée , il demanda, le 22, l’établis- 
sement d’un comité de sûreté générale, 
ce qui placerait tous les pouvoirs entre les 
mains de l’assemblée, et fut ,1e 20 , élu mem- 
bre du premier comité de salut public. En- 
voyé alors près (le Dumouricz pour le dé- 
cider à se présenter à la barre de la conven- 
tion ; arrêté et livré aux Autrichiens le I" 
avril 1793, avec Beurnonvillc, Lamarque, 
Camus, Bancal , sur 33 mois de captivité , 
il en passa 29 à Spielberg , fut échangé , 
ainsi que ses compagnons d'infortune, 
contre Madame, duchesse d'Angoulème, 
et entra dans le corps législatif du gou- 
vernement penlarchique. Là, il lit sur sa 
longue détention un rapport aussi men- 
songer dans le fond que ridicule dans la 
forme , devint successivement secrétaire 
et président du conseil des cinq cents, et 
ce fut alors qu’il commença à se montrer 
modéré dans ses discours et ses actes : il 
proposa même d’accorder des secours aux 
enfants des émigrés. Ce qu’il faut noter 
ici, c'est que les 1 8 premiers mois du di- 
rectoire furent marqués par un esprit 
d’équité dans une vive opposition , qui 
l’en fit dévier, le précipita dans le coup 
d'état du 18 fructidor, époque ou Qui- 
nette devint administrateur de l’enregis- 
trement et du domaine , puis ministre de 
l'intérieur à la place de François de 
Ncufchâteau après la révolution directo- 
riale (4 juin 1789). Là, plus homme de 
parti qu’administrateur, plut homme du 
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monde que de cabinet, il fit assez mal le 
ministre, mais joua passablement le grand 
seigneur, donnant des (linés, des audien- 
ces, des signatures, et laissant tout le 
travail à son secrétaire , que Lamarque 
dirigeait secrètement. Il ne favorisa ni 
ne contraria la faction du 18 brumaire; 
mais Napoléon , mécontent de ce qu’on 
ne pouvait réellement nommer son admi- 
nistration , car il y songeait moins aux 
affaires qu’à ses plaisirs, le relégua dans 
la préfecture de la Somme , et là com- 
mence son rôle d'obséquieux courtisan : 
ce fut lui qui fit adresser à l’empereur 
les cygnes que la ville d'Amiens était ja- 
dis dans l’habitude d’envoyer au roi. Na- 
poléon se montrait sensible à ces atten- 
tions, qui semblaient ajouter à l'éclat de 
sa dynastie naissante. Quinctte les lui 
prodigua , s’imprégna de l’esprit de son 
maître, et en fit sa religion politique : il 
fut appelé au conseil d’état , et désigné 
pour le sénat conservateur, dans lequel 
il eût été l’un des plus utiles instruments 
du pouvoir absolu ; mais la restauration 
l’empècha d'y entrer. Devenu baron de 
Rochcmont, ayant fondé un majorât , il 
avait adhéré à la déchéance de celui qu'il 
flattait avec bassesse; il n’en perdit pas 
moins sa place de conseiller d’état, et ne 
reparut sur la scène politique qu'après le 
20 mars : il obtint alors celte pairie pseu- 
donyme comme celle qui l’avait précédée 
et celle qui devait la suivre ; fut exilé à 
la dernière chute de Napoléon , passa en 
Amérique, en revint .s’établit en Belgi- 
que , et mourut à Bruxelles, en 1821, 
d’une attaque d’apoplexie foudroyante. 

Il était redevenu liberal ; et, s’il eût vécu 
jusqu’au-delà de 1830, il aurait probable- 
ment joué, comme tant d’autres , le rôle 
que son intérêt du moment lui eût inspi- 
ré. Enfin , Quineite fut constamment 
l’homme de l’année et du régime durant 
lequel il vécut. Sa vie rappelle d’une ma- 
nière frappante celle de ce pasteur an- 
glican qui , ayant conservé son bénéfice 
sous Charles I* r , Cromwell, Charles 1 1 et 
Jacques II, disait: « Je n’ai jamais chau- 
gé, car j’ai voulu toujours être vicaire 
de Bray. » Cle Ah.vu.nd D’AuoaviiLi. 
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QUININE. La découverte de cette 
substance , si importante dans la méde- 
cine , ne remonte pas à une époque très 
éloignée; elle est due à MM. Pelletier 
et Cavenlou, qui ont rendu par-là un ser- 
vice éminent à la science médicale, puis- 
qu’ils lui ont fourni un des médicaments 
les plus précieux qu’elle possède. — Déjà, 
à une époque plus éloignée, Fourcroy d’a- 
bord , puis MM. Séguin et Yauquelin , 
avaient fait l’analyse de diverses écorces 
de quinquina ; toutefois, l’opinion géné- 
ralement admise que les végétaux de- 
vaient leurs propriétés à des sels essen- 
tiels dont on ne connaissait pas la natu- 
re, mais que l’on reconnaissait dans les 
substances végétales , éloigna peut-être 
ces savants chimistes de l’idée d un al- 
cali végétal que l’état des connaissances 
à cette époque ne permettait pas d’ad- 
mettre. M. Deschamps, pharmacien à 
Lyon , était bien parvenu à extraire du 
quinquina une matière fébrifuge , mais 
l’examen approfondi qui en fut fait par 
le célèbre Yauquelin vint démontrer que 
ce n’était que du quinate de chaux, dont 
les vertus fébrifuges n’étaient que chi- 
mériques. Peu de temps après , Duncan 
d’Edimbourg découvrit la cinchonine , 
substance alcaline, dont les propriétés 
sont bien moindres que celles de la qui- 
nine. Enfin , guidés par les recherches 
précédentes, et peut-être aussi par les 
idées dominantes alors , que les princi- 
pes actifs des végétaux étaient des alcalis 
organiques, MM. Pelletier et Caventou 
découvrirent le nouvel alcali, qu’ils nom- 
mèrent quinine. Dès lors , la nature chi- 
mique du quinquina , de cette écorce si 
précieuse dans les fièvres intermittentes, 
fut parfaitement connue; l’analyse ne 
laissait plus rien à désirer ; la découverte 
la plus importante était faite; on était 
parvenu à retirer le principe actif du 
quinquina ; dès lors , tous les praticiens, 
à l’exception de quelques hommes enne- 
mis des améliorations , et fortement at- 
tachés aux méthodes suivies par les an- 
ciens, rejetèrent le quinquina, dont I em- 
ploi rebutait toujours le malade , pour 
lui substituer cette substance , qui , à la 
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dose de quelques grains seulement , pro- 
duisait des effets si merveilleux. Loin de 
nous la pensée de prétendre que la qui- 
nine soit le seul principe actif du quin- 
quina : certes, la cinchonine, rejetée 
peut-être à tort de la pratique médicale , 
le tannin, la matière grasse, ne sont point 
des substances inertes, et les médecins 
instruits savent fort bien que les prépa- 
rations pharmaceutiques dont le quin- 
quina est la base jouissent d'une répu- 
tation justement méritée, soit comme to- 
niques , soit comme antiputrides. La 
quinine ne peut donc pas remplacer 
d'une manière absolue les préparations 
de quinquina; seulement, quand on a 
des fièvres à couper , il faut employer la 
quinine à la place du quinquina , parce 
que c’est là surtout que réside la vertu 
fébrifuge de cette ccorce. — Le procédé 
donné par MM. Pelletier et Caventou 
pour l'extraction de la quinine était d'a- 
bord long et dispendieux; il réclamait 
des perfectionnements ; plusieurs chi- 
mistes cherchèrent à l'obtenir plus ra- 
pidement et à moins de frais. M. Henri 
fils est celui qui, le premier , est arrivé 
à cet heureux résultat. — C’est ordinai- 
rement à l’étal de sulfate que l’on em- 
ploie la quinine en médecine; mais, si 
on voulait en retirer la base , il suffirait 
de saturer l’acide par une substance al- 
caline, et de traiter le précipité par l’al- 
cool bouillant, qui dissoudrait la qui- 
nine , laquelle se déposerait par le re- 
froidissement. C. Fav»ot. 

QUIXQUINA. De toutes les décou- 
vertes faites par la médecine depuis plu- 
sieurs siècles , on peut dire que celle du 
quinquina est une des plus importantes: 
aussi ce précieux médicament a-t-il été 
mis au rang des dieux par les poètes, et 
décoré des titres pompeux d'admirable et 
d'incomparable par les praticiens qui se 
livrent à l’art de guérir ; et nous ne se- 
rions pas surpris d'apprendre que les 
Égyptiens l’eussent adoré s’ils l'avaient 
connu. Le quinquina est hn effet le fé- 
brifuge le plus puissant que nous con- 
naissions ; on peut dire que depuis sa dé- 
couverte il a prolongé l’existence de plu- 


sieurs millions de malheureux dévorés 
par des fièvres opiniâtres qui les entraî- 
naient rapidement au tombeau. — Le mot 
quinquina est péruvien ; il a été altéré 
par différents peuples. Le kina des Pé- 
ruviens a été transformé en china par les 
Espagnols, et en quinquina parles Fran- 
çais. On l’a long-temps confondu avec la 
racine de squine, que j’on appelait ra- 
dix chinœ : c'est pour cela qu’on le nom- 
mait cortex china-, — On a fait tant de 
contes sur la découverte du quinquina 
que l’on ne sait vraiment quelle version 
est la vraie : ainsi , les uns ont prétendu 
que l'eau d’une mare dans laquelle se 
trouvaient des écorces de quinquina avait 
servi de boisson à un malade et l'avait 
complètement guéri ; d'autres assurent 
(et cette version me paraît la plus fondée) 
que la comtesse del Chinchon , femme 
du vice-roi de Lima, étant atteinte d’une 
maladie grave , fut guérie par l'emploi 
du quinquina, et que celte dame et son 
médecin , à leur retour en Europe, firent 
connaître ce remède à l’Espagne. Ce qui 
rend cette opinion très probable , c'est 
que pendant long-temps la poudre de 
quinquina porta le nom de poudre de la 
comtesse. Ce fut vers l'année 1638 que 
le quinquina arriva en Europe : mais , 
comme toutes les substances nouvelles 
introduites dans l’art de guérir, le quin- 
quina éprouva une vive résistance de la 
part des médecins, alors ennemis de toute 
innovation ; ce qui contribua le plus à sa 
popularité , ce fut l’empressement des jé- 
suites à le répandre de tout côté ; ils fi- 
rent constater son efficacité dans les fiè- 
vres intermittentes , et , dès lors , il de- 
vint tellement de vogue que les forêts de 
I.oxa ne pouvaient suffire à la consom- 
mation. Heureusement que plus tard on 
découvrit cet arbre précieux dans un 
grand nombre de localités, et que l’on 
put étendre bien davantage ses emplois 
médicaux. — On avait prétendu d'abord 
que les Espagnols avaient reçu ce remède 
des Indiens; mais tout porte à croire 
que cette assertion est inexacte , car , 
malgré les fièvres intermittentes qui ré- 
gnent presque continuellement dans l’In* 
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de , les habitants ne se servent point du 
quinquina pour les combattre , et pen- 
dant long-temps ils ont pensé que c’é- 
tait pour la teinture que les Européens re- 
cherchaient cette précieuse écorce. — Ce 
qui paraîtra singulier , c'est que pendant 
très long-temps on est resté dans une 
ignorance complète sur l’arbre qui pro^ 
duit lé quinquina , et ce n’est qu’après 
les voyages scientifiques des Rey, des La 
Condaminc, des Jussieu , des Mulis , que 
l’on a su que c’était un arbre de la famille 
des rubiacées, auquel on donna le nom de 
quinquina (en latin cinchnna). — Lors- 
que La Condamine décrivit le quinqui- 
na, on n’en connaissait encore que 4 sor- 
tes , désignées sous les noms de quin- 
quina jaune , rouge , gris et blanc .- ce 
sont encore celles que l'on connaît au- 
jourd'hui, mais ce nombre a maintenant 
beaucoup augmenté, puisqu'on en comp- 
te jusqu’à 48 espèces, mais qui ne pos- 
sèdent pas toutes les propriétés fébrifu- 
ges au même degré. — Lors de la décou- 
verte du quinquina dans la Nouvelle- 
Grenade et au Pérou , les négociants es- 
pagnols , qui , depuis la découverte du 
quinquina de Loxa , en possédaient le 
monopole, prétendirent que cette écorce 
n’avait aucune efficacité ; ils trompèrent 
des médecins ignorants ou cupides, qui 
soutinrent que le quinquina véritable ne 
pouvait croitre en dehors d’un certain 
degré de latitude dans l'hémisphère sep- 
tentrional; le souverain, ajoutant foi à 
une assertion aussi absurde, fit brûler 
à Cadix une grande quantité du meilleur 
quinquina que Mutis avait récolté aux 
frais de la couronne; mais les Anglais 
parvinrent à en soustraire une grande 
partie, et la vendirent ensuite à Londres 
à des prix très élevés. — Comme on le 
pense bien, une substance qui jouissait 
de propriétés si remarquables ne pouvait 
manquer de provoquer l’examen des chi- 
mistes : aussi un très grand nombre d'en- 
tre eux sc sont-ils occupés de son ana- 
lyse ; mais tous semblaient à l'envi avoir 
laissé de côté le véritable principe actif 
du quinquina pour s'occuper des pro- 
duits accessoires, qui ne faisaient pas faire 


un pas a la science , et qui n'indiquaient 
nullement la nature de l'agent principal : 
celte importante découverte était réser- 
vée à MM. Pelletier et Caventoii, qui re- 
tirèrent du quinquina une matière cris- 
talline blanche, à laquelle ils donnèrent 
le nom de quinine (v.). Une opposition 
presque aussi vive que celle qui avait 
frappé le quinquina semblait d'abord de- 
voir lutter contre l’emploi de la quinine 
comme fébrifuge ; mais, grâce aux lumife 
res des hommes placés à la tète de la 
science , grâce surtout aux- nombreuses 
expériences qui ont confirmé pleine- 
ment toutes les opinions avancées par 
les auteurs de la découverte , la lutte n'a 
pas été longue , et la victoire est restée 
à la quinine. Aujourd'hui , la fabrication 
de ce produit est devenue une des bran- 
ches importantes de notre industrie chi- 
mique, et son emploi est si répandu que 
nous sommes peut-être menacés d’être 
contraints d'avoir bientôt recours aux suc- 
cédanés qui ont été découverts, il y a 
quelque temps, dans les écorces de saule 
et de peuplier. — Un produit exotique si 
recherché ne pouvait manquer de trou- 
ver des falsificateurs : aussi , du temps 
même du célèbre La Condamine, on fal- 
sifiait des quantités prodigieuses de quin- 
quina , soit en mêlant aux espèces re- 
cherchées dans le commerce des espèces 
différentes, soit en y ajoutant des écor- 
ces étrangères; comme à celte époque 
on n’avait d'autre moyen pour reconnaî- 
tre la véritable écorce de quinquina que 
son amertume , de rusés falsificateurs 
avaient la précaution de tremper les écor- 
ces dans le suc d'aloès avant de les livrer 
au commerce ; mais aujourd’hui l’ana- 
lyse chimique seule peut indiquer la 
bonne ou mauvaise nature d'un quin- 
quina, car on trouve dans le commerce 
une grande quantité de faux quinquina, 
qu'il est souvent impossible de reconnaî- 
tre aux caractères physiques. — De toutes 
les variétés , celle dans laquelle M. Pel- 
letier a trouvé la plus grande quantité de 
quinine est le quinquina rouge non verru- 
queux , cascarilla roxa verdadera. — 
Nous ne dirons rien des différentes pré- 
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parut ions dans lesquelles on administre le 
quinquina en médecine, depuis les sirops 
et les élecluaires jiisqu'aui pilules et aux 
extraits; on peut dire qu’on le donne sous 
toutes les formes, car ses propriétés ne 
sont pas seulement fébrifuges , mais to- 
niques , astringentes , antiputrides , etc. 
— Toutes ces propriétés ont tellement 
multiplié l’emploi du quinquina que, mal- 
gré la découverte de cette écorce dans 
d’autres localités que le Pérou , la disette 
commence réellement à se faire sentir , 
et le prix en augmente d'une manière 
sensible. La France, mieux que toute au- 
tre nation , est à même de faire des es- 
sais pour acclimater le quinquina. Dans 
des pays plus rapprochés de l'Europe, et 
dans sa nouvelle colonie d'Afrique, elle 
pourrait facilement se donner ce produit 
si important, qu’elle tire â grands frais 
des colonies étrangères. — Depuis quel- 
ques années, on a cherché â remplacer 
le quinquina par quelques écorces , soit 
indigènes , soit exotiques , possédant des 
propriétés fébrifuges. L'écorce de saule 
et celle de peuplier , qui contiennent la 
salicine , sont celles qui paraissent s’en 
rapprocher le plus ; mais ce n’est qu’une 
approximation , qui pourrait devenir ce- 
pendant fort utile en cas de guerre , à 
moins que l'on n’essaie de transporter le 
quinquina dans notre pays, ce qui ne 
semblerait pas impossible , puisque, d'a- 
près les voyageurs , on en trouve dans 
des localités où la température est au- 
dessous de celle de la France. — Les pro- 
priétés si merveilleuses de l’écorce de 
quinquina ont été le sujet d'un poème 
de La Fontaine, et la muse épigramma- 
tique de Voltaire les a célébrées dans le 
quatrain suivant : 

ni»u mûrit i Moka, dlnt tri ttoKrr pénis» i 

Le cate néeeuaire aux papa du frimata t 
fi met la Sevra en no* climat* 

Et le remède en Amérique. 

C. Favsot. 

QUIXQUAGÉSIME , du latin quin- 
quagesimus, cinquantième fête de l'é- 
glise romaine , ainsi nommée parce 
qu'elle tombe cinquante jours avant Pi- 
ques : c’est le dimanche vulgairement 
appelé dimanche gras, qui se trouva 


avant le mercredi des cendres , et pré- 
cède le carême. Autrefois, on appelait 
aussi quinquage'sime le dimanche de la 
Pentecôte , parce que c’est le cinquan- 
tième jour après Pâques ; et , pour le dis- 
tinguer de l'autre, on le nommait quin- 
quaçc'sime pascale. E. G. 

QCIÎVQUENNAL ( du lat. quinque, 
cinq, et anni , ans), qui dure cinq ans , 
ou qui se fait de cinq en cinq ans : 
Renouvellement quinquennal d’une as- 
semblée. — Les quinquennales étaient 
des magistrats des colonies et villes mu- 
nicipales dans la république romaine. 
Ils différaient des édites. Leur nom ne 
venait point de ce qu'ils étaient cinq ans 
en charge, mais de ce qu'ils étaient élus 
à chaque cinquième année pour présider 
au cens des villes , et recevoir la décla- 
ration que chaque citoyen était tenu de 
faire de ses biens. — Les Quinquennales, 
fêtes quinquennales, ou jeux quinquen- 
naux , étaient célébrés : 1° tous les cinq 
ans par 1rs habilantsdeChio, en mémoire 
d’ Homère; 2°par ceux de Tyr, à l'imitation 
des jeux Olympiques, tous les quatre ans, 
au commencement de chaque cinquième 
année ; 3° à Rome et dans les provinces, 
du temps des empereurs , au bout des 
cinq premières années de leur règne, 
et ensuite de cinq en cinq ans ; sous 
Auguste , en mémoire delà bataille d’Ac- 
tium ; sous Domitien, en l’honneur de 
Jupitcr-Capitolin , etc., etc. On ne com- 
mence à les voir sur les médailles que 
vers le milieu du ni* siècle. Le père Pagi 
cite une médaille où les Quinquennales 
de l’empereur Posthume sont gravées : on 
ne les trouve sur aucune médaille de ses 
prédécesseurs. X. 

QUINQUENNIUM , vieux mot em- 
prunté du latin ; cours d’études de cinq 
ans , deux en philosophie , trois en théo- 
logie; certificat que les universités ac- 
cordaient aux gradués, après avoir exa- 
miné les attestations des professeurs: on 
citait celle d’Angers comme un modèle 
d'exactitude et de sévérité sur ce point. 

QUINTAINE , pal ou poteau servant 
de but. Les joùtes à la quintaine , ou 
courses de bagues , étaient un ancien 
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exercice chevaleresque. Il est fait men- 
tion de la qiiintainc dans la vie en vers 
de Duguesclin , et dans le roman de 
Dolnpathos, mais d’une manière géné- 
rale , car elle admettait toute sorte de 
jeux et de bchourderics. 

D'une pari liuna l>> Imurdoieul, 

Li autre» la pierre jetoicni i 

Li un» corenl, li autre* «aillent . 

De bien taire lot •« travaillent. 

Louis XIV, brillant de jeunesse , cou- 
rait la bague habillé en empereur ro- 
main , c.-à-d. la tôle chargée d’une fo- 
rêt de plumes , le corps revêtu d’une cui- 
rasse de drap d’or étincelante de pier- 
reries , sans oublier les dentelles et 
d’autres somptuosités parfaitement igno- 
rées à Rome. Au reste , Fléchier a 
décrit en beau latin les merveilles de ce 
costume , que Charles Perrault s’est 
chargé de retracer en français : c’est le 
principal sujet d'un ouvrage intitulé , 
Fesliva ad cupita annulumque decur- 
sio (168? , in-fol. ). De Reipfenberg. 

QUINTAL, poids de cent livres: 
Quintal de foin, de poudre, etc.; cela 
pèse un quintal se dit , par exagération , 
d’une chose fort lourde. Le quintal mé- 
trique est un poids de cent kilogrammes. 

QUINTE ( mus.), intervalle conson- 
nant, la seconde des consonnances dans 
l’ordre de leur génération. Il se compose 
de quatre degrés diatoniques, et peut 
être altéré ou modifié de plusieurs ma- 
nières. Lorsqu’il est dans son état diato- 
nique ou naturel , c.-à-d. sans altération, 
il comprend trois tons et demi , c’est la 
quinte juste; lorsqu’il est altéré par di- 
minution , il ne renferme que deux tons 
et deux demi-tons , et prend alors le nom 
de quinte mineure, ou mieux quinte di- 
minuée; enfin, lorsqu’il est altéré par 
augmentation , il comprend trois tons et 
deux demi-tons : on l’appelle alors quinte 
augmentée. Nos anciens , qui ne se pi- 
quaient guère d'employer en musique 
des dénominations rationnelles , appe- 
laient improprement la quinte diminuée 
fausse quinte , et la quinte augmentée 
quinte superflue. Il est défendu , en 
bonne composition , de faire deux quin- 


tes justes de suite entre deux parties 
quelconques lorsqu'elles suivent le mou- 
vement semblable ou parallèle : la règle 
cesse si la seconde est une quinte di- 
minuée (v. Uabmome). — On appelle 
aussi quinte un instrument à cordes nom- 
mé plus généralement alto ou viole, 
parce qu'il est accordé à la quinte infé- 
rieure du violon , et qu’il lient le milieu 
entre celui-ci et la liasse. Ch. Beciiem. 

Quinte s'emploie encore dans diffé- 
rentes acceptions. — Au jeu de piquet, 
c’est une suite non interrompue de cinq 
cartes de même couleur: Quinte majeure, 
basse , de roi , de dame , de valet ; 
quinte et quatorze. — En ternie d’es- 
crime , c’est la cinquième garde qui 
s’accomplit quand l'épée fait la révolu- 
tion du cercle : Commencer depiime, et 
achever de quinte. — Quinte , en mé- 
decine , se dit ou d’un accès de toux vio- 
lent et prolongé , ou qui revient tous 
les cinq jours : La fièvre quinte est assez 
rare. — Quinte signifie aussi, figuré- 
ment et familièrement, caprice , bizar- 
rerie , mauvaise humeur qui prend tout 
d’un coup : Le quinteux est un homme 
fantasque , sujet à des quintes,k des fan- 
taisies, à des caprices. Rabelais appelle 
quinte l'ame raisonnable , et lui donne 
pour divertissement un ballet où figu- 
rent toutes les pièces du jeu des échecs. 
— Enfin , quinte, en termes de manège, 
est le mouvement désordonné que fait le 
cheval sous le cavalier, et dans lequel il 
s'arrête tout court : on dit dans ce sens 
un cheval quinteux. E. G. 

QUINTE-CUIU’.E (Quintus Cubtius 
Rufus). Alfonse V, roi d’Aragon , étant 
tombé malade à Capoue , Antoine de Pa- 
lcrme , cet écrivain qui vendit une de 
ses terres pour acheter un exemplaire de 
Tite-Live , lut à ce prince rudit la Vie 
et Alexandre par Quinle-Curce. Il ne 
voulait que le distraire , il le guérit , dit- 
on ; et le roi s'écria : « Fi d'Avicenne et 
des médecins! Vive Quinte-Curce , mon 
sauveur !» Voilà la première mention 
authentique que l’on ail faite de l’ou- 
vrage de cet historien , et elle date du 
milieu du xv* siècle, ün ne sait rien de 
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sa vie ; l’âge où il vécut est resté un pro- 
blème ; on lui a même contesté son nom ; 
trois points , outre l’analogie du talent , 
par lesquels il rappelle Florus. Mais , plus 
incertaines encore qu’à l'égard de ce 
dernier, les conjectures de la critique ont 
erré, pour trouver l'époque où florissait 
Quintc-Curce , du i* r siècle au xv* , et 
l’on a compté jusqu’à treize opinions di- 
verses avancées par les savants sur cette 
question , devenue le sujet d’une petite 
guerre , où nul n’est demeuré vainqueur, 
Il vécut avant le règne d’Auguste , a dit 
Moréri ; sous ce prince , sans contredit , 
avait dit le père Pitbou; non certes, 
mais sous Tibère , répondit Perizonius ; 
sous Caligula , reprit Sainte-Croix ; à la 
cour de Claude , répétèrent , après Jus- 
te-Lipse, Brisson , Crévier, Tillcmont, 
Michel LeTellier, Dubos et Tiraboschi, 
phalange imposante ; sous Vespasien , as- 
surément , répliquèrent Freinsheim , 
Voss, Gui-Patin, La Harpe; sous Tra- 
-jan, fut-il aussitôt riposté par d'autres, 
aussitôt combattus par Bagnolo , lequel 
désigna le règne de Constantin , dans 
une longue Dissertation (1741), qui de- 
vait plus tard conquérir Cunzc à son 
opinion. Barth en ht un contemporain 
de Théodose , et Schineider un chrétien. 
Il écrivit après Tacite, dit un commen- 
tateur , car il l'a souvent imité ; erreur 
reprit un autre , l'imitateur est Tacite. 
Si le père Le Tellier, défendant l’an- 
cienneté de Quinte-Curce , cite triom- 
phalement un poème du nt e siècle 
( Alexandreis ), qui reproduit jusqu'aux 
expressions de l'histoire en prose , on re- 
tourne contre lui ses armes, on lui ré- 
pond que c’est l'historien , plus moderne, 
qui a pillé le poète , et que cette vie d’A- 
lexandre fut publiée sous le nom imagi- 
naire de Quinie-Curcc, au xn* ou au xm* 
siècle , ou par un Italien du xiv* , ou 
même au xv* , suivant Bodin et J. Le 
Clerc. La réplique fut facile ; l’auteur 
écrivait trop bien , dit Bayle , et il pos- 
séda , en géographie , en astronomie , 
etc., trop peu des connaissances répan- 
dues au moyen âge pour avoir vécu à 
cette époque ; d’ailleurs , ajouta ironi- 


quement un critique , où est l’auteur mo- 
deste qui , pouvant par un chef-d'œu- 
vre assurer à son nom l'immortalité , en 
invente un pour la lui donner? Réplique 
nouvelle : Quintus Curtius est le nom la- 
tinisé de l'auteur italien de ce livre, 
d’après l'usage long-temps adopté par 
les savants : et le railleur fut battu sur 
ce point. Enfin , tout un système fut 
bâti sur une faute d’impression , réelle 
ou imaginée ; Quinte-Curce avait dit 
quelques mois de la félicité publique , 
sous le prince dont il fut le contemporain ; 
on lut la facilité, et, appliquant celte 
expression à l’état des mœurs , on plaça 
l’historien d’Alexandre à l'époque où el- 
les avaient été le plus corrompues, com- 
me des savants avaient , par la substitu- 
tion d'un i à un e dans un passage de 
Florus , remporté le petit avantage de 
faire vivre cet auteur un demi siècle 
plus tard que ceux-ci ne le prétendaient. 
Les passages mômes du livre de Quinte- 
Curce qui pouvaient le plus aider à 
éclaircir la question ne firent que l'em- 
brouiller davantage. * Tyr, avait-il dit, 
se repose aujourd'hui sous la bienfaisante 
domination de Rome ■> (1. iv, c. 4). « Le 
peuple romain , avait-il écrit plus loin, 
doit son salut au prince qui lui apparut 
comme un astre nouveau, etc. (1. x, c. 
9). * Quelle époque, quel prince, dé- 
signent ces mots ? s'est-on demandé de 
toute part. Auguste, Tibère, Claude, 
Vespasien, s’écria-t-on diversement, cha- 
que opinion étant aussitôt réfutée qu'é- 
mise : et le champ est encore ouvert au 
doute et à la discussion. Remarquons-le, 
toutefois, si Quinte-Curce , et cela est 
vraisemblable, appartient au l* r siècle, 
il eut, comme Silius Italicus, une sin- 
gulière destinée : pendant une longue 
suite de siècles , aucun écrivain ne le 
nomma. Acidalius regardait ce silence 
comme l'effet d’une vaste conspiration, 
qui se proposait l'anéantissement de cette 
œuvre et de ce nom célèbres : et il en 
marque une naïve indignation , que par- 
tagea le père Le Tellier. Luc Holstein et 
Wagenscil assurent cependant que Flo- 
rence possède un manuscrit de Quinte- 
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Curce du x» siècle ; Monlfancon en cite 
un du même âge ; Bongars en posséda 
un autre ; et , dans les su* et xm e siècles, 
Jean de Salisbury, Pierre de Blois , Mi- 
chel Scot , Jacques de Vilri et Vincent 
de Beauvais ont, dit-on, cité Quinte- 
Curce. Il est donc antérieur à l'an 1000 , 
quoiqu'il ne soit probablement ni le 
Quintus Curlius dont Cicéron parle en 
peu de mots à son frère , ni le Curtius 
Rufus de Tacite et de Pline , délateur 
effronté sous Claude et sous Néron , ni 
même le Quintus Curtius Rufus inscrit 
sur un manuscrit de Suétone , parmi les 
rhéteurs dont l’on prétend que l'histo- 
rien des Césars avait écrit la vie. — L'ou- 
vrage , quels qu'en soient l’époque et 
l'autenr , n'a pas été médiocrement ad- 
miré. Le cardinal Du Perron en préfé- 
rait une page à trente de Tacite; Voss, 
qui le croyait écrit sous Yespasicn , le 
déclarait digne du siècle d'Auguste. La 
Mothe-Le-Vayer, Rapin , Bayle , Sainte- 
Croix , La Harpe , et des critiques mo- 
dernes , s’accordent k le louer presque 
sans réserve; mais Bodin , Moller, Mas- 
cardi , Brucker, Rollin et d'autres l'ont 
sévèrement jugé du point de vue histo- 
rique et littéraire , et J. Le Clerc a con- 
sacré k l'examen de ses défauts toute une 
section de son livre Ve arte çriticâ. On 
peut, sans doute, reprocher à Quinte- 
Curce ses erreurs en géographie , son 
ignorance de la tactique, son dédain pour 
la chronologie , son goût pour le mer- 
veilleux , son peu de discernement dans 
le choix des faits , et jusqu'à la pompe de 
son style et l'appareil de ses harangues, 
qui ne montrent souvent en lui que le 
talent d’un rhéteur habile. Mais, comme 
l’a fait observer Bayle , une partie de ses 
reproches peut s’adresser à presque tou- 
tes les compositions historiques de l’anti- 
quité ; et l’on doit être moins surpris de 
trouver des faits incroyables que de ne 
pas en rencontrer un plus grand nom- 
bre dans l'histoire de cet homme ex- 
traordinaire, dont le portrait, long-temps 
après sa mort , faisait trembler de tous 
leurs membres , a dit Plutarque , les rois 
qui le regardaient. Qu’on songe aussi à 


ses descriptions animées , k l’éclat de ses 
peintures, k la noblesse et k l’élégance 
de sa narration , au pathétique et à 1 é— 
nergie de plusieurs de ses harangues , k 
son impartialité surtout , laquelle le pré- 
serva de tout entraînement pour le héros 
de son livre, lui fit relever toutes ses fau- 
tes , censurer tous ses vices , et préférer 
le ton sévère de 1 histoire aux faciles dé- 
clamations du panégyrique. Le sujet 
de cet ouvrage le destinait k un grand 
succès auprès de ceux des rois qui avaient 
un peu de la fougue de celui-lk. On a 
vu qu’Alfonse d'Aragon , conquérant de 
Naples , lui attribuait tout le mérite de 
sa guérison ; Vasquez de Lucène en fit 
pour Charles-le-Téméraire , ce bouillant 
adversaire de Louis XI , une traduction 
dont on conserve le manuscrit k la bi- 
bliothèque du roi; et Charles XII , qui , 
tout jeune encore, se passionna pour 
cette lecture , y puisa peut-être le goût , 
sinon l'excuse anticipée, de ses aventu- 
reuses entreprises. Mais, par une fatalité 
commune k presque tous les historiens 
de l’antiquité , l'œuvre de Quinte-Curce 
ne nous est parvenue que mutilée et in- 
complète : les deux premiers livres , la 
fin du cinquième , le commencement du 
sixième et une partie du dixième sont 
perdus. On croyait, au xvn' siècle, avoir 
retrouvé le premier livre dans un manu- 
scrit de saint Victor; mais c’était un 
supplément composé , a dit Scaliger , par 
Pétrarque , que ses petits vers aux beaux 
yeux de Laure n’empêchaient pas d’être 
le meilleur latiniste de son temps. Com- 
me lui , plusieurs modernes ont essayé 
de remplir, dans la langue de Quinte- 
Curce , les lacunes de son ouvrage. Bru- 
non (lS 15 ),Quintianus Stoa (vers 151 9), 
Christophe Cellarius (IG 88 ), et Junker 
(1700), composèrent , k l’envi, d’utiles 
suppléments , qu’ont cependant fait ou- 
blier ceux de Freinsheim ( 1618 ). — Les 
éditions de Quinle-Curceioal innombra- 
bles , et il fut traduit non seulement chez 
tous les peuples qui ont une littérature , 
mais en suédois, en russe, en danois et 
en turc , dit-on. Nous avons en français 
huit traductions de son ouvrage ; mais 
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celle qui fit la plus belle fortune littéraire 
est de Vaugelas , et le nom du traducteur 
est désormais si intimement lié à celui 
de l'historien latin qu’on ne peut plus 
parler de l’un sans parler un peu de l’au- 
tre. Publiée par les soins de Chapelain 
et de Conrart, amis de Vaugelas , celte 
traduction , qui devait avoir plus de 30 
éditions, excita le plus vif enthousiasme, 
fut unanimement appelée un chef-d’œu- 
vre , mérita l’admiration de Bayle , et fit 
dire à Balzac : «Si l'Alexandre de Quinte- 
Curce est invincible , celui de Vaufje- 
las est inimitable. > Aussi 30 ans d'une 
vie laborieuse avaient-ils été consacrésen 
partie à cette œuvre qu'achèverait au- 
jourd’hui en 30 jours une dédaigneuse et 
déplorable facilité. Ayant d’abord pris 
pour modèle les traductions de Coeffe- 
teau , puis celles de D’Ablancourt, et 
enfin, ce qui était beaucoup mieux , ne 
s'étant plus inspiré que de lui seul , Vau- 
Relas fit et refit la sienne, et la retoucha 
sans cesse. Trois copies différentes trou- 
vées après sa mort, et chargées de cor- 
rections sans nombre , attestèrent encore 
les scrupules de son dernier travail. Il 
confiait à scs amis, pour qu’ils les revis- 
sent sévèrement , les différents livres de 
cette traduction , et, après celle épreuve, 
son dernier recours était l’académie, dont 
il inscrivait les décisions sur les marges 
de son manuscrit. Toutefois , ce travail 
de 30 années n’avait pas encore atteint, 
lorsqu'il mourut , à la perfection qu’il 
voulait lui donner. Si, selon l’usage du 
temps, la traduction est parfois très li- 
bre , si des difficultés , si des phrases mê- 
me y sont émises , si les erreurs de sens y 
sont nombreuses , ces défauts sont plus 
que rachetés par le bonheur et l'énergie 
des expressions , par la naïveté des tours, 
et par les grâces faciles de cette prose du 
xvn* siècle , qui n’était plus abandonnée 
à elle-même , et n'était pas encore sa- 
vante ; ajoutons, avec un écrivain de nos 
jours , que cet ouvrage , publié avant les 
Lettres provinciales, est , dans notre lan- 
gue , le premier que distingue une pu- 
reté continue. A cette traduction Du 
Byer joignit bientôt celle des supplé- 


ments de Freinsheim , et, dans sa pré- 
face, embouchant la trompette, il criait 
au public : « Voici le célèbre Quinte- 
Curce qui vient paraître , en sa pompe , 
et avec tous ses avantages , sur le théâtre 
de la France...» Celte édition fut sou- 
vent reproduite, moins la dédicace à l'a- 
cadémie , qui la précédait en I6S3, épo- 
que oh l'on faisait des dédicaces à l'aca- 
démie. T. Bauuemert., 

QUINTESSENCE. Ce terme , com- 
posé de deux mots latins quinla et essen- 
tiel , dont le premier veut dire cinquiè- 
me , et le second essence, signifie cin- 
quième erience. Qu’est-ce donc que cette 
cinquième essence? Rappelons - nous 
qu’outre la terre, l'eau, l’air elle feu, géné- 
ralement admis chez les anciens comme 
leséléinents ou essences des corps, quel- 
ques philosophes en reconnaissaient une 
autre à laquelle ils donnaient le nom d’e- 
ther, et qu'ils plaçaient dans les régions 
supérieures du ciel. Cette cinquième es- 
sence était la plus subtile et la plus pure; 
mais dans ce sens premier, le mot quin- 
tessence est tombé en désuétude. — 
Quintessence se dit aussi de la partie 
la plus subtile extraite de quelques 
corps : quintessence d'absinthe. Il signi- 
fie figurément ce qu'il y a de principal , 
de plus fin, de plus caché dans une affai- 
re, dans un discours, dans un livret J'ai 
tiré la quintessence de cet ouvrage. Il 
se dit encore de tout le profit qu'on peut 
tirer d'une affaire d’intérêt, d'une char- 
ge , d’une entreprise , d’un terme à fer- 
me, etc. B.-D. 

QUINTETTE ( mus.) , morceau de 
musique composé pour cinq instruments 
ou cinq voix , et dont chaque partie est 
concertante ou obligée (u.fQuATUOR). 

QUINTIL1EN ( Marcus Fabius Quin- 
tiliaxus ). On peut dire de cet illustre 
rhéteur, à célébrité méritée, qu’il ne fut 
pas de son siècle, et qu’au milieu du dé- 
bordement d'idées nouvelles il parut 
comme un souvenir du passé. Mais cette 
physionomie des temps qui n’étaient 
plus doit inspirer du respect pour l'hom- 
me qui voulut la conserver, sûr qu’il était 
de n’être pas compris par la plupart de 
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ses contemporains. Il y avait du courage 
ii se faire le champion de la vieille et bel- 
le éloquence de Cicéron , lorsqu’elle 
avait tant dégénéré depuis la chute de la 
république , suivie de celle des beaux- 
aTts; lorsqu'on ne voyait plus monter à 
la tribune que la flatterie ou les accusa- 
teurs à gages de citoyens vertueux que 
l’empereur avait désignés pour victimes. 
On n’entendait plus la libre défense : 
nul n’eût osé déférer à l’indignation pu- 
blique un Verrès, un Clodius. Toute 
l'ambition des jeunes orateurs romains 
se bornait à l’emporter dans les jeux d'es- 
prit , devenus à la mode depuis que le 
frivole Sénèque les enseignait publique- 
ment. Ce fut au milieu du bruit de ces 
froides déclamations, nom qu’ils avaient 
adopté pour leurs discours , que se fit 
entendre au barreau la voix éloquente de 
Quinlilien, comme un écho prolongé de 
celle du père de la patrie , et qu’il traça 
ensuite d’une main assurée le portrait 
détaillé de l’orateur, c’est-à-dire de l’Aom- 
me de bien, habile dans ta parole . — C’é- 
tait au premier siècle de l’ère vulgaire 
que vivait cet homme, qu'on eût pu ap- 
peler le dernier des Romains. L’époque 
précise de sa naissance et celle de sa 
mort nous sont inconnues; on lui a mê- 
me contesté sa qualité de Romain , au 
mépris des vers de Martial , qui le pro- 
clame la gloire de la toge romaine : 

Gloria romane, Quinliliane , loge. 

On a voulu en faire un Espagnol, tiré de 
sa patrie par Galba : comme si , d’après 
la remarque judicieuse de Dodwell , il 
n’eût pas pu suivre, l’an 61, cet empe- 
reur en Espagne, y enseigner la rhétori- 
que , y plaider des causes et revenir h 
Rome en 68 à la suite des légions. Quoi 
qu'en dise la chronique d'Eusèbe , nous 
ne le ferons donc pas naître à Calagur- 
ris , ou Calahorra , puisque Quintilien 
lui-même vient contredire cette chroni- 
, que. Il nous apprend en effet que , fils 
d'un avocat , il connut dans sa jeunesse 
Domitius Afer, l'une des nombreuses vic- 
times de la cruauté de Néron, et dont la 
mort remonte à l'an 55, plusieurs années 
avant celle où Eusèbe fait quitter l'Espa- 


gne à Quintilien. — Ses talents ne furent 
pas méconnus. Après avoir épousé une 
jeune femme d'une haute naissance , il 
fut chargé par Domitien de l’instruction 
de ses petits-neveux. On porta devant 
lui les faisceaux du consulat, et, par uu 
insigne honneur qu’on n'avait encore ac- 
cordé à personne, on lui assigna un trai- 
tement sur le trésor public. Aussi, pous- 
sé du noble désir de répondre à l'es- 
time générale qui l'entourait, renonça- 
t-il au barreau , qui lui offrait tant d'at- 
trait , tant de gloire, pour consacrer 
vingt ans de sa vie à donner des le- 
çons de rhétorique à la jeunesse ro- 
maine. — Ce dévouement lui est déjà un 
titre de gloire; mais ce qui ne lui fait 
pas moins d’honneur, c’est d’être resté 
pauvre , lorsqu’il se trouvait à la source 
des faveurs et des richesses. Juvénal a 
bien voulu à la vérité égaler sa fortune à 
son crédit , mais il est clair pour nous 
que cette opulence n’exista que dans l'i- 
magination du poète satirique , ainsi que 
vient le démontrer la noble action de 
Pline-le-Jeune , qui dota la fille de l'il- 
lustre rhéteur. Sa fille, qui devint l’épou- 
sc de Novius Celer, homme distingué , 
était tout ce qui lui restait de sa famille , 
dont il avait vu successivement mourir 
tous les membres. Il avait eu d'abord la 
douleur de perdre sa jeune épouse. Peu 
de temps après, et lorsqu’il venait de ter- 
miner son ouvrage Sur les causes de la 
corruption de V e'ingucncc , la mort vint 
encore lui enlever un de ses fils. Enfin, 
il eut à déplorer la perte de son autre fils, 
lorsqu’il écrivait ses Institutions oratoi- 
res. On s’étonne que dans l’introduction 
de eet immortel ouvrage l'auteur se soit 
quelque temps arrêté à donner des pleurs 
à sa famille, dont il avait été sitôt privé. 
On a prétendu ne voir que l'amplifica- 
tion d'un rhéteur dans l’expression de la 
douleur d'un père. 'Veut -on donc que 
Quintilien, dont les sentiments étaient si 
grands, si généreux, ait été insensible à 
de si chères affections sitôt brisées? 
D’ailleurs , s’il donna ces quelques pages 
à sa douleur, tout le reste des Institutions 
a été pour scs contemporains et pour la 
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postérité, qui a su l’apprécier. —Cet ou- 
vrage, le seuldeQuintilien qui soit par- 
venu jusqu'à nous avec, tous les caractè- 
res de l'authenticité, fut exhumé en 1 4 1 9, 
des archives de l'abbaye de St-Gall, par 
Poggio, qui le rendit aux lettres. Léonard 
Arétin en possédait déjà une copie dé- 
fectueuse, ainsi qu’il nous l’apprend d'un 
ton emphatique. Ces deux manuscrits 
ont été les seules sources de tous ceux 
qui ont paru depuis. Les Institutions se 
divisent en douze livres : le premier 
traite de l'éducation de l'orateur, le se- 
cond de l'art oratoire en général, les sui- 
vants de l'invention, de la disposition, de 
l’élocution, delà mémoire et de l'action; 
le douzième , des mœurs de l’orateur. 
Tous les critiques qui ont parlé deQuin- 
tilien ont reconnu d’une voix unanime 
le mérite éminent et incontesté des In- 
stitutions oratoires. C'est le cours de 
rhétorique le plus complet que nousaient 
laissé les anciens. — Cependant, un re- 
proche mérité que l'on adresse à son 
auteur, et que Gihert lui- même for- 
mule avec énegie , c’est de s’être fait le 
flatleurde Domiticn, qui n'eut guère que 
des titres à la haine publique. — Sans pré- 
tendre nullement justifier cette basse 
adulation , disons que nous en avons eu 
bien souvent de malheureux exemples , 
sans compter, dans des temps infiniment 
meilleurs, Boileau, qui 

Jadii à tout «on » iècle a dit la vérité, 

et qui n’eut que des flatteries ridicule- 
ment exagérées pour le grand roi. 

Théodore Le Moine. 

QU IÎVTILLUS (Marcus Aurki.ius 
Claudius Abgustus), était frère de l’em- 
pereur Claude II, qui lui avait donné le 
commandement des troupes d'Italie. A 
peine le bruit de la mort de l'empereur, 
arrivée à Sirmium en Pannonie ( an de 
Rome 1023, et de l'ère vulgaire 270 ), se 
fut répandu en Italie que Quintillus prit 
le titre A’ Auguste et revêtit la pourpre, 
« croyant , disent les historiens, que sa 
qualité de proche parent d'un empereur 
mort sans enfants lui donnait le droit 
de regarder le trône comme son hérita- 
ge. >Ceful sur les derniers jours du mois 


de mai 270 que ses troupes le proclamè- 
rent empereur; le sénat s'empressa de 
confirmer leur choix, et le peuple, de son 
côté, le proclama seul digne de présider 
aux destinées de Rome, « parce que , a- 
t-on dit, on avait reconnu en lui quel- 
ques-unes des grandes qualités que l’on 
avait admirées dans Claude. «Cependant, 
l’armée que commandait Aurélien en 
Ulyrie, voulant aussi élire un empereur, 
proclama son chef, qui aussitôt partit de 
Sirmium, et marcha vers l’Ilalie. Dans 
cette circonstance, la guerre civile était 
inévitable, si Quintillus eût voulu dispu- 
ter le trône à son rival; mais, après avoir 
harangué ses troupes, et avoir acquis la 
conviction qu’elles étaient peu disposées 
à se mesurer contre celles qui, victorieu- 
ses , s'avancaient vers Rome avec la 
ferme volonté d’y faire reconnaître leur 
général, Quintillus, au lieu d’en venir 
aux mains , rejeta toute proposition de 
résistance, dans la crainte de compro- 
mettre le salut de l'empire, en le livrant 
aux fureurs de la guerre civile. « Des- 
cendre ainsi du premier rang , a dit un 
écrivain en parlant de cet empereur, 
c’est se montrer ami des hommes et su- 
périeur à l’orgueil , qui domine ordinai- 
rement dans le cœur des princes. » — 
« Quintillus , ajoute le même auteur, se 
fit ouvrir les veines dans un bain, et fi- 
nit ainsi ses jours à Aquilée, avec autant 
de liberté d'esprit et plus de résignation 
que Sénèque , dont pourtant plusieurs 
savants enthousiastes ont admiré la mo- 
rale, et dit, pour la gloire du christianis- 
me , qu'il était 1res chrétien dans le 
coeur. » — D'après Vopiscus, le trône im- 
périal avait été occupé vingt jours par 
Quintillus; selon Pollion, il n'aurait ré- 
gné que dix-sept jours , et serait mort 
victime de son amour de l'ordre : a car 
ayant voulu , dit-il , comme l’empereur 
Pertinax, dont il avait toutes les qualités, 
rétablir la discipline militaire , il trouva 
des bourreaux dans les gens de guerre 
qui avaient été les propres artisans de 
son élévation. » — Beaucoup d'autres 
historiens prétendent aussi que Quinlil- 
lus, en cédant la place à sou illustre com- 
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pétiteur, ne fit qu’obéir aux dernières 
volontés de l'empereur Claude, « qui, di- 
senl-ils, ne reconnaissant dans son frère ' 
ni assez de force de caractère , ni des 
idées assez vastes, ni assez de renom 
militaire pour arrêter l'état sur le pen- 
chant de sa ruine , avait , peu de jours 
jours avant sa mort, recommandé aux gé- 
néraux de son armée d'élire A urélien, 
comme l'homme le plus capable de ré- 
tablir dans sa gloire l'empire déchu. » 
— Quintillus était recommandable par 
sa modération , son affabilité , scs moeurs 
et son amour de la discipline , mais il 
manquait de hardiesse, de courage et de 
fermeté pour soutenir le poids de la po- 
sition qu'il s’était faite. Il laissa deux fils, 
Quintillus et Claude , mais on ignore ce 
qu’ils devinrent, ainsi que leur mère , 
dont le nom n’est pas venu jusqu'à nous. 
Les honneurs de l'apothéose furent dé- 
cernés à ce prince, moins sans doute par 
reconnaissance de la part des Romains, 
qu’en vertu de l’usage ; et sa mémoire, 
long-temps chérie des chrétiens, n'eut 
jamais à braver les haineuses attaques de 
leurs adversaires. E. Pascallet. 

QUIXTIKIE (Jbas de la), célèbre 
écrivain agronomique, né à Saint- Loup, 
en 1 626 , fit avec distinction scs études 
à Poitiers. Après y avoir achevé son cours 
de philosophie et pris des leçons de droit, 
il se rendit à Paris, où il fut reçu avo- 
cat. Dans cette noble carrière , il se fit 
estimer par ses travaux , par ses talents 
et par ses vertus. — Il est une voix inté- 
rieure qui tourmente lé génie oisif ou 
déplacé. Cette voix n'appelait point La 
Quintinie au barreau ; -il eût manqué au 
vœu de la nature s’il y fût resté : les jar- 
dins fruitiers et potagers réclamaient ses 
lois. Un événement le mit dans l’heu- 
reuse obligation d’abandonner les textes 
et les gloses des jurisconsultes. M. 'Jam- 
bonneau , président en la chambre des 
comptes, informé du mérite du jeune 
avocat , lui confia la conduite de son fils. 
Quoique ce nouvel emploi laissât à 
La Quintinie peu de loisir, il trouva 
néanmoins assez de temps pour satis- 
faire la passion qu'il avait pour l'agri- 


culture. Il lut Columelle, Varron , Vir- 
gile : il éprouva les effets de la sympa- 
thie , et sa vocation fut décidée. Ce fut 
ainsi que la lecture de Y Homme de Descar- 
ies fixa la vocation de Mallebranche , et 
la vue d’une plante celle de Tournefort. 
— A la l'étude des anciens, La Quintinie 
joignit celle des modernes, et il acquit 
bientôt toute la théorie qu'on pouvait 
alors avoir du jardinage et de l'agricul- 
ture. Il eut occasion de faire , avec son 
élève, un voyage en Italie , la terre clas- 
sique des arts. Ce magnifique jardin de 
l'Europe lui offrit plus de richesses que 
tous les livres qu’il avait lus. La vue de 
ce qui s’y pratiquait pour le jardinage 
devint pour lui une source abondante de 
réflexions curieuses et utiles. Il ne lui 
manquait plug que de joindre à cette théo- 
rie l’expérience et la pratique. Il ne tarda 
point à jouir de cet avantage. Dès qu’il 
fut de retour à Paris, M. Tambonneau , 
qui connaissait son goût, lui fournit 
les moyens de le satisfaire, en lui aban- 
donnant le jardin de sa maison. Ce fut là 
qu’il feuilleta le livre de la nature. — Il 
faut oser en tout genre ; mais la difficulté 
est d’oser avec sagesse. La Quintinie , 
pour suivre la marche presque insensi- 
ble de la végétation , mit dans un même 
terrain un grand nombre de plantes de 
la même espèce ; ensuite , il les arracha 
les unes après les autres pour distinguer 
le progrès des racines, et pour suspendre 
en quelque sorte la nature sur le fait. Il 
réitéra plusieurs fois ses expériences. — - 
Les commencements de ceux qui n'ont 
pour eux que leur mérite sont presque 
toujours lents et obscurs : La Quintinie 
l’éprouva. Sa constance pour sa profes- 
sion fut à la, fin réoompeusée par de bril- 
lants succès. Je m'arrête pour consi- 
dérer la carrière où il fit des pas de 
géant. Elle était hérissée d’obstacles 
suscités par l’ignorance. Le seul ou- 
vrage qui eût pu la mettre en honneur, 
le Théâtre cC agriculture d’Olivier de 
Serres , était dans l'oubli. La chimie n’a- 
vait pas encore soumis à l’analyse les 
principes reproductifs des engrais natu- 
rels et artificiels ; on n'en était qu’aux 
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dissertations ; on n avait pas encore éta- 
bli les fondements de la physiologie vé- 
gétale ; Tournefort était à peine connu; 
les Jussieu, les Linné n avaient point en- 
core vu le jour. — Dans les premières an- 
nées du règne de Louis XIV, on n'avait 
pointd’idées du jardinage. Une complète 
indifférence sur les qualités qu’une terre 
doit avoir pour être propre à un jardin, em- 
pêchait de s’occuper, soit de la situation ou 
de l’exposition , soit de la distribution du 
fonds de celte terre. Le caprice présidait 
au choix des arbres et à leur placement. — 
La Quiulinie fut frappé de ces erreurs et 
des obstacles multipliés que 1 ui o pposaien t 
les préjugés de la routine. Il s’arma de 
courage et de patience, deux moyens in- 
dispensables pour réussir dans les ouvra- 
ges difficiles et de longue haleine. Ce- 
pendant, avec ces armes, il eût eu de la 
peine h assurer son triomphe et à dicter 
des lois à son siècle , sans la grande re- 
nommée que lui acquirent l’estime et l’a- 
mitié de plusieurs personnages illustres. 
Le grand Condé s'entretenait familière- 
ment avec lui, et le héros engageait le 
jardinier à le venir voir h Chantilly. La 
Quiulinie fit deux voyages en Angleter- 
re , et des seigneurs anglais briguèrent 
l'avantage de le voir et de le connaître. 
Il entretint avec eux , jusqu’à sa mort , 
un commerce épistolaire.CbarleslI l’ac- 
cueillit avec distinction ; et, par ses bien- 
faits, il voulut le fixer dans sou royaume, 
et l’attacher à la culture de ses jardins. 
L'amour de la patrie ne permit pas à La 
Quintinie d’accepter les offres avanta- 
geuses de ce monarque. — Cependant , 
un homme que son mérite nous avait fait 
envier par le roi de la Grande-Bretagne, 
ne pouvait rester plus long-temps incon- 
nu à Louis XIV. Colbert eut la gloire de 
le lui présenter, et l’on créa en sa faveur 
la charge de directeur des jardins frui- 
tiers et potagers de toutes les maisons 
royales. — Revêtu de cette magistrature 
de nouvelle espèce, La Quintinie eutalors 
assez d’influence pour faire exécuter les 
lois qu’il avait cyéées pour la perfection 
du jardinage. Les arbres livrés autrefois 
à eux-mêmes couvrirent de leurs bran- 


ches , de leurs feuilles , de leurs fleurs 
et de leurs fruits , la nudité et la rusti- 
cité des murs. — La Quintinie commença 
par opérer une espèce de prodige dans 
les jardins de Versailles , où le terrain le 
plus ingrat devint, par son industrie, aussi 
ornée que fertile. L'art, on peut le dire, 
triompha entre ses mains de la nature. A 
son aspect , la terre parut changer : celle 
qui était, ou trop forte, ou trop pierreuse, 
ou trop légère , vit mêler avec elle une 
terre dont le défaut opposé devint , par 
le mélange, une vertu. Il creusa les fonds 
rebelles, et les rendit féconds par de nou- 
velles couches. Comme il connaissait par- 
faitement la nature des différents arbres, 
l'aspect qui leur convient et les lois de 
leur culture, il transporta dans les jardins 
de Versailles les terrains et les climats di- 
vers, de telle sorte que les plantes étran- 
gères s’y développaient comme sous le 
ciel de leur patrie. « Ce grand homme, 
dit Rozier, opéra Une révolution presque 
aussi entière dans la culture du légu- 
mier. » On accourut de toute part pour 
admirer les merveilles que venait de 
créer La Quintinie, et pour y apprendre 
l'art du jardinage. Mais , ncin content 
d'être l’objet d'une vaine admiration , et 
jaloux d'être utile, même après sa mort, 
à ceux qui voudraient s’adonner au jar- 
dinage, celle portion la plus noble de l’a- 
gricultnre , La Quintinie réduisit en art 
sa méthode, sous le titre modeste A’ In- 
struction pour les jardins fruitiers et 
potagers. On peut appliquer à cet ou- 
vrage ce que Montaigne dit de ses Essais: 
C est ici un livre de bonne foi, car il 
renferme les préceptes d'un savant agro- 
nome , qui lésa pnntvés par des succès. 
— La Quintinie a inventé les serpettes, 
et perfectionné les scies nsitées de nos 
jours dans le jardinage. Il a proscr t les 
jardin&res, qui étaient de gros et grands 
éluis remplis d'une multitude d’outils 
massifs et pesants, dont les anciens jar- 
diniers se servaient seulement an temps 
de la taille. — C’est La Quintinie qui a le 
premier enseigné l'art d’avoir des jardins 
bien garnis pour toutes les saisons de 
l’année , et qui a prescrit la distribution 
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des jardins pour les espaliers, depuis 
quatre jusqu'à douze cents toises. — Il a 
fait connaître et mis en honneur certains 
bons fruits, tels que la poire de Colmar, 
l’eschasscrie , la virgoulée. lien ajuste- 
ment discrédité d'autres, tels que l’oran- 
ge verte , le portail , poire autrefois ché- 
rie des Poitevins; l’amadolte, qui faisait 
les délices des Bourguignons. — Les pri- 
meurs étaient presque entièrement in- 
connues avant La Quintinie. Le premier, 
il parvint à obtenir dans le terrain froid, 
tardif et infertile de Versailles , des as- 
perges et des laitues pommées en janvier, 
, et même en décembre, des fraises à la 
fin de mars, des cerises, des pois verts 
en avril , des figues en juin , etc. — Chez 
les ignorants, les préjugés sont plus forts 
que la raison. Aussi La Quintinie fut-il 
regardé comme un novateur dangereux : 
cette injustice ne le rebuta point. — 
J’avouerai cependant que La Quintinie 
échoua dans la culture du pêcher. In- 
venteur de la manière heureuse d’appli- 
quer les arbres aux murailles, il n’y plaça 
qu’en tremblant le pêcher , tandis qu’il 
avait rangé en espalier même la prune 
Sainte-Catherine, usage dont il s’était 
bien trouvé. — Malgré cette erreur , qui 
pourrait ne pas admirer l’ouvrage de La 
Quintinie ? Ses contemporains mêmes ne 
purent lui refuser ce glorieux témoi- 
gnage de leur estime. Évelin le traduisit 
en anglais. Voyez les poètes de son temps 
s’empresser de consacrer son mérite dans 
leurs vers : Boileau n’appelle plus l'art 
du jardinage que l 'art de La Quintinie; 
Santeuil, dans un poème latin, engage 
toutes les nymphes du jardinage à cou- 
ronner La Quintinie; et Perrault, en des 
vers français bien inférieurs aux vers la- 
tins de Santeuil , le loue aussi fort ingé- 
nieusement. — Je ne dois pas dissimuler 
que le jésuite Rapin, dans son poème des 
jardins, n’a point parlé de La Quintinie, 
quoique la reconnaissance lui en imposât 
l'obligation; mais, un autre poète de la 
même société, Vannlères, l’a vengé de 
cet injurieux oubli. — Nous n’avons que 
peu de renseignements sur la vie et la 
famille de Jean de La Quintinie. Nous 

TOME XLVI. 


savons vaguement qu’il épousa Margue- 
rite Joubert , dont il eut trois fils. Le se- 
cond , seul , lui survécut, et publia son 
ouvrage. Nous ignorons si ce second fils, 
qui était abbé, est le même que cet abbé 
de La Quintinie à qui l’académie de 
Bordeaux décerna un prix en 1732. J. de 
La Quintinie mourut en 1686, non en 
1680 selon Dreux-Duradier, ni en 1700 
d’après le Dictionnaire historique. 

H. -A. Briqcet (de Niort). 

QUI NTT S de Smvrme ou de Calabre, 
poète grec. On ne connait ni l’époque 
où il vécut ni le lieu de sa naissance. Son 
double surnom lui vient de ce que son 
poème fut trouvé en Calabre, et de ce 
qu'il y nomme Smyrne comme l’endroit 
qu’il habite. Il est répondant probable 
qu’il vivait dans le iv' siècle. Son poème 
intitulé Post homrrica est une continua- 
tion de Y Iliade. En vain 1 auteur cher- 
che-t-il à imiter Homère : jamais il n'at- 
teint à son admirable simplicité. La der- 
nière édition a été publiée par Tychsen 
(Strasbourg, 1807). Le savant Tourlct 
en a publié une excellente traduction 
sous le litre de Guerre de Troie. C. L 

QUINZE, nombre cardinal. A Paris, 
on désigne sous le nom de Quinze- f'ingls 
un hôpital fondé par Louis IX pour trois 
cents aveugles. Le jeu du quinze est en- 
core une des prodigieuses variétés offer- 
tes par les combinaisons des cartes. On 
y emploie deux jeux entiers , mais dis- 
tribués de telle manière que tous les trè- 
fles et les piques sont réunis d'un côté, 
tous les cœurs et les carreaux de l'autre. 
De là les dénominations de jeu rouge et 
de jeu noir. Celte singularité n'est pas 
la seule : au lieu de distribuer les cartes 
une à une , en prenant les premières en 
dessus, on donne successivement les der- 
nières en dessous du talon. — Le quinze 
se joue entre deux , trois , quatre, cinq 
ou six personnes. Chacun reçoit d'abord 
une carte ; il a le droit de passer, soit 
parce qu'il a mauvais jeu, soit parce qu’il 
se réserve la faculté de rentier ou de ré- 
clamer ceux qui ouvriront avant lui. On 
a en effet une cave , connue à la bouil- 
lotte , et l'on peut risquer depuis un seul 
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jeton jusqu’au vn-lout. Lorsque les pro- 
positions sont faites et acceptées, les 
joueurs engagés demandent tour à tour 
des cartes, jusqu'à ce qu’elles soient épui- 
sées , ou que les points réunis soient 
parvenus au nombre suprême de quinze 
ou très peu au-dessous , car il ne faut 
point le dépasser. Au-dessus de quinze , 
on crève et l’on perd sa mise. A égalité 
de points , la primauté décide. Ce passe- 
temps aurait, comme on le voit, la sim- 
plicité d’un jeu d'enfant; mais ici, com- 
me à la bouillotte , la science consiste à 
s’engager , à renvicr ou à reculer à pro- 
pos. Breton. 

QUIPOS. On nomme ainsi des noeuds 
de laine , de colon , etc. , dont se ser- 
vaient et dont se servent encore quelques 
peuplades indiennes de l’Amérique du 
sud pour tenir compte du nombre de 
leursbestiaux.de la quantité de leurs 
denrées, etc. Si l’on veut se faire une 
idée de cet usage , il faut *c rappeler que 
lors de la découverte de l’Amérique linéi- 
ques peuples indiens du sud de celle con- 
trée , notamment les Péruviens, avaient 
tous des cordes de coton d'une certaine 
grosseur, auxquelles s’en trouvaient at- 
tachées d’autres plus petites , qui , par 
le nombre et la variété des nœuds qu’el- 
Ics portaient, leur servaient à tenir comp- 
te de l’état de leurs affaires. Les quipos 
ne remplaçaient pas seulement ainsi au 
Pérou l’usage que nous faisons aujour- 
d’hui de l’arithmétique, ils servaient en- 
core à établir entre le prince et ses su- 
jets, et entre ces derniers eux-mêmes, 
des relations de toute nature : l’on con- 
çoit en effet aisément que , par suite de 
conventions faites d'avance , relatives au 
nombre , à la forme et à la couleur des 
nœuds , l’inca pouvait s’en servir pour 
faire parvenir à ses généraux ou à d’au- 
tres fonctionnaires les ordres les plus se- 
crets , à peu près comme les signaux té- 
légraphiques passent aujourd’hui sous 
nos yeux sans que nous en comprenions 
le sens. Les quipos servaient même à 
transmettre les plus intimes allêctions. 
Deux auteurs Italiens, après avoir copié 
ce que Garcilasso a dit des quipos, ont 


tellement brodé sur ce sujet qu’ils en ont 
fait un gros in-4°, contenant toute une 
grammaire et un dictionnaire : mais ce 
travail est purement conjectural. Le se- 
crétaire des incas se nommait quipo ca- 
mayon. Tout ce qui est d'ailleurs relatif 
aux qwpos ou à la quipographi* a été si 
mal observé par les premiers Espagnols 
que , quoique les quipos servissent d'an- 
nales au Pérou , l’élude de la quipngra- 
phic , non plus que celle des hyérogli- 
pbes mexicains, ne nous apprend rien 
sur l'histoire du Mexique ou du Pérou. Z. 

QUIPROQUO ( terme latin), formé 
du pronom qui , de la préposition pro 
( pour) et de l’ablatif quo , c’est-à-dire 
un qui pris pour un quo, méprisé (t>.). 
]\os anciens attribuaient l'origine de 
cette expression , ou à une ordonnance 
de médecin , laquelle , renfermant un 
qui pour un quo, fut cause que l'apo- 
thicaire empoi-onna le malade , ou à 
l’ignorance de l’apothicaire qui , lisant 
l’ordonnance du médecin, et prenant un 
qui pour un quo , occasionna le même 
malheur. Aussi disait-on alors prover- 
bialement : Dieu vous garde des quipro- 
quo d'apothicaires et des etcœleia de no- 
taires '. X. 

Serait-ce juger trop sévèrement no- 
tre pauvre humanité , de prétendre 
que la moitié au moins de tout ce qui 
a été écrit est la part de l'erreur? 
Il semble que Bayle était de cette opi- 
nion , lorsqu'il abandonna , comme gi- 
gantesque , son projet de faire le dic- 
tionnaire des erreurs accréditées , pour 
s’arrêter au plan bien plus restreint de 
celui qu'il nous a laissé. Dans une .bi- 
bliothèque des erreurs accréditées, la 
section des quiproquos tiendrait un 
nombre assez notable de volumes. Cette 
sorte d'erreurs, la moins grave de toutes, 
est souvent plus palpable, tant le mal- 
entendu qui la cause peut se trouver lé- 
ger , fortuit ou bizarre. Elle n’en a pas 
moins de consistance , une fois autorisée 
par le temps; et l’on peut lut appliquer, 
comme aux autres, le mot de La Fon- 
taine : 

L'homme «1 deglsre oui irrite, [ 

Il «*t d« !«u pour U» nTitjiotigu. 
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Ce zèle de l’homme pour l’erreur vient- 
il de ce qu’elle est son ouvrage , sa triste 
création; tandis que la vérité, quand il 
est obligé de l’admettre , s’impose à lui 
avec la rigueur des faits? Mais que de 
fois la lumière d’un fait tente vainement 
de percer le brouillard épais d'un préju- 
gé ! Qu’y a-t-il, par exemple de plus 

généralement admis que l’incendie de la 
bibliothèque d’Aleian lrie par le kalife 
Omar, et ces bains publics chauffés pen- 
dant quinze mois avec les livres des Pto- 
lémées? Je me rappelle un mouvement 
oratoire très remarquable du général 
Foy, motivé par cette tradition Elle n'a 
contre elle que celle objection : c’est que 
la fameuse bibliothèque des Ptolémées 
fut brûlée sous le dernier de ces princes, 
frère de la belleCléopâlre, lorsque J ules- 
César s’empara d’Alexandrie, et que celle 
qui se reforma depuis fut brûlée à son tour 
sous Théodose. Or, je doute que, de 
Théodosc à Omar, les bibliothécaires 
alexandrins aient réuni dis matériaux 
assez nombreux et assez précieux pour 
que leur perle ait mérité une si mé- 
chante réputation au kalife. — L’entière 
extermination de Carthage par les Ro- 
mains est une opinion qui n’est guère 
moins généralement répandue. Les rui- 
nes mêmes avaient péri , etiam perière 
ruina, a dit le poète. Or, un savant aca- 
démicien a prouvé récemment, par les 
auteurs mêmes , que cette malheureuse 
cité, après sa prise , avait été seulement 
démantelée par Scipion , et que les dé- 
molitions opérées sous ses ordres par 
l’armée romaine, pendant le temps fort 
court qu'elle resta encore sur la plage 
punique , avant le retour à Rome , s é- 
taieut bornées aux édifices principaux. 
Ce qu'il reste encore aujourd’hui des 
traces de cette colossale cité (ruines bien 
distinctes de celles de la Carthage ro- 
maine) avait démontré le même fait, par 
l'inspection des lieux , à plusieurs ar- 
chéologues qui les avaient long-temps 
étudiés. M. de Chateaubriand en avait 
été frappé à son passage, et l’avait hau- 
tement proclamé dans l’ Itinéraire , et 
avec quelle voix ! Ytuus efforts contre 


une poétique fiction , vieille de deux 
mille ans. — L’nc opinion également 
fausse, mais moins protégée par le temps, 
et qu'on a pu combattre avec plus de 
succès, était l'excessive exagération de 
la population de l’ancienne Rome. La 
cause en était bien légère ; on avait pris 
pour base du calcul un mot dont on 
ignorait l'acception dans les anciennes 
topographies. Insula , qui signifie à la 
vérité une île ou un pâle de maisons bor- 
dé par quatre rues , a aussi le sens de 
boutique ; et pour faire servir ce mot 
comme l’un des termes d'une multiplica- 
tion dont le produit doit donner la po- 
pulation de Rome, il fallait prendre pour 
l’autre terme le nombre approximatif des 
habitants, non pas d'une ilr de mais ns, 
m is d’une boutique , ce qui, au lieu de 
plusieurs millions , 11 e donne guère plus 
de trois cent mille. — C'était là un vé- 
ritable quiproquo, tenant aux deux sens 
d’un mot. 11 est plus excusable que ce- 
lui de ce magistrat dont parle Balzac : 
« Homme de robe longue , dit-il , mais 
célèbre par le peu de connaissance qu’il 
avait des lettres, et que nos pères virent 
à Paris , quand les ambassadeurs de Po- 
logne y vinrent. 11 firent à cet homme 
leur compliment en latin, et il les pria de 
l’excuser s’il ne leur répondait pas, parce 
qu'il n’avait jamais eu la curiosité d'ap- 
prendre le polonais [Arittippt, discours 
2 e ). 0 — Un quiproquo particulier com- 
me celui-là a pour tout résultat d’amu- 
ser un instant aux dépens de son auteur. 
On en cite même aujourd'hui quelques- 
uns qui pourraient encore défrayer pas- 
sablement la satire , comme celui de cet 
académicien, dont nos enfants pourront 
dire comme disait Balzac : que nos pères 
ont vu, et qui regrettait que Charlema- 
gne n’eût pas reçu de l'histoire le sur- 
nom de Grand. — Mais il y a dans la 
circulation générale du langage une 
foule de locutions reçues, qui sont de 
véritables quiproquos, et dont le recueil 
ne remplirait pas seulement un simple 
article , niais un gros volume. J’indi- 
querai dans le nombre les localités dont 
le nom, par suite de quelque inalenten- 
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du, a (‘lé changé ou altéré au point d'ôtre 
méconnaissable. En vain le nom i' Affi- 
la avait-il été donné à une ville de Tos- 
cane, fondée, dès une haute antiquité , 
par une colonie grecque. Les gens du 
pays, encore barbares à côte de ces nou- 
veaux colons , n'entendaient pas leur 
langue ; mais une chose les frappa dès le 
commencement : c'est que ces étrangers, 
à l'abord affable et poli , ne les rencon- 
traient jamais sans les saluer du mot khæ- 
rc, qui en grec veut dire bonjour. Ils 
imposèrent donc ce mot comme nom, à 
ceux qui e prononçaient si fréquemment, 
usant en cela d’un procédé analogue aux 
premières désignations des enfants. De 
la, cette ville prit insensiblement le nom 
de Cotre, car le c des anciens Latins se 
prononçait comme un k. Lis habitants 
de celte ville étaient très versés dans la 
science du culte et dans la régularité de 
ses pratiques; d’eux est venu, comme on 
sait, le mol cterenwma. Ainsi, par cette 
filiation étymologique, une formule de 
salutation se trouve l'origine première 
de notre terme cérémonial. — D'autres 
altérations de noms sont dues à des rap- 
ports qu'on croit apercevoir dans l’écri- 
ture ou la prononciation de certains 
mots significatifs de notre langue , avec 
des dénominations en langue étrangère, 
n'offrant pour nous que des sons privés 
d'idée. Dans les géographes du dernier 
siècle, il est fait quelquefois mention du 
couvent de Sainte-Laure, en Grèce. Les 
Grecs ne connaissent pas cette sainte ; 
mais il y a cbes eux un couvent si célè- 
bre, qu’on l’appelle, par excellence , le 
saint couvent, ce qui s'exprime en grec 
par les mots haghia tavra, ou, d'après la 
prononciation de nos écoles, /aura. De 
là sainte Laure attribuée comme patron- 
ne à ce monastère , avec lequel elle n'a 
jamais eu d'autre relation que cette es- 
pèce d'homonymie. Notre vieux histo- 
rien Ville -Hardouin trouvait bien dans 
les noms de Cyzique et de Aléthone les 
mots français esquisse et mvufbn ; car 
ainsi uomme-t-il ccs deux villes grecques 
dans sa chronique. Autour de nous, dans 
les vieilles cités, les noms des plus an- 


ciennes rues nous offrent souvent de ces 
bizarres corruptions de la désignation 
primitive. Plus d'ui. bibliophile, en bou- 
quinant dans la rue des Grès, oublie que 
c’est celle des Grecs. La place Maubert 
réveille encore moins, par les clameurs 
habituelles dont elle retentit , le souve- 
nir d’Albert-le-Grand, dont les leçons 
furent suivies avec une telle affluence , 
lorsqu’il vint à Paris, que de la rue du 
Fouarre, célèbre dans les annales de 
l’Uiiivcrsilé , et oh se tenaient alors 
les cours de philosophie , ses audi- 
teurs refluaient jusque sur la place pro- 
chaine. Du nom de ce grand philosophe, 
elle fut appelée place de Maistre A/hert, 
d'où la prononciation usuelle a fait Ma t- 
bert. Du moins est-ce l'une des étymo- 
logies : car les noms de ces anciennes 
rues en ont ordinairement plusieurs, sur 
lesquelles, les savants ne sont pas d'ac- 
cord. Telle est la rue d'i Petit-, Musc, 
dont le nom est évidemment corrompu; 
mais les uns le fout venir de prit m us , 
premier mot de tous les placets qu’ap- 
portaient à l'hôtel Saint Pol , séjour du 
roi, les nombreux solliciteurs, logés or- 
dinairement dans cette rue , située tout 
auprès; l'autre opinion , plus probable , 
est celle qui regarde les mots petit musc 
comme une corruption de pute y mu*\e. 
Ce nom est encore conservé dans certai- 
nes localités à des rues jadis très mal 
famées à cause des habitantes qu'elles re- 
celaient ; et la brillante cohue de l'hôtel 
Sainl-Pol n'excluait pas absolument dans 
ses alentours de pareilles voisines.— Tan- 
dis que les plus bizarres modifications 
font ainsi disparaître des dénominations 
anciennes, il nous arrive à travers les 
siècles les noms de quelques grands per- 
sonnages , encadrés dans des locutions 
burlesques dont il est souvent fort difficile 
de suivre la transmis-ion traditionnelle. 
Pourquoi un prince aussi magnifique que 
Dagobert figure-t-il dans cette foule de 
proverbes populaires, non pas comme un 
type de magnificence , mais comme tin 
type de triviale bonhomie? Pourquoi un 
noble seigneur de la maison de Montmo- 
rency , Jean, sire de Nivelle, a-l-il dû à 


QUI ( 261 ) QUI 


son chien la baroque popularité de son 
nom ? Ces questions n’ont pas été dédai- 
gnées par la curiosité des savants. — 
Mais une tradition du même genre, dont 
la grotesque trivialité provient d’une fa- 
cétie plate et antinationale , c’est l'em- 
ploi niais du nom de La Palice. Par 
quelle fatalité l’ami particulier du che- 
valier Bayard et le compagnon de ses 
exploits, l’habile lieutenant de François 
I ,r , et qui fut tué à ses côtés , n’a-t-il 
laissé de lui dans les traditions populai- 
res que le ri licule privilège de présider 
à l'un des plus sols genres de niaiseries? 
Jacques de Chalmnnes , sieur de La Pa- 
lice et maréchal de France, fut tué, com- 
me chacun sait, à la bataille de Pavie, en 
combattant vaillamment; et c’est sur cette 
mort honorable et sur la prise du roi 
qu’a été faite la niaise chanson, débitée 
depuis avec tant et tant de variantes sous 
le nom de La Palice. Cette chanson sur 
la bataille de Pavie, publiée récemment 
parla société de l'histoire de France, 
parmi d’autres documents originaux , est 
aussi plate que le succès en fut honteux 
pour l’esprit national. En voici le premier 
couplet : 

Héla»! La Palice rat inori, 

Il e*t tuurt détint Pavie I 
ilclai) a*il n Valait pu» mort» 

Il arroit encore eti vie. 

Cette chanson aurait-elle été composée 
par quelque laquais du connétable de 
Bourbon ? Resterait toujours à compren- 
dre comment on put donner la vogue par- 
mi nous à des couplets de moquerie sur 
un maréchal de France mort au poste de 
l'Iiom.cur. L'amiral de Bonuivet lui-mê- 
me, bien que son impéritie eût causé le 
désastre, fermait la bouche à la satire 
par une lin semblable. Mais c'est le nom 
seul de La Palice qui figure avec ce- 
lui du roi dans ces sots couplets, tout 
comme dans la complainte qui fut faite 
avec une sérieuse tristesse sur le même 
désastre, et que la société de l’histoire 
de France a également publiée. Là se 
trouve de plus le nom de La Trémoille ; 

U'iimitur de Li P»li* «, Lt Tremuillr au>*\, 

£*|uyeul MObli*» g Iidar il*-», i ob Iraient ni frlppr*. 
Pour toute récompense il» ml leur» |our« 


L'acception, aujnurd hui usitee, d un au- 
tre nom, qui est loin de réveiller, com- 
me le précédent, aucun pénible souve- 
nir, est à noter ici par le peu de rapport 
du mot avec l’idée qu'il exprime. C'est 
le nom d'Amphitryon, appliqué à la per- 
sonne qui donne à diner, depuis ces vers 
du Sosie de Molière : 

Je ne me trompait pe», meilleur», ce mut termine 
Tout** Pîrréenluiimt. 

Le véritable Amphitryon , 

C’»*t l'Amphitryon où l’on dîne. 

Dans le premier succès de celte délicieuse 
comédie, des personnes de bonne humeur 
s’amusèrent entre elles à faire en ce sens 
l'application du nom d'Amphitryon, qui 
devint ainsi un symbole moins fâcheux 
qu'on aurai' pu le craindre pour le rival lé- 
gitime de l'heureux Jupiter. Aujourd'hui 
cette expression s’emploie si naturelle- 
ment que bien des gens s'en servent sans 
avoir réfléchi d’où elle vient. — Après 
ces exemples de mots isolés, détournés 
si étrangement de leur sens primitif, on 
conçoit que la structure des phrases doit 
offrir des quiproquos plus fréquents, sur- 
tout dans les deux langues classiques, 
par l’absence de cette quantité de rela- 
tifs , qui chez nous allanguissent le dis- 
cours, mais en l’éclaircissant. Les per- 
sonnes curieuses des broutilles de l’éru- 
dition s’amusent parfois à recueillir beau- 
coup de petits traits de ce genre , comme 
le testament de ce Romain qui léguait à un 
temple, objet de sa dévotion particulière, 
staluam auream haslam lenenlcm ; ce 
qui, suivant les prêtres légataires, signi- 
fiait une statue d’or tenant une lance ; 
et au dire des héritiers, une statue tenant 
une lance d’or : selon que l'adjectif au- 
ream se rapportait au mot suivant ou au 
mot précédent. Les rhéteurs anciens fai- 
saient un grand usage de ces sortes d’am- 
phibologies dans les causes fictives ap- 
pelées tleclamationcs , auxquelles ils 
exerçaient la jeunesse. Ici d'après noire 
manière actuelle d'écrire , la question 
aurait roulé sur la place d’une virgule, 
comme dans le Mariage de Figaro. C'est 
de même , au déplacement d’un simple 
signe de ponctuation, que le moine Mar- 
tin dut la perte du prieuré d'Azelle pour 
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avoir confié l'inscription hospitalière de 
son couvent. 

Porta, patent eato ; nnlli claudarîa boneito, 

à un écrivain ignorant qui la ponctua 
ainsi : 

Porla, paient eito nulVi; claudaria liontito. 

Refusant par-lîi à tout le monde , surtout 
aux honnêtes gens , la porte qui, d’après 
la véritable ponctuation, leur était con- 
stamment ouverte. Privé de sa dignité 
par suite de celte négligence , le pauvre 
prieur a vu son nom figurer dans un 
second vers léonin, qui rime avec le pre- 

icr : 

Pro ao!o puncto, camit Martin us Audio. 

Du double sens du dernier mot de ce 
vers est résulté le quiproquo de ce pro- 
verbe si usité : taule d un point , Mar- 
tin perdit son âne.. — Peut-être celle 
historiette était-elle un peu trop connue 
pour figurer ici. Ce qui ne l’est pas tout- 
à-fait autant , comme nous le prouvent 
des citations presque journalières , c’est 
le quiproquo résultant de l’emploi des 
mots vit comica , que l’on croit commu- 
nément avoir été appliqués à Térence 
par Jules César daus des vers que nous 
a conservés une biographie attribuée par 
les uns à Suétone et par les autres à Æ- 
lius Donat. Mais, dès le commencement 
de ce siècle, Frédéric-Auguste Wolf a 
prouvé que les mots vis et cvniica de ces 
vers ne devaient pas se rapporter l’un à 
l’autre,, d'après la phraséologie latine et 
la contexture même du passage , et les 
savants, depuis lors, s'accordent à lire 
ainsi : 

I.«-n lui* aique ultnam scriplis aHjunrta foret tîi| 

Cora’ri ut «rquûto fin US pull rr et honore 

Curo Givtii. 

C’est-à-dire : • Et plût au ciel que la vi- 
gueur ne fût pas étrangère à tes doux 
écrits, et que ton talent comique pùt lut- 
ter avec les Grecs b honneurs égaux, a 
On n’en continue pas moins à alléguer 
chaque jour le vis comica, malgré la re- 
marque de Wolf. — Ici, la remarque de la 
critique devrait faire renoncera citer celle 
locution latine, puisque cette locution 
n’existe pas dans le seul endroit où on 
avait cru la voir. Mais quelquefois un 


quiproquo de mots, en se naturalisant 
dans une langue, s'y enracine tellement 
qu’il y aurait folie à vouloir l’extirper. 
Dne observation que je n'ai vue nulle 
part, mais qui doit souvent avoir été fai- 
te , c'est que l'expression histoire natu- 
relle , appliquée depuis long -temps en 
F' rance à la science zoologique, est un 
véritable quiproquo, remontant tout sim- 
plement au titre que Pliue-l’Ancien avait 
donné à son ouvrage encyclopédique. Le 
titre de : H i- taire de ta nature (Nalnra- 
lis liistoria), allait bien à un pareil plan. 
La parlie zoologique de cel ouvrage , 
étudiée principalement à une certaine 
époque, habitua à donnera la zoologie 
le nom d 'histoire naturelle. Depuis, on 
a été plus loin , on a dit : l’ Histoire na- 
turelle de tel nu tel a imut, c’est-à-dire 
la description de son organisation et de 
ses habitudes. Il y a aussi de» écrivains 
qui ont cité l 'Histoire naturelle d’Aris- 
tote. L’ouvrage dont ils ont voulu parler 
est intitulé I/isloiie des animaux. (Et 
encore le mol grec histmia ne répond-il 
pas bien à notre mot histoire.) Mais si le 
livre de Pline a donné lieu à ce malen- 
tendu , l’un des livres les plus célèbres 
du grand philosophe grec et la science 
qu’il y a fondée doivent leur nom à une 
origine à peu près semblable; car l’opi- 
nion le plus généralement admise attri- 
bue le nom que nous allons dire à un an- 
cien arrangement des œuvres d’Aristote, 
où le traité des opérations intellectuel- 
les, placé, sans titre, à la suite de la phy- 
sique, fut d'abord désigné par les mots 
meta physica , c’est-a-dire traite qui 
vient après celui de la physique, puis en 
un seul mot meta physica (métaphysi- 
que). — Mais, parmi tant de quiproquos 
très répandus, en est-il qui puissent faus- 
ser les idées d'une manière grave sur des 
sujets intéressants? On en pourrait , je 
crois, réunir un certain nombre. Deux 
exemptes seront en proportion avec le 
reste de cet article. — Dans l'histoire de 
l’esprit humain n’y a-t-il pas une source 
de nombreuses erreurs , comme l'a re- 
marqué Nicole, dans ces noms païens des 
planètes passés dans l’astrologis judi- 
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ciaire ? Tous les chrétiens qui se livraient 
à celte folle science ne croyaient ni à 
Mars, ni à Jupiter, ni h Vénus , comme 
divinités; et ils attribuaient pourtant à 
chacun des corps célestes précisément 
une influence semtdable au caractère de 
la divinité dont les païens lui avaient 
donné le nom. — Un dernier quiproquo, 
que nous citerons comme reçu générale- 
ment , a une telle portée que nous met- 
tons quelque hésitation à le faire ligurcr 
ici sous un pareil titre. Il offre cepen- 
dant tous les caractères du genre, bien 
qu’il tienne à l’un des plus vénérables 
préceptes de la religion. C'est dans l’É- 
vangile que, par un contre-sens auquel 
les termes n’autorisaient nullement, on 
a puisé une maxime bizarre que les plus 
éclairés des catholiques et des protestants 
reconnaissent aujourd hui comme fausse- 
ment attribuée au teste sacré, bien qu'ils 
ne lui substituent pas, des deux parts, la 
même explication. Nous voulons parler 
du passage si souvent cité de saint Mat- 
thieu : Bienheureux les pauvres d'es- 
prit. Remarquons tout de suite que, ni 
dans le grec, langue originale de l’Évan- 
gile, ni en latin, ni en français, l’adjectif 
pauvre ne se construit avec un autre 
root pour exprimer la privation de la 
chose que ce mol exprime ; car si nous 
l'employons ainsi quelquefois, ce n'est 
que par allusion à la manière dont on 
croyait devoir entendre ce verset de l'É- 
vangile, qui a donné lieu à tant de dé- 
veloppements éloquents et à tant d'irré- 
ligieuses moqueries. D'après ce contre- 
sens, un pauvre tï esprit était un homme 
dépourvu d'intelligence. Dès lors , les 
rapprochements avec le caractère surna- 
turel que le peuple accorde presque par- 
tout aux idiots n’ont pas manqué , etc. , 
etc. Après tout cc qui a été dit, écrit, 
prêché, chanté, mis en vers et en prose, 
respectueusement ou ironiquement, sur 
cette maxime ainsi entendue, l'on pense 
bien que nous ne prétendons pas lutter 
contre le droit de prescription le plus 
solennel que puisse invoquer une erreur 
de ce genre. Constatons seulement que 
a raison «t l'esprit de l'Évangile , aussi 


bien que la grammaire, demandent, au 
lieu de cette étrange sentence, un de ces 
deux sens également bienfaisants ; Bien- 
heureux eux qui sont pauvres par 
l’e.prii, c'est-à-dirc qui, sans être réel- 
lement du nombre des pauvres , ces pri- 
vilégiés de la charité évangélique, s’assi- 
milent a eux par leur humilité ; ou Bien- 
heureux < eux qui > ont affliges rC esprit. 
Ce dernier sens est moins beau , mais il 
est peut-être plus conforme au style par 
ticulier de saint Matthieu, qui , écrivant 
pour les Juifs d’Alexandrie, se servait du 
langage de la Septante. Or, les liébraï- 
sans ont remarqué que, dans celte pre- 
mière version , où est employé l’idiome 
populaire d’Alexandrie , le mot grec 
ptôhhos (pauvre) répondait le plus sou- 
vent au terme hébreu, qui signifie affli- 
ge’, malheureux. C’est donc une raison 
philologique en faveur de la dernière 
interprétation. On ne pourrait appliquer 
le même argument à un passage de saint 
Luc, dont le style élégant est si différent 
de celui de saint Marc et de saint Mat- 
thieu. — Ainsi , une palme offerte à l’hu- 
milité ou une céleste consolation promise 
à la tristesse doivent être substituées à l’a- 
pothéose de la bêtise, et ne le seront pas 
cependant. B. di Xivbex. 

QUITO , l'Athènes de la Colombie , 
située à 1,480 toises au-dessus du niveau 
de la mer, au pied du terrible volcan de 
Pichincha , avec une population de 70 
mille âmes (v. Colombie). X. 

QUITTANCE, Quitte, Qoittkh , 
Quitus (du verbe latin linquere, délais- 
ser, abandonner, d'où nous avons fait le 
verbe quitter-, au propre , laisser quel- 
qu’un en quelque endroit, se séparer de 
lui; et, par extension, au figuré, délais- 
ser, abandonner). On employait autre- 
fois ce mot, surtout au palais, comme 
signifiant une cession absolue de droits, 
pour exprimer que l'on n’entendait rien 
retenir sur l'objet qui faisait la matière 
du contrat. De là cette locution , qu’une 
chose était rendue franche et quitte , ou 
encore franchement et quitte ment, c’est- 
à-dire que le vendeur la quittait pour 
la livrer à l'acquéreur, sans retenir ni 
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pour lui ni pour autrui aucun droit sur 
elle , ce que l'on exprimait par cette au- 
tre locution , que le vendeur quittait la 
chose à l'acquéreur franche et quitte. Il 
signifie alors que cette chose est libre, 
que celui qui en dispose ne l'a ni aliénée 
h d'autres , ni hypothéquée, ni mise en 
gage, et qu'ainsi la valeur qu'elle se trou- 
ve avoir au moment du contrat ne peut 
Être diminuée sous aucun prétexte, par 
suite de dispositions qui auraient été fai- 
tes par le vendeurantérieurementau con- 
trat. — Appliqué au débiteur, ce mot ex- 
prime le fait de sa libération à l'égard dti 
créancier. Le débiteur quitte envers son 
Créancier est celui qui ne peut plus Être 
recherché, que le créancier ne peut plus 
poursuivre , parce qu'il a sa quittance , 
c.-à-d. un acte constatant sa libération. 
De là celle locution , être quitte envers 
quelqu’un , qui a passé dans la langue 
usuelle. Elle est surtout employée au jeu, 
où l’on dit que I on joue quitte ou dou- 
ble, lorsque le perdant propose du dou- 
bler l'enjeu, afin d'être quitte,*' il gagne, 
sous peine de payer double , s’il vient à 
perdre encore. Dans le cas où la chance 
du jeu se montre favorable pour lui, il se 
trouve libéré , et l'on dit alors que les 
deux joueurs sont quitte à qwtl — La 
quittance , qui constitue endroit l'acte 
même constatant la libération de toute 
obligation contractée, est le contrat écrit 
par lequel le créancier reconnaît qu’en 
eflet le débiteur a exécuté ce à quoi il 
était tenu, et qu'ainsi il n’existe plus en- 
tre eux aucun lien de droit qui puisse 
autoriser une action en justice. La quit- 
tance a donc pour objet de détruire un 
contrat formé, et de prévenir l’abus qui 
pourrait en être fait, si, malgré la libé- 
ration, on venait le présenter en justice 
pour en demander l'exécution. Dans ce 
cas, en effet, le débiteur n'a d'autre res- 
source que de rapporter la preuve que 
cette exécution ne peut plus être pour- 
suivie, parce qu’elle a déjà eu lieu , et, 
par exception , il oppose au contrat con- 
stitutif de l’obligation un contrat posté- 
rieur constatant sa libération. La quit- 
tance est, donc elle-même “u véritable 


contrat , et elle se trouvée ainsi soumise 
à toutes les règles qui régissent les con- 
ventions en général ( v . CosvsxTloxj. Ce 
mot s'applique à toute espèce de libe'm- 
tinn , mais il s’entend plus spécialement 
des remboursements faits d'une somme 
d’argent ou de quelque redevance. U 
n'est pas nécessaire pour que la quittan- 
ce soit valable qu’elle soit absolument de 
même nature que l’acte auquel elle se 
rattache. Quoique l'obligation soit nota- 
riée , la quittance peut être faite sous 
seing-privé, et réciproquement elle pour- 
ra èlre faite devant notaire, quoique l'o- 
bligation résulte d’un acte sous seing- 
privé : pourvu qu'il y ait preuve de libé- 
ration , la loi ne demande rien de plus. 
Celle preuve pourra même ressortir en 
certaines circonstances d'une quittance 
imparfaite, c'est-à-dire qui ne portera 
pas la signature du créancier, comme on 
le décide lorsque la preuve du paiement 
résulte d’une mention écrite parle créan- 
cier sur ses livres ou sur le litre même 
constitutif de la créance. On déclare mê- 
meà l’égard de l’obligation sousseing-pri- 
vé que la remise volontaire du titre faite 
par le créancier au débiteur dispense de la 
quittance et fait preuve de la libération. 
— Rien que la quittance emporte avec 
elle l'idée d’une entière libération , elle 
peut être donnée à compte, lorsque le dé- 
biteur ne paie qu’une partie de la som- 
me qu'il doit; elle fait preuvede la libéra- 
tion jusqu’à due concurrence; seulement 
elle n'est pas quittance alors absolue et 
définitive, puisqu’il reste encore compte 
à faire. Mais dans ce cas le créancier 
n'en a pas moins son action en justice 
pour la totalité de la somme portée au 
contrat, sauf au débiteur à payer, comme 
on le dit au palais , en deniers ou quit- 
tances ; cependant , à l'égard de ce qui 
est purement accessoire à la dette , il 
n’est pas besoin de quittance particuliè- 
re : c’est ainsi que la quittance du capi- 
tal emporte avec elle quittance des inté- 
rêts, quoiqu’elle ne renferme pas la men- 
tion formelle qu'ils ont été payés. C’est 
au créancier dans ce cas à faire ses ré- 
serves , en constatant dans la quittance 
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même que les intérêts lui sont dus. — Les 
frais de paiement étant à la charge du 
débiteur, c'est lui qui est tenu de payer 
les frais auxquels peut donner lieu la 
quittance, mais aussi il ne peut être con- 
traint de recevoir une quittance nota- 
riée, et s’il veut se contenter, pour con- 
stater sa;lihération, d un acte sous seing- 
privé, il est libre d’éviter la dépense que 
pourrait occasionner l’emploi d'un offi- 
cier public , comme aussi il a le droit de 
choisir le notaire qui devra dresser l’ac- 
te. Il est utile de remarquer toutefois 
que les quittances notariées ne sont point 
sujettes à se perdre , ce qui , dans une 
foule de circonstances, doit les faire pré- 
férer aux quittances sous seing-privé, 
auxquelles il est impossible de suppléer, 
si on se trouve dans l'impossibilité de les 
reproduire. — On nomme quitus, entér- 
ines de finances on de comptabilité ad- 
ministrative , la quittance définitive ac- 
cordée au comptable de deniers publics, 
pour constater que ses comptes ont été 
apurés , et qu'il est libéré ou quitte en- 
vers le trésor public. La cour des comp- 
tes est chargée de faire la vérification de 
la comptabilité de toutes les parties du 
service : c'est elle qui seule a autorité 
pour rendre les ordonnances de quitut, 
et le cautionnement de chaque compta- 
ble doit être retenu tant que cette or- 
donnance n’est pasrcproduite.TeoLiT, a. 

QUOLIBLT. Dans le- principe on di- 
sait quod libet , et ces deux mots latins, 
qui signifient ce qui plaît, ce qui est de 
fantaisie, désignaient des propos de pur 
amusement , sans ordre , sans portée. 
Cette expression doit son origine aux 
questions équivoques , énigmatiques , 
quelquefois burlesques et ridicules, qu’on 
adressaitsur des matières métaphysiques, 
pour exciter la sagacité des étudiants en 
philosophie ou en théologie. Ces ques- 
tions s'appelaient quœstiones quodlibe- 
ticœ , (questions quolibétnircs) ou quod- 
Itbets. Files étaient d’ordinaire si im- 
pertinentes que le mot est resté aux ques- 
tions sottes et ridicules. Molière a dit : 

D? quolibet* d'amour votre tête e»t remplie. 

—Les auteurs du Dictionnaire de Trt- 
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vaux prétendent que de leur temps il 
était encore resté à la cour quelques di- 
seurs de quolibets , quelques vieux plai- 
sants qui n'étaient plus de mode, n Les 
qunlib'ts , dit le père Bouhours, ne sont, 
à proprement parler, que de misérables 
pointes qui ne tombent sur rien : ce sont 
désabusions froides, insipides, qui fati- 
guent et ennuient les personnes raison- 
nables. Il y a pourtant des occasions où 
le quolibet peut trouver sa place, mais il 
faut qu’il soit bien délicat et ingénieu- 
sement appliqué ; autrement, il est ram- 
pant, et on le prend pour la marque d un 
petit esprit. * ( V, Amusements dk l ES- 
PRIT et f ALEMBOURGS.) AlBERT DeVILL*. 

QUOT1LNÏ (Le), qui vient évidem- 
ment de quoties (combien de fois), est le 
nombre qui sert à indiquer combien de 
fois une quantité quelconque est conte- 
nue dans une autre , ce qui se détermine 
au moyen de celle des quatre règles fon- 
damentales de l’arithmétique qu’on a 
nommée division : ainsi , 6 est le quo- 
tient de la division de 50 par 4 , ou in- 
dique que 4 est contenu 5 fois dans 50 : 
3 1/3 est le quotient du même nombre 
20 divisé par 6 , ou indique que ce der- 
nier est contenu 3 fois plus 1/3 de fois 
dans *0 : ce quotient est appelé, dans ce 
dernier cas, nombre fractionnaire, parce 
qu’il est formé de nombres entiers et 
d’une fraction. Il résulte évidemmenlde 
la définition que nous venons de donner 
du mot quotient que , dans toute multi- 
plication , l’un des facteurs peut toujours 
se considérer comme le quotient de la di- 
vision du produit par l’autre facteur et 
■vice versa , c.-à-d. que dans toute di- 
vision le dividende ou nombre qu’il 
s’agit de diviser peut toujours être con- 
sidéré comme le produit d’une multipli- 
cation , dont le diviseur et le quotient se- 
raient le multiplicande et le multiplica- 
teur . ou les deux facteurs. Z. 

QUOTITÉ, QUOTE-PART. Ces 
deux expressions servent à désigner une 
partie aliquote de quelque chose. Ce- 
pendant , le terme quote-part s'entend 
plus spécialement de la partie aliquote 
proprement dite , c.-à-d. de celle qui est 
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contenue exactement un certain nombre 
de fois dans la somme totale, comme le 
tiers, le quart, etc. l.a quotité se dit de 
toute fraction quelconque d'un tout, et 
de la réunion de ces fractions comparée 
à la somme totale. La quotité est le quan- 
tum , ou la part que chacun doit payer 
dans une répartition faite au prorata. 
L 'impôt de quotité est celui par lequel 
on détermine immédiatement la quota 
ou cote, de chacun des contribuables , 
C.-à-d. la cotisation , à laquelle il doit 
être soumis, la somme à laquelle il est 
taxé , et pour laquelle il faut qu'il se co- 
tise. L'impôt de quotité sc dit par oppo- 
sition à impôt de répartition et impôt 
de capitation. L’impôt de répartition 
comprend la somme totale qu’une collec- 
tion d'individus doit fournir : c’est bien 
un impôt de quotité par rapport à la 
masse générale des impôts dont il n’est 
qu'une fraction ; mais il y a encore des 
sous-répartitions à faire pour atteindre 
directement le contribuable. L’impôt de 
capitation s'adresse directement à l'indi- 
vidu ; il se prend par tête , mais, comme 
il est réglé à une somme fixe et détermi- 
née sans égard à l’importance des fortu- 
nes , il ne forme pas un impôt de quotité 
(x>. Impôt). — On entend aussi par quo- 
tité la somme des impôts qu’une même 
personne paie à divers litres, soit comme 
impôt de quotité . soit comme impôt de 
capitation ; somme qui sert aujourd hui 
de base pour l’exercice des droits élec- 
toraux. C'est la quotité du cens qui seule 
peut donner droit à prendre part à la no- 
mination des membres de la chambre des 


députés, et qui seule aussi peut autoriser 
h en exercer les fonctions. On a bien 
voulu se départir , dans ces derniers 
temps, de la rigueur du principe pour 
les droits civiques de moindre importan- 
ce, tels que la coopération aux élections 
municipales, de conseils d’arrondisse- 
ment et de département (v. Élection). 

— Endroit, on nomme quotité dis/io- 
nible la part des biens dont il est permis 
à chacun de disposer librement lorsqu'il 
se trouve dans des circonstances telles que 
le législateur ail cru devoir, dans un inté- 
rêt de famille, mettre des bornes a l'es- 
prit de libéralité. Il n'y a lieu à fixer la 
portion ou quotité disponible que dans 
le cas seulement où la succession se trou- 
ve déférée à des enfants ou à des ascen- 
dants. Aucun autre héritier n’ayant droit 
à une reserve légale, ne peut quereller 
les dispositions que son auteur aurait fai- 
tes à titre gratuit, soit par donation, soit 
par testament (v. Disponible, Disponibi- 
lité, t. 21 , p. 520, et Réserve légale). 

— Relativement aux légataires, il y a 
une distinction à faire entre ceux dont 
le legs se compose d’une certaine quo- 
tité des biens et ceux dont l’émolument 
est fixe et déterminé. Les légataires à 
quotité , connus en droit sous le nom de 
légataires à titre universel, sont appelés 
à prendre dans la succession une quote- 
part , qui n'est déterminée que par son 
rapport avec la masse. Ces légataires ont 
titre d'héritiers ; ils contribuent avec eux 
au paiement des dettes de la succession 
au prorata de l’émolument qu'ils re- 
cueillent ( v . Légataire). Teclet, a. 


Digitized by Google 


R 


Il (tire, suivant l'épellation ancienne, 
rc , suivant la nouvelle ). C’est la dix- 
huitième lettre et la quatorzième con- 
sonne de notre alphabet. La consonne r 
est le signe représentatif d'une articula- 
tion linguale , qui est le résultat d’une 
vibration très vive de la langue dans tou- 
te sa longueur. Il e>t beaucoup de per- 
sonnes qui ne peuvent prononcer celle 
lettre sans grasseyer d'une manière plus 
ou moins désagréable. L’un de nos col- 
laborateurs , M. le docteur Colomhal, de 
l’Isère, dans un article savamment détail- 
lé, a indique diverses modifications de ce 
vice de la parole, ainsi que les moyens d'y 
porter remède(v.GBASSiiKMï'T). Au ju- 
gement des hommes les plus compétents 
en pareille matière, le r est une des let- 
tres les plus difficiles à prononcer. — Ses 
liaisons sont presque toujours d’une ex- 
trême douceur; mais dans une foule de 
cas cette consonne ne se fait point sen- 
tir dans la prononciation , et demeure 
absolument muette , comme à la fin des 
infinitifs de la première conjugaison, et 
dans un grand nombre de finales en er 
et en ier. Il n’y a que très peu d'excep- 
tions à cette règle , comine dans aniT, 
cancer , cher, hiver , mer, et quelques au- 
tres mots que l’usage fera connaître; car 
l’usage est le souverain arbitre du langa- 
ge , arbitre souvent capricieux et fantas- 
que, mais dont il ne faut pas moins su- 
bir les arrêts. La finale de l'infinitif des 
verbes de la première conjugaison a été 
l’objet d'une vive discussion parmi nos 
anciens grammairiens. La difficulté rou- 
lait sur deux points, savoir, si , hors le 
cas de la liaison du r et devant les con- 
sonnes ou à la fin des phrases, on devait 
prononcer IV ouvert ou le r sonore, et si, 
dans la liaison de celte finale, le son de 
l’edevait être ouvert ouferme. L’affirma- 


tive sur la première de ces questions 
paraît avoir eu long-temps pour elle l’o- 
pinion générale. Ainsi, dans nos anciens 
poètes, il n’est pas rare de rencontrer des 
vers où les finales des infinitifs des ver- 
bes en er riment avec des finales incon- 
testablement formées de l'c ouvert et du 
r sonore, comme dans ceux - ci de Cor- 
neille : 

El »mi fÇrtt qui* je llrbétnfln à tnérlUr, 

Au défaut dr Phiuér, un (il* de Jupiltr. 

Le célèbre Vaugelas était opposé il cette 
prononciation, qu'il appelait normande , 
etson sentiment a prévalu. Aujourd'hui, 
on maintient la prononciation des fina- 
les fermées , et non sonores , dans tous 
les verbes en er, quand ils sont suivis 
d’une consonne ou qu’ils terminent une 
phrase. On n’est pas aussi généralement 
d'accord sur le son qu'on doit donner à 
l'e, quand les finales en er, parleur po- 
sition , doivent se lièr avec les voyelles 
suivantes. Molière faisait prononcer ri- 
goureusement à ses acteurs tous les e des 
finales en er, comme s’ils eussent été 
fermés , dans le cas de la liaison de ces 
finales. Mais on est revenu de cet an- 
cien usage , cl l’on a rendu toute sa so- 
norité à la finale des infinitifs en er qui 
va se lier avec une voyelle, ce qui nous 
semble plus en harmonie avec les lois les 
plus reconnues de la prononciation fran- 
çaise. Ainsi, l'on doit dire marche'-r au 
combat, vnle'-r’ à la victoire , etc. — Les 
anciens appelaient le r une lettre canine, 
parce que les chiens semblent souvent la 
prononcer en grondant ou en aboyant. 
Dans l’antiquité, le R était au nombre des 
lettres numérales : elle valait 80 ; et sur- 
montée d’un trait horizontal, elle signi- 
fiait 80 , 000 . — Les monnaies qui portent 
la lettre R ont été frappées à Orléans. 

Cuanfaskac. 
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RABAUT DE SAINT- ÉTIEWE 

(Jean-P aul). Lorsque les états-généraux 
turent convoqués , la bourgeoisie avait 
grandi , l'opinion publique se dressait 
taule puissante, et se manifestait par un 
besoin vague d’innovations , que les 
grands seigneurs em-mêmes avaient ap- 
pelées de leurs vœux, tant avait été gran- 
de l'influence des philosophes. La no- 
blesse, dans ses salons dorés, sur ses so- 
pbas de soie, aux clartés des bougies de 
ses petits soupers, et jusque dans les al- 
côves de ses nuits orientales , avait mêlé, 
iaiprudente, les maximes du philosoplns- 
me de l'époque aux propos légers de ses 
fuliies amusements. — La foi aux choses 
du passé ii 'avait plus trouvé de soutien : 
elle s'était abritée dans quelques âmes 
isolées comme dans des cryptes mysté- 
rieuses, elle y avait perdu sa puissance 
extérieure ; une autre force lui succédait, 
indécise sur son avenir, ignorant la voie 
qu elle allait suivre, bien décidée à rom- 
pre avec le passé, mais ne sachant point 
comment s’y prendre. Dans ces graves 
circonstances, le tiers-élat, qui était, se- 
lon l'heureuse expression de Sieyès , la 
dation, choisit généralement pour le re- 
présenter des hommes de talent, mais de 
haute loyauté , des hommes animés de 
1 amour du bien public , et qui , pleins 
des intentions les plus pures, donnèrent 
à notre première assemblée législative 
un noble et beau caractère, et unegran- 
de puissance morale. Rabaut de Saint-É- 
tienne fut un de ces hommes. Né d’une 
famille protestante à Nimes, en avril 
1740, il fut avocat et ministre protestant. 
Littérateur distingué, Rabaut serait sorti 
des rangs de la foule , par la seule force 
de son talent, s'il n’eût éjé poussé par 
les événements de son époque à une il- 
lustration politique qui lui coûta la vie. 
— Déjà Rabaut, esprit ardent , avait eu 
occasion de se signaler par son activité 
dans une importante mission, qui tou- 
chait aux plus cbera intérêts de ceux de 
sa croyance. Plusieurs de ses coreligion- 
naires , inquiets de ce que les édits de 
Louis XIV contre les protestants n'é- 
taient point abrogés, résolurent d’obtenir 


du nouveau roi , prince vertueux , qui 
avait le sentiment du bien en tout, des 
garanties qui pussent empêcher le retour 
des violences dont les protestants avaient 
été si souvent les victimes. Ils députè- 
rent alors à Paris Rabaut , qui , aidé de 
ses collègues, appuyé du parti philosophi- 
que et des ministres eux-mèmeB, obtint 
pour scs co- religionnaires l'égalité des 
droits civils avec les catholiques. — Cette 
négociation satisfaisante attira Tatlen- 
tion de ses concitoyens sur Rabaut , sur 
Rabaut, l'homme de lettres, aux horixons 
étendus , sur Rabaut , ministre du pro- 
testantisme , qui n’est que le théisme du 
xviiu siècle discipliné. Aussi , les élec- 
teurs de la sénéchaussée de sa ville nata- 
le le nommèrent ils leur député aux éiats- 
généraux de 1789. — Dans ce poste, di- 
gne de l’élévation de son esprit et de 
celle de ses talents, Rabaut prit part à 
tous les débats et à tous les travaux im- 
portants de la première période de la ré- 
volution. Il se montra tout d’abord des 
plus progressifs et des plus compréhen- 
sifs , en demandant l'unité de la législa- 
ture : il fut pour l'opinion par tète et 
pour l'indivisibilité des élals-généraux. 
— Dans la mémorable nuit du 4 août, il 
provoqua avec ardeur l'abolition de tous 
les privilèges : le protestantisme, et la li- 
berté religieuse par conséquent, eurent 
en lui un soulien plein de logique et de 
chaleur. Ce fut le 23 août qu'il plaida 
avec le plus de vigueur la grande cause 
de l’égalité de tous les cultes, et qu'il la 
gagna. En un mol, Rabaut fut associé h 
toutes les mesures d’amélioration de l’é- 
poque. — D'une ame pure et candide, 
d’un caractère plein de douceur et de 
mansuétude, Rabaut ne fut point monta- 
gnard h la Convention, où l’avait envoyé 
le département de l'Aube : ses habitudes, 
ses goûts et scs sympathies l'entraînè- 
rent dans le parti moralement beaucoup 
plus avancé et plus philosophique que 
celui des montagnards. Il fit de l’oppo- 
sition à tout ce qui lui sembla sortir des 
limite» de la constitution , et quand vint 
le moment de se prononcer sur le sort de 
Louis XVI, il déclara bien l’accusé cou- 
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pable , mais il vola pour l’appel au peu- 
ple, pour la détention jusqu'à la paii , et 
pour le su -sis. On le voit , Rabaut était 
logique : s’il voulait la mort de la monar- 
chie, il ne voulait pas celle du roi, car il 
savait par intuition , ce que nous savons 
maintenant par expérience, que tant que 
le principe monarchique n’est pas dé- 
truit dans le coeur d’un peuple, rien n’est 
plus facile à trouver qu'un roi , en tuâl- 
on des milliers, et que si l'on veut abso- 
lument tuer quelque chose , il faut choi- 
sir la royauté et non le roi , autrement 
c’est une atrocité qui n'a pas même le mé- 
rite d’un résultat. — Rabaut porta la peine 
de sa modération. Nommé après le juge- 
ment du monarque , membre de la com- 
mission établie par le parti de la Giron- 
de pour surveiller les opérations du tri- 
bunal révolutionnaire ; il ne tarda pas à 
être enveloppé dans la sanglante catastro- 
phe du 31 mai. Mis en état d'arrestation 
chez lui le 2 juin, il s'évada, puis se réfu- 
gia dans une retraite qui lui fut offerte à 
Paris : il y fut découvert et monta sur l’é- 
chafaud le 6 décembre 1793. — Rabaut 
avait écrit un grand nombre de ces 
ouvrages éphémères, nés des circonstan- 
ces et qui meurent avec elles; heureu- 
sement pour sa mémoire , il est auteur 
du Pre'cs historique de la révolution , 
depuis 89 jusqu’à la fin de la session de 
l’assemblée nationale constituante , ou- 
vrage plein de conscience et d’élévation. 
■— Rabautde Saint Étienne eut deux frè- 
res, Rabaut-Pommier et Kahaut-Dupuis: 
le premier fut aussi ministre duSûnt- 
Evangile et député à la Convention, le se- 
cond fut négociant à Nîmes et député du 
Gard au conseil des anciens; il avait été 
proscrit en 1793 comme fédéraliste. 
Leurs opinions furent celles de leur frè- 
re aîné. Rabaut - Dupuis est mort dès 
1808 ; c t Rabaut-Pommier en 1 802. 
Tous deux sont ailleurs de différents 
opuscules, cl Rabaut Dupuis a en outre 
écrit dans plusieurs journaux. J. Pabtbt. 

RABBAN1TES ou RABQIMTES, tal- 

Mudsles (v. Talmud). 

RABBIN, docteur de la loi juive , 
plus particulièrement préposé à une sy- 


nagogue. En France, les rabbins sont 
salariés par l’état, depuis le ■•''jan- 
vier 1831. 

RABBINIQUE ( Langue et littéra- 
ture). Lorsque les rabbins, chassés par 
les Arabes de Bubylone , alors le siège 
de l'érudition juive , se furent établis en 
Europe , particulièrement en Espagne, et 
y eurent fondé des écoles , ils se virent 
bientôt amenés , par les savantes et pro- 
fondes recherches des Maures sur la lan- 
gue maure, à élaborer aussi par la criti- 
que , et à rétablir dans sa pureté leur 
propre langue qui , de l'ancien hébreu , 
avait dégénéré en un idiome chaldaïque 
corrompu. Ils cherchèrent donc à faire 
de nouveau de l’hébraïsme biblique une 
langue littéraire, mais ils ne purent ni 
exclure de la grammaire toutes les for- 
mes chaldaïqucs, puisqu'ils avaient en- 
tièrement perdu les moyens d'arriver à ce 
but, ni se renfermer dans la signification 
propre des mots, puisque ces mots ne suf- 
fisaient plus à représenter tant d'idées 
nouvelles. Delà naquit une langue litté- 
raire hébraïque moderne , dans laquelle 
écrivirent les rabbins d’Espagne , de 
Portugal, d'Italie et d’Allemagne, et 
qui , pour cette raison , a été appelée 
langue rabbinique. Pour son étude , 
des grammaires, des dictionnaires et 
d'autres ouvrages auxiliaires ont été 
composés par Cellarius, Reland, von 
der Hardt, Tychsen , Buxlorf, etc.; 
et, pour prix de celte étude, on ac- 
quiert les richesses de la littérature hé- 
braïque , que l'on apprend à connaître 
surtout par les travaux de Buxlorf , de 
Bartoloccius et de Wolf. — Nous ne 
nommerons ici que quelques écrivains 
rabbin iques de la période la plus floris- 
sante du moyen âge. Comme grammai- 
riens célèbres . on doit citer Aben-Esra, 
et surtout Elias Levila , connu par un 
dictionnaire talmudique souvent réim- 
primé, Nathan - Ben- Jechiel (1100), et 
David Kimclii, mort vers l’année 123 ', 
et renommé par un dictionnaire hé- 
braïque , qui a long-temps été consi- 
déré comme classique. Le premier qui , 
d'après les recherches d'Aben - Esra , 
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de Maimonides [ne en 1130), de Salo- 
mon Jarclii et de David Kimclii , entre- 
prit un examen critique plus étendu du 
Pentaleuque, en prenant pour guide la 
Masora , fut Meyer Hallevi (Haramab.) de 
Tolede, qui vivait au conimeneement du 
lin" siècle. Apres lui vint le rabbin Mé- 
nacliem de Lonzano ( dont l'Or Torah 
fut imprime avec le S c fie le Jadotli , à Ve- 
nise , en 1 u 1 8 ). Menackem fut suivi de 
Salomon Norzzi , dont l’œuvre surpassa 
en solidité et en étendue tout ce qui 
avait été fait jusqu'alors. Parmi les com- 
mentateurs de l’ancien Testament, les 
plus remarquables sont le linguiste habi- 
le , mais obseur, Aben-Esra, Salomon 
Jarclii (1180), obscur et pauvre en con- 
naissances linguistiques; Joseph Kim- 
chi ( vers 116 >), l'un des Juifs les plus 
savants , et son fils David Kimclii , que 
l'on cite si souvent; Levi Ben Gerson 
(avant 1370), et lsaac Abarbanel (avant 
1608). Maimonides chercha à confirmer 
les livres saints de sa nation par des rap- 
prochements philosophiques et idéologi- 
ques ; parmi la foule des commentateurs, 
il est, avec Raschi, le plus remarquable. 
Levi Ben Gerson et Lipman de Mul- 
house ( 1399) ont écrit pour la défense 
de leur foi. Moïse Petachia de Ilalis— 
bonne (avant 1187), Benjamin de Tu- 
dèle (après 1 1 Gt» ) et Perizol d'Avignon 
(1550) ont rendu des services à la géo- 
graphie de leur temps par des rela- 
tions de voyages. Les mathématiques , 
l’astronomie, la philosophie et la méde- 
cine furent également étudiées cl per- 
fectionnées avec un grand zèle par les 
Juifs, surtout dans les écoles arabes en 
Espagne ; mais , un trop petit nombre de 
leurs ouvrages scientifiques ayant été im- 
primés , nous devons nous contenter de 
citer le fameux Maimonides , qui. comme 
philosophe , a fait un grand mélange des 
idées d'Aristote et de Platon avec celles de 
la Kabbalah et duTalmud, et qui.dansses 
ouvrages de médecine [Aphorismi et De 
Re-imint sanitalis ) se montre partisan 
zélé de Galien. G. L. 

RABELAIS (François ), né en 1 483, 
mort ver» 1643 , auteur de Pantagruel , 


et successivement cordelier , bénédic- 
tin , médecin , chanoine , curé de Meu- 
don ( v. l’article France [ Histoire de la 
fitle’ralure , tom. xxvm, pag. 233.]). 

R.YBUTIX (Roger de), comte de 
Bussy, auteur de V Histoire amoureuse 
îles Gaules . et cousin-germain de M n ‘* 
de Sévigné ( v. Bussy). 

RACAN , disciple de Malherbe, est 
connu surtout, dans l'histoire de notre 
poésie , par les vers où Boileau le cite 
avec éloge. Son nom est resté plus po- 
pulaire que ses ouvrages, qui ne sont 
guère lus que d'un petit nombre d’ama- 
teurs , curieux d'étudier tous les monu- 
ments de notre langue. Il y a eependant 
un mérite réel dans les vers de Raean , 
qui , avec moins de nerf et de correction 
que son niailre , conserva à la po sic 
française le caractère de noblesse et d'é- 
légance que Malherbe lui avait imprimé. 
Il a de plus que ce dernier une certaine 
grâce négligée et une douce mélancolie 
qui fait le charme principal de ses écrits. 
Mais il est juste de dire qu'il n’atteint ja- 
mais à l’énergie de son modèle, et qu’on 
peut lui reprocher un laisser aller ex- 
trême qui dégénère souvent en monoto- 
nie , même dans ses plus belles pièces, 
telles que les Stances sur la retraite. 
L'ouvrage qui lui valut sa réputation , 
les Bergeries , est une espèce de tragé- 
die pastorale, où règne ce ton de galan- 
terie si fort à la mode pendant la pre- 
mière moitié du xvn* siècle , et cette 
métaphysique amoureuse qui faisait les 
délices de l’hôtel Rambouillet. [\éan- 
moins. on y trouve des beautés de dé- 
tail, des passages remarquables par l’har- 
monie ou par l'élévation des pensées , et 
un grand nombre de vers pleins de grâce 
eide naïveté. Cet ouvrage lui valut l'hon- 
neur d'être compté parmi les premiers 
membres de l’académie française. Outre 
les Bergeries, on a de Raean des odes , 
des stances et des sonnets. — Boileau a 
caractérisé avec justesse le genre de mé- 
rite de Raean , lorsqu'il a dit dans sou Art 
poétique : 

MaLh' rbt d'un b< ri a pcul tailler Ica exploita , 

Raean cbanlar Ffcli*, 1 m bardera al lai boia. 
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Mais il s’estiet é dans l'hyperbole et au gante et correcte, que Malherbe dëfen- 


delà de la vérité , en écrivant ces vers de 
la 9 e satire : 

Toul cbanlre ne peut pa«. *ur le tnn d’un Orphée, 

Ent amer en prends ver» la DUcorde étouffée, 

Peindre Bcllone eu feu t uuaut de lnuU-»parl#, 

Et le Belge effraye fuyant «urset rempart». 

Sur un ton »i bardi , «u» être téméraire , 

Racau pourra. t chauler , à delaut d'un Homère. 

Le passage suivant d’une lettre de Boi- 
leau à Maucroix contient une apprécia- 
tion beaucoup plus raisonnable : « Racan 
avait plus de génie que Malherbe , mais 
il est plus négligé , elsongc trop à le co- 
pier ; il excelle surtout , à mon avis , à 
dire les petites choses; et c’est en quoi 
il ressemble mieux aux anciens , que 
j'admire surtout par cet endroit. Plus les 
choses sont sèches et malaisées à dire, 
plus elles frappent quand elles sont dites 
noblement, et avec celle élégance qui 
fait proprement la poésie. » — Les sujets 
que Racan traite de préférence dans ses 
poésies diverses se rapportent a la philo- 
sophie morale : il imite volontiers , et re- 
produit souvent avec bonheur, la pensée 
et l'expression des odes philosophiques 
d'Horace On aurait quelque lieu d'en 
être surpris , si l'on ajoutait foi à certai- 
nes traditions des biographes sur son peu 
de goût pour l’elude; telle était, disent- 
ils, son aversion pour le latin que ses maî- 
tres ne purent jamais lui faire apprendre 
par cœur le Conftleor . — Racan était né 
en 1 689, d’une famille noble , au château 
de la Roche-Racau , dans la Touraine. 
Son père était marécbal-de-camp dans 
les armées du roi. Destiné au métier des 
armes , Racan fut élevé dans une grande 
liberté : ses jeunes années se passèrent 
dans les loisirs de la campagne. De bonne 
heure son ame s’ouvril aux impressions 
des beautés de la nature , dont le reflet se 
répandit plus tard sur ses ouvrages. Bien- 
tôt, nommé page de la chambre de Hen- 
ri IV, il fut reru chez le duc de Belle- 
pardc, un des courtisans du roi. Ce fut 
là qu’il fit la connaissance de Malherbe : 
ils prirent du coût l’un pour l'autre , et 
leur liaison dura toute leur vie. Lejeune 
Racan devint disciple du poète qui ré- 
gnait alors à la cour : il apprit de lui les 
secrets de cette versification à la fois clé- 


dait avec tant de rigorisme. Il eut à la 
cour des succès de tout genre. Mais , de 
retour de sa première campagne, au mo- 
ment d'entrer dans le monde , il vint 
trouver son ami, et lui demander conseil 
sur la manière de s'y conduire. Ce fut 
alors que Malherbe lui répondit par l’in- 
génieux apologue de Poggio Bracciulini, 
dont La Fontaine a tiré ensuite la fable 
du Meunier, son fils et tàne. Racan se 
maria vers sa 38* année. 11 eut un fils 
qu’il perdit à l’âge de IG ans, et dont il 
fit l'épitaphe. Il mourut lui-mème en 
1G70, âgé de 81 ans, après avoir joui de 
toute sa gloire. Artaud. 

RACCORDEMENT , terme d’archi- 
tecture. C'est la réunion et l’ajustement 
convenable de drux bâtiments , ou por- 
tions de bâtiments non semblables de deux 
systèmes différents de décora lion en sculp- 
ture ou en peinture, ou seulement de 
quelques parties de ces décorations. — 
Lorsque l’ensemble ou les détails des par- 
ties à raccorder sont à peu près sembla- 
bles, le travail de l'architecte, du sculp- 
teur ou du peintre est facile. Lorsque , 
au contraire, il y a dissemblance plus ou 
moins grande entre Kes niveaux, entre les 
systèmes de construction , ou entre les 
détailsd’ornement, le travail de raccorde- 
menldevient fort difficile ; parfois même, 
il est impossible à l'artiste , quelque in- 
génieuses que soient ses combinaisons, 
de satisfaire les gens de goût , et de se sa- 
tisfaire lui-mème. — Un des meilleurs 
exemples qu’on puisse citer , pour les dif- 
ficultés à vaincre , c’est le raccordement 
qui fut fait de la cour du Palais-Royal , à 
Paris, avec les bâtiments qui entourent le 
jardin, lors de la suppression des vieilles 
galeries, dites galeries de bois. Toutes 
les combinaisons , toutes les ressources 
inventives de l’architecte , M. Fontaine, 
n'ont pu produire uii travail entièrement 
satisfaisant : peut-être n’était-il pas pos- 
sible de faire mieux. — Il y a encore 
dans l’école royale des beaux-arts , dont 
l’achèvement a été confié à M. Duban , 
des raccordements qu'on peut consulter 
comme exemples de bon ou de mauvais 
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goût. — En hydraulique, raccordement 
se dit de U jonction de tuyaux de gros- 
seurs difTérenles , au moyen d'un tam- 
bour en plomb qui réunit deux tuyaux, 
dont l'un s’embranche a l’autre pour aller 
distribuer l’eau aux fontaines , ou pour 
d’autres distributions. C. F. 

RACCOURCI se dit en peinture 
de certains aspects de ligures entières , 
ou de parties de ces figures, qui sont des- 
sinées de manière à n'ètre pas vues dans 
tout leur développement. Cn bras repré- 
senté étendu vers la droite ou la gauche 
du tableau est vu dans tout son dévelop- 
pement; un bras représenté venant plus 
ou moins directement vers le spectateur 
est vu en raccourci. — Le même terme 
peut s’employer en parlant des figures 
elles-mêmes vues dans la nature; car, à 
cet égard , il n'y a pas de différence entre 
les corps eux-mêmes et leur représenta- 
tion au moyen du dessin et de la pein- 
ture. — Il est d’usage , en parlant des li- 
gnes d’architecture , et en général des 
objets autres que les corps animaux vus 
sous la même condition, c.-à-d. n’offrant 
pas à l’œil tout leur développement, d’em- 
ployer le mot perspective au lieu du mot 
raccourci. — Le tableau qui offre le plus 
de raccourcis , le plus de tours de force 
en ce genre , indépendamment de ses 
autres mérites , est le grand tableau du 
Jugement dernier, peint à fresque par 
Michel-Ange , dans la chapelle Sixtine 
à Rome, et dont une copie, par M. Si- 
galon , a été placée au fond de l’ancienne 
église des Petits-Augustins, faisant main- 
tenant partie de l'école royale des beaux- 
arts. Dans le genre de peinture dite 
peinture de plafond et peinture de 
coupole, les raccourcis sont la principale 
condition delà composition du sujet, 
puisque les corps sont censés vus en des- 
sous , comme dans une ascension ou dans 
tout autre sujet céleste. De beaux pla- 
fonds et de belles coupoles ont été exé- 
cutés notamment du temps de Louis XIV 
et de Louis XV , par des peintres qui 
ont laissé une grande réputation. Ce 
genre , rempli de difficultés , a été en- 
suite négligé et presque abandonné. La 


coupole la plus remarquable parmi les 
oeuvres modernes est celle du Panthéon, 
par le célèbre Gros. Quant aux plafonds, 
on semble y avoir toul-à-fait renoncé, et 
on est venu au point de violer, non seu- 
lement les règles du goût , mais aussi les 
règles du simple bon sens , en ajustant 
en plafond , pour éviter les difficultés, 
des tableaux faits pour être vus vertica- 
lement. C'est dans ce système ridicule 
que sont exécutés, par exemple, les pla- 
fonds des anciennes salles du conseil 
d’état au Louvre. Cn. Fakcy. 

RACE, lignée, lignage , extraction, 
tout ce qui vient d'une même famille : 
génération continuée de père en fils , as- 
cendants et descendants : bonne, illus- 
tre, ancienne, noble race; race royale, 
race des Héraclides, des Carlovingiens , 
de saint Louis. Iphicralc, général des 
Athéniens, fil- d’un cordonnier, répon- 
dit à Hermodius , qui lui reprochait la 
bassesse de sa naissance : • 11 vaut mieux 
être le premier que le dernier noble de 
sa race.» Dieu promit à Abraham de mul- 
tiplier sa race comme les étoiles du ciel. 
—Ce mot s’applique par extension à une 
multitude d’hommes originaires du même 
pays , et se ressemblant par les traits du 
visage, par la conformation extérieure : 
race caucasienne, mongole, malaise ( v . 
Géhésatioü et Hommi). — Race se dit 
quelquefois d’une classe d'hommes exer- 
çant la même profession , ou ayant des 
inclinations , des habitudes communes. 
En ce sens , il se prend toujours en mau- 
vaise part : les usuriers sont une mé- 
chante race ; la race des pédants est in- 
supportable , la race des fripons est fort 
nombreuse. — Ce mot désigne aussi des 
espèces particulières d'animaux, tels que 
chiens, chevaux, etc. Cheval de race. 
— Proverbialement, bon chien chasse 
de race, signifie que les enfants tiennent 
des mœurs, des inclinations de leurs pè- 
res. Cette fille chasse de race, elle est 
coquette comme l’était sa mère. — Race 
de vipères , expression de l’Ecriture 
pour désigner les Pharisiens , et qu’on 
applique aujourd'hui h de méchantes 
gens. X. 
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RACHAT ou RÉMÉRÉ (faculté ou 
pacte de). La convention par laquelle un 
vendeur se réserve le droit de reprendre 
la chose vendue, moyennant la restitu- 
tion du prix , reçoit le nom de pacte de 
rachat ; elle est également connue sous 
le litre de faculté de réméré. Les règles 
de cette espèce de contrat, dont l’origine 
est fort ancienne , ont été d'ailleurs clai- 
rement et précisément fixées par les ar- 
ticles 1,659 et suivant du code civil. 
Nous allons en tracer l'analyse. — Disons 
d'abord que la vente avec faculté de ra- 
chat diffère essentiellement du contrat 
d'engagement ou contrat pignoratif, 
en ce que celui qui engage des héritages 
en conserve la propriété , et qu’il ne 
transfère à l’engagiste que le droit de 
les posséder et d’en percevoir les fruits, 
tandis que celui qui vend un immeuble 
avec, faculté de rachat transfère à l’ache- 
teur la propriété de cet imnteuble , et 
conserve seulement le droit de le rache- 
ter. — La faculté de rachat , lorsqu'elle a 
été régulièrement stipulée , est considé- 
rée comme tellement importante et es- 
sentielle qu'elle passe aux héritiers du 
vendeur, et qu'il petit même la céder à 
un étranger. — Toutefois, on comprend 
que cette faculté ne puisse durer au-delà 
d'un certain terme ; car l'état d’incerti- 
tude où se trouve l'acquéreur doit écar- 
ter l’idée de tous travaux d'amélioration, 
de conservation même : aussi, la faculté 
de rachat ne peut-elle être stipulée pour 
une période excédant cinq années; toute 
convention contraire ne peut produire 
aucun effet , et le terme doit être réduit. 

— Bien plus, la rigueur du terme con- 
venu est telle qu il ne peut être prolongé 
par les tribunaux , et que , faute par le 
vendeur d’avoir exercé son action dans 
le délai prescrit , l’acquéreur doit deve- 
nir propriétaire irrévocable (art. 1 ,66?). 

— Si- l'acquéreur avait revendu l’héri- 
tage sans déclarer que ce fonds était sou- 
mis à la faculté de réméré , le nouvel 
acquereur, nonobstant sa bonne foi, n'en 
pourrait pas moins être dépossédé. — 
Du reste , et malgré cet état d'incerti- 
tude ou de propriété provisoire, l’acqué- 
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reur n'est pas moins saisi de tous les 
droits du vendeur, et il peut en user 
comme celui-ci les aurait lui-même exer- 
cés. C’est ainsi qu’il peut se prévaloir 
de la prescription contre tous ceux qui 
prétendraient à des droits ou à des hy- 
pothèques sur la chose vendue. De même, 
il peut opposer le bénéfice de la discus- 
sion aux créanciers de son vendeur, c’est- 
à-dire qu’il peut exiger que le vendeur 
soit discuté dans ses biens avant que les 
poursuites soient exercées contre lui- 
même. — On conçoit qu’en rentrant dans 
son héritage le vendeur doive indemni- 
ser complètement l’acquéreur dépossédé: 
aussi l’article 1,G73 du code civil déci- 
de-t-il , en termes formels , que le ven- 
deur qui use du pacte de rachat doit 
rembourser non seulement le prix prin- 
cipal , mais encore les frais et loyaux 
coûts de la vente, les réparations néces- 
saires, et celles qui ont augmenté la va- 
leur du fonds, jusqu'à concurrence de 
cette augmentation. Il ne peut entrer en 
possession qu’après avoir satisfait à tou- 
tes ces obligations. — Mais , en compen- 
sation de ces charges légitimes , il est 
juste que le vendeur retrouve son héri- 
tage aussi libre de dettes qu'au moment 
où il l'avait vendu : c'est pourquoi le 
même article 1 ,673 ajoute que « le ven- 
deur, en rentrant dans son héritage par 
l’effet du pacte de rachat , le reprend 
exempt de toutes les charges et hypothè- 
ques dont l’acquéreur l’aurait grevé. » 
— Non seulement , le vendeur reprend 
son héritage libre des charges qui ne pro- 
viennent pas de son fait, il doit le re- 
trouver exempt de toute détérioration 
survenue par la faute de l’acquéreur, et 
celui-ci est passible des dommages-inté- 
rêts résultant de cette détérioration. — 
Quant aux fruits ou revenus de l’héri- 
tage , l’acquéreur n’est lenu de les ren- 
dre qu'à compter du jour où le rembour- 
sement du prix de la vente lui a été offert; 
car le rachat n’opère la résolution de 
cette vente que pour l’avenir, et tout ce 
qu’a produit la chose aliénée, pendant 
la durée de l'aliénation , doit appartenir 
à l'acquéreur. — Que si la récolte n’est 
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pas faite lors de l’exercice de la faculté 
de racliat, les fruits doivent se partager 
entre le vendeur et l'acquéreur, eu égard 
au temps qui s'est écoulé de l'année de 
la récolte, c.-à-d. que si le vendeur est 
rentré en possession six mois avant la ré- 
colte , l'acquéreur a droit à la moitié des 
fruits. — L'exercice de la faculté de ra- 
chat opère la résolution de la vente. 
Ainsi , le vendeur, en usant de cette fa- 
culté, redevient propriétaire au mime 
titre que celui qui lui appartenait avant 
d'avoir vendu. De plus, le bien vendu 
reprend les qualités de propre ou d’ac- 
quêt qu'il avait avant l’aliénation. — Et 
comme, du reste, l’acquéreur avait le 
droit de jouir de la chose , le code civil 
(art. 1,673) oblige le vendeur qui rentre 
dans son fonds, par reflet du réméré, 
A' exécuter les baux faits sans fraude 
par b acquéreur. Dubakd. 

Ainsi, le rachat, en général, est l'ac- 
tion par laquelle on rarhette , on recou- 
vre une chose qu'on avait vendue, eh 
en rendant le prix à l’acheteur. Le ra- 
chat d’une rente, d'une pension , est le 
paiement d'une certaine somme pour l'a- 
mortissement , pour l'extinction d'une 
rente , d’une pension. On dit de même ; 
le rachat d'une servitude. — Rachat , en 
matière féodale , se disait de la somme à 
laquelle était estimé le revenu d’une an- 
née du fief qui devait le droit de relief. 
■ — Ce mot signifie enfin délivrance , ré- 
d mptinn : le rachat des captifs; Jésus- 
Christ a donné son sang pour le rachat 
du genre humain. E. G. 

RACIIEL , seconde fille de Laban , 
une des plus belles filles de son temps , 
épousa Jacob, et lui donna deux fils, Jo- 
seph et Benjamin (v. Jacob). 

RACHITIS ou RACHITISME. On 
doit désigner sous l'une ou l'autre de ces 
expressions la déformation des os par sui- 
te de leur ramollissement spontané, avec 
développement du tissu spongieux, sans 
carie ni production de tissus acciden- 
tels. Le nom de rachilis (de rachis, 
épine), rappelle seulement l’un des symp- 
tômes principaux de celte maladie, qui 
le plus souvent est accompagnée de dé- 


viation plus ou moins prononcée de la 
colonne vertébrale. — Le rachitisme 
n’affecte le plus ordinairement que les 
enfants de l’âge de six à huit mois, jus- 
qu'à celui de deux ou trois ans ; dans 
quelques cas, il se manifeste vers l’épo- 
que de la deuxième dentition ou de la 
puberté : quand il s'est montré chez des 
adultes, c’était toujours après des mala- 
dies longues et graves. — On l'observe 
particulièrement dans les lieux froids, 
humides, marécageux, exposés à des 
brouillards fréquents , dans les grandes 
cités, telles que Londres, Paris, Amster- 
dam, etc. Les enfants nés de parents ra- 
chitiques, scrofuleux, scorbutiques ou 
syphilitiques , y sont plus exposés. Un 
air concentré, le défaut de propreté, des 
vêtements froids, trop étroits, une nour- 
riture malsaine , un lait de mauvaise 
qualité , le défaut de mouvement , sont 
les causes les plus ordinaires de cette 
maladie. — Les symptômes varient beau- 
coup , selon le degré auquel l'affection 
est arrivée. Dans le principe, le volume 
considérable de la tète, la saillie du front, 
la maigreur des membres, leur exiguité, 
surtout dans les intervalles des articula- 
tions ; la faiblesse des mouvements , le 
développement précoce de l'intelligence, 
sont les principaux phénomènes qui at- 
tirent l'attention du médecin. Plus tard, 
on voit survenir dans la disposition du 
squelette des changements remarqua- 
bles : aux membres, les articulations dc- 
vicnncnt volumineuses pendantque leurs 
intervalles offrent de jour en jour une 
maigreur plus sensible. En même temps, 
ils présentent des courbures vicieuses 
qui souvent sont en sens opposé dans les 
os qui se correspondent ; quelquefois 
leur longueur est inégale ou dispropor- 
tionnée à celle du tronc ou des autres 
membres. Dans quelques circonstances, 
il y a suspension dans l’accroissement, 
et ces malades conservent, presque pen- 
dant tout le reste de leur existence , la 
taille qu'ils avaient dans leur enfance. Au 
tronc, les changements qu'offrent les os 
de la poitrine et surtout ceux du rachis 
sont plus communs et plus remarquables 
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encore. La colonne vertébrale se con- 
tourne, soit latéralement , soit en avant 
ou en arrière, souvent même dans ces 
deux dernières directions à la fois. Les 
côtes se fléchissent dans des sens divers, 
et les parois du thorax, dont la capacité 
devient toujours moindre, présentent des 
saillies ou des enfoncements irréguliers 
à droite et à gauche. Le sternum est 
poussé en avant , principalement à sa 
partie inférieure, k cause du volume du 
ventre, ce qui donne à la poitrine une 
forme de carène. Le bassin est très sou- 
vent altéré dans sa configuration et dans 
sa direction ; ses détroits sont ordinaire- 
ment rétrécis, ce qui peut avoir des con- 
séquences fort graves pour l'accouche- 
ment. Le crâne offre fréquemment un 
volume plus considérable que chez les 
autres individus ; les fontanelles s'ossi- 
fient fort tard. Les bosses occipitales, 
frontales et pariétales forment des saillies 
assez considérables, ce qui donne à l'en- 
semble de la tète un caractère tout par- 
ticulier. — Divers phénomènes géné- 
raux accompagnent les altérations des os 
qui viennent d'ètrc exposées; la physio- 
nomie est plus réfléchie, plus expressive 
que ne le comporte l’âge du malade, ce 
qui, joint au volume du crâne, k la mai- 
greur et au peu de développement de la 
face, donne k ces individus l’aspect de 
petits vieillards. La peau est molle et 
douce , souvent couverte de sueur au 
moindrccxcrcice; la respiration et la cir- 
culation sont souvent gênées mécanique- 
ment, mais elles ne le sont pas autant que 
pourrait le faire penser la disposition vi- 
cieuse du thorax. Les organes génitaux 
sont proportionnellement très dévelop- 
pés, et quelquefois le siège d’excitation 
précoce. La marche de cette affection 
n'a rien de fixe; elle est tantôt rapide, 
tantôt lente; ses progrès peuvent assez 
souvent être suspendus en enlevant l’in- 
dividu k l'action des causes qui altèrent 
sa constitution : sa terminaison est fort 
variable. Chez quelques malades, les os 
reprennent leur conformation naturelle; 
chez d'autres, la maladie s'arrête , mai» 
les parties du squelette déformées con- 


servent leur disposition vicieuse , sans 
empêcher la constitution de se fortifier 
et l’individu de bien se porter. Ailleurs, 
la mort , précédée d'un dépérissement 
progresif avec ou sans carie et tuber- 
cule des os , est la suite du rachitis. 
Quelques rachitiques succombent aussi 
avec des tubercules dans le poumon ou 
un épanchement de sérosité dans le cer- 
veau, dans le péritoine ou dans la poi- 
trine. — Le prognostic de cette affection 
est toujours grave, surtout si la poitrine 
et le bassin sont déformés. — Les moyens 
thérapeutiques que l’on emploie contre 
le rachitisme sont loin de répondre con- 
stamment aux effets qu'on en attend. 
Il faut placer les malades dans un air 
chaud, sec, et souvent renouvelé; éviter 
qu'ils subissent l'action brusque du froid, 
et prévenir les suppressions de transpira- 
tion en les couvrantde vêtements chauds. 
Il fautlesfaire coucher surdes lits fermes 
et composés de plantes aromatiques; les 
frictionner avec des flanelles chaude sou 
une brosse douce ; leur prescrire l’usage 
des bains aromatiques, sulfureux, des 
bains de mer ; un régime animal, varée 
suivant l’âge ; le lait d’une nourrice ro- 
buste, dans les premiers mois. A un âge 
plus avancé, le bouillon, les préparations 
d’osmazome , les viandes rôties d’ani- 
maux adultes, un vin généreux. On doit 
leur recommander l’exercice actif ctpas- 
sif, dirigé méthodiquement, de manière 
k provoquer la contraction des muscles 
propres k redresser les courbures des os 
et de la colonne vertébrale. — On joint 
k ces moyens hygiéniques, qui tiennent 
la première place , l'usage des médica- 
ments amers et stimulants. Dans plu- 
sieurs circonstances.il est nécessaire d’a- 
voir recours aux moyens orthopédiques. 

Les végétaux , comme êtres orga- 
nisés et vivants , sont susceptibles d'ê- 
tre atteints d’un assez grand nombre 
de maladies, qui, presque toutes, con- 
sistent dans des altérations de nutrition. 
Au rang de ces dernières, il faut placer 
le rachitisme, qui sc reconnaît chez eux 
aux caractères suivants. L’arbre n’at- 
teint pas , ou n'atteint qu’après de très 
1 » 
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longue; années son volume ordinaire; 
les pousses annuelles sont faibles , peu 
étendues; le tronc est frêle , tortillé, 
noueux, souvent penché vers le sol; il 
ne s’élance pas avec force et en droite 
ligne vers le ciel ; les feuilles sont peti- 
tes, peu nombreuses, jaunâtres ou ternes; 
les fruits sont en petite quantité, atro- 
phiés, altérés dans leur forme, comme 
dans leur saveur. — Les blcs, atteints de 
rachitisme sont clairs; leur tige est 
basse , tortue et nouée ; les épis sont pe- 
tits et renferment un grain maigre. 

D r 11 CGC 1ER . 

RACINE. Partie des plantes, dont le 
double objet est de les fixer à la terre et 
d'en tirer les sucs propres à leur accrois- 
sement. La radicule dans les graines 
germinantes est l'élément de la racine et 
se montre la première. La radicule , en 
se développant, forme le pivot, puis les 
racines secondaires, qui, se divisant et 
se subdivisant un grand nombre de fois, 
donnent naissance, dans la plupart des 
végétaux, au chevelu , terminé par des 
spongioles absorbantes. Les racines qui, 
sous le rapport de la forme et de la 
structure ont été réparties en trois gran- 
des divisions ( bulbeuses . tubéreuses , 
fibreuses ) , sont de plus distribuées 
en annuelles , bisannuelles , vivaces , 
ligneuses, pivotantes, fusiformes, ra- 
meuses , etc. — Les racines et les ti- 
ges ont la plus grande analogie ; elles 
offrent à peu près la même composi- 
tion. En outre , la racine ligneuse se 
transforme souvent en tige lorsqu’elle est 
piposéc à l'air, et réciproquement la tige 
devient racine lorsqu’elle est mise eq 
terre. Les circonstances les plus favo- 
rables au développement des racines et 
par suite du végétal, sont une terre meu- 
ble, suffisamment humide, etupe position 
naturelle. L’habitude de rafraîchir les 
racines des végétaux transplantés est 
convenable pour la plupart ; elle est né- 
cessaire pour ceux dont les racines ont 
été contournées fortement, comme il 
arrive dans l es caisses et les pots. Les 
branches et les racines sont liées dans 
Jeur développement par des actions di- 


rectes des unes aux autres ; les racines 
donnent la première impulsion aux bour- 
geons lorsque vient le printemps, et les 
bourgeons développés en branches et eu 
feuilles aident à leur tour le développe- 
ment des racines. — Racine se dit dans 
un sens plus restreint de la racine de 
certains arbres qui sert à faire des meu- 
bles et différents instruments : bois de 
racine, meuble de racine, etc. Le bois 
des racines d’orme , d 'if, d'olivier, de 
buis, est souvent préféré au tronc, parce 
qu’il est plus dur, et à raison de sa cou- 
leur et des veines dont il est orné. — 
Racine se dit au figuré d'un animal ou 
d'un homme restés dans la même posi- 
tion, d'un visiteur importun : Il prendra 
racine. — Racine s’applique par exten- 
sion à l'ensemble d'un végétal dont 1a 
racine seule est comestible. Les bette- 
raves, les navets, les carottes, sont des 
racines. — Racine est le nom de tout 
organe, de toute production vivante im- 
plantée dans un tissu : racine des dents, 
des cheveux, des ongles, d'un polype, 
d’une loupe, etp. — Racine , point de 
départ d'un fait de l’ordre physique, in- 
tellectuel ou moral : Ilfaut couper le mal 
dans sa racine. — Racines, mots primi- 
tifs de chaque langue, d’où les autres sont 
dérivés. — Racine en arithmétique , 
nombre qui, multiplié un certain nombre 
de fois par lui-mèrac , produit un nom- 
bre donné : multiplié une fois , racine 
carrée ; deux fois, racine cubique , etc. 

P. Gaubert. 

RACINE (Jean), naquit à la Ferté- 
Milon, le îl décembre 1639, de Jean Ra- 
cine, contrôleur du grenier à sel de cette 
ville, et de Jeanne Sconin, fille d'un pro- 
cureur du roi aux eaux et forêts de Vil— 
lers-Coterets. Sa famille, anoblie parl’ac- 

J oisillon d'une charge, avait un cygne 
ans ses armoiries; et certes jamais ar- 
mes parlantes ne furent mieux justifiées. 
L'antiquité, qui disait que des abeilles 
étaient venues déposer du miel sur les lè- 
vres d'un poète encore au berceau, n’aura i t 
pas manqué de voir une prophétie dans 
une circonstance due au simple hasard; 
les Grecs particulièrement jetaient sup 
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tout les riantes couleurs de leur Imagina- 
tion , amie des fables et des prodiges. 
Orphelin de père et de mère à l'âge de 
trois ans, Racine passa sous la tutèle de 
son aïeul paternel , nommé aussi Jean 
Racine , qui légua peu de temps après 
cette tutèle à sa veuve. Le précieux en- 
fant étudia d’abord à Beauvais, puis à 
Paris, au collège d’Harcourt -, il vint en- 
suite écouler les leçons des Lemaître, des 
Sacv, des Lancelot, des Nicole, auteur» 
célèbres de la logique, de la grammaire 
générale et d’autres ouvrages classiques 
connus sous le titre de Méthodes de 
Port-Royal. Lancelot se chargea parti- 
culièrement d'enseigner le grec au jeune 
Racine; l’élève y fit de tels progrès que, 
ses maîtres lui ayant retiré le roman de 
The'tij’ène et Char idée, il s'en procura 
un autre exemplaire et l’apprit par cœur; 
puis, le remettant à Lancelot, il lui dit : 
« Vous pouvez brûler encore celui-là. » 
Racine sentit de bonne heure en lui les 
dispositions du poète. Inspiré par les 
Grecs , il dut en partie à sa connaissance 
intime de leur langue la divine mélodie 
de ses vers. Le premier essai du rival 
naissant d'Euripide fut la Nymphe de 
la Seine, ode qu’il composa pour le ma- 
riage de Louis XIV- Chapelain, qui n’é- 
tait ni sans connaissances littéraires ni 
sans critique, reconnut d’heureuses dis- 
positions dans l’auteur, et obtint pour 
lui nue gratification de cent louis, en- 
voyée par Colbert au nom du roi ; une 
pension de six ceuts livres suivit cette 
première libéralité. Quatre ans plus tard, 
vers la fin de tGG.7, une seconde ode, la 
Renommée aux Muses, valut encore au 
poète une gratification royale accompa- 
gnée de la grâce qui double le prix du bien- 
fait. La critique de cette ode par Boileau 
lia les deux écrivains cl commença entre 
eux celte amitié qui devint si utileà Raci- 
ne, en lui procurant les précieux avis d’un 
censeur aussi sincère qu’éclairé. Un peu 
avant cette époque , il connut Molière , 
qui lui donna le plan des Frères enne- 
mis. La pièce eut quelque succès; celle 
A’ Alexandre , qui lui succéda, fut plus 
Heureuse encore ; cependant toutes deux 


étaient des ouvrages médiocres, qnî rap- 
pelaient tous les défauts de Corneille , 
sans les racheter par ces beautés subli- 
mes qui ravissaient d'admiration tous les 
grands hommes du siècle. Le véritable 
début de Racine fut Andromaquc, jouée 
en 1GG7. La pitié, la terreur, maniées 
avec le plus grand art dans cette pièce , 
èmpreinte de tout l’éclat de la jeunesse 
qui commence à mûrir, produisirent des 
Impressions nouvelles et profondes sur 
les spectateurs. On ne connaissait rien 
de pareil aux orages du cœur de la ja- 
louse Hermione, à la fatalité d'Orestë 
et.aux transports de son délire après l'as- 
sassinat de Pyrrhus et la mort d’Hcrmio- 
ne. Jamais non plus on n’avait versé 
d'aussi douces larmes que celles que ve- 
nait de faire couler la veuve d’Hector et 
la mère d’Astyanax. En 1608, après cetté 
grande œuvre tragique , parurent Ici 
Plaideurs, pièce imitée des Guêpes d’A- 
ristophane , et le public ne vit pas sans 
étonnement celai qui venait de prendre 
place auprès d’Euripide exceller dans la 
plaisanterie et cueillir une palme dans lé 
champ de Molière. Molière reconnut lui- 
même la verve comique de l’auteur. Ce- 
pendant la gaité de ta pièce est plutât 
dans le genre de Régnard que dans lé 
genre de Molière. Androtnaque avait été 
accueillie avec le même enthousiasme que 
le Cid ; Brcinhnicus , donné l’année sui- 
vante, n'obtint pas d’abord la même fa- 
veur ; mais Boileau soutint Racine conJ 
tre l'injustice du public. « C’est ce qué 
vous avez fait de mieux , disait-il à soit 
ami. » Oser mettre des Romains sur la 
scène après Corneille , l’entreprise était 
hardie ; Racine la rendit plus hardie eS^ 
corc, en s’imposant l'obligation de lut- 
ter contre Tacite. Il se montra digne 
de ses deux modèles, et fut & la fois grand 
peintre d’histoire et grand auteur tragi- 
que. Les rtiles d'Agrippine et de Bur- 
rhus, si fièrement tracés , celui de Né- 
ron, conçu avec tant d’habileté , le per- 
sonnage de Narcisse, qui représente si 
fidèlement la profonde corruption d'un 
affranchi devenu te ministre d'un prince 
prêt à commencer sa carrière de crimes 
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par un fratricide , sont des créations de 
premier ordre ; quant au style , moins 
brillant que celui d ' Andramaquc , il of- 
fre un genre de perfection dont nous 
n’avions pas de modèle ; il soutient sou- 
vent la concurrence avec le style de Ta- 
cite, dont il n'a point les défauts, c’est- 
à-dire l’excès de concision et l'obscurité. 
— Bientôt, à la prière d'Henriette d’An- 
gleterre, Corneille et Racine entrepri- 
rent chacun une tragédie de Bérénice; 
on sait pourquoi Corneille échoua ; des 
deux rivaux, Racine était le plus jeune , 
il peignit l'amour avec toute sa tendresse, 
avec toutes ses séductions ; sa pièce eut 
trente représentations consécutives à 
l’hôtel de Bourgogne : c’est la plus fai- 
ble des tragédies de l’auteur , ou plutôt 
ce n’est point une véritable tragédie. 
Elle renferme pourtant des traits dignes 
de Corneille dans le rôle même de Ti- 
tus, quoiqu’il parle d'amour comme un 
courtisan de Louis XIV ou un héros de 
la Fronde; mais que de beautés de détail ! 
et quel charme inexprimable dans la dic- 
tion! — L’année IG!)2 vit paraître b’ajazel, 
pièce du second ordre, qui ne pouvait 
avoir été faite que par un écrivain du pre- 
mier. Roxane, jalouse comme Hermione, 
et plus cruelle encore dans ses emporte- 
ments, puisqu'elle fait mourir clle-mème 
son amant , qu'elle livre au fatal cordon 
envoyé par Amurat son frère , montre 
quelle était la flexibilité de Racine dans 
l'art de traiter les passions. Voltaire n'a- 
vait point assez d'éloges pour témoigner 
son admiration du caractère d’ Amurat ; 
toutefois , Corneille dit avec raison de la 
pièce en général : « Les habits sont à la 
turque, mais les caractères sont à la fran- 
çaise. » Boileau reprochait des négligen- 
ces au style de Bajazct : la censure était 
sévère, injuste peut-être. — Milhridalc, 
représenté pour la première fois en 1673, 
est, suivant La Harpe , l’ouvrage où Ra- 
cine paraît avoir voulu lutter déplus près 
contre Corneille, en mettant sur la scène 
de grands personnages de l’antiquité tels 
qu'ils sont dans l'histoire, mais déjà cette 
intention avait éclaté dans Britannicus. 
Quoi qu’il en soit, le Mithridale de Ra- 


cine égale en grandeur, sinon en subli- 
mité , les plus beaux caractères de Cor- 
neille ; malheureusement, et ce fut ce 
défaut peut-être qui contribua au succès 
de la pièce, Racine a fait son héros amou- 
reux et jaloux ; mais ccs faiblesses, qui 
rabaissent le plus redoutable ennemi des 
Romains, et l'un des plus grands rois de 
l’Asie, nous ont valu le rôle de Monime, 
le plus parfait, le plus touchant du théâ- 
tre de Racine, et par conséquent de la 
scène française. Monime est une création 
grecque transportée sur notre théâtre, 
pure de dessin comme une statue de 
Praxitèle, avec un charme inexprimable 
dans l’expression. 11 est étonnant que le 
sévère et dur Charles XII, qui était bien 
loin de sacrifier à la noble passion de l’a- 
mour, eût une prédilection pour Mithri- 
date ; mais il ne voyait sans doute, dans 
le héros de Racine , que l'homme capa- 
ble de méditer le projet de changer la 
face du monde. — Racine allait croitre 
en renommée par une nouvelle création, 
par son Iphigénie , qui parut en 1 67 4 . — 
« J’avoue, dit Voltaire, que je regarde 
Iphigénie comme le chef-d’œuvre de la 
scène. Veut -on de lu grandeur? On 
la trouve telle qu’il la faut sur le théâtre, 
nécessaire, passionnée, sans enflure et 
sans déclamation. Veut-on de la vraie 
politique? tout le rôle d'Ulysse en est 
plein , et c'est une politique parfaite , 
uniquement fondée sur l’amour du bien 
public; elle est adroite, elle est noble , 
elle ne discute pas; elle augmente la 
terreur. Clylemneslre est le modèle du 
grand pathétique; Iphigénie celui de la 
simplicité noble et intéressante; Aga- 
memnon est tel qu’il doit être. Et quel 
style! voilà le vrai sublime. » Iphigénie 
trouva cependant des critiques pour la 
blâmer, et des sots pour lui préférer un 
moment la pièce de Leclerc et de son 
ami Coras, très indignes confrères de 
l'illustre poète, qui se vengea par une 
épigramme assez maligne. Il y eut aussi 
des barbares qui tentèrent de défigurer 
ce chef-d’œuvre , en substituant un dé- 
nouement en action à l'admirable récit 
d'Ulysse. Trois ans s'écoulèrent entr 
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Iphigc'nie et Phèdre. Une cabale, à la 
tête de laquelle se trouvaient plusieurs 
personnages importants , et notamment 
le duc de Nevers, assura d’abord un suc- 
cès compléta la Phèdre de Pradon, tan- 
dis que celle de Racine fut accueillie 
avec une outrageuse indifférence. Il est 
fâcheux pour M“ e Dcshoulières qu'elle 
ait compromis la réputation de son goût 
en faisant de méchants vers contre un 
chef-d’œuvre. — La reprise de Phèdre , 
qui eut lieu au bout d'un an, mit les deux 
pièces à leur place. Pradon tomba plus 
lias si cela était possible; Racine vit sa 
gloire augmenter encore. La pièce n’est 
pas au même rang qu' Ipliigc'nie : l'amour 
d’Hippolyte et d’Aricie n'est pas à l'abri 
des reproches d'un goût sévère ; mais de 
ces défauts mêmes Racine a fait jaillir des 
beautésadmir ibles.cllerôlede Phèdre est 
la plus belle et la plus sa va nie des créations 
dramatiques. Avec ce seul rôle, transfor- 
mé de toutes sortes de manières, et pres- 
que toujours défiguré par des mains témé- 
raires, les auteurs modernes ont enlevé 
vingt succès. Ce rôle trace surtout la li- 
gne de séparation entre Racine et Cor- 
neille. Jamais ce grand homme n'eut 
cette grande connaissance des passions, 
et cet art si profond de peindre les ora- 
ges qu'elles soulèvent dans le cœur. Après 
le succès de la reprise de Phèdre , Raci- 
ne eut de nouveaux chagrins Scs enne- 
mis publièrent une édition fautive de la 
pièce, et substituèrent aux plus beaux 
vers des vers de leur façon, ridicules ou 
plats. Dégoûté par tant d’intrigucs,e t trop 
sensible aux blessures de l'amour-propre, 
Racine quitta le théâtre à l'âge de tren- 
te-huit ans, c’est-à-dire dans toute la 
force du talent. Un ne conçoit pas que 
Louis XIV, dont cet illustre écrivain con- 
tribuait à honorer le règne, n'ait pas su 
trouver alors quelque noble et encoura- 
geante parole pour relever le courage de 
Racine, et exciter son génie à de nou- 
veaux chefs-d’œuvre. Un mot de cc mo- 
narque, qui ralliait à lui toutes les re- 
nommées et semblait distribuer la gloire 
à tous les grands hommes de son siècle , 
avait tant de magie et de puissance que 


Racine, consolé par cette flatteuse et dé- 
licate attention, eût ranimé son audace 
pour plaire au prince. Après un silence 
de douze années, le poète fut enfin ar- 
raché à son oisiveté par les prières dcM ^ ’ ,, 
de Maintenon ; il composa Esther pour 
les jeunes pensionnaires de Saint-Cyr 
( 1G89). M“* e de Sévigné fut admise à 
l’une de ces représentations, rare faveur 
accordée seulement à quelques personnes 
privilégiées ; et, dans ses lettres, elle té- 
moigne pour la pièce une admiration qui 
va jusqu’à l'enthousiasme. Peut-être l’in- 
vitation du monarque , qu’elle trouvait 
si grand après avoir eu l’insigne honneur 
de figurer dans une contredanse avec lui, 
l’avait-elle encore plus touchée que la tra- 
gédie même. Comme on veut toujours 
trouverdesallusionsaux circonstances du 
jour, par suite de cc désir irrésistible de 
paraître plus clai voyant que les autres.clia- 
cun s'efforça de reconnaître il”' de Main- 
tenon dans Esthir, et M m ” de Monlespan 
dansl’altière Yasllii. Quelques-uns même 
s'obstinèrent à reconnaître Louvois dans 
le personnage d'Aman. — Depuis la com- 
position A' Esther, Racine avait rcnbncé 
à traiter l'amour païen et à faire de la 
littérature profane ; il voulait expici 
quelques ern urs de sa vie passée par un 
retour sincère aux idées religieuses et à 
la littérature sacrée. Athaiie suivit de 
près Esther, mais l'indifférence qui avait 
accueilli Phèdre était réservée à la nou- 
velle tragédie chrétienne. Celle œuvre 
admirable, représentée d’abord dans une 
chambre, à Versailles, sans pompe théâ- 
trale, sans costumes, et devant un public 
d’amis, obtint l'assentiment de quelques 
connaisseurs , et ne produisit aucun ef- 
fet quand elle fut exposée au grand jour 
de la scène. Le public, qui avait accueilli 
Pn/ycucle avec enthousiasme, méconnut 
un chef-d'œuvre où tous les genres de 
beautés sont prodigués par la magnifi- 
cence du génie parvenu au plus haut de- 
gré de perfection, f endant long temps, 
dans les jeux de société, on s'imposait 
la lecture d' Athaiie comme une punition. 
L'auteur mourut avec la crainte d'avoir 
fait un mauvais ouvrage. Athaiie, dont 
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la première représentation date de 1690, 
ne réussit qu'en I7IC. Racine s’était de 
nouveau décidé àqniller le théâtre. Il avait 
la faiblesse de se chagriner même des 
mauvaises critiques, et sa sensibilité ex- 
quise devait lui rendre plus cruel encore 
le nouveau coup qui l’avait frappé ; néan- 
moins, la religion, toujours vive dans son 
aine, vint à son secours, en l'aidant à sup- 
porter son malheur. — Depuis la disgrâce 
de Phèdre, Racine avait apporté la plus 
grande régularité dans sa conduite. Après 
l'outrage fait à son Athalie, la piété, dans 
laquelle il avait été nourri par les sages 
de Port-Royal, se réveilla facilement et 
lui offrit des consolations. On assure 
même qu'il forma un moment le projet 
de se consacrer tout— à-f.iit à Dieu. La 
réflexion lui fil préférer des chaînes plus 
légères. Il se maria, en 1 677, à la fille d'un 
trésorier de Franced’Amiens; il fitun bon 
choix qui le rendit heureux. Ce fut cette 
mêmeannéequo l.ouisXIV nomma Raci- 
neel Boileauseshistoriographes, poste dif- 
ficile, où le courage des écrivains qui sou- 
mettaient leur travail au prince pouvait 
être mis â de difficiles épreuves. Et, en 
effet, comment la critique, sans laquelle il 
n'y point d’histoire, puisqu'il n'y a pas de 
vrai jugement , aurait-elle pu trouver sa 
place dans une oeuvre commandée? Le 
feu a consumé l'ouvrage auquel Racine 
avait particulièrement donné ses soins. 
Le monarque accordait à Racine une fa- 
veur particulière et méritée. Une circon- 
stance honorable , et pourtant fâcheuse 
pour le poète, lui attira une sorte de dis- 
grâce. En 1697, la France était en proie 
à de grandes calamités, suites inévitables 
d’une guerre longue et désastreuse. M™* 
de Maiiilcnon, pleine de confiance en 
Racine, et touchée comme lui des maux 
de la patrie, lui conseilla de rédiger, 
pour Louis \IV, un mémoire sur les 
moyens de remédier à tant d'infortunes. 
Racine s’abandonna dans cette composi- 
tion à tout l'élan d’une ame chaleureuse. 
Le roi , piqué de ce qu'un poète osait lui 
donner des avis , répondit avec fierté à 
cette œuvre, qu’il aurait dd récompenser : 
» Parce qu'il fait bien des vers , croit-il 


tout savoir? Et parce qu’il est grand poète 
veut-il être ministre? » Racine fut allligé 
de cet accueil fait à un travail qu’il re- 
gardait comme une bonne action; mais 
l’humeur de Louis ne dura pas ; il con- 
serva son estime et sa bienveillance au 
poète et ne cessa jamais de le voir. Du- 
rant la dernière maladie de Racine , le 
roi se fit donner chaque jour de scs nou- 
velles avec un touchant intérêt , et ses 
bienfaits le suivirent au-delà du tombeau. 
Cependant on ne peut nier que le cha- 
’grin d'avoir déplu au roi n’ait contribué 
à augmenter le mal incurable (un abcès 
au foie) dont Racine était atteint depuis 
plusieurs années. Mort en 1699, le grand 
poète fut enterré à Port-Royal, comme 
il l'avait demandé, et transporté ensuite 
à Paris, dans l'église de Saint-Étienne- 
du-Monl, où sa tombe , enlevée pendant 
la révolution, fut rétablie en 1818. — On 
a reproché à Racine d’avoir été trop en- 
clin à la raillerie; suivant la tradition , il 
lançait, dans la conversation, des traits 
d'autant plus piquants qu'ils étaient as- 
saisonnés de beaucoup d'esprit. Boileau 
lui-mime eut à s'en plaindre quelque- 
fois. Un jour, que Racine raillait trop vi- 
vement, et depuis trop long-temps, sou ami, 
celui-ci lui dit enfin : « Aviez-vous envie 
de ine fâcher ? — Dieu m’en garde! — Eh 
bien ! vous avez donc tort, car vous m’a- 
vez fâché. » Racine aurait pu égaler la 
mordante ironie de Pascal , et surpasser 
Catulle ou Martial dans l'art d'aiguiser 
l'épigramme; il se corrigea des disposi- 
tions qui auraient pu le conduire à ce 
genre de talent dangereux et peu digne 
de lui. Racine, devenu meilleur, conserva 
des amis que sa causticité lui aurait peut- 
être fait perdre. — En lisant sa corres- 
pondance avec sa famille et ses amis , 
on ne peut s’empêcher de remarquer 
combien le ton en est peu familier. Dans 
un volume entier de lettres, on ne trouve 
pas un seul exemple de tutoiement. Ra- 
cine fut lié intimement avec les écrivains 
les plus célèbres de son temps, avec Bour- 
daloue , La Bruyère , Rapin , Rouhours , 
Bernier, Nicole, La Fontaine et Boileau. 
11 est fâcheux pour Racine d'avoir perdu 
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l'amitié de Molière ; au reste, ils ne ces- 
sèrent pas de s’estimer : Racine défendit le 
Misanthrope et Molière les Plaideurs, 
contre un public ignorant ou prévenu. 
On ne peut s’empêcher de regretter ici 
que l’auteur de Cinna et celui à' Iphigénie 
n'aient pas vécu ensemble dans un com- 
merce de génie et d'attachement. Racine, 
par une susceptibilité d’auteur qui était 
grande en lui , avait offensé ses anciens 
maîtres de Port-Royal dans celte fameu- 
se lettre à l’auteur des Hérésies imagi- 
naires, qu’il eut le malheur d'écrire avec 
le talent de Pascal ; mais il se bâta de ré- 
parer cette faute cruelle. De quel res- 
pect, de quel attendrissement ne se sent- 
on pas saisi, quand on se représente Ra- 
cine se faisant conduire par Boileau cliez 
Arnaud, et se précipitant aux pieds de 
celui-ci, en présence de vingt témoins ; 
Arnaud se jetant à son tour aux pieds de 
Racine, et tous deux s'embrassant en 
frères, en amis, eu chrétiens réconci- 
liés ! Racine était naturellement mélan- 
colique; il avait l'ame tendre et recher- 
chait les émotions tristes ou religieuses. 
Économe et généreux, il aidait de ses se- 
cours beaucoup de parents éloignés. Il 
prenait un soin tout particulier de sa 
nourrice, qu'il n’oublia point dans son 
testament. Il avait un cœur d’époux et 
de père. L'éducation chrétienne de ses 
enfants était s6n affaire principale , et 
jamais il 11 e leur a parlé de religion qu’a- 
vec des termes d’amour et de respect ; 
il croyait et faisait croire. Sur les dix der- 
nières années de sa vie, Racine allait peu 
h la cour, et cependant combien n’avait- 
il pas de moyens d’y plaire et d’y acquérir 
des partisans ! Une noble et belle figure, 
des manières gracieuses , tous les char- 
mes de l’esprit, tout l'éclat de la renom- 
mée, avec l’art heureux de la faire ou- 
blier. Racine possédait encoreau plus haut 
degré le talent de la déclamation ; aucun 
hoinmedeson temps ne lisaiLet ne récitait 
mieux que lui. Baron et la Champmèlé 
durent en partie leurs succès sur le théâ- 
tre à ses lerons. Mais qui nous dira ce 
qu’il dut lui-même, sous le rapport de la 
composition et du style , aux conseils 
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éclairés de Boileau ! De combien de fau- 
tes ce judicieux Aristarque a purgé les 
écrits de son ami! Quel prix dans celte 
critique de tous les moments, offerte par 
la raison en personne au génie de l’au- 
teur de tant de chefs-d’œuvre ! L’amitié 
des plus grands écrivains du siècle de 
Louis XIV est un des plus nobles exem- 
ples de ce siècle qui en a donné de si 
beaux. Racine avait aimé la gloire avec 
passion ; sur la fin de sa vie , il ne re- 
voyait pas même les nouvelles éditions 
de ses œuvres; la religion occupait tou- 
tes ses pensées, la vie à venir remplis- 
sait toute son ame. En voyant son indif- 
férence pour les choses dont l’éclat l’a- 
vait ébloui autrefois , et son refus de s'y 
mêler pour être tout entier aux pensées 
du ciel , on aurait pu lui appliquer ce 
trait de Bossuet sur saint François-de- 
Paul , appelé par Louis XI au secours 
de son ame assiégée des angoisses de la 
mort et des terreurs de l’enfer : « Il 
n’entend pas , il a affaire ; il ne peut 
quitter, il est enfermé avec son Dieu 
dans de secrètes communications. » — 
Outre les ouvrages dont nous avons dé- 
jà parlé, Racine a laissé : 1° 1 ' Abrégé de 
l'histoire du Port- Royal , imprimé en 
1 G73 ; 2° les Cantiques spirituels, compo- 
sés pourSalnt-Cyr. Fénelon n’en parlait 
qu’avec enthousiasme ; mais leur carac- 
tère religieux le touchait peut-être plus 
que le mérite poétique, qui n'approche 
pas des grâces, de la tendresse et du 
charme des chœurs d'Jb’sther et d’Atha- 
lie. — On a tout dit sur les ouvrages et 
le talent de Racine. On proposait un 
jour à Voltaire de faire un commentaire 
de ce grand poète, comme il en avait fait 
un de Corneille. « 11 n’y a, répondit-il, 
qu'à mettre au bas de chaque page : beau, 
pathétique, harmonieux, admirable, su- 
blime. » Cette réponse d'enthousiaste 
n’empêche point que l’on ne puisse com- 
menter Racine avec succès et même avec 
utilité, parce qu’il importe surtout de no- 
ter des défauts que l’autorité d’un grand 
nom peut excuser et l’éclat d'un grand ta- 
lent rendre contagieux. Plus tard, Voltai- 
re lui-même a pensé ainsi; et La Harpe , 
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son disciple, a laissé sur l’auteur d' Iphi- 
génie une suite d'observations d'autant 
plus précieuses qu'elles sont des souve- 
nirs de la conversation du patriarche de 
Fcrney. La Harpe comprenait et sen- 
tait Racine, mais Voltaire descendait en 
homme supérieur, judicieux et passion- 
né, dans les mystères de l’art approfondi 
par Racine, dont les beautés, semblables 
à celles de Phidias et de Raphaël , ont 
quelque chose de majestueux, de pur, de 
vrai , d'idéal , accompagné d’une grâce 
infinie qui réunit tous les caractères de 
la perfection. Homère et Virgile, Euri- 
pide et Sophocle , Corneille et la Bible , 
Moïse et les prophètes , ont contribué à 
faire de Racine un homme à part qui les 
reproduit les uns après les autres avec le 
plus rare bonheur, et en mettant aux em- 
prunts qu'il leur fait l’empreinte d’un 
génie immortel comme le leur. L’édition 
la plus complète des œuvres de Racine 
est celle que M. Aimé Martin a publiée, 
en six volumes in-S°, en 1820, réimpri- 
mée en 1852. Les comparaisons, les ci- 
tations, les divers commentaires, les ré- 
flexions de l’éditeur forment un utile et 
précieux travail. Les éditions du théâtre 
sont innombrables ; nous indiquerons 
seulement celle de Boitoni, en 1813, trois 
volumes in-folio, et celle de P. üidot, 
an ix ( 1801-1805), trois volumes in-fo- 
lio, le plus magnifique ouvrage de typo- 
grapliicqu’nucun paysait encore produit. 
L’éloge de Racine, par La Harpe, est 
l’un des meilleurs morceaux de cet écri- 
vain , bien plus habile en prose qu’en 
poésie, et profondément pénétré des beau- 
tés de notre Euripide. P.-F.Tissot, 

«la r»ciilémif française» 

RACIA'E (Louis), second fils de l’au- 
teur d ’ A ndnmnque et d’ Iphigénie, na- 
quit à Paris le (J novembre 1G92. Son 
père, qui avait cultivé avec le plus grand 
succès les heureuses dispositions de son 
enfance , le recommanda avant de mou- 
rir au bon Rollin, alors principal du col- 
lège de Beauvais. Le jeune Racine suivit 
les leçons de Mésenguy, professeur habile, 
dont la piété égalait le savoir, et qui dé- 
veloppa en même temps dans son élève les 


facultés du cœur et cel les del’intelligcnce. 
Dès le collège, Louis Racine manifesta un 
vif penchant pour les vers, et il s’y livrait 
déjà avec succès, ’quoiqu’à l’insu de sa mè- 
re, que les triomphes de Jean Racine, son 
glorieux époux, n’avaient pu réconcilier 
avec la poésie. Boileau, consulté sur la 
valeur des premiers essais de cette muse 
naissante , se montra d’une grande sévé- 
rité : • Depuis que le monde est monde, 
dit-il au fils de son oélèbre ami , on n’a 
point vu de grand poète fils d’un grand 
poète; et d’ailleurs vous devez savoir 
mieux que personne à quelle fortune cette 
gloire peut conduire. «Louis Racine vou- 
lut d’abord se montrer docile aux con- 
seils du grave Aristarque : il fit son droit 
au sortir du collège et prit sa licence; 
mais il se dégoûta bientôt du barreau , 
prit l’habit ecclésiastique , et se retira 
quelque temps au sein de la congrégation 
de l’Oratoire. Ce. fut pendant le séjour 
qu’il fil dans la maison religieuse de No- 
tre-Dame-dcs-Verliis qu’il composa son 
poème de la Grâce. Les amis auxquels il 
fil part de celte première et importante 
production y reconnurent une versifica- 
tion facile , agréable et souvent élevée. 
Quelques personnes lui conseillèrent 
d’entrer dansla carrière oii son père s’é- 
tait immortalisé. Racine n’était pas loin 
de suivre cel avis : lui-même avoue que 
la gloire du poète tragique l’avait souvent 
et fortement tenté. « Je me sentais capa- 
ble, a-t-il dit quelque part, de faire com- 
me un autre de ces pièces qui ne deman- 
dent pas un grand effort de génie, et 
qui cependant, à cause de leur nouveau- 
té, rapportent à l’auteur beaucoup d’ap- 
plaudissements dans quelques représen- 
tations, avec des émoluments; mais je 
n’en voulais faire que d’excellentes : mon 
ambitition fut mon salut. Ayant toujours 
devant les yeux YOEdipe de Sophocle et 
Athnlie , je n’eus jamais la hardiesse de 
commencer une scène. » — Il faut ajou- 
ter, et peut-être fut-ce là la véritable 
cause de la sage détermination de Raci- 
ne , que la vocation tragique lui man- 
quait complètement , et , qu’il eût pro- ' 
bablcment échoué dès ses premiers es- 



RAC ( 883 ) RA C 


sais , s'il eût eu la faiblesse de céder à 
quelques flatteurs , qui voulaient lui per- 
suader qu’il avait hérité du génie de son 
père. — Le chancelier d’Aguesseau s’at- 
tacha de bonne heure le jeune Racine, et 
l’appela près de lui à sa résidence de 
Fresnes. Le poète y passa les plus heu- 
reux moments de sa vie , et se conci- 
lia pour jamais l'estime et l'affection de 
son protecteur.^— En 1719, ses premières 
œuvres , mais surtout le souvenir de son 
père , lui firent ouvrir les portes de l'a- 
cadémie des inscriptions ; et quelque 
temps après , il se présenta à l’académie 
française. Le cardinal Fleury s’opposa à 
son élection , et le dédommagea en lui 
donnant une place d’inspecteur -général 
des fermes en Provence. Louis Racine se 
vil obligé, par des nécessités de position, 
d’accepter cet emploi , et remplit con- 
sciencieusement des fonctions si peu en 
harmonie avec ses goûts et ses travaux 
habituels. Malgré des voyages fréquents 
et des occupations nombreuses, il sut 
consacrer quelques loisirs à la poésie , et 
travailler à des mémoires, qu'il lisait 
chaque année avec succès h l'académie 
des inscriptions, et qui ont été insérés 
dans le recueil de cette compagnie. C’est 
à cette époque qu’il publia le poème de 
la Religion, son meilleur titre au souve- 
nir de la postérité. — Dans un séjour de 
quelques mois à Lyon , il épousa Mlle 
Presle, la fille d’un secrétaire du roi , et 
trouva dans cette union h la fois fortune 
et bonheur. Il ne tarda pas à demander 
sa retraite et à se démettre de ses fonc- 
tions pour revenir à Paris avec l’inten- 
tion de consacrer le reste de ses jours aux 
lettres et à la poésie. En 1 750 , il se pré- 
senta une seconde fois pour une place 
vacante à l’académie française, et retira 
sa candidature , dans la crainte de la 
voir traverser par la cour, qui le soup- 
çonnait de jansénisme. — Louis Racine 
venait de terminer sa traduction du Pa- 
radis perdu Ae Milton, et se préparait à 
la publier, quand il apprit la nouvelle de 
la mort de son fils , qui s’était noyé à 
Cadix, lors de l’inondation causée par le 
tremblement de terre qui détruisit Lis- 


bonne. Ce fut un coup terrible pour lui , 
et il faillit y succomber. Dans sa dou- 
leur, il résolut de renoncer à l'étude et 
vendit sa bibliothèque, ne conservant de 
ses livres que ceux qui pouvaient déta- 
cher son ame des biens terrestres et le 
préparer à une autre vie. Sa seule dis- 
traction était de cultiver des fleurs dans 
un petit jardin qu’il possédait au fau- 
bourg Saint-Denis , et où il recevait les 
personnes qui venaient lui porter un tri- 
but de cdnsolalion et d'amitié. Ce fut là 
que Delille alla le consulter sur sa tra- 
duction des Gc'orgiques : « Je le trouvai, 
dit-il, dans un cabinet au fond du jardin, 
seul avec son chien, qu’il paraissait aimer 
extrêmement. Il me répéta plusieurs fois 
combien mon entreprise lui paraissait 
audacieuse. Je lis avec une grande timi- 
dité une trentaine de vers; il m'arrête 
et me dit : « ]Non seulement je no vous 
détourne pas de votre projet , mais je 
vous exhorte à le poursuivre. * J'ai senti 
peu de plaisirs aussi vifs dans ma vie. 
Celte entrevue , cette retraite modeste, 
ce cabinet , où ma jeune imagination 
croyait voir rassemblées la piété tendre, la 
poésie chaste et religieuse, la philosophie 
sans faste, la paternité malheureuse, mais 
résignée, enfin le reste vénérable d'une 
famille illustre et prête à s'éteindre, faute 
d'héritiers , mais dont le nom ne mourra 
jamais, m’ont laissé une impression forte 
et durable. > Le Brun parle également 
de Louis Racine dans des termes de 
profonde et pieuse estime, et se fait hon- 
neur d’avoir reçu de lui les premières le- 
çons de poésie. — Racine mourut le 89 
janvier 1763 , avec le courage et la rési- 
gnation que donne une foi vive et éclai- 
rée. C'était un homme d’une grande sim- 
plicité de caractère, d’une humeur dou- 
ce, égale et facile. Sa modestie était ex- 
trême. Il se fit peindre les oeuvres de 
son père à la main , et le regard arrêté 
sur ce vers de Phèdre : 

Et moi, fils inconnu d'un »i glorieux père. 

C’était un excès d'humilité , car Louis 
Racine , sans avoir eu les grands dons 
que la nature fit à son père , eut cepen- 
dant un talent élevé, et a laissé d’admira- 
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blés vers. Rien ne manque h la partie 
didactique de son poème de la Religion; 
mais le plan aurait pu être fécondé par 
une imagination plus forte , et la poésie 
être plus entraînante , plus lyrique, plus 
inspirée : c'est un flambeau qui luit sans 
échauffer et sans darder jamais une vive 
lumière. Malgré ccs justes reproches , il 
faut dire qu’il y a dans ce poème des pas- 
sages où le nombre des bons vers est con- 
sidérable. L’auteur a voulu développer 
dans son poème cette pensée de l’ascal : 
« A ceux qui ont de la répugnance pour la 
religion , il faut commencer par leur 
montrer qu’elle n’est point contraire à la 
raison ; ensuite qu’elle est vénérable; 
après, la rendre aimable , faire souhaiter 
qu’elle soit vraie , montrer qu’elle est 
vraie, enfin qu'elle est aimable. » Le 
premier chant est consacré aux preuves 
de l’existence de Dieu ; la nécessité d’une 
révélation est démontrée dans le second; 
au troisième , le poète cherche à établir 
que la religion chrétienne est fondée 
sur une révélation ; l’historique de son 
établissement fait le sujet du quatrième ; 
enfin , les deux derniers ont pour objet 
de répondre aux objections et aux so- 
phismes. — Le poème de la Grâce est in- 
férieur sous tous les rapports à celui de 
la Religion : c'est l’œuvre d’essai d’un 
jeune homme, dont l’instinct poétique se 
révèle et demande a être mûrement dé- 
veloppé. On estime sa traduction en 
prose du Paradis perdu , qu’il a enri- 
chie de notes et d'éclaircissements pleins 
de goût et d'une saine érudition. Ses 
odes manquent généralement d’inspira- 
tion et n’ont que rarement l’accent lyri- 
que; quelques-unes sont d'une poésie 
pleine de grâce et d’élégance , comme 
l'ode sur V Harmonie , où le précepte et 
l'exemple sont heureusement joints, a dit 
L Harpe. Les Mémoires sur la vie de 
Jean Racine , avec ses lettres et celles 
de Boileau, sont un monument de piété 
filiale et un morceau biographique d’un 
vif intérêt ; malheureusement , la vérité 
y est quelquefois altérée. — La meilleure 
édition des œuvres de Louis Racine est 
celle que M. Lenormand a pabliée en 


1808 ( 8 vol. in - 8» ); elle est précédée 
de l'éloge de l'auteur par Lcbcau. 

P. -F. TiSSOT, de Pacadémia françail*. 

RACI! , liqueur des Indes , mélange 
de rix fermenté , de sucre et de noix de 
coco ( v . Akack). Il se dit aussi de l’eau- 
de-vie de canne de sucre, appelée calchas 
au Brésil et tafia ( v .) dans les colonies 
françaises de l'Amérique. X. 

RÂCOLELR. Ce mot, de style tri- 
vial , mais qui, cependant, se trouvait 
dans le dictionnaire de Wailly, ne s'est 
répandu que depuis le règne de Louis 
XIV, et s’est d'abord écrit et prononcé 
raccolcur , ce qui autorise à supposer 
qu’il a été imité du verbe italien racco- 
glicrc; il servait à désigner les recruteurs 
que les chefs de corps entretenaient, à 
fonctions permanentes, dans les grandes 
villes, et qui étaient des espèces d’entre- 
preneurs de levées. Outre un salaire fixe, 
il avaient par chaque soldat qu’ils enrô- 
laient un profit proportionné à la taille 
et à la beauté de l’hoinme de recrue. Ce 
genre de commerce prit surtout de l’ex- 
tension à mesure que la durée du service 
k accomplir devint plus prolongée; quand 
les aventuriers, soit d’Italie, soit de Fran- 
ce , s'engageaient mois par mois, il n’é- 
tait pas difficile de trouver des amateurs 
décidés k essayer le métier des armes ou 
des vagabonds prêts à chercher un re- 
fuge contre les poursuites de la justice. 
Les capitaines , intéressés k garder plus 
long-temps sous les armes ceux qu’ils in- 
corporaient dans leurs compagnies, mar- 
chandaient la durée du service , propor- 
tionnaient la prime d'engagement aux 
bonnes dispositions du nouveau venu, ou 
quelquefois abusaient de l’ignorance 
d’homincs illétrés pour faire souscrire 
des actes d’engagement dont les condi- 
tions écrites étaient autres que les condi- 
tions verbales. Pour remédier en partie k 
ces abus, les plus anciennes ordonnan- 
ces de Louis XI V défendirent d'enrôler 
pourmoins d'un an; c'était du moins un 
minimum connu. La loi accrut succes- 
sivement la proportion du service; il 
fut de trois ans et ensuite de hait. Cette 
durée prolongée rendit , et plus difficile 
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l'enrôlement , et plus chers la prime et 
les pour-lioire; de là cette nécessité des 
corps étrangers, qui, dans des pays popu- 
leux et pauvres , trouvaient à meilleur 
compte des recrues; de là cette transfor- 
mation des lieutenants et sous-lieute- 
nants en recruteurs; ils n’obtenaient de 
semestres , surtout si leurs parents habi- 
taient la campagne, qu’à la condition de 
ramener du domaine paternel une ou 
deux recrues; de là aussi toutes ces hi- 
deuses supercheries des racoleurs qui, vi- 
vant dans l’écume des cités populeuses, 
avaient pour domicile une maison de 
prostitution , pour bureau de recrute- 
ment un cabaret, et pour dépôt un four: 
on appelait ainsi un lieu où ils gardaient 
sous clé les malheureuses victimes qu'ils 
avaient saisies dans de subalternes bi- 
ribis, et qu'ils avaient enivrées en les 
faisant boire à la santé du roi. Tels s’é- 
taient engagés dans l’espoir d’être chi- 
rurgiens, d’être aumôniers, d'être cava- 
liers, et se trouvaient tout surpris d'être 
envoyés aux iles dans les quarterons : on 
appelait ainsi une espèce de chaîne de 
25 recrues. G" 1 Bardin. 

RADCL1FFE (Ahse), l'une des plus 
célèbres romancières qu’ait produites 
l’Angleterre, naquit à Londres en 17G2, 
et mourut aux environs de celte ville le 7 
février 1823. Dès son enfance, elle an- 
nonçait celte exaltation d’esprit , cet 
amour du merveilleux et du grandiose 
qu’elle devait pousser si loin dans ses ro- 
mans ; elle se plaisait au récit de ces lé- 
gendes terribles dont abonde l’histoire 
d'Angleterre, et son imagination s'ali- 
mentait à ces sources de terreur. Tous 
ses romans portent le cachet de cette dis- 
position d’esprit; ils semblent composés 
sous l’étreinte d’une puissance irrésisti- 
ble qui guide la main de la romancière. 
Le monde réel disparait; les habitudes de 
la vie commune s’effacent ; le ciel perd 
sa sérénité ; le soleil qui nous éclaire s’a- 
bîme derrière la montagne; des ombres 
vigoureuses annoncent la nuit, et la lune 
se montre au milieu des nuages , non pas 
la lune qui plaît aux amants , qui éclaire 
de sa douce lumière les scènes d'amour 


et de plaisir, mais la lune sanglante, celle 
qui prête sa lumière blafarde aux crimes, 
aux sacrilèges ; celle qui ne reçoit que 
d’horribles invocations; alors le drame 
et le roman commencent. L’imagination 
de la romancière s’est placée dans ce mi- 
lieu sinistre dont elle a besoin; son cœur 
se serre , son œil devient fixe et sa plume 
frissonne. La conception se ressent de 
cette agitation sibyllique; les scènes s'as- 
sombrissent, et tous les personnages sem- 
blent marqués au front d’un sceau répro- 
bateur ou fatal. On peut dire que tout le 
talent d'Anne Radcliffe se trouve dans le 
délire de son imagination, tant elle sem- 
ble subjuguée dans ses écrits par une pe- 
sante terreur. A côté de l’horrible, le 
merveilleux domine : ce ne sont que bois 
sombres , châteaux mystérieux , cloîtres, 
donjons, souterrains, hantés par des spec- 
tres et visités à minuit par des fantômes 
gémissant sousle poidsdeschaîues. Celte 
influence d'une imagination portée aux 
effets dramatiques ressort tellement de 
ses nombreux écrits qu’on a voulu accré- 
diter le bruit qu'elle vécut assiégée par 
de continuelles terreurs; que les person- 
nages de scs romans lui apparaissaient, 
cl que sa mort fut causée par les rç-ves et 
les visions sinistres qui élcctris^jen} son 
imagination dans scs dernières années. 
Ce bruit ridicule n'a pas besoin de réfu- 
tation ; on espérait, en accréditant cette 
supposition gratuite , attirer l’intérêt du 
public sur une foule de mauvais romans 
qui parurent sous son nom après sa mort, 
et qui ne sont point sortis de sa plume. 
Les principaux romans d’Anne Radcliffe 
ont été traduits en français à plusieurs 
époques; c’est à l’abbé Morellet qu’on en 
doit les premières et les meilleures tra- 
ductions. Aujourd'hui, les romansd'Anne 
Radcliffe ne sont plus goûtés que par les 
jeunes gens; le goût et le jugement np 
sauraient trouver un délassement à la 
lecture de ces récits , où le merveilleux 
et l’horrible sont semés à pleines mains. 
Néanmoins, on ne saurait nier l'habileté 
avec laquelle les scènes sont liées les unes 
aux autres, la correction du style et l’in- 
térêt toujours croissant de l'intrigue. Ché- 
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nier a dit qu'Anne Radcliffe avait quel- 
ques tons de Shakespeare , et cela est 
vrai. Un tel éloge explique suffisamment 
la renommée dont jouissent encore ses 
romans en Angleterre : les Mystères 
(T Udolphe, les Châteaux de üumblaine 
et d'Athlin, la Forêt ou V Abbaye de 
Saint-Clair, le Confessionnal des péni- 
tents noirs. Joacikaas. 

RADE. Après le port, dont l'enceinte, 
limitée de toutes parts, défend le navire 
des dangers de la mer, il est une autre 
anfractuosité des côtes où il trouve un 
abri moins sur , mais enfin souvent plus 
commode, et surtout plus spacieux. Cette 
anfractuosité , qui n’est en quelque sorte 
qu’une dépression plus ou moins profon- 
de du rivage, est ce que l'on appelle rade: 
statio est, sed non portus, dit Séncque. 
Une bonne rade doit être à l'abri des vents 
du large, de l'assaut de la mer et de la vio- 
lence des courants. L’appareillage doit 
y être facile, la tenue bonne, le fond net, 
cl le brassiage moyen, dix brasses envi- 
ron. Elle doit être assez spacieuse pour 
contenir aisément les navires qui peuvent 
la fréquenter, et leur offrir une chance 
suffisante en cas d’accidents. La rade qui 
ne jouit pas de tous ces avantages, où le 
vaisseau est balloté par la vague , en 
proie aux vents qui balaient le ciel , est 
ce que l'on nomme une rade foraine. 
Quand une rade est abritée d'un certain 
vent , et qu’elle a en outre tous les avan- 
tages qu’exige ce genre de mouillage, 
on dit : bonne rade d'est , de sud. Les 
grands vaisseaux mettent à la rade, quand 
ils ne trouvent pas de port qui aient assez 
de fond, ou quand ils en sont trop éloi- 
gnés. Quelques ports sont précédés de 
rades où les navires attendent le mo- 
ment de pénétrer dans le port. Nous ci- 
terons ici celui du Havre. L’une des plus 
belles rades de l’Europe est celle de 
Sprthead, dans la Manche, sur la côte du 
comté de Southamplon , entre Ports- 
mouth et l’ile de Wight. Elle a environ 
R lieues de long, et peut offrir un abri 
sur à mille vaisseaux. C’est le rendez- 
vous de la flotte anglaise en temps de 
guerre. O. Mac Cartiiy. 


RADEAU. Espèce de plate-forme 
flottante consistant dans la réunion de 
pièces de bois assez rapprochées pour se 
toucher dans le sens de leur longueur et 
attachées les unes aux autres par des 
liens qui les empêchent de se séparer. 
Formés de bois dont la pesanteur spéci- 
fique est moindre que celle de l'eau, les 
radeaux ont dù fournir aux hommes le 
premier moyen dont ils aient fait usage 
pour traverser les grandes rivières ou 
pour se rendre de la terre ferme à une 
île voisine , revenir de cette île au con- 
tinent , ou passer dans une autre ile. La 
facilité, la promptitude de leur construc- 
tion a dù les faire employer dans les 
temps anciens pour transporter les ar- 
mées d’un bord d’une rivière à l’autre 
bord. L'histoire nous apprend qu'Alexaa- 
dre s'en servit pour faire traverser l'Hy- 
daspe à la sienne. Dans les temps mo- 
dernes et , pour ainsi dioe, de nos jours, 
le roi de Suède Charles XII n’eut ja- 
mais recours à d'autre moyen quand il 
voulut faire franchir quelque fleuve à 
ses soldats. — On fait dans les ports de 
mer un usage assez fréquent de radeaux 
construits avec des bois équarris , des 
planches , et fortement assemblés. Ils 
servent aux ouvriers qui ont à réparer 
ou à peindre quelque partie voisine de 
de la ligne de flottaison d’un bâtiment 
équipé , et qui se trouve au mouillage 
dans un port ou dans une rade. — Ces 
trains de bois à brûler et de charpente 
que l’on voit toute l’année descendre la 
Seine et arriver i Paris , ne sont autre 
chose que des radeaux dont les matériaux 
doivent servir à l'approvisionnement de 
celte grande métropole. — Les Anglais, 
maîtres du Canada , ont essayé deux fois 
de faire venir en Europe d'immenses 
quantités de bois de construction pris 
dans la colonie et formés en radeaux, 
conduits à l'aide de mâts et de voiles. Le 
premier radeau parvint à sa destination 
aprèsavoir échappé à de grands dangers. 
Le second fut dispersé par les tempêtes , 
et des portions seulement arrivèrent en 
Angleterre. On parait avoir renoncé à 
ce moyen si périlleux d'approvisionne- 
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ment. — On a construit à Constantino- 
ple un pont qui traverse le port et joint 
la ville aux faubourgs de Galata, Fera, 
etc. Complètement supporté par des ra- 
deaux , ce pont flottant peut être séparé 
en plusieurs parties lorsque les besoins 
de la navigation l'exigent. Il suffit pour 
cela de lever les ancres qui tiennent un 
ou plusieurs des radeaux partiels fixés à 
la place qu'ils occupent dans la ligne que 
forme le pont, ce qui permet de retirer 
ces radeaux et d'ouvrir un passage aux 
grands bâtiments. Y. de Moléon. 

RADIATION , terme de finance et 
de palais, action de rayer. Il se dit lors- 
que, par autorité judiciaire ou adminis- 
trative , on raie quelque article d'un 
compte , ou lorsqu’on biffe quelque acte, 
quelques parties d’un acte pour les an- 
nuler : radiation de compte , radiation 
de l’écrou d’une personne détenue in- 
justement; radiation d’une inscription 
hypothécaire ( v. hypothèque ). C’est 
aussi l’action de rayer une personne des 
matricules d’un corps auquel il apparte- 
nait : sa radiation des contrôles de l’ar- 
mée a été prononcée au retour des Bour- 
bons ; il a été rayé du tableau des avo- 
cats ; ou l'action d'effacer le nom d’une 
personne d’une liste sur laquelle elle 
avait été portée injustement, ou par er- 
reur : demander , obtenir sa radiation du 
rôle des contributions. La cause qui de- 
vait être plaidée à été rayée du rôle. — 
Jladialinn, terme didactique, est l’action^ 
d'un corps qui lance des rayons de lu- 
mière : la radiation du soleil ; il est peu 
usité dans ce sens. X. 

RADICAL, terme didactique. En chi- 
mie il se dit des substances métalliques , 
ou non métalliques, qui forment des aci- 
des en se combinant avec l'oxygène. Le 
phosphore, le soufre, l’arsenic et le chro- 
me, sont les radicaux des acides phospho- 
rique , sulfurique, arsénique et chromi- 
que. On devrait bien bannir enfin ce 
mot du langage chimique où il a été in- 
troduit lorsqu’on croyait à tort que tous 
les acides étaient formés d’oxygène et 
d’un ou de plusieurs corps simples. — 
En botanique , on nomme feuilles radi- 
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cales, pédoncules radicaux, les feuilles, 
les pédoncules qui naissent de la racine 
d’une plante. Ce mot se dit figurément 
de ce qui est regardé comme le prin- 
cipe, comme l'essence de quelque chose, 
et de ce qui a rapport au principe d'une 
chose , à son essence. — Dans le langage 
politique il est des hommes auxquels on 
a donné la qualification de radicaux, 
L’Angleterre (v.) a son parti radical qui, 
dans plusd'une circonstance, a fait trém- 
ie pouvoir, quoique ce parti ait toujours 
été en minorité au sein des chambres et 
au dehors. Le radical , dans l'ordre de 
ses propres idées politiques, s’estime plus 
utile et plus haut placé que l'homme du 
progrès, car son rôle ne doit finir que 
lorsqu’il aura vu les abus extirpés jusqu’il 
la racine. — On a donné dans le temps 
le nom A' humide radical à une sorte de 
fluide imaginaire qu’un préjugé médical 
supposait être le principe de la vie dans 
le corps humain. Cn vice radical est ce- 
lui qui en produit d’autres : une guéri- 
son , une cure radicale, celle qui détruit 
le mal dans sa racine ; elle est l'opposé 
de la cure palliative. On appelle en ju- 
risprudence nullité radicale , celle qui 
vicie un acte de telle manière qu’il ne 
puisse jamais être valide. — En gram- 
maire on nomme terme radical celui qui 
est la racine de plusieurs autres , et let- 
tres radicales, celles qui sont dans le 
mot primitif et qui se conservent dans les 
mots dérivés. On dit aussi, un radical , 
des radicaux. Le radical d'un mot est 
sa partie invariable , par opposition aux 
différentes terminaisons ou désinences 
que ce mot est susceptible de recevoir : 
chant , par exemple , est le radical du 
verbe chanter. En algèbre on appelle si- 
gne radical celui qu’on place devant les 
quantités dont on veut extraire la racine 
et qui est figuré de celte manière [/. La 
quantité radicale est celle qui est précé- 
dée du signe radical. E. G. 

RADZIYIL , ancienne famille polo- 
naise , qui tire son origine de llarimund, 
grand-duc de Lithuanie , et fut élevée 
au rang des princes de l'empire en 1 6 1 S, 
par l’empereur Maximilien I er . Elle pos- 
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série rn Pologne, mais surtout dans la ci- 
dcvanl Lithuanie, des duchés et des prin- 
cipautés de quelque importance, tels que 
Slutyk , Nieswiecs, Birze, Dulimky , 
Klezk , Olyka , Kopyl et autres , et elle 
se divise en quatre branches, dont les 
plus connues sont celles d'Ordinat , à 
Klezk, et de Birze. Le prince Michel VI, 
de la branche de Klezk , qui était revêtu 
de plusieurs dignités dans la ci-devant 
Lithuanie , est possesseur du majorât de 
Klezk à Niéborow. Il aura pour succes- 
seur son fils aîné, Louis-Nicolas , né le 
4 août 1773, qui réside à Radziwiltuonty, 
en Lithuanie. Son second fils, Antoine- 
Henri , né le 13 juin 1775 , se maria le 
17 mars 1796, à la princesse Louise, fille 
unique du prince Ferdinand rie Prusse, 
et fut , en 1815, nommé par le roi Fré- 
déric-Guillaume gouverneur du grand- 
duché de Loscn, et plus tard membre du 
conseil d'état prussien. Il possède les 
majorais de Niswicz , Mir et Olyka ; sa 
résidence est à Posen. Père de quatre fils 
et de deux filles , il passe pour grand 
amateur des beaux-arts , surtout de mu- 
sique. C. L. 

RAFALE (terme de marine), passage 
subit d’un vent modéré à un vent violent 
et momentané. Il arrive parfois qu’un 
coup de vent souffle par rafales : c’est en- 
core un signe posthume de tempête: les 
rafales se font sentir à un vaisseau qui 
traverse un parage, où la tempête qui 
vient de finir exprime son ressentiment 
parson intermittence. La rafale produite 
par un nuage égaré n’est , dans le lan- 
gage des matelots, qu'une risée. La risée 
a lieu par un beau temps ; la rafale , au 
contraire, se fait sentir avant, pendant 
et après le mauvais temps. On éprouve 
souvent des rafales à l’abri des hautes 
terres ; le vent , se précipitant par tou- 
tes les ouvertures, par toutes les gorges, 
par toutes les crevasses , tombe en rafa- 
les très pesantes sur les vaisseaux qui se 
trouvent dans sa direction. Une pareille 
rafale peut démâter et démâte même par- 
fois un navire. O. G. P. 

RAFFINAGE, RAFFINEMENT. 
Le premier n’est en usage que dans le 


vocabulaire industriel : ra/finape de sel, 
de sucre , de poudre , de métaux ; le se- 
cond , appliqué aux facultés morales , 
s'emploie en bonne et en mauvaise part. 
Un esprit raffiné peut avoir plus de ten- 
dance à la ruse, à la dissimulation qu’à 
la prudence unie à la bonne foi. La sa- 
gesse des stoïciens s'occupait à raffiner 
les crimes et à les rendre spirituels. L'a. 
ception de ce mot n’est jamais que rela- 
tive. F.lle n’exprime une nécessité que 
dans le style de la diplomatie moderne. 

— Raffinement est à peu près tombé en 
désuétude , et la langue n'y a pas perdu ; 
des locutions plus claires , plus signifi- 
catives , l’ont rendu à peu près inutile. 
On dit sensiblerie pour raffinement de 
sensibilité'. 

Ramsès ,-ribauds de cour, élégants 
du moyen âge. Les mignons de Henri 111 
étaient des raffinés du premier ordre. 
L’espèce s’est perpétuée d'âge en âge j le 
nom seul a changé avec le costume. A 
l’accoutrement riche , mais étriqué , au 
toquet brillant, au court mante! , bariolé 
d’or , des Valois , les raffinés de la bran- 
che des Bourbons substituèrent les lar- 
ges hauts-de-chausse , le manteau espa- 
gnol, le grand chapeau des vieux Bretons, 
retroussé d'un côté et orné de plumes. 
A la perruque près, les roues de la ré- 
gence n’étaient que les dignes succes- 
seurs des courtisans du grand roi , avec 
un vice de moins, l'hypocrisie. Après 
eux sont venus les petits-maîtres , qui ne 
sont plus aussi que de l'histoire ancien- 
ne. Nos heureux du siècle s'appellent vi- 
veurs. Ils s'habillent comme tout le mon- 
de , mais ne vivent que pour eui. — Le 
mot viveur durera plus que celui de raf- 
fine. Ce mot peint toute une époque. 

Dutev (de l’Yonne). 

RAGE , délire furieux , qui est ac- 
compagné d'horreur pour les liquides et 
d’envie de mordre , et qui revient ordi- 
nairement par accès. De tous les ani- 
maux , le chien est le plus sujet à la rage. 

— On appelle râpe blanche celle où le 
chien écume et mord , et râpe mue celle 
où il écume et ne mord point. Cette ma- 
ladie se nomme aussi hydrophobie ( v .). 
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La cure en était confiée autrefois chez 
nous au* reliques de saint Hubert (v.). 
Ceui qui avaient été mordus allaient en 
pèlerinage visiter ces reliques et y appor- 
ter leur offrande. Ils étaient persuadés 
qu’ils seraient préservés des suites funes- 
tes de leurs blessures si on leur insérait 
dans le front une parcelle d'étole , et si 
l'on pratiquait sur eux quelques exorcis- 
mes. Pour la commodité des personnes 
auxquelles leur fortune ou icu.% occupa- 
tions ne permettaient pas de se trans- 
porter dans le fond des Ardennes, où 
étaient déposées les reliques de saint Hu- 
bert, il se trouvait dans presque toutes 
les provinces du royaume quelques fa- 
milles qui , ayant trouvé saint Hubert sur 
leur arbre généalogique, s'arrogeaient, 
en raison de la parenté , la vertu de leur 
aïeul. Chaque individu de ces familles 
croyait fermement pouvoir préserver de 
la rage avec un mélange d’œufs, de ra- 
cine d'églantier, d’écailles d'huîtres, etc., 
dont on composait une omelette qu'on 
assaisonnait de prières qui se transmet- 
taient avec le blason et les vieux parche- 
mins. — On dit proverbialement et au 
figuré : quand on veut noyer son chien, 
on dit qu'il a la rage ; ce qui signifie que, 
quand on veut nuire à quelqu'un , lui 
frire une injustice, le perdre, on lui sup- 
pose des torts, des défauts, des vices 
qu’il n'a pas. — Rage se dit par exagé- 
ration d’une douleur violente : une rage 
de dents , et figurément d'un violent 
transport de dépit , de colère, de haine, 
de cruauté , etc. : les martyrs domptaient 
par leur résignation la rage des persé- 
cuteurs. Il se dit encore familièrement 
d’une violente passion , d’un penchant 
outré, d’un goût excessif : la rage du jeu, 
la rage d'amour , ta ra /c d'écrire. Aimer 
quelqu'un , quelque chose à la rage, c’est 
l’aimer à l'excès , avec fureur. X. 

RAGOT, homme de petite taille, 
court, gros, trapu. En vénerie, c’est un 
sanglier de deuxanset deini( o.Siügliks). 

RAGUSE étaitancicunemenlunc pe- 
tite république, d'origine slavone , située 
en lllyrie, sur les bords de l’ Adriatique. 
Fondée l’an U5C de notre ère, elle se glc- 
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rifiail d’une étendue de 25 milles carré;, 
et d’une population de 00,ob(> âmes. Elle 
fut surtout florissante de 1427 à 1440. 
On la vit, depuis 1350 jusqu'en 1526, 
placée sous la protection de la Hongrie , 
se soumettre à la Porte dès que le pou- 
voir des Turcsdevint formidable, et leur 
payer un tribut annuel. Le contre-coup 
de la révolution française amena sa chute. 
Les habitants de cette contrée, en grande 
partie montagneuse, professent le catho- 
licisme ; leur langue est un mélange d’i- 
talien et de slavon. Leur ancienne con- 
stitution était aristocratique et presque 
entièrement calquée sur celle de Venise. 
À la tète du gouvernement était un rec- 
teur qu'on changeait tons les mois. Lors- 
que Bonaparte partit pour son expédition 
d'Egypte , il força celte république à lui 
payer une contribution de 70, «00 ducats. 
Le général Lauriston occupa , en 1800, 
son territoire, bien qu'elle eût observé la 
neutralité la plus exacte. Depuis cetemps, 
elle se vit exposée aux agressions conti- 
nuelles des Russes et des Monténégrins. 
En 181 1 , Napoléon incorpora Raguse et 
son territoire au gouvernement général 
d'Illyrie fondé en 1 809. Le 29 janvier 
1814 , la ville se rendit par capitulation 
aux armées autrichiennes. Cette répu- 
blique forme actuellement un des cercles 
du gouvernement de Dalmatie. — L’an- 
cienne Épidaure, fondée l'an 528 avant 
J.-C. par une colonie grecque {aujour- 
d'hui Ragusa Vccciiia ) , devint , l'an 
164 avant J.-C. , colonie romaine. L’an 
656 de notre ère, une peuplade slavone 
soumit les colons et détruisit entièrement 
leur ville. Les pestes de 1 548 et 1 502, et 
les tremblements de terre de l«;7, por- 
tèrent un coup fatal à cette ancienne ca- 
pitale de la république, où était culti- 
vée avec beaucoup de goût la littérature 
slave. — Raguse est située au pied d'une 
haute montagne , sur une péninsule de 
l’Adriatique. Elle est bien fortifiée. Ses 
rues sont larges et régulières ; on y 
compte 1,200 maisons et 7,000 habitants. 
Elle en a eu 40,000. Ou y admire un ma- 
gnifique palais, jadis la résilience du ree- 
liuir. Indépendamment de fabriques d’é- 
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toffes, de soie, de draps, elle possède 
des tanneries, des chantiers de construc- 
tion navale. Son port n'armc pas moins 
de 300 bâtiments marchands. Mais il est 
peu étendu ; en revanche, celui de Gra- 
vosa , situé au nord , est vaste et bien 
abrité, l.'eau arrive dans la ville par un 
aqueduc. Haguse est le siège d'un arche- 
vêché; elle possède un gymnase et un 
lycée ( iiceo conviltn ). Le maréchal 
Marmont reçut de l'empereur Napoléon 
le titre de duc de Raguse ( v. Mar- 
ho*t). C. L. 

RAIA , qualification donnée aux chré- 
tiens par les Turcs. Le rai'a a été long- 
temps en Turquie un roturier taillaltleà 
merci et miséricorde. Il n’y avait point 
d’injures , d’avanies , de mauvais traite- 
ments qu’on ne lui fît supporter; l'envie 
redoublait ses fureurs dans l'ame des nou- 
veaux circoncis à la vue d’un Grec plus 
favorisé par la nature. M. Pouquevillc 
rapporte qu’une moustache bien fournie, 
une belle chevelure, des traits réguliers, 
étaient descrimes qui blessaient l'orgueil 
d'un aga, indigné que la Providence eût 
répandu ses dons sur une es/iicc criée 
pour ramper et servir. Aussi le raïa ne 
marchait-il jamais que le front incliné 
devant les Turcs; il s’arrêtait à leur ap- 
proche, il descendait de sa monture lors- 
qu’ils passaient, heureux quand le Mu- 
sulman se contentait de le dédaigner. 
Telle était alors la condition du chrétien 
frappé de mort civile sur le sol paternel, 
que le plus vil des Turcs pouvait l’outra- 
ger, l’assasainer même, sûr de son impu- 
nité auprès des juges qui partageaient 
son fanatisme et sa haine nationale. I.a 
population des raïas est beaucoup moins 
considérable aujourd’hui. Les vexations 
et la guerre civile les ont décimés. Sous 
Bajazet I« r , le nombre des chrétiens 
payant carntch était de l,i !î,000 dans 
la Turquie d’Europe. Sous Sélim, il s’é- 
levait jusqu’à 1,333,000. L’influence du 
sultan actuel aura bientôt entièrement 
relégué cette odieuse persécution parmi 
les souvenirs historiques. E. G. 

RAIL , mot anglais en usage dans la 
technologie des chemins de fer, syno- 


nyme d'ornière, de rainuri , terme im- 
propre aujourd'hui que les roues des lo- 
comotives sont creuses et que les orniè- 
res des chemins de fer ne le sont plus 
(v. Cnxsns dr rxs). 

RAILLERIE, arme dont la puissance 
dépend de celui qui l'emploie; tantôt elle 
blesse à mort , tantôt elle n’effleure pas 
même en passant; il arrive même souvent 
qu'on la tourne avec avantage contre ce- 
lui qui le premier s’en estservi. Les scien- 
ces peuvent s’acquérir; une longue ha- 
bitude du monde en donne quelquefois 
les manières extérieures ; on parvient à 
s’énoncer avec facilité en public; mais la 
raillerie est un genre particulier d'esprit 
qu'on. n'acquiert jamais : il naît avec 
nous, il est indépendantde toute réflexion, 
et forme un véritable instinct qui nous 
entraîne et nous subjugue. La raillerie 
échappe sans qu’on puisse la retenir, et 
maintes fois aux dépens de la vie ; on la 
voit désunir des familles et armer des po- 
pulations les unes contre les autres. Si 
elle ne se montrait que dans l'épanche- 
ment d’un petit cercle , elle serait sans 
péril ; mais il lui faut le grand jour de la 
publicité. De même qu’il existe dans la 
société un grand nombre d’hiérarchies , 
il y a des plaisanteries qui sont particu- 
lières à chaque classe et qui a mènent les 
conséquences les plus désastreuses, parce 
qu’elles désespèrent la vanité et que 
celle-ci ne pardonne jamais. On aurait 
tort au reste de croire que les railleries 
qui laissent les plus profonds souvenirs 
tiennent toujours à la malice de la pensée 
ou au piquant de l’exppression ; ces der- 
nières sont loin d’être généralement com- 
prises; les personnes au contraire qui ont 
quelque chose de railleur dans le sourire 
ou le regard peuvent, au moyen de cer- 
tains mots presque indifférents , décon- 
certer l’homme de mérite et le rendre 
l’objet d’une moquerie complète. En ré- 
sumé , la raillerie ne suppose pas une 
grande force d’esprit; elle élude les dif- 
ficultés au lieu de les attaquer de front. 
— Le plus habile railleur de l’antiquité, 
Cicéron , n’a pas fait preuve d’une rare 
énergie au milieu des troubles civils de 
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Rome. — On rencontre dans la société 
des gens de lettres tristes et sérient , et 
qni paraissent incapables de repousser la 
plus légère attaque ; mais , rentrés dans 
leur cabinet et la plume à la main , ils 
déploient une verve, une abondance de 
plaisanteries qui, si elle sc mêle à la po- 
litique, écrase un parti tout entier; il est 
en outre à remarquer , à leur avantage , 
que la plaisanterie des livres est de bien 
meilleur aloi que celle de la société. — 
Le plus grand danger de la plaisanterie, 
c’est qu’elle ronge les choses sans même 
qu’on s’en aperçoive; elle ôte avec le 
temps toute certitude du cœur, et, à la 
première commotion violente , la société 
dépourvue de croyance, tombe et est en- 
traînée sans retour. Saint-Pbospek. 

BAINS (Bertrand de). Le faux Bac- 
boüin. La funeste nouvelle de la défaite 
de Baudouin, et du barbare traitement 
qu'il avait subi, près d’Andrinople , par 
ordre de Johannice, roi des Bulgares, 
avait jeté la consternation dans les Pays- 
Bas. La Flandre , qui naguère avait vu 
son souverain bien-aimé monter sur le 
trône de Constantinople, était réduite à 
déplorer la perte de ce prince cruelle- 
ment massacré sur une plage lointaine. 
Le comte Henri , frère de l’empereur, 
avait donné à cet égard les plus tristes 
détails dans sa lettre au pape Inno- 
cent If. — Jeanne , l’aînée des filles de 
Baudouin, encore sous la tutelle de Phi- 
lippe, comte de Namur, est proclamée 
comtesse de Flandre : Philippe-Auguste 
la marie, en 1311, à Fernand, Bis du 
roi de Portugal; et en 13M ce même 
Fernand est fait prisonnier h Bou- 
vines, puis emmené à Paris et renfermé 
dans la tour du Louvre. La jeune com- 
tesse, chargée seule du gouvernement de 
scs états , s’en acquitta avec sagesse et 
fermeté. Elle renouvelait auprès de Louis 
VIII, pour la liberté de son mari, des 
négociations que la mort de Philippe- 
Auguste avait interrompues , lorsqu’un 
événement singulier vint jeter le trou- 
ble dans le pays. On raconte que divers 
seigneurs revenus de la croisade et dé- 
goûtés du monde , s’étaient retirés , 


pour faire péhitence , dans la forêt de 
Glançon, entre Valenciennes et Tour- 
nai, aux environs de Mortagne. Parmi 
ces solitaires s’était glissé un ermite men- 
diant, qui offrait quelques traits de res- 
semblance avec le comte Baudouin, dont 
le peuple regardait toujours la mort 
comme douteuse, de même que, de nos 
jours , il sc trouve encore des gens qui 
hochent la tête en signe d’incrédulité 
quand on parle de la mort de Napoléon. 
On aborde notre ermite. On le presse de 
questions : le pauvre homme étonné ré- 
pond négativement, et prie les ques- 
tionneurs de le laisser passer son che- 
min. La curiosité et l’intérêt publics ne 
font que s'accroître. Plus l’ermite se 
montre silencieux et plus on est porté 
à le regarder comme le personnage tant 
regretté. De telles instances triom- 
phent à la fin. L’ermite trouve qu’en 
effet il loi serait fort agréable de passer 
pour un grand prince. Il dit d’abord tout 
bas qu'on pourrait bien ne pas se trom- 
per, puis il dit tout haut qu’on ne se 
trompe pas. Bientôt le peuple, dans son 
amour pour le merveilleux , forme un 
immense cortège au prince ressuscité. 
La comtesse Jeanne, qui résidait alors 
dans son château du Qucsnoy, informée 
de ce qui se passait, fait prier son pré- 
tendu père de se présenter devant elle. 
Le pèlerin à la longue bmbe (c’est ainsi 
que le peuple le désignait), ne juge pas à 
propos de se soumettre h cette épreuve, 
et sc laisse promener triomphalement de 
ville en ville, où il est partout salué des 
plus vives acclamations. Le roi d’Angle- 
terre et le duc de Brabant, qui n’étaient 
pas fâchés de voir s’élever des troubles 
en Flandre et sur la frontière de France, 
favorisaient sous main le soulèvement 
populaire en faveur de ce prétendant. 
Jeanne, alarmée tout à la fois par l'as- 
pect sérieux des séditions qui la mena- 
çaient, et par la crainte de méconnaître 
son père, si en effet il était vivant, prit 
le sage parti de députer à Andrinople 
l’évêque de Mutelan avec un religieux 
augustin , pour s'enquérir de la vérité. 
Elle fit en outre interroger les seigneurs 
19. 
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croisés qui s'étaient réfugiés à Glançon. 
Ceux-ci répondirent de manière à ne 
laisser aucun doute sur la mort de Bau- 
douin ; mais, opiniâtres dans leur dessein 
de vivre inconnus, ils déclinèrent toute 
comparution en justice, et disparurent 
avant qu’on pût les y contraindre. — 
Cependant les événements marchaient, 
et Jeanne se vit obligée de chercher un 
refuge en France contre l'aveuglement 
populaire. Le roi Louis VIII, loyal mé- 
diateur dans cette grave affaire, fit som- 
mer le prétendant de comparaître de- 
vant lui à Péronne et d'y justifier son 
identité. Il n’y avait pas moyen de ré- 
sister : le prétendu Baudouin, suivi d'un 
cortège brillant et pompeux , où figurait 
l'élite de la noblesse et de la bourgeoi- 
sie, se présente à Péronne. Le roi avait 
ordonné que les premiers jours de l’en- 
trevue fussent consacrés à des fêtes du- 
rant lesquelles d'anciens chevaliers de la 
cour du comte pourraient observer et 
étudier celui qui se qualifiait leur maître 
et seigneur. Les festins furent splendides 
et la joie expansive. Le pèlerin, bien que 
préparé à jouer habilement son rôle, ne 
se tint pas toujours assez sur ses gardes. 
Dans les libres épanchements qu'inspi- 
rent l'hypocras et le vin, le fumet des 
paons rôtis et des cygnes poivrés, il laissa 
échapper des traits qui décelaient plutôt 
l'homme de peu, que le puissant comte 
de Flandre et le glorieux empereur des 
Grecs. Du reste, tout semblait aller pour 
le mieux; et l'illustre ermite croyait n’a- 
voir plus qu'à prêter foi et hommage en- 
tre les mains du roi, quand l'évêque dé 
Senlis se leva de son siège, et déclara 
qu’avant tout il le requérait de répon- 
dre aux questions suivantes : 1° En quel 
lieu il avait prêté serment au roi de 
France lors de son premier avènement 
au comté de Flandre. î° Où et par qui il 
avait été armé chevalier. 3° Quand et en 
quel lieu il avait épousé Marie de Cham- 
pagne. — Malheureusement, ces ques- 
tions, fort naturelles, n'avaient pas été 
prévues : le pèlerin demeura court, et 
demanda du temps pour répondre. Il 
n'en fallut pas davantage pour mettre à 


découvert la fourberie du personnage. 
Le roi lui fit d'amers reproches, et lui 
ordonna de sortir. L’aventurier, retiré 
dans ses appartements, se vit soudain 
abandonné de scs partisans, et lui-même 
prit clandestinement la fuite pendant la 
nuit, emportant tout l'or dont il avait pu 
se charger, avec deux affidés qui partagè- 
rent son sorl. La révolte, devenue dès lors 
sans objet, s'apaisa; et la comtesse Jeanne 
reçut la soumission de toutes les villes 
insurgées. Bientôt après, le faux Bau- 
douin fut arrêté en Bourgogne, par les 
soins d'Krard de Chatenai , qui le ren- 
voya en Flandre, et le mit à la disposi- 
tion de la comtesse. Dans l’interroga- 
toire , il déclara se nommer Bertrand , 
être natif de Rains ( village à une 
lieue et demie de Yitry-sur-Marne), fils 
de Pierre Cordel, avoir été ménestrel, 
jongleur et enfin ermite. Vainement il 
essaya de rejeter sa faute sur les barons 
et le peuple, qui l’avaient excité à user 
de celte imposture. Les pairs du comté 
le condamnèrent à être pendu , après 
toutefois qu'il aurait été mené ignomi- 
nieusement par toutes les villes de Flan- 
dre, en réparation du triomphe dont il 
y avait joui quelque temps auparavant. Il 
subit sa peine à Lille devant les halles; et 
son corps fut exposé aux fourches patibu- 
laires, sur le territoire de Loos, à une 
demi-lieue de cette ville. — Il semble 
que le doute ne devrait plus avoir prise 
sur des faits aussi bien constatés. Cepen- 
dant, il resta quelques rumeurs malveil- 
lantes parmi le peuple pour qui le mer- 
veilleux a plus d'attraits que la vérité. Les 
hisloricns et chroniqueurs se rendirent 
presque tous à l’évidence. Parmi ceux qui 
crurent devoir se faire les partisans de 
Bertrand de Rains, il faut compter Mat- 
thieu Pâris, chroniqueur anglais contem- 
porain , écrivain crédule et partial , que 
Guillaume Cave nomme le moins croya- 
ble des historiens. De nos jours, on a vu 
avec étonnement M. de Sismondi essayer 
de rendre quelque authenticité à cette 
fable surannée, que M. Le Bon et M.le M ; * 
de Forlia.ont de nouveau réfutée, en 1835, 
par des arguments victorieux. Le Glay. 
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RAISIN , fruit de la vigne ( v race- 
mus, uva.On figure la terre promise dans 
l’Ecriture sainte par une énorme grappe 
de raisin que portent deux hommes, sus- 
pendue à une perche, comme un lustre. 
Le poète Anacréon mourut , dit- on , à 
table , étranglé par un pépin de raisin. — 
L'expression proverbiale : il n’est ni fi- 
gue ni raisin , sert à designer un homme 
qui n’a ni vice ni vertu. — Le raisin- 
dours est un arbrisseau traînant, une 
espèce d'arbousier toujours vert, dont 
on prétend que les ours recherchent le 
fruit. — Grand-raisin , papier employé 
d'ordinaire à certaines publications de 
luxe. — Qui ne connaît le raisiné', con- 
fiture de raisin doux , qu’on fait cuire et 
réduire , en y ajoutant des poires et des 
coings, et dont l'enfance est très friande? 
— Dans l'afTreux argot des voleurs le 
raisiné est le sang. X. 

RAISON, RAISONNEMENT. Ces 
mots sont chargés , dans notre langue , 
d'emplois si multipliés et si divers qu’ils 
ne peuvent les remplir tous avec la même 
exactitude , sans laisser apercevoir quel- 
ques fautes au préjudice de la clarté et 
de la justesse d’expression. 11 faudra 
pourtant les suivre partout où ils se sont 
introduits, car c’est en les voyant en 
place , et pour ainsi dire à l'œuvre , 
que l'on parvient à connaître le sens 
qu’on y attache. Commençons par le plus 
noble usage que l’on fasse du mot raison. 
Il désigne la puissance régulatrice des 
opérations de l’ame humaine , l'éminente 
faculté de coordonner des affections et des 
intérêts fort peu disposés à se concilier , 
de les contraindre à céder une partie de 
leurs prétentions. Comme cette faculté est 
en possession du pouvoirde juger, il sem- 
ble , au premier aperçu, qu’elle n’est pas 
autre chose que l'un des attributs de l’in- 
telligence, le jugement. Mais un examen 
plus attentif et une analyse plus appro- 
fondie font abandonner cette opinion. 
En effet , le jugement fait les comparai- 
sons , établit les rapports entre les objets 
de même nature dont les notions lui sont 
fournies, conduit aux connaissances, et 
dirige leurs applications; sa marche 


n’est pas moins régulière que celle de la 
raison , mais il ne parcourt qu'un espace 
plus limité et n'aperçoit point l'ensemble 
de ce qui affecte l'ame simultanément ; 
il conserve quelquefois toute sa vigueur, 
quoique la raison soit faible : Fideo me- 
liora proboque , deteriura sequor , a dit 
Horace. Cette disposition morale du plus 
grand nombre des hommes fut remarquée 
de tous temps , et cependant les anciens 
n’avaient pas poussé bien loin l'analyse 
philosophique desfacultésde l'ame. Il est 
évident que la raison ne peut subsister 
séparée du jugement ; mais il n'est pas 
moins incontestable que toutes les fonc 
lions du jugement peuvent être très bien 
remplies sans que l’homme aussi judi- 
cieux se conduise conformément à la 
raison. Un bon jugement n’est pas moins 
nécessaire au scélérat qu'a l'homme ver- 
tueux , et sert indifféremment l'un et 
l'autre ; c'est un instrument mis à la dis- 
position de tous ceux qui peuvent en 
faire usage ; la raison commande , et se 
retire dès que son autorité est mécon- 
nue. C'est à elle seule qu’il appartient 
de réduire les prétentions excessives des 
intérêts opposés , et de les forcer à se 
concilier , tâche souvent laborieuse , et 
qui suscite de vifs débats intérieurs, de 
longues délibérations après des plai- 
doyers dont le juge conserve fidèlement 
le souvenir. Pour ces actes d'une haute 
importance , l’ame fait agir à la fois tou- 
tes ses facultés; l’imagination seule est 
exceptée , en qualité de folle du logis ; 
mais ne trouve-t-elle point quelquefois 
le moyen de s’introduire furtivement et 
de prendre aux discussions une part ina- 
perçue ? 11 est si difficile et si rare que 
l'homme se soustraie totalement aux sé- 
ductions de cette enchanteresse dont il 
ne peut se séparer que pour quelques 
moments , et avec une pénible conten- 
tion d'esprit ! Les sciences exactes mêmes 
n’ont pas échappé à l’influence univer- 
selle de l'Imagination ; on la reconnaît 
jusques dans les mathématiques ; quand 
même la raison subirait aussi cette sorte 
d'asservissement, son autorité ne devrait 
pas en être affaiblie , et le pouvoir qu'elle 
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exerce n’en serait pas moins salutaire. 
C'est à ce régulateur de ses opérations 
que l'intelligence humaine est redevable 
de sa haute dignité ; les anciens l’ont déjà 
dit , mais ils n'étaient conduits à celte 
vérité que parde mauvais raisonnements 
tirés de comparaisons entre les facultés 
de l'homme et celles des animaux les 
plus intelligents ; ils n’avaient pas vu que 
la raison franchit des intervalles dont 
l’intelligence n’approche point lorsqu’elle 
est seule , et que par conséquent l'être 
pourvu de raison ne peut être comparé à 
ceux qui n'ont pas reçu cet inestimable 
présent , qu'il leur est hétérogène dans 
le sens rigoureux de ce mot. On se dis- 
pensera d'énumérer et d’apprécier les ser- 
vices que la raison peut rendre aux in- 
dividus qu'elle gouverne constamment , 
aux sociétés dont elle a dicté les lois ; on 
sait que l’ensemble des vérités morales 
compose la science qui la dirige , et 
sou code est le recueil des préceptes dé- 
duits de cette science morale pour que 
les individus et les sociétés puissent 
jouir de la plus grande somme de bon- 
heur.— Comment descendre des hauteurs 
où nous sommes parvenus et nous abais- 
ser jusqu'aux autres sens du mot raison ? 
Afin de diminuer autant qu’il est possible 
les dangers de la chiite , voyons d'abord 
comment ce mot a pu se trouver réduit 
à n’ètre plus qu’un équivalent de ceux 
de vérité', de justice, de droit. En tout 
ce qui est du ressort de la raison , les 
arrêts prononcés par ce juge sont défi- 
nitifs , sans appel; pour qu’ils soient re- 
connus comme tels , il suffit d'indiquer 
le tribunal dont ils émanent. De là vient 
sans doute la locution abrégée il a rai- 
son, en parlant d’un homme que J'on 
soupçonnait mal à propos d’erreur ou 
d'injustice , et que l'on rétablit dans la 
bonne opinion qu’on doit en avoir. Cette 
façon de parler a reçu plusieurs formes 
dont i) est facile de reconnaître l’origine 
commune , et sur lesquelles on ne se mé- 
prend jamais. Les mathématiques em- 
ployèrent long-temps le mol raison com- 
me synonyme de rapport , et on le trouve 
encore dans des ouvrages consacrés à 


l’enseignement. Il faut espérer que la 
scieuce exacte par excellence donnera la 
première le bon exemple de n’avoir 
qu’un signe pour l’expression d’une seule 
idée. Mais quand même cette réforme se- 
rait opérée , le discours ordinaire ne re- 
noncera pas aux phrases telles que la sui- 
vante: « La terre peut recevoir des ha- 
bitants plus ou moins uouibrcux en rai- 
sonne la surface et de la fertilité du sol.» 
Comme celte évaluation est juste et con- 
forme à la raison , nul motif n’engage à 
changer son énonciation. A propos de 
motif, observons que ce mot est fré- 
quemment remplacé par celui de raison , 
lorsque la détermination de la volonté 
est l’effet du raisonnement. C’est aussi 
par un raisonnement que l’on explique 
un fait et la raison de son existence , 
quoique l’intelligence seule ait part à 
cette opération lorsqu'il ne s'agit point 
de faits moraux. Mais comment justifier 
l’expression du spadassin qui prétend 
tirer raison , l'épée à la main , des torts 
qu'il impute à ceux qu'il provoque ? Au 
reste, l’inconvenance de ce langage n’est 
pas le reproche le plus grave que l’on ait 
à faire à ia manie des duels. Lorsque l'o- 
pinion publique sera devenue raisonnable 
(cette heureuse époque arrivera-t-elle 
jamais ? ) elle frappera d'une flétrissure 
méritée le temps où l'on mit sur les ca- 
nons la fastueuse inscription : ultima 
ratio rctjum ; elle n'accordera pas plus 
d’estime aux duels des nations qu’à ceux 
des individus ; il n’y aura plus de cou- 
ronnes pour les vainqueurs ; un deuil 
expiatoire succédera , dans les deux 
camps, au crime de lèse-humanilé com- 
mis sur le champ de bataille. Dans l'état 
actuel de nos sociétés et de nos opinions, 
il nous est impossible d'entrevoir ce que 
serait le genre humain sous l'empire de 
la raison universelle ; mais on ne crain- 
dra point d’affirmer qu’il y aurait alors 
une toute autre répartition de la louange 
et du blâme , et que des prétentions très 
hautes aujourd’hui seraient peut-être 
abaissées jusqu'au néant. La belliqueuse 
inscription ultima ratio ref>um peut être 
interprétée suivant le double sens du mot 
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latin ralio , souche du mot raison dans 
notre idiome; on sait que l’argumenta- 
tion royale à coups de canon avait puur 
but de convaincre les esprits, sans doute 
en les éclairant , ou que c’était un 
moyen, une manière cf agir, un procédé 
sur pour obtenir l'obéissance dont le 
vainqueur voulait bien se contenter au 
défaut de la conviction qu’il n’avait pas 
opérée. C’est ainsi que l'ancienne philo- 
sophie scolastique reconnaissait le pou- 
voirde I ' argument um baculinum comme 
propre à fortifier, au besoin , l'autorité 
du syllogisme. Le mot raison n’a pas en- 
tièrement perdu dans notre langue l'au- 
tre fonction dont le latin l avait chargé; 
le commerce l’emploie à peu prés dans le 
même sens , et les associations de négo- 
ciants ou de manufacturiers établissent 
leurs relations et leur correspondance 
sous une raison commerciale qui porte 
le nom de leur chef , en ajoutant les mots 
et compagnie. Dans la conversation on 
décore du nom de raison tout ce qu’on 
allègue pour soutenir son opinion, justi- 
fier sa conduite , défendre les absents 
auxquels on s'intéresse , etc. ; il y a, par 
conséquent , de bonnes et de mauvaises 
raisons. Dans le discours familier, le mot 
raisonner est toujours pris en mauvaise 
part lorsqu'on l'applique aux observations 
qu’un inférieur ose faire sur les ordres 
qu’il reçoit ou les réprimandes qui lui 
sont adressées, l.'homme raisonnable est 
celui qui se conforme en tout aux pré- 
ceptes de la raison ; mais pour obtenir ce 
titre il suffit ordinairement d'être modé- 
ré , de ne manifester ni passions ni en- 
thousiasme. 11 est cependant des circon- 
stances où il convient de n'ètre pas trop 
raisonnable dans le sens rigoureux de ce 
mot. Quant aux raisonneurs , comme ils 
sont trop souvent ennuyeux , on est loin 
de désirer que leur nombre s’accroisse 
et de chercher les moyens de les multi- 
plier. En bonne logique on ne raisonne- 
rait , et il n’y aurait de raisonnement 
que lorsque la raison est en activité. 
Cette règle du bon sens est généralement 
abolie, ainsi que beaucoup d'autres, aux- 
quelles une langue bien laite se confor- 


merait. Toute suite d'opérations intellec- 
tuelles dirigée vers un but usurpe le litre 
de raisonnement , quoique le jugement 
dirige seul le travail, et non celle faculté 
supérieure , essentiellement morale , qui 
doit conserver exclusivement le nom de 
raison. Autre inconséquence de notre 
langue et de plusieurs autres : la logique 
est , dil-on , la science du raisonne- 
ment ; la définition est exacte, s'il est 
question des méthodes d'exposition du 
raisonnement , soit par le discours , soit 
par l’écriture. En considérant les opéra- 
tions intellectuelles dans les facultés qui 
les exécutent, on ne trouvera ni science 
qui les éclaire , ni méthode qui puisse 
les diriger ; on reconnaîtra que chaque 
intelligence est abandonnée à ses propres 
forces , et choisit sans assistance ni con- 
seils la route qui peut la mener aux dé- 
couvertes. La logique n’aide réellement 
pas à faire les raisonnements , et ne de- 
vient utile que pour mettre en ordre et 
revêtir des formes du langage les résul- 
tats des investigations intellectuelles qui 
ont eu lieu sans qu'elle y participât. Il ne 
suffit point de dire que le génie franchit 
toutes les barrières qu’on prétend lui op- 
poser et s’ouvre des voies nouvelles ; on 
doit ajouter que les esprits ordinaires 
auxquels on est aussi redevable d’un 
grand nombre de découvertes lie sont 
pas plus assujettis que les plus hautes in- 
telligences à suivre des sentiers frayés. 
Dès qu'ou se livre aux méditations sur le 
perfectionnement des langues dont on ne 
peut méconnaître l'influence sur la for- 
mation des pensées , on arrive prompte- 
ment à cette conclusion affligeante : l’a- 
nalyse des facultés intellectuelles et sen- 
timentales de l'homme n’est pas assez 
avancée , et aussi long-temps que ce tra- 
vail préliminaire occupera les esprits ca- 
pables de l'entreprendre et que les diffi- 
cultés ne rebuteront point, ce que l’on 
nomme philosophie sera peu digne du 
nom de science , et ne servira pcut-êlre 
qu'a déguiser sous le masque d’un faux 
savoir une ignorance présomptueuse et 
très nuisible aux progrès de la véritable 
philosophie. Fsxxr. 
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RAJAH (Rad-Cua), prince de race 
hindoue, possédant des parties de l’Hin- 
doustan, presque toutes dépendantes des 
Européens maîtres de diverses contrées 
de ce pays. Les Rajahs appartiennent à 
la caste des Zscliettris ou Kschelris. Dans 
les îles orientales, surtout dans l’inté- 
rieur, où les armes des Européens n'ont 
pas encore pénétré, beaucoup de Rajahs 
ont maintenu leur indépendance. La 
Porte - Ottomane désigne sous le nom 
de Rajah ses sujets non turcs, surtout 
eu Arménie (v. RaÏa). C. L. 

RAKOCZY (et non Ragotz) , nom 
d’une célèbre famille princièrede Tran- 
sylvanie, dont la branche masculine est 
aujourd'hui éteinte. Les Rakoczy régnè- 
rent long-temps sur celle principauté , 
et rendirent d’importants services aux 
Transylvaniens en défendant avec per- 
sévérance leurs droits religieux et poli- 
tiques. Plus d’une fois, ces princes fu- 
rent assez puissants pour se faire crain- 
dre de la maison impériale d'Autriche. 
Le premier des Rakoczy , Sigismond , 
après deux années de règne , abdiqua , 
l'an ICOS.cn faveurdc Gabriel Balhory. 
Après la mort de ce dernier et celle de 
Rethlen Gabor , en KJ.’O, le fils de Si- 
gismond , le célèbre Georges Rakoczy, 
monta sur le trône. Dans la guerre de 
trente ans , il prit parti pour les Suédois, 
et parvint, en IG45 , à obtenir pour ses 
frères les protestants une paix qui leur 
assura plus de 90 églises , et leur rendit 
plusieurs libertés et franchises qui leur 
avaient été ravies. François , petit-fils 
de Georges II , après la soumission de la 
Transylvanie à l'empereur Léopold, se 
retira dans ses terres , et y vécut dans 
une profonde retraite jusqu'en 1097. 
Léopold , le soupçonnant de relations se- 
crètes avec le cabinet de Versailles , le 
fit arrêter et jeter dans un cachot , d’où 
il parvint à s'échapper en 1701. Con- 
damné comme coupable de haute trahi- 
son , il résolut de se venger , et crut ne 
pouvoir mieux atteindre son but qu'en 
aidant les Hongrois à secouer le joug de 
la maison d'Autriche. Son appel fut en- 
tendu, 109,000 mécontents se rangèrent 


sous ses drapeaux. L’empereur , absorbé 
parla guerre de la succession d'Espagne, 
ne put envoyer des forces suffisantes 
contre les révoltés. Rakoczy occupa la 
majeure partie de la Hongrie et de la 
Moravie.se rendit maître d'un grand 
nombre de forteresses , et se porta sur 
Vienne à marches forcées. En vain Léo- 
pold mit tout en œuvre pour obtenir la 
paix; l'infatigable Rakoczy exigeait que la 
Hongrie fût reconstituée en royaume in- 
dépendant et électif, que toutes les re- 
ligions fussent tolérées , tontes les an- 
ciennes libertés rendues; il demandait 
en outre la reconnaissance positive de 
ses droits comme prince de Transylva- 
vie , et la levée du séquestre apposé sur 
les terres des partisans de sa famille. La 
victoire remportée parle duc de Marlbo- 
rough et par le prince Eugène sur l’ar- 
mée française a liochsledl rendit à l'em- 
pereur l’espérance de disposer de forces 
cohsidérabtcs contre Rakoczy , qui n’a- 
vait pas encore soumis toute la Transyl- 
vanie. Mais la mort le surprit en 1705, 
au milieu de ses préparatifs. Joseph I er , 
son fils et son successeur , oit ri l inutile- 
ment aux révoltés la médiation de l'An- 
gleterre et de la Hollande. L’Autriche 
fut obligée de continuer la guerre , et 
y employa des forces plus imposantes. 
Rakoczy, à son tour abandonné de la for- 
tune , fit de vaines démarches pour ob- 
tenir l'assistance de la Turquie, üc nom- 
breuses défaites et la peste éclaircirent 
ses rangs. Neuhaucnsel et d'autres forte- 
resses que ses troupes occupaient lut fu- 
rent enlevées , et il se vit contraint de 
descendre à son tour aux plus humbles 
négociations. Lin voyage en Pologne , 
auprès du tsar Pierre 1 er , n'eut aucun 
résultat. Les négociations continuées en 
Hongrie durant son absence se terminè- 
rent le 29 avril 1711 , à Sz.ithmar. Les 
états hongrois assemblés signèrent, le 
premier mai 1711, à kavol, une conven- 
tion avec 1 Autriche : une amnistie pleine 
et entière fut accordée à tous les insur- 
gés , le séquestre des biens levé , le libre 
exercice accordé à tous les cultes , et la 
nation hongroise remise en possession de 
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toutes ses libertés et franchises. Rakocxy 
se retira d'abord en France, puis en Ro- 
mélie, où il mourut dans ses terres. Mous 
avons de lui des mémoires sur la révolu- 
tion de Hongrie (Haag, 1738, 2 vol. in- 
4°, ou 6 vol. in-12). 11 y fait preuve de 
beaucoup d’esprit et d'une rare intelli- 
gence des affaires. Le testament politi- 
que et moral du prince Rakoczy (tarait 
être apocryphe. C. L. 

HALE,' RALEMEMT (pathologie), 
murmure bruyant que l’air fait entendre 
chez les mourants en traversant les cra- 
chats que les poumons ne peuvent plus 
rejeter. Hippocrate l'a comparé au bruit 
de l'eau bouillante (v. Agonis). Laënnec 
donne au mot râle une acception plus 
étendue ; il désigne sous ce nom tous les 
bruits produits par le passage de l’air 
pendant l'acte respiratoire , à travers les 
liquides quelconques qui se trouvent 
dans les voies aériennes : il en admet 
quatre espèces principales ; le râle hu- 
mide ou crépitation , le râle muqueux ou 
gargouillement , le râle sec sonore ou 
ronflement, et le râle sibilant sec ou sif- 
flement. 

Râle (ornithologie), genre d'oiseaux 
de l’ordre des échassiers, bec comprimé, 
queue courte , doigts alongés. 11 y a di- 
verses sortes de râles : râle de genêt , 
râle rouge , râle noir , râle d'eau , etc. 
Les chasseurs appellent le râle de genêt 
le roi des cailles. X. 

RALEGli (Walter), naquit en 1562, 
à Haycs, lieu obscur du Devonshire. Cet 
homme, fameux par sa vie aventureuse 
et sa hn infortunée , et sans contredit 
l'un des plus remarquables du siècle où 
il vécut, si fertile en grands esprits et 
en caractères originaux , annonça dès 
son enfance les grandes et brillantes qua- 
lités qui se développèrent plus tard en 
lui. 11 fit scs études â Oxford , et ce gé- 
nie actif et bouillant, rebuté par la forme 
pédantesque, sèche et scholastique qu’on 
donnait alors à la science , chercha ail- 
leurs un aliment qui pût le satisfaire. 11 
le trouva dans la poésie ; le genre gra- 
cieux et léger avait surtout des charmes 
pour lui ; il s’y exerça avec succès , il y 


montra même du talent. Malheureuse- 
ment , il retint du commerce des muses 
une disposition romanesque qui s’accorde 
asscx mal avec le positif de la vie active 
et matérielle , et qui le jeta dans des fau- 
tes qui lui furent funestes. Cependant 
il n’était guère possible que la vie con- 
templative pût suffire à cette nature qui 
avait un si grand besoin de mouvement. 
Aussi , dès I 569 , il était en France, fai- 
sant partie d'un secours qu'Elisabelh en- 
voyait aux protestants de ce pays, et il 
s’y trouvait encore après la mort de Char- 
les IX. Quelques années plus tard , il 
part pour les Pays-Bas, avec un corps de 
troupes qui devait soutenir les insurgés 
contre la puissance espagnole. L’année 
suivante (1579), il fait partie d’une ex- 
pédition à Terre-Neuve ; partout et tou- 
jours se distinguant, par son habileté et 
son adresse , dans les commissions qu'on 
lui confie , par les ressources de son es- 
prit et par une valeur que n’arrêtait au- 
cun obstacle, que n'intimidait aucun dan- 
ger. Ce qn’on aura peine à concevoir , 
c’est qu’au milieu de celte vie toute d’ac- 
tion il pût trouver quelques instants à 
donner b l’étude et b la méditation. Mais 
c'est le privilège des antes d’élite de 
pouvoir s’arracher , par un puissant ef- 
fort de la volonté, au tumulte et au fra- 
cas des affaires pour se retirer dans le 
sanctuaire silencieux et paisible de la 
pensée. Tel fut Ralcgh. Les heures de sa 
journée étaient distribuées , et l’emploi 
en était déterminé avec un soin scru- 
puleux. Après en avoir accordé cinq au 
sommeil , il en réservait quatre pour l'é- 
tude ; le reste de son temps , il le donnait 
aux soins de sa charge , et en trouvait 
encore b consacrer b des exercices qui 
pussent le rendre habile dans la naviga- 
tion et dans l’art militaire. Enfin , après 
avoir couru maintes aventures, il fut ap- 
pelé au conseil ; là , il déploya tant d'é- 
loquence et d’intelligence des affaires 
qu'il s'acquit l'estime et la faveur de la 
reine. La fortune le visita alors. Mais 
les biens que la faveur de sa souveraine 
accumula sur lui, il voulut les employer 
à des découvertes dans le nouvel hémi- 
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sphère. C’était la passion du siècle. Ra- le roi voulut qu'il fût sursis à son exécu- 
li'gh en fut possédé plus qu'aucun. Quel- lion jusqu'à nouvel ordre. Il fut enfermé 
ques vaisseaux expédiés par lui abordé- dans la tour de Londres (5 déc. 1603), 
rcnt dans une partie du continent amé- et il y subit une captivité de douze ans. 
ricain , qui reçut le nom de Virginie. Dans cette situation , il montra toute l’é- 
Bientôt il part lui-même (6 fév. 1695), nergie d'une grande ame et tout le calme 
à la recherche du fameux el Vorado. d’un philosophe. L’étude et l'éducation 
Cette première expédition , suivie d’une de ses enfants lui fournirent des conso- 
seconde , ne produisit rien , si ce n’est lalions ; el il trouva surtout un adoucis- 
peul-être d’entraîner plus tard Ralegb sèment à son sort dans le dévouement de 
dans une entreprise dont l’issue fut si son épouse, dont l’histoire ne doit point 
tragique. Cependant llalcgh, qui avait omettre le nom. Elle se nommait Elisa- 
siégé plusieurs fois dans le parlement, betli Throekmorton. Ce fut dans sa pri- 
ait arrivé aux premiers postes de l’état, son qu’il acheva son grand ouvrage sur 
Alais il eut à disputer la faveur delà reine l'histoire du monde. Ce livre montra à 
contre un redoutable rival. Ses démêlés l'Angleterre un écrivain du premier or- 
avec le comte d'Esscx ont été représen- dre , et un penseur hors de ligne. Quoi- 
tés avec partialité par tous les historiens qu’il fit partie de la secte des libres pen~ 
qui en ont parlé, llume lui-même ne se teurs (free-lbinkers), il considéra l’his- 
montre pas toujours juste pour Ralegh, toire du point de vue religieux : il est 
au moins à notre sens. Dans cesdifficul- Je prédécesseur de Bossuet.— Cependant 
tés , le devoir d’un écrivain est de ren- Jacques se relâcha de sa sévérité. Ralegh 
voyer un lecteur curieux aux sources fut enfin tiré de prison pour être mis à 
mêmes. D'ailleurs, l'histoire de la vie de i a tête d'une flotte : il avait promis au 
Ralegh est encore à faire; celles que nous roi de lui découvrir des mines d’or et 
en avons sont ou incomplètes ou partia- d’argent connues de lui seul. Le résultat 
les. Gibbon avait , dans sa jeunesse , en- de cette expédition fut désastreux. Ra- 
trepris cette intéressante biographie : legh , ayant échoué partout , fut ramené 

l’historien était digne du héros. Mais ce à Londres par ses soldats mutinés. 11 fut 
travail fut malheureusement abandonné, accusé de haute trahison pour avoir at- 
Pour revenir à Ralegh, on a dit qu’il s’é- laqué en pleine paix les Espagnols, alliés 
tait réjoui de la chute et de la mort d'Es- de l’Angleterre. L’ambassadeur d'Espa- 
sex ; on prétend même qu’il assista à sou gne , Gondemar, pressait sa condamna- 
cxécution pour assouvir sa haine. 11 pa- tion. Jacques, pour satisfaire ses alliés 
rait pourtant, au contraire, que ce fut qu’il voulait ménager, et tout ensemble 
en qualité de capitaine des gardes qu'il pour sauver l'honneur national , ht re- 
lut obligé d’être présent à ce tragique vivre et ratifia l’ancienne sentence qui 
spectacle, et que, loin de s’eu réjouir, condamnait Ralegh. 11 fut exécuté en 
il en fut profondément affligé. — Après 1618 , âgé de 66 ans. H mourut comme 
la mort d’Élisabeth, Ralegh, mécoutcnt j) avait vécu , avec fermeté. Il n’était 
du gouvernement de Jacques l* r , favo- point aimé du peuple ; mais l’injustice de 
risa quelques hommes perdus dans une son supplice lui donna la faveur que n a- 

conspiration contre le roi. Ce complot «tient P u donner ses écrits el ses ex- 

découvert exposa Ralegh à la vengeance ploiU. 11 fut pleuré des Anglais.— Outre 
de scs ennemis ; et sa supériorité , autant le livre que nous avons cité, Ralegh avait 
que sa fierté et sa fougue, lui ep avait fait composé quelques ouvrages qui ont été 
beaucoup. Une commission , composée perdus : c'était un Traite sur les Indes 
de ses plus violents adversaires , le dé- occidentales, et un autre sur la Tactir 
Clara coupable , sur les preuves les plus que navale. La meilleure édition de 

légères, après un quart d'heure de déli- ï Histoire universelle est la onzième et 

béfatiob- H était condamné à mort ; mais dernière , publiée en 1736 par OWy (in* 
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fol.). On a recueilli quelques autres écrits 
de Ralegh, lesquels furent donnés au 
public par Tbotuas Bircli eu 1751 (2 vol. 
in-8°). A. Oc. 

RALLIEMENT, terme de guerre , 
action des troupes qui , après avoir été 
rompues ou dispersées , se rassemblent. 
On dit de même le ralliement d’une flot- 
te , d’une armée navale. — Mut de ral- 
liement (v. Mot et Ordre) — Signes de 
ralliement , certains signes dont on con- 
vient aux armées pour se reconnaître, 
commp de frapper sur la giberne ou dans 
la main. — Points de ralliement , en- 
droits indiqués aux troupes pour se ral- 
lier. — Par extension , le mol, le signe 
de ralliement devient le mot , le signe 
caractéristique auquel unesecte, un parti 
se reconnaît, ou par lequel on le signale. 
Point de ralliement est encore , et le 
lieu où les personnes d'un même parti se 
rassemblent, et l’opinion sur laquelle 
s'accordent des sectes, des personnes di- 
visées sur d’autres points. X. 

RAMA (villes). Dans la langue hébraï- 
que, Rama signifie hauteur , élévation ; 
aussi, les livres sacrés parlent-ils de plu- 
sieurs lieux habités, plus ou moins im- 
portants, tous désignés par ce nom .Comme 
seuls dignes d’intérêt, nous signalerons: 
%° Rama, ville de la Palestine, située entre 
Lydda, nommée plus lard Vios/tolis , et 
aujourd'hui Louild, et Jérusalem. Saint 
Jérome, sans doute par inadvertance , la 
place entre Jérusalem et Joppé ( Yasa , 
Jafa). Rama de Palestine est l’ancienne 
Arimathie, patrie de Joseph, cet homme 
juste qui cul la gloire d’ensevelir le 
Sauveur. Malgré son nom, ccttc ville est 
assise dans une plaine; mais pour ne 
point compromettre l'infaillibilité de 
leur étymologie , les savants assurent 
qu’elle devait son appellation à la hauteur 
de ses édifices. Rama de Palestine a subi 
le sort de toutes les grandes cités de cette 
contrée : elle a perdu totalement sa 
splendeur et jusqu’à son nom. Les Ara- 
bes l'appellent Ramie, c’est-à-dire sable, 
parce qu’elle est bâtie sur un terroir sa- 
blonneux. Ce n’est plus qu’un chétif vil- 
lage, où l'on ne marche qu’à travers des 


décombres; ses maisons, entassées sans 
ordre et sans régularité , sont des cahut- 
tes de plâtre parfaitement semblables à 
nos ruches, et le sérail de l'aga de Gaze , 
qui doit faire sa résidence à Ramlé, n’est 
qu'une masure dontles planchers s'écrou- 
lent avec les murailles. Mais la campa- 
gne des environs soulage la vue attristée 
par cet amas de tristes manoirs : ce sont 
des oliviers grands comme des noyers 
de France, très industricusement arran- 
gés en quinconce, ayant sur leurs flancs 
des figuiers, des grenadiers, de superbes 
nopals , et les plus beaux palmiers de 
l'iduméc. En parcourant ces plantations, 
on découvre à chaque pas des puits des- 
séchés , des citernes en ruine, et de vas- 
tes réservoirs couverts par leurs voûtes 
affaissées, qui prouvent que jadis la ville 
dut avoir une lieue et demie d'encein- 
te. Aujourd’hui , à peine y complc-t-on 
deux cents familles, dont quelques-unes 
cultivent un peu de terre appartenant 
au mufti. Les ressources des autres se 
bornent à filer du coton pour des comp- 
toirs français. On fait aussi à Ramlé du 
savon pour l'usage des habitants du Cai- 
re. La seule antiquité qu'on remarque 
dans ce malheureux village est le mina- 
ret d'une mosquée ruinée, qui se trouve 
sur le chemin de Yafa. L'inscription ara- 
be apprend qu’il fut bâti par S iïf-t’d~ 
din, sultan d'Égypte. De son faiteélevé, 
l’on suit toute la chaîne des montagnes 
qui vient de Aàblous ( Naplouse ) , cô- 
toyant la plaine, et qui va se perdre dans 
le sud. Les musulmans révèrent auprès 
de Ramlé le tombeau de Lokman le sa- 
ge , et les sépultures des soixante -dix 
prophètes qu'ils croient y avoir été en- 
terrés. — 2° Rama, ville de Benjamin, sc 
trouvait entre Gabaaet Béllrel,à sept mil- 
les de Jérusalem , vers le septentrion. 
Elle subsistait encore du temps de saint 
Jérôme , mais elle n'était plus qu’un vil- 
lage. — Gomme celte ville était sur le che- 
min de Samurie (Naplouse) à Jérusalem , 
Baasa, roi d Israël, la fit fortifier pour dé- 
fendre le passage des terres de Judadans 
celles d’israel. Josèphe l'appelle Rama - 
thon, C’çst à Rama de Benjamin que fait 
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allusion le prophète Jérémie, dans cette 
pathétique prosopopée , où il ranime l'é- 
pouse de Jacob, la mcrc de Joseph et de 
Benjamin, pour lui faire déplorer la per- 
te de ses descendants : Fox in Ramâ au- 
dita est lamenlalionis, luclùs et flelûs: 
Rachcl plor antis filios suos et nolentis 
coniolari super eis , quia non sunt. 
« Une voix s'est fait entendre dans Ra- 
ma, voix de lamentations, de larmes et 
de deuil : c'est la voix de Rachel pleu- 
rant ses enfants et refusant toute conso- 
lation à leur égard, parce qu’ils ne sont 
plus. » La même Rama doit une grande 
partie de son illustration à Samuel. Ce fut 
là que naquit ce prophète , là qu’il rem- 
plit ses fonctions de juge, et qu’il termi- 
na sa carrière. — 3° Rama de Nephtali, 
sur les frontières d’Ascr : les Septante 
et l'historien Eusèbe l’ont mentionnée 
plusieurs fois. F.. Lavigne. 

RAMADAN, RAMASAN, neuvième 
mois du calendrier turc. On sait que les 
musulmans calculent leur année d'après 
le cours de la lune ; en sorte qu’elle a 
onze jours de moins que la nôtre, et 
qu’au bout de trente-trois ans le ramadan 
a parcouru toutes les saisons de l’année. 
C’est dans ce mois que les Turcs obser- 
vent une sévère abstinence depuis le le- 
ver jusqu’au coucher du soleil. Cette so- 
lennité religieuse et celle deBairan , qui 
la suit , sont les deux fêtes principales 
des peuples soumis à l'empire du Crois- 
sant. C. L. 

RAMA J AXA, épopée célèbre en lan- 
gue sanscrite, œuvre d'un poète indien, 
nommé Valmiki. Quelques savants pré- 
tendent qu'elle est plutôt due aux tra- 
vaux communs d'une ancienne école 
poétique indienne , et cette hypothèse 
n’est pas sans vraisemblance. Le Ramâ- 
jana contient le récit des aventures de 
Rama (v. Indienne [ Mythologie ] ). Il a 
été publié à Bonn par G. de Schlegel , 
avee une traduction latine , en huit vo- 
lumes. L’édition de Scramporc (1808-10, 
3 vol. in-4° ) n'a pas été achevée. Celle 
œuvre se rattache au poème philosophi- 
que connu sous le nom de Bliagavad- 
Gita , lequel n’est autre chose qu'un 


dialogue entre Krischna et Àrguna sur 
les choses divines. Ce dernier a aussi été 
publié par Schlegel ( Bonn , 1823 ). Le 
Ramâjana occupe, avec le Maha-Bha- 
rata , le premier rang parmi les poèmes 
mythologiques auxquels les Indiens don- 
nent le nom générique de puranas ou 
traditions anciennes, line contient pas 
moins de 24,000 distiques. Unité d’ac- 
tion, tableau vivant et animé d'une épo- 
que héroïque et patriarcale , richesse et 
variété d’images poétiques, scènes pitto- 
resques de la nature indienne, peinture 
ravissante et pleine de charmes des ca- 
ractères et des passions, tels sont, au di- 
re de Schlegel, les trésors littéraires qu'il 
livre aux amis des lettres. C. L. 

RAMBOUILLET (Hôtel de). Les 
destinées de l’hôtel de Rambouillet méri- 
tent d'être étudiées. Ce salon de beaux 
esprits, qui régenta la littérature pen- 
dant la première moitié du xvu* siècle , 
et qui fut l’arbitre du goût , le sanc- 
tuaire de la morale, l'académie du beau 
langage, après avoir joui long-temps 
d'une gloire incontestée , a vu décliner 
son autorité sous le règne de Louis XIV, 
et le xvin* siècle n'a plus eu pour lui que le 
sarcasme ou le dédain ; on l’a vu à travers 
les Précieuses ridicules de Molière, et 
on a détourné contre lui des traits que le 
grand comique n’avait dirigés que contre 
les maladroits imitateurs de son langage 
et de scs manières. Il est temps de se 
placer entre l'cngouemcut des contem- 
porains et le dénigrement de la posté- 
rité pour apprécier justement les servi- 
ces et les torts de cette réunion célèbre. 
— M. Rœdcrcr, dans son Histoire de la 
socie'lt polie en France, fait remonter 
l’ouverture du salon de M“* de Ram- 
bouillet à l’année 1C00, sous le règne de 
Henri IV. L’esprit de cette société , à 
son origine, fut politique et moral. Le 
marquis de Rambouillet, ami du duc d’É- 
pernon , était hostile à Sully, alors au 
comble de la faveur; Catherine de Vi- 
vonne , sa chaste et noble femme, voyait 
avec mépris les dérèglements de la cour : 
ces rancunes politiques et ces scrupules 
de pudeur les déterminèrent à se tenir 
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sur la réserve , et à faire de leur hôtel un 
centre d'opposition modérée qui combat- 
trait indirectement les barbarismes et les 
orgies de la cour par la pureté du lan- 
gage et des mœurs. L’hôtel de Rambouil- 
let ne tarda pas à devenir le rendez-vous 
des beaux esprits et des femmes les plus 
distinguées. On briguait ardemment 
l’honneur d’y être admis , car l’admission 
était un double brevet de culture intel- 
lectuelle et de vertu. Une pareille réu- 
nion , que Bayle appelait un véritable pa- 
lais d'honneur, ne pouvait pas manquer 
d’exercer une grande influence. Les cir- 
constances extérieures en favorisèrent 
l’accroissement. La sévère économie du 
roi et de son ministre Sully, et, plus tard, 
l’indifférence littéraire de Louis XIII et 
des divers ministres qui se succédèrent 
jusqu’à Richelieu, abandonnèrentà l’hôtel 
de Rambouillet le patronage et la direction 
des lettres: celte espèce de dictature eut 
ses avantages et ses inconvénients. — 
L’hôtel de Rambouillet continua le tra- 
vail de Malherbe sur la langue française : 
celui-ci avait donné à notre idiome la 
Force et la noblesse , ses continuateurs 
l'assouplirent, l’affinèrent et ajoutèrent 
aux qualités qu’il possédait déjà la fi- 
nesse et la délicatesse. Il faut encore 
rapporter à ce cercle ingénieux l’art de 
converser , qui fut une des principales 
gloires de la France , et d’où découlèrent 
la politesse , l'urbanité et le savoir-vi- 
vre, dont le nom même n’existait pas 
avant celte époque. On ne saurait non 
plus nier sans injustice les services ren- 
dus à la morale par celte société d'élite : 
elle rendit chastes , au moins en paroles , 
les auteurs qu’elle admettait, et plus re- 
tenus ceux qu'elle n’avait pas enrôlés. 
Son influence se fit sentir sur le théâtre, 
d’où furent bannies les obscénités qui le 
déshonoraient : l’accueil que l’hôtel Ram- 
bouillet fit à f A.slree de D’Urfé con- 
tribua beaucoup à cette réaction , et mit 
en honneur les beaux sentiments dans 
les livres et dans le commerce de la vie. 
— Malgré l’excellence de ses intentions, 
le cercle de la marquise de Rambouillet 
»e put échapper à la loi qui domine les 


coteries littéraires. Ces réunions exclu- 
sives se font toujours des idées et un lan- 
gage à part ; de sorte que ceux qui les 
fréquentent sont des initiés, et les étran- 
gers des profanes. Ce besoin de se dis- 
tinguer engendre la manière et l'affecta- 
tion. L'hôtel Rambouillet pouvait d’au- 
tant moins s'y soustraire que , dans l’in- 
différence de la cour et l’ignorance du 
peuple , aucun contact extérieur , aucun 
avertissement du dehors ne pouvait le 
réprimer dans ses écarts. La conséquence 
forcée de celte situation sera la grande 
importance des petites choses, le sérieux 
des bagatelles. Il faudra chaque soir four- 
nir un aliment à l'activité des esprits ; ce 
besoin fera la fortune des billets galants, 
des rondeaux, des sonnets, des madri- 
gaux, des énigmes ; on s'extasiera sur un 
mot , on se divisera à propos d’un qua- 
train , on se formera en camps ennemis 
à l’occasion de deux sonnets. Voiture et 
Benserade tiendront le monde littéraire 
en suspens entre Jnb et Uranie ; et la 
Belle Matineuse de Malleville le dispute- 
ra long-temps à celle de Voilure ; Balzac 
et son rivaldiscuteront gravement s’il faut 
dire mtiscardins ou muscadins ; on pren- 
dra parti pour ou contre la conjonction 
car, et la rivalité de deux diseurs de bons 
mots également gastronomes, Ménage 
et Monlmaur, ameutera tout le Parnasse , 
et suscitera une guerre interminable. — 
Ce n'est pas tout : l'absence d’idées sé- 
rieuses et vraies portera les efforts de 
l’esprit sur les mots , qu’on tourmentera 
demille manières , et sur la versification, 
qu'on surchargera de nouvelles entraves. 
Le sonnet , malgré la rigueur de ses lois, 
ses quatrains à rimes uniformes , ses ter- 
cets au sens suspendu, la proscription 
de toute répétition de mots.ne suffira plus; 
le rondeau ajoutera aux difficultés de la 
rime identique la nécessité de ramener 
deux fois, à point nommé, les mots de 
son début ; l'acrostiche placera toutes les 
lettres d'un mot, dans leur ordre de suc- 
cession , à lu tète de scs lignes rimées; 
certain rimeur bizarre ( De Ncufger- 
main ) prendra le contrcpied de l'acros- 
tiche, et placera, tour à tour, chacune des 
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syllabes du nom de son héros à la fin de 
scs vers ; enfin, les bouts-rimés donne- 
ront la torture au bon sens par la tyran- 
nie de leurs rimes étranges. — Le règne 
des salons, dans le sommeil des grandes 
questions religieuses et politiques , devait 
non seulement donner cours aux petits 
gfenres littéraires, tourmenter les phra- 
ses , les mots , les syllabes , les lettres 
mêmes, mais fausser ce qu'il y a de plus 
naturel au cœur humain , la passion. Les 
femmes réglaient et dominaient la con- 
versation, elles devaient y introduire le 
sentiment. Comment ne pas parler d'a- 
mour, et comment en parler avec bien- 
séance? Un prit un biais pour le faire en 
tout bien, tout honneur; on sépara le sen- 
timent de son but matériel et grossier ; 
ou prit pour point de départ et pour but 
la galanterie ; on l'épura , on la subtilisa, 
on en tira la quintessence, et l'on en fit 
sortir ce qu'on peut imaginer de plus fin, 
de plus délicat et de plus faux , et, comme 
si ce n'était pas assez de fausseté comme 
cela , on s’avisa de transporter ce sublimé 
sentimental dans l'antiquité, et de met- 
tre toute cette belle métaphysique sur le 
compte et à la charge des héros de l'Ita- 
lie et de la Perse (i>. Scudéry [i\l Ue de ] ). 
— Les femmes qui fréquentaient l’hô- 
tel de Rambouillet prirent le nom de 
précieuses : c’était un titre d'honneur, 
et comme un diplôme de bel esprit 
et de pureté morale. Les précieuses 
se divisaient, suivant l’âge , en jeunes 
et anciennes; le nom de vieilles aurait 
été trop dur pour leur délicatesse ; 
et , dans l'ordre moral , clics se clas- 
saient en galantes ou spirituelles , se- 
lon leur vocation pour les délicatesses 
du sentiment ou les finesses de l'esprit. 
Les principaux articles de leur code de 
morale consistaient à fuir la fausseté et 
la perfidie ; à honorer celte sage con- 
trainte qui est le principe et la garan- 
tie de la politesse ; à demeurer fidèle à 
l'amitié, et à donner à l’esprit le pas sur 
les sens. La matière était leur partie ad- 
verse , et, ne pouvant la supprimer, elles 
voulaient du moins l'asservir. Ce mépris 
des choses sensibles, sans les réduire au 


célibat, leur donnait de' l’aversion pour 
le mariage , dont elles reculaient tou- 
jours la conclusion. Ce fut en vertu de 
cette poétique matrimoniale que M. de 
Monlausier attendit courageusement que 
Julie d’Angennes eût dépassé ses 30 ans 
avant de l’épouser : il n’en fallait pas 
moins pour faire un séjour convenable 
sur tous les points de la carte du Tendre: 
c’est pour cela que Ninon appelait les 
précieuses les jansénistes de l’amour ; 
mais celle rigueur n’était pas de l’hypo- 
crisie ; et il faut bien se garder de croire 
sur parole celte mauvaise langue de St- 
Evrcmond lorsqu'il nous dit que les pré- 
cieuses fesaient consister leur grand mé- 
ritc«à aimer tendrement leurs amants sans 
jouissance , et èi jouir solidement de leurs 
maris avec aversion. » — Les précieu- 
ses s'étaient fait une langue de conven- 
tion propre à dépayser les profanes; Pa- 
ris n'était plus Paris , mais Athènes ; l'ilc 
Notre-Dame s'appelait Délos; la place 
Royale, place Dorique ; Poitiers était Ar- 
gos; Tours, Césarée; Lyon , Milet; Aix 
Corinthe; la France avait fait place à la 
Grèce ; non seulement les villes .mais les 
hommes , étaient débaptisés ; Louis XIV 
avait échangé son nom contre celui d’A- 
lexandre; le grand Condé devait répon- 
dre au nom de Scipion ; Richelieu était 
devenu Sénèque et Mazarin Caton. Tous 
les beaux esprits avaient subi la même 
métamorphose. Ne parlez plus de Cha- 
pelain , c'est Chrysante qu'il faut dire ; 
Voiture , c’est Valèrc ; Sarrasin , Sésos- 
tris; la Calprenèdc.Calpurnius; Scudéry, 
Sarraïdès : Scudéry et la Calprcnèdc de- 
vaient être deux fois plus fiers avec ces 
noms sonores et pompeux. — Les scru- 
pules des précieuses en matière de lan- 
gage les portaient à éviter les mots vul- 
gaires , et à les remplacer par de nouvel- 
les métaphores et par des périphrases; 
elles faisaient du miroir le conseiller des 
grâces, des fauteuils, les commodités de 
la conversation , du prosaïque bonnet de 
nuit , le complice innocent du mensonge. 
Ce sont la les ridicules de leur manière ; 
mais souvent elles ont rencontré juste , 
et leur vocabulaire a enrichi la langue. 
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Cest des précieuses que nous viennent 
les locutions suivantes : « Cheveux d’un 
blond hardi , » pour ne pas dire roux ; 

<t n’avoir que le masque de la vertu ; re- 
vêtir scs pensées d'expressions nobles ; 
être sobre dans ses discours ; tenir bu- 
reau d'esprit; danser proprement,» et 
une foule d’autres que l’usage a consa- 
crées. Croirait-on que le mot énergique 
s'encanailler, auquel Chamfort a donné 
pour complément s' enduc ailler, soit sorti 
de la fabrique des précieuses ? En som- 
me , le procédé des précieuses se réduit 
à substituer la périphrase aux mots vul- 
gaires , elà rajeunir les métaphores usées: 
or, les grands écrivains ne font pas au- 
tre chose , mais il le font avec goût et 
mesure. Ce n’est pas là ce que Molière a 
attaqué. Dans sa critique , l'hôtel Ram- 
bouillet était hors de cause , et il faut l'en 
croire lorsqu'il nous dit que les plus ex- 
cellentes choses sont sujettes à être co- 
piées par de mauvais singes qui méritent 
d’être bernés , et que les véritables pré- 
cieuses auraient tort de se piquer lors- 
qu'on joue les ridicu es qui les imi- 
tent mal. Malgré cette prolestation de 
notre grand comique , l'hôtel de Ram- 
bouillet a été compris dans le ridicule 
qu'il destinait à des parodistes sans es- 
prit et sans goût; et le nom dont s’hono- 
raient les Longueville , les Lafayclte , les 
Sévigné et les Deshoulières n’est plus au- 
jourd'hui qu’un sobriquet injurieux. — 
Tâchonsde reproduire en quelques traits 
les habitudes de ce cercle de beaux es- 
prits , et pénétrons un instant dans le 
sanctuaire , je veux dire la chambre bleue 
d’Arlhénice (c’était le nom précieux de 
la marquise de Rambouillet : Malherbe 
et Racan avaient trouvé en commun 
cet élégant anagramme du prénom de 
Catherine). Voici les abbés De Bclesbat 
et Du Buisson qui ne demandent pas 
mieux que de nous introduire dans la 
ruelle de.celte chaste alcôve : nous som- 
mes alcôvistes , grâce à la complaisance 
de nos deux introducteurs. Laissons en- 
trer Sarrasin , Colin , l’abbé de Pure , la 
Calprcnèdc , Godeau, Ménage et même 
Chapelain , et tâchons de ne pas rire en 


voyant le chantre de la Pueelle ôtant son 
vieux chapeau pour montrer sa vieille 
perruque, et laissant voir sous son man- 
teau râpé son justaucorps de tafTetasnoir 
fait aux dépens d’un vieux cotillon de sa 
sœur ; les maîtres du logis lui font trop 
bon accueil pour que des intrus osent le 
railler; l’arrivée de Voiture va donner 
cours à une gaitc légitime ; mais il entre 
d’un air mystérieux , le front chargé de 
nuages ; et comme on s'inquiète de ce 
changement d'humeur : « Mesdames, dit- 
il à demi-voix, il court de mauvais bruits 
sur le soleil. » Cette saillie rassure tout 
le monde , et l’on s'extasie sur cette nou- 
velle forme d’enjouement. Cotin profite 
de cette bonne disposition pour lancer 
une de ses énigmes, et l’assemblée, par 
déférence, laisse à la belle Julie l'hon- 
neur d’en deviner le mot. Puisque Julie 
s’est mise en scène , il faut s'occuper de 
la guirlande qu’on tresse en son honneur : 
» Qui de vous , dit la marquise , apporte 
aujourd’hui son hommage? M. de Voi- 
ture s’cst-il enfin résigné à payer son 
tribut? » Voiture, au lieu de répondre , 
tombe dans sa rêverie; car, un peu ja- 
loux de M. de Montausicr , il avait juré, 
à part lui, de n’être pour rien dans la ga- 
lanterie de son heureux rival. « Madame, 
dit alors Desmarets , voici un quatrain 
sur la violette ; je désire qu'il ne paraisse 
pas indigne de figurer à côté des stances 
de M. des Réaux sur le lis, ou de M. Cha- 
pelain, sur la couronne impériale; au res- 
te, écoulez: 

Modeste en ma Couleur, modeste en mon séjour , 

Franche d'n m lut on, je me cache sou» l’h< rbe ; 

Mai* »i sur tolr» front j* pu!» me voir un jour , 

La plu* humble de» fleur* sera la plossuperbe. 

On devine les applaudissements que 
soulève ce madrigal ; au fait, il est fort 
joli , et Ménage n'hésita pas à lui donner 
la palme. Lorsque l'extase elles commen- 
taires eurent cessé, une voix grave et 
lente s’éleva ; la figure qui parlait avait 
le teint jaune et des traits virils; ses pre- 
mières paroles amenèrent un silence gé- 
néral; or, c'était M 11 ' de Scudéry, l'ora- 
clc de l'assemblée ; elle posa une thèse 
de psychologieamoureu.se : «Examinons, 
dit-elle, maintenant, quel est le plus inal- 
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heureux d’un amant jaloux, d’un amant 
dédaigné, d’un amant séparé de sa maî- 
tresse, ou d’un amant qui a perdu l’objet 
de sa passion?» La discussion fut longue 
et approfondie, si approfondie et si lon- 
gue que la décision en fut remise au len- 
demain. Tels étaient, à peu près, les 
entretiens de cette société choisie: et ce 
procès-verbal d’une séance peut donner 
une idée des sujets qui sc traitaient habi- 
tuellement entre ces beaux esprits. Pour 
le ton et le style des interlocuteurs , on 
peut s'en faire une idée par les lettres de 
Voiture , et les conversations qu'on ren- 
contre si souvent dans la Cldlie. — L’hô- 
tel de Rambouillet, qui était, avant 
tout, un sanctuaire de pureté morale et 
une académie de beau langage, laissait 
cependant passer la médisance et la chro- 
nique scandaleuse. Nous avons vu que 
l’esprit d’opposition entrait pour beau- 
coup dans son institution ; car essayer , 
sous le règne passablement graveleux du 
Béarnais , de mettre en honneur la pu- 
reté des mœurs , c’était élever autel con- 
tre autel- Les beaux sentiments dont le 
chaste salon delà marquise de Rambouil- 
let donnait le précepte et l’exemple 
étaientdéjà la satire indirecte de la cour; 
mais pense-l-on que cette satire discrète 
fût la seule qu'on se permit; c’eût été 
trop de vertu; le diable a toujours ta pe- 
tite place de réserve dans les meilleures 
âmes , et la faiblesse humaine voulait 
qu’on traçât quelquefois le tableau des 
désordres que l'on condamnait parla pu- 
reté de sa conduite. Je pense , toutefois, 
que cesanecdolcs , empruntées à la chro- 
nique de la cour et de la ville , se racon- 
taient à voix basse lorsque le vieux mar- 
quis prenait à part , dans un coin du sa- 
lon ou dans l'embrasure d'une fenêtre, 
Chaudebonne , Voiture, Sarrasin et le 
nain de Julie, Godcau , qui , malgré son 
évêché, entendait la plaisanterie. Celte 
partie secrète des entretiens du salon 
d’Arthénicc nous a été transmise par le 
caustique et spirituel 'fallemant des 
Réaui; et, Dieu soit loué de ses indis- 
crétions ! sans cela , nous aurions perdu 
ces bons contes qui nous égaient aux dé- 


pens de Henri IV, et qui ternissent un 
peu son auréole de vert-galant; nous ne 
saurions rien des peccadilles de son gra- 
ve ministre le duc de Sully. L’opposition 
de l’hôtel Rambouillet , plus réservée 
sous Louis XIII , ne laissa pas de suivre 
son cours ; on s’y entretenait des galan- 
teries de la cour ; on glosait sur le 
compte de Louis XIII , qui faisait si sot- 
tement son métier de roi; Louis XIII, 
le moindre de sa race , héritier des vices 
et des faiblesses de sa mère , et qui ne 
tenait de son père que l’odeur du gousset, 
le plus ennuyé des princes et le plus en- 
nuyeux , perfide en amitié , lâche et 
cruel jusqu’à contrefaire les grimaces des 
mourants , «t regrettant de ne pas voir 
celle que devait faire à l’heure du suppli- 
ce M. Le Grand (Cinq-Mars), le compli- 
ce et, dit-on , le triste instrument de ses 
plaisirs. On n’épargnait pas non plus le 
cardinal-ministre, dont le patronage lit- 
téraire faisait concurrence , et l’on se 
permettait de railler sur ses amours avec 
la belle Marion , sur ses bévues d’érudit 
lorsqu’il faisait du poète Tercntianus 
Mattrus une comédie de Térence, et sur 
son admiration pour les vers où Guil- 
laume Colletet se plaisait à peindre dans 
le bassin de la place Royale : 

La canne •'humectant de li bourbe de IVau. 

Les témoignages de l’admiration con- 
temporaine ne manquèrent pas à l'hôtel 
de Rambouillet, et la considération dont 
il jouissait ne fut pas détruite pendant la 
durée du xvn* siècle. Flécliier a parlé 
ainsi dans son langage antithétique de ce 
salon , « où sc rendaient tant de per- 
sonnes de qualilé et de mérite qui com- 
posaient une cour choisie, nombreuse 
sans confusion , modeste sans contrainte, 
savante sans orgueil , polie sans affecta- 
tion. » Jugement qui serait plus près de 
la vérité si l’on transformait les correc- 
tifs en compléments ; il vaut mieux s’eu 
tenir au jugement du duc de Saint-Si- 
mon , qui constate sans commentaire 
l'importance historique de cette illustre 
société : « C’était le rendez-vous de tout 
ce qui était le plus distingué en condi- 
tion et en mérite ; un tribunal avec qui 
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il fallait compter , et dont la décision 
avait un grand poids dans le monde sur 
la conduite et sur la réputation des per- 
sonnes de la cour et du grand monde, s 
L’héritage de l'hôtel Rambouillet fut re- 
cueilli par les duchesses de Montausier 
et d’Orléans , et par M“' de Maintenon , 
qui continuèrent les traditions de la con- 
versation spirituelle et polie, qui se main- 
tinrent, au xvm* siècle, à la petite cour 
de la duchesse du Maine , et dans les cer- 
cles de M m ” dcTencin etG’eoffrin. Cet 
art de converser s’cst perdu pendant la 
crise révolutionnaire ; M me de Staèl y 
substitua un instant ses éloquents mono- 
logues, interrompus par un coup d’état 
de Napoléon ; Delille et Suard avaient 
conservé les secrets de cet art ingénieux 
qu’ils ont emporté dans la tombe. La tri- 
bune et les journaux ont tué les salons, 
la conversation a fait place aux discours ; 
on ne cause plus, mais on discute , on pé- 
rore, on déclame ; et si nous n’avons plus 
de beaux esprits, nous possédons en re- 
tour d’éloquents orateurs et de spirituels 
journalistes. Il faut bien accepter la com- 
pensation , et même s'en réjouir , car le 
règne des salons ne pourrait renaître que 
sur le tombeau do nos institutions politi- 
ques. Gérczez. 

RAMEAU , petite branche d’arbre : 
un rameau d’olivier. INoé , après le dé- 
luge , lâcha la colombe qui rapporta un 
rameau d’olivier. Arnobe et Clément 
d’Alexandrie prétendent que les Thes- 
piens adoraient un rameau. — Hantée , 
assemblage de branches entrelacées na- 
turellement ou de main d'homme : dan- 
ser sous la ramée. Il se dit aussi des bran- 
ches coupées avec leurs feuilles vertes. 
— -Figurément, présenterle rameau d'o- 
livier, c'est offrir la paix , faire des pro- 
positions d'accommodement. — Le di- 
manche des Hameaux , le jour des Ha- 
meaux , c'est le dimanche d'avant Pâ- 
ques, ainsi appelé à cause des rameaux 
qu’on porte ce jour-lk à la procession , 
en mémoire de l’entrée de Jésus Christ 
dans Jérusalem (v. Palme). C’était aussi 
une coutume du paganisme. On portait 
des rameaux dans les cérémonies en 


l'honneur des dieux ; de lk les thallo- 
phares ou porte-rameaux. La sibylle de 
Cumes fit prendre un rameau d’or à Énée 
pour lui ouvrir la route des enfers. Le 
héros, à l’aide de deux colombes envoyées 
par Venus, trouva cet heureux rameau , 
l’arracha sans peine de l'arbre et le porta 
à la sibylle. Quand ils furent arrivés au 
palais de Pluton, Énée attacha ce rameau 
à la porte et elle s’ouvrit. Le rameau d'or 
est, en effet , la clé des portes les mieux 
fermées. — Hameau se dit par extension, 
en terme d’anatomie, des diverses bran- 
ches ou divisions des artères, des veines 
et des nerfs. — II s'applique , en terme 
de métallurgie , à différentes branches 
d’une mine d'or , d’argent , etc. — En 
terme d’art militaire, un rameau est une 
galerie de petite dimension qui établit 
une communication entre une galerie 
principale et un fournean de mine. — 
Figurément , rameau se dit en généalo- 
gie des différentes sous-divisions d’une 
branche d'une même famille. On l’ap- 
plique enfin aux subdivisions d’une scien- 
ce, d’une secte, etc.. E. G. 

RAMEAU (JxAi»-P«itiérxj , célèbre 
compositeur français, né k Dijon le ?5 
septembre 1683, était fils d’un organiste 
qui lui enseigna de bonne heure les élé- 
ments de la musique et l'art de jouer du 
clavecin. Le jeune Rameau étudia pen- 
dant quelques temps la langue latine , 
mais il n’acheva pas ses classes. A l’âge 
de 18 ans, il fit nn voyage en Italie et 
demeura k Milan. Son séjour dans ce 
pays , oii ia musique était alors si floris- 
sante , dut avoir une grande influence 
sur le développement de son instruction 
et de son goût en musique. En 1703, Ra- 
meau sc fit entendre k Paris sur l’orgue 
des jésuites de la rue St-Antoine , puis à 
Lille , oh il toucha pendant quelques 
mois l'orgue de St-Eticnne. Son' habi- 
leté lui valut alors sa nomination k la 
place d’organiste de la cathédrale de Cler- 
mont. Il séjourna assez long-temps dans 
cette ville et s’y occupa de la rédaction 
de son Traité et harmonie , qu’il publia 
en 1777. Il revint alors se fixer dans la 
capitale, OÙil netarda pask jouir delaré- 
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putation de grand organiste. Cependant, 
en 17 }7, il échoua dans un concours avec 
le célèbre D’Aquin pour obtenir l'orgue 
de St-Paul. Aujourd'hui , ce qui reste 
des ceuvres de D’Aquin est tellement mé- 
diocre qu’il n'est pas permis de révoquer 
en doute l'immense supériorité de Ra- 
meau sur son rival. En 17Ï6, Hameau 
avait publié son Nouveau système de 
musique théorique; le mérite de cet ou- 
vrage, son talent comme organiste, quel- 
ques morceaux de chant insérés dans les 
opéras comiques de Piron, avaient établi 
sa réputation. Voltaire , qui avait pres- 
senti les succès de Rameau dans le genre 
dramatique, lui confia la musique de la 
tragédie de Samson ; mais cet ouvrage 
ne put être représenté, parce qu'il parut 
peu convenable de laisser jouer une pièce 
dont le sujet était tiré des livres saints. 
Rameau avait alors près de 50 ans; tour- 
menté du désir d’essayer son génie dans 
la musique dramatique et d'y appliquer 
ses études consciencieuses , ses théories 
profondes, et surtout les idées nouvelles, 
les ressources variées que l’habitude de 
l’improvisation lui avait données , Ra- 
meau obtint un poème de l’abbé Pelle- 
grin. Ce dernier, qui augurait assez mal 
du talent et du génie dramatique de Ra- 
meau, exigea de lui un billet de 500 liv. 
avant de lui livrer son opéra. Mais, après 
la première représentation, les préven- 
tions et les craintes de l’abbé se dissipè- 
rent, et il anéantit l’obligation que Ra- 
meau avait contractée. Hippotyte fut re- 
présenté en 1733, et le succès fut com- 
plet. Indépendamment du mérite de sa 
musique , Rameau n’avait rien négligé 
pour que son début sur la scène de l’o- 
péra fût le signal d’améliorations nota- 
bles dans l’exécution et dans les autres 
parties du spectacle. On était alors au 
temps où les violons se disaient : gare Fut! 
lorsque celle note se trouvait hors de l’é- 
tendue qu’embrassait ordinairement leur 
instrument. — Les Indes galantes, Cas- 
tor et Pollux, Dardanus , Zoroastre, et 
une foule d’autres pièces, suivirent de 
près ÿippolyte et obtinrent le même suc- 
cès. Louis XV donna alors à Rameau une 


pension de 7,000 liv., et, quelque temps 
avant sa mort, il fut anobli et décoré 
du cordon de St-Michel. — La liste des 
opéras et des ouvrages de Rameau est 
trop longue pour la rapporter ici , mais 
il suffira, pour donner une idée de sa pro- 
digieuse fécondité et de son étonnante 
activité, de faire remarquer que, de 1733 
à 1760, depuis l’âge de 50 ans jusqu'à sa 
77« année , Rameau composa trente opé- 
ras, environ douze volumes sur la théo- 
rie de la musique , et en particulier sur 
son système de la basse fondamentale. 
Rameau mourut en 1764, âgé de plus de 
80 ans. L'académie de musique lui fit 
célébrer à l’Oratoire un service solennel, 
dans lequel on exécuta plusieurs mor- 
ceaux tirés de scs opéras, sur lesquels on 
availajuslé les parolesdc l'office. — Il nous 
reste à juger Rameau comme organiste , 
comme théoricien et comme compositeur 
dramatique. — Il n’est pas douteux qu’il 
ne fut très habile organiste, et ses com- 
positions pour le clavecin , écrites sou- 
vent dans le style de l’orgue , sont our 
la plupart des chefs-d’œuvre en ce genre. 
Toutefois , il faut remarquer que , doué 
d’un génie essentiellement dramatique , 
il a dû ne pas conserver à l'orgue le ca- 
ractère grave et austère qui appartient 
au chant ecclesiastique. Nous avons mê- 
me lieu ne croire que l’exemple de Ra- 
meau n’a pas été sans influence sur la 
décadence de l’art de jouer l’orgue, qui, 
de son temps , commença à prendre les 
formes de la musique dramatique. — Les 
théories de Rameau sur la basse fonda- 
mentale (v.) sont abandonnées aujour- 
d'hui, et on n’a pas tardé à reconnaître 
que son système était faux sous plusieurs 
rapports. Néanmoins , en soulevant des 
discussions animées et savantes sur la 
théorie de l’harmonie, Rameau a beau- 
coup avancé les progrès de cette science, 
et scs travaux ont été d’une utilité incon- 
testable pour en réformer et en amélio- 
rer l’enseignement. — Comme composi- 
teur dramatique, Rameau est un des plus 
grands génies que la France ait produits. 
Avant lui, l'opéra était un spectacle mo- 
notone, où le récitatif et les chœurs pré- 
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sentaient seuls quelque intérêt. Rameau 
y introduisit une grande variété par ses 
mélodies toujours dramatiques , par ses 
airs de ballet dont plusieurs seraient en- 
core entendus avec plaisir ; enfin, par ses 
ouvertures, auxquelles il sut donner une 
forme neuve , un plan et des développe- 
ments mieux, conçus. Le seul reproche 
fondé qu’on puisse faire à Rameau, c'est 
d'avoir souvent écrit scs ouvrages avec 
négligence. Son style est moins pur et 
moins correct que celui de Lully, et on 
doit regretter qu'il ne se soit pas livré 
avec plus de soin à l’élude des grands 
maîtres italiens, qui avaient poussé alors 
jusqu'à ses dernières limites la science 
d’écrire pour les voix. — Rameau a eu, 
comme Lully, le privilège de régner 
sans partage sur la scène de l’Opéra pen- 
dant 50 ans. On sait qu’à l'apparition des 
ouvrages de Gluck , Piccini , Sacchini , 
il s'opéra dans la musique dramatique une 
révolution dont le résultat fut de faire 
oublier Rameau et ses plus belles com- 
positions. — Aujourd'hui, les oeuvres de 
ce grand compositeur son t ensevelies dans 
les rayons poudreux de quelques biblio- 
thèques, d’où personne ne songe à les 
exhumer , malgré les beautés réelles 
qu’elles renferment. F. Dasjou. 

RAMIER ( columba palumbus ) , gros 
pigeon sauvage qui niche sur les arbres 
(y. Colombe, Palombe et Picxos). 

RAMLER ( Charles-Guillaume ) , 
poète lyrique, traducteur et critique, né 
le 15 février 1735 à Kolberg, fit ses étu- 
des à Halle, et devint, en 1748, profes- 
seurde belles-lettres au corps des cadets, 
à Berlin. Il se démit de ces fonctions en 
1700 pour être co-directeur du théâtre 
national de Berlin. En 1798, il se retira 
des affaires et mourut le 11 avril 1798. 
Ramier parut comme poète lyrique dans 
une époque aride et peu féconde en œu- 
vres poéliques dignes d’être distinguées, 
et , en célébrant son roi , il rattacha sa 
gloire à celle du plus grand héros de 
son siècle. Horace chantant les louanges 
d'Auguste fut le modèle qu'il se proposa 
d’imiter, et on ne peut méconnaître cette 
imitation dans plusieurs de ses odes. On 


peut appeler Ramier l'Horace allemand, 
en ce sens qu’Horace fut également, sous 
beaucoup de rapports , comme poète ly- 
rique, imitateur des Grecs. Mais en force 
lyrique et en vivacité d’imagination , 
Ramier reste aussi loin d’Horace que ce- 
lui-ci peut-être est resté loin de ses mo- 
dèles. En général , ce génie poétique, 
qui crée par ses propres forces, manqua 
à Ramier ; mais il était doué d'un goût 
fin et se distinguait par une grande cor- 
rection. Il a rendu des services durables 
à la langue allemande comme modèle 
d'expressions bien combinées et rigou- 
reusement correctes. Mais il a reproduit 
d’une manière encore très incomplète 
l'hexamètre et le rhythme d’Horace , de 
même qu’en général construction et 
la nature du vers antique lui restèrent 
tout-à-fait cachées ; car il partit de ce 
principe , que tout monosyllabe peut à 
volonté être bref ou long , quoique ce 
principe fût contredit par la prononcia- 
tion el par l’usage. Ces observations suf- 
firont pour faire apprécier ses traductions 
d'Horace , de Martial , de Catulle , des 
Odes Saphiques , etc. Il a tout aussi peu 
réussi à obtenir la reconnaissance des 
amis de Gessner , en mettant à sa façon 
en hexamètres les Idylles de cet auteur. 
En reproduisant dans ses Fleurs lyriques 
( Lyrische b/umenlese ) et dans son Choix 
de fables ( Fabcltese ) les œuvres d’autres 
poètes au milieu des siennes , il se per- 
mit des changements qu’on ne saurait ap- 
prouver. Yoss a soutenu qu’il corrigea le ’ 
Printemps de son ami Kleist et les poé- 
sies de Gœtz ; quant à ses propres poé- 
sies, il faut citer, après ses odes, les can- 
tates , dont l’une , la Mort de Jésus, est 
deven ue célèbre par la musique de Graun . 
Ses ouvrages en prose sont un Abrège' de 
mythologie et un traité de tous les per- 
sonnages allégoriques à l’usage des ar- 
tistes. Il a traduit en outre les Principes 
de littérature de l'abbé Batteux. De con 
cert avec Leasing , il ressuscita Logau. 
En général , il entretint des relations 
amicales avec les hommes les pbts distin- 
gués de son temps , dont il |>ossédait à 
juste titre l’estime, et, sc tenant éloigné 
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de» disputes et de l'esprit de psrti , il 
contribua avec eus aux progrès de la lit- 
térature allemande. Ses poésies complè- 
tes ont eu plusieurs éditions. C. L. 

RA M N ES ou R AMM K!N SES, nom que 
Rouulus donna à la première des trois 
tribus du peuple romain. Elle compre- 
nait tous les individus qui habitaient le 
■tont Palatin. La centurie des premiers 
chevaliers romains , tirée de cette tribu, 
portait le même nom. Les deux autres 
tribus s'appelaient Taiùnne et Luciree. 

RAM POMMEAU {Gksgoisr}. 

Elle poupin eut Rampooueau 

A cheval sur son tonneaui 

Ramponneau qui Gt éclore 

Del refrains qu'on chanta encore. 

(*•»•) 

Deux grandes célébrités bien appropriées 
h la frivolité de l’époque surgirent tout à 
coup dans la capitale en 1760 : ce furent 
celles de Aicolet, fondateur du premier 
théâtre du boulevard; et de Ramponneau, 
cabaretier aux Porcherons; tous deux fon- 
dèrent leurs succès sur la même base : 
procurer au peuple du plaisir et du vin au 
meilleur marché possible. — Ramponneau 
avait encore d'autres moyens pour acha- 
landcr sa guinguette. Doué d'une de ces 
faces et de ces rotondités qui rappelaient 
sur-le-cbarap que Bacchusétaiison patron, 
son seul aspect eût donné l’envie de con- 
sommer sa marchandise, et, buveur intré- 
pide, il eût au besoin tenu tète à toute sa 
dientelle ; aussi, son nom devint bientôt 
populaire : on le citait, on le chantait de 
toutes parts ; tous les ivrognes et tous les 
curieux de Paris firent le pèlerinage des 
Porcherons ; que l'on juge de l’affluence 
qui s'y porta ! — Parmi ses pratiques les 
meilleures et les plus assidues , on comp- 
tait surtout les principaux auteurs et ac- 
teurs du lh< àtrede Nieolel. C'était U que 
le père des Jnnol et des Jocrisse, Dor- 
vigny , venait chercher ses inspira- 
tions. Quant a l'acleur-auteur Taconnet , 
l’habitué à double titre du lieu , il ve- 
nait y échauffer sa muse grivoise el se 
préparer à jouer le soir ses rôles d'ivresse 
au naturel. C’est avec lui surtout que 
Ramponneau était toujours invité à faire 
lu bouneurs de sou nectar à six sous la 


pinte ; lorsqu’il fallait se lever de table , 
tous deux semblaient plus unis que ja- 
mais : 

Et ce* deux grands Urturt te tournaient rotr* eux. 

— A force de sc frotter aux acteurs , 
Ramponneau se sentit un jour le désir de 
devenir acteur lui-mème; il signa , en- 
tredeux bouteilles, un engagement avec 
un nommé Gaudon , directeur du spec- 
tacle de la foire St- Laurent, et s’apprêta 
h y débuter. — Tout Paris se disputait 
d’avance pour ce grand jour les places de 
l’humble théâtre forain, lorsqu’il survint 
au cabaretier futur comédien un scru- 
pule religieux. Les acteurs n’étaient-ils 
pas tous excommuniés , et devait-il , en 
montant sur les trélesux, risquer son sa- 
lut , qu’il ne doutait nullement de faire 
dans sa profession , en ne mettant point 
d’eau dans son vin ? Celte crainte prit 
tant d’empire sur lui qu'il renonça à son 
projet , et déclara à Gaudon qu’il ne pa- 
raîtrait point sur son théâtre. — Ce n'é- 
tait pointlà le compte de ce dernier, 
qui avait spéculé sur la renommée de son 
pensionnaire récalcitrant, auquel il in- 
tenta un procès. Un procès I il ae man- 
quait plus que cela à la gloire de Ram- 
ponneau ; la cour et la ville ne s'occupè- 
rent plus d'autre chose, et, pour ajouter à 
son illustration, le malin vieillard de Fer- 
ney s'amusa â composer pour lui un plai- 
doyer ironique qui fit scandale. Le clergé 
alors prit le procès au sérieux , et crut 
devoir intervenir en soutenant qu’on ne 
pouvait obliger un homme à se damner 
malgré lui. Un argument plus convain- 
cant pour Gaudon , ce fut une indemnité 
pécuniaire qu’on lui paya, et moyennant 
laquelle Ramponneau devint libre de 
rompre son engagement. — Ici s'arrête 
tout ce que la tradition nous a appris sur 
l'illustre Ramponneau; mais nous ne fai- 
sons nul doute qu'avec la fortune acquise 
par son industrie il n’ait dignement ter- 
miné sa carrière; devenu propriétaire ou 
rentier, peut-être même, vu le bon exem- 
ple qu'il avait donné , est-il mort raar- 
guillier de sa paroisse. — La renommée 
populaire lui ■ survécu ; en dépit de ses 
refus, le théâtre desVariétes l'a fait mon- 
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1er sur la «cène après sa mort , dans le 
Réveillon de la Courtille , et nombre de 
cabarets offrent encore l’image de ce 
Yéry des Porcherons , qui semble sou- 
rire aux buveurs et prêt à leur chanter le 
refrain si connu : 

Où peut «on être mieux qu'au <«in de ta famille } 

OuRRY. 

RAMSA Y, ancienne et noble famille 
d’Êcosse, a compté plusieurs de ses mem- 
bres distingués dans les arts, les sciences 
et Ica lettres. — Le plus anciennement 
connu est Charles-Louis Ramsay. Il res- 
suscita , en Europe, vers la fin du xvt* 
siècle, la sténographie (t>.), ou l’art tiro- 
nien, entièrement oublié depuis que les 
chartes du moyen ige avaient cessé d'è- 
tre écrites en caractères abrégés. Son 
premier essai a paru h Londres, sous le 
nom de Tachy- G raphia ; la traduction 
française, faite par Ramsay lui-même, 
bous le nom de Tachéographie , a été 
publiée en 1681 , et dédiée à Louis XIV. 
C’est à l’un des adeptes de Ramsay que 
l’on doit la conservation du Petit-Ca- 
rême de Massillon, qui avait coutume 
d’improviser tous ses sermons. — Le plus 
célèbre des Ramsay fut, sans contredit, 
André-Michel, né en 1686. On lui con- 
teste à la vérité sa filiation , et l’on croit 
que, né dans le clan des Ramsay, il en 
prit le nom , suivant l’usage du pays. 
Yoilà pourquoi l'on voit en Écosse tant 
de Bruce, de Wallace, et d’autres qui 
ne descendent point des anciens rois 
•u princes de cette contrée. — Doc- 
teur à l’université d’Otford, et livré dès 
sa plus tendre jeunesse à la fureur des 
controverses, alors en vogue, Ramsay 
ne savait peut-être pas lui- même s’il 
était anglican , presbytérien , quaker ou 
anabaptiste. Peu s’en fallut qu'il ne 
finit par devenir docteur de Sorbonne. 
Réfugié en France avec les jacobites, 
il fut converti à la religion catholi- 
que par Fénelon, dont il devint le dis- 
ciple et l’admirateur le plus ardent. « Si 
Fénelon , écrivait-il à Voltaire, était né 
dans un pays libre, il y aurait développé 
son génie, et donné un entier essor a ses 
principes, qu'on n’a jamais bien con- 


nus.» — Le prétendant, fils de Jacqueslf, 
appela Ramsay à Rome, et voulut lui con- 
fier l'éducation de ses enfants; mais le 
intrigues de cour conservent toute leur 
force même auprès des princes exilés. 
Il se vit bientôt contraint à revenir en 
France, où il fut chargé d’élever deux 
rejetons de la maison de Bouillon, le duc 
de Château-Thierry et le prince de Tu- 
renne. Il composa pour leur éducation 
les Voyages de Çyrus, où l’on trouve 
de trop fréquentes réminiscences de Fé- 
nelon et de Bossuet. Cet ouvrage , an- 
glais et français, était encore, il y a une 
vingtaine d’années, entre les mains de 
tous ceux qui commençaient à étudier la 
langue anglaise; mais c'était un guide 
trompeur par sa facilité même , par la 
dissimulation des idiotismes et de tout 
ce qu’il y a de plus important et de 
plus épineux dans l’étude de cette belle 
langue. — La reconnaissance a guidé la 
plume de Ramsay dans son Histoire de 
la vie et des ouvrages de Fénelon et 
dans son Histoire du maréchal de fu- 
renne. Ce dernier ouvrage est inférieur 
même 1 la biographie sèche et plate de 
l’abbé Raguenet ; cette dernière offre du 
moins les faits avec exactitude et dans 
l’ordre parfait de la chronologie. — Ver» 
la fin de sa carrière, Ramsay avait entre- 
pris une œuvre louable. Louis Racime 
avait été blessé de quelques traits satiri- 
qnes de Y Essai sur l'homme. Le pape 
pria Ramsay de réconcilier le grand ver- 
sificateur avec le poète-philosophe. Ram- 
say n'imagina pas de meilleur moyen que 
de composer, sous le nom de Pope, et en 
langue française, une Lettre apologéti- 
que adressée à Louis Racine. La super- 
cherie eût peut-être atteint son but, si le 
fils du grand Racine, touché de ces avan- 
ces, eût fait une réponse. Ramsay se fût 
alors interposé entre eux, en leur disant, 
comme maître Jacques: P’ ousites récon- 
ciliés. Malheureusement, on fit observer 
à Louis Racine que Pope, très peu versé 
dans la langue française, était incapable 
d’écrire avec cette élégance, et que la 
plume de l’auteur des l oyales inglo- 
français de Cyms s’y trahissait à chaque 
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phrase. Cette découverte fit échouer la 
tentative. — D'autres ouvrages de Ram- 
say, beaucoup moins connus, sont : 1° le 
P. ch mètre, ou Réflexions sur Us dif- 
férents caractères de l'esprit, par un 
milord ; 2° un Plan d’éducation ; 3® de 
Petites Pièces de poésie, en anglais; 
4° Piinci/ies philosophiques de la reli- 
gion naturelle et révélée, développés et 
expliqués dans l’ordre géométrique. — 
Rarasay est mort à S'-Germain-en-Laye, 
le 6 mai 1743, avec le vif regret de n’a- 
voir point été membre de l'académie 
française. — Un autre Ramsat (Alain), 
mort à Edimbourg en I7t>3, a commencé 
sa carrière par être garçon barbier, et l'a 
finie comme auteur dramatique. Il a lais- 
sé une Pastorale du gentil berger, et 
des poésiesfugitives.bien differentes sous 
tous les rapports des compositions légères 
d'André-Michel, que Voltaire avait qua- 
lifié de pé tant hibernais. Bbetos. 

RAMSÈS, Rhamsks, Ramisks ou Ra- 
Missis, puissant roi d'Egypte, que quel- 
ques auteurs croient être le même que 
Sésostris. Ce prince leva une armée de 
700,000 hommes, et conquit l'Éthiopie, 
la Libye, la Perse et les autres nations de 
l’Orient. Selon Pline, ce fut sous son rè- 
gne qu’arriva la prise de Troie. 

RAMUS ( Pierre de La Ramée), plus 
%onnu dans l'histoire de la philosophie 
sous le nom de Ramus, qu’il s’était don- 
né, naquit dans un village du Verman- 
dois en 1 60Î. Né de parents trop pauvres 
pour faire les frais de l'éducation que ré- 
clamait son génie, il ne dut qu’à son cou- 
rage et à sa persévérance la culture qui 
développa enfin ses heureuses facultés. 
11 vint deux fois à Paris, poussé par le 
désir d'apprendre, la première à l'âge de 
huit ans; deux fois la misère l'en chassa. 
Admis enfin comme domestique au col- 
lège de Navarre, il y fit, presque sans 
maîtres, de rapides progrès dans la litté- 
rature et dans les sciences. — A cette 
époque d’imminente réforme, un hom- 
me soutenu dans sa vie laborieuse par 
l’insatiable besoin de savoir ne pouvait 
demeurer étranger au mouvement qui 
poussait l'esprit contemporain. Aussi, 


Ramus, à peine sprti de son cours de 
philosophie, qui avait duré trois ans et 
demi , ayant obtenu le grade de maître 
ès-arts, se déclara-t-il l'adversaire d’A- 
ristote. — Lorsque nous réfléchissons 
aujourd'hui avec calme, en présence des 
ouvrages de ce grand philosophe, aux ac- 
cusations portées contre lui par les ré- 
formateurs du xvi* siècle, nous sommes 
étonnés qu'un génie si profond et si pré- 
cis, si original et si indépendant, ait pu 
devenir, à la naissance de l’esprit moder- 
ne, comme le type du despotisme intel- 
lectuel le plus absolu. Cependant, un exa- 
men plus attentif explique ce singulier 
phénomène : c’était moins Aristote qu'at- 
taquaient les novateurs que l’étrange 
abus qu'avaient fait, depuis plusieurs siè- 
cles, du nom de ce grand homme, les 
chefs de l'enseignement, aidés dans leurs 
prétentions exclusives par les conciles et 
la Sorbonne. Le besoin d’arrêter les es- 
prits dans des formes solidement consti- 
tuées, avait dès long-temps fait sentir h 
l'église que les mystiques élans du pla- 
tonisme arracheraient tôt ou tard à son 
autorité les âmes avides de ces communi- 
cations immédiates en quelque sorte, pro- 
mises par le philosophe grec, et que sem- 
blait, d'ailleurs, autoriser plus d’un passa- 
ge de l’Évangile. Aristote , aussi profond 
que Platon, son maître, mais profond d'un 
autre manière, fournissait, contre son 
intention, dans sa doctrine analytique et 
positive, des moyens d'imposer de sévè- 
res entraves à l'esprit toujours aventu- 
reux des libres penseurs. Il avait donc 
servi d’instrument involontaire à ce be- 
soin du pouvoir religieux , et il fut dès 
lors attaqué avec tout l’emportement 
inspiré à ses adversaires par mille mo- 
tifs qui lui étaient complètement étran- 
gers. — Malgré la supériorité de son gé- 
nie, Ramus n’a certainement compris ni 
la logique , ni la métaphysique d'Aris- 
tote. Il avait jugé ses ouvrages avec la 
partialité irréfléchie d'un réformateur 
enthousiaste, sans pénétrer jusqu'au gé- 
nie profondément analytique duquel ils 
témoignent, quelles que fussent, d’ail- 
leurs, les critiques légitimes qu’on eût pu 
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leur adresser des lors. Mais, il faut l’a- 
vouer, comme tous les commencements 
de grande période littéraire ou scientifi- 
que, l’aurore de la réforme au xvt* siècle 
fut confuse, obscure, et n’eut pour guider 
ses pas aucune philosophie digne de son 
objet. Celte philosophie, qui devait au 
contraire en sortir, ne pouvait présider 
à sa naissance. — La témérité ne man- 
qua point aux réformateurs ; elle était 
justifiée à leurs yeux par leur enthou- 
siasme, elle l'était dans le fait par la fai- 
blesse de leurs adversaires. Ramas s’en- 
gagea à disputer tout un jour contre 
Aristolc. Uisons-le franchement :ce défi 
était imprudent. Ou ne dispute pas con- 
tre les subtilités de la scolastique , on la 
laisse. Dans l'artificieux enlacement de 
ces arguments captieux, il est impossible 
de savoir quel est celui des adversaires 
qui a raison. OITrir le combat, c'est re- 
connaître la valeur des armes à em- 
ployer. Hamus, toutefois, triompha com- 
plètement; mais Govéa, son adversaire, 
irrité de sa défaite, le peignit comme un 
impie et un séditieux. Le parlement in- 
forma sur cette grave affaire, et prit sous 
sa protection l'auiour-propre blessé d'un 
pédant vaniteux ; enfin , le roi évoqua à 
son conseil le jugement de ce duel aristo- 
télique. Ce ridicule procès se termina par 
un arrêt plus ridicule encore. Forcé d'a- 
bandonner dès le commencement la par- 
tie par la mauvaise foi de ses adversai- 
res, Hamus fut condamné. Le chevale- 
resque François 1 er , l'ami des dames, le 
poète élégant, le troubadour couronné, 
apposa sa sigualure à un arrêt où nous 
trouvons ces barbares paroles , dignes 
de l'arrêt burlesque de Boileau : « Les- 
quels, après avoir le tout vu et considé- 
ré, eussent été d’avis que ledit Ramus 
avait été téméraire , arrogant et impu- 
dent, d'avoir réprouvé et condamné le 
train et art de logique reçus de toutes les 
nations, que lui-même ignorait, et que, 
parce qu’en son livre des Animadvtr- 
siones , il reprenait Aristote, était évi- 
demment connue et manifeste son igno- 
rance ; voire qu'il avait mauvaise volon- 
té, de tant qu’il blâmait plusieurs choses, 


à quoi il ne pensa oneques ; et en som- 
me, ne contenait sondit livre des Ani- 
madversinnes que tous mensonges et 
une manière de inédits, tellement qu'il 

semblait être le grand bien et profit des 
lettres et des sciences que ledit livre 
fût du tout supprimé ; semblablement 
l’autre dessus dit intitulé : Dialecticœ 
Jmtilutiones, comme contenant aussi 
plusieurs choses fausses et étranges; sca- 
voir faisons, etc., etc... » Pour que rien 
ne manquât au ridicule de ces étranges 
conclusions, elles excitèrent dans Paris 
une joie qui n’eût pas été plus grande 
pour la plus brillante victoire. — Le loi- 
sir que donna à Hamus l'arrêt qui le con- 
damnait fut consacré de sa part à de 
nouvelles études, et h préparer l'édition 
des éléments d'Fuclide qu’il publia en 
1544, et qu’il dédia au cardinal de Lor- 
raine. — Après avoir professé la rhéto- 
rique au collège de Preslcs à Paris, avec 
l'autorisation du parlement et contre le 
gré de la Sorbonne, il vit enfin, à la 
prière du cardinal, le roi annuler, en 
1546, l’arrêt qui lui défendait d’ensei- 
gner la philosophie. Ce ne fut cepen- 
dant pas sans opposition qu'il reprit 
l’exercice de cette fonction. Ses ennemis 
lui disputaient encore le droit de profes- 
ser à la fois les mathématiques et la rhé- 
torique, lorsque Henri II le nomma pro- 
fesseur de philosophie et d'éloquence au 
collège de France en liât . — Cette fa- 
veur du prince ne devait pas toutefois 
mettre un terme aux malheurs de Ra- 
mus. Son esprit hardi et inquiet le poussa 
bientôt à se déclarer partisan entliou- 
siate de la réforme. Dans l'ardeur de son 
zèle, il enleva de la chapelle du collège 
de Preslcs les images des saints, et s’ex- 
posa à la colère de ses collègues. Retiré 
à Fontainebleau sur l’invitation et sous 
la protection de Charles IX , dont ses 
plans sur la réforme de l’Université en 
1662 avaient attiré l'attention, il y mit 
sa personne à couvert des effets de leur 
haine; mais sa maison et sa riche biblio- 
thèque furent pillées. Il reparut au col- 
lège de France l'année suivante (1663), 
où il empêcha bientôt Jean Dampcstre, 
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qu’il convainquit d'incapacité, d’occnper 
une chaire de mathématiques qu’il de- 
vait à 1a faveur. Il fut moins heureux 
contre Charpentier, successeur de Dam- 
pestre, auquel il avait en aecrct acheté 
sa charge. Ramus voulait le punir, en le 
privant de son emploi, de cette sorte de 
simonie littéraire, li ne réussit pas; Char- 
pentier resta, et lui garda rancune. — 
L’édit d’Amboise maintenait , depuis 
1663, une sorte de paix entre les réfor- 
més et les catholiques. Ramus vivait 
tranquille à l’abri de cette transaction 
passagère; mais, lorsque les troubles re- 
ligieux recommencèrent en 1667, il fut 
obligé de se réfugier dan* le camp du 
prince de Condé. Le rétablissement de 
l’édit de janvier I66Ï le ramena encore 
une fois au collège de France. Mais, l’é- 
tat des esprits ne lui ayant pas paru ras- 
surant , il prit le parti de voyager. Il 
parcourut l'Allemagne, oit partout il re- 
çut les honneurs dus à sa haute capacité. 
Ce fut à Heidelberg qu’il fit profession 
publique de protestantisme. Ramené en 
France par une sorte de fatalité en 1671, 
il périt l’année suivante victiuie de la 
Saint- Bartliélemi , 6 l’instigation de 
son rival Charpentier. — llamus a écrit 
sur de nombreux sujets ( réforme gram- 
maticale , mathématiques , antiquités , 
philosophie). Ses principaux ouvrages 
sont ceux qu’il a composés contre Aris- 
tote. Comme philosophe, il a beaucoup 
plus renversé qu’édifié. Il ne reste au- 
cune doctrine de quelque importance 
qui lui soit due. On a plusieurs Fies de 
cet infortuné savant. M. Théry a publié, 
en 1837, un Mémoire sur l'enseigne- 
ment public en France, oh se trouve 
une intéressante notice sur Ramus. 

H. Bocchittk. 

RANCÉ (Aemand-Jeau Le Bootiii- 
Liee be), célèbre par la réforme de l’ab- 
baye de la Trappe , avait passé la pre- 
mière moitié de sa vie au sein des plai- 
sirs mondains, quoiqu’il eût été de bonne 
heure revêtu du caractère ecclésiastique. 
Né 6 Paris le 9 janvier l G 20 , d’une fa- 
mille dont les membres avaient été éle- 
vés à d'éminentes fonctions dans le mi- 


nistère et dans le clergé; il avait eu le 
cardinal de Richelieu pour parrain , et 
pour marraine ia marquise d'Efiiat , 
femme du surintendant des finances. 
On le destinait d'abord à la profession 
des armes, mais la mort de son frère aîné 
ayant laissé vacants de riches bénéfices, 
il reçut la tonsure à dix ans pour pou- 
voir y succéder. Doué de facultés bril- 
lantes, il reçut une éducation propre à 
les développer. Baillet, qui lui a consa- 
cré un article dans son livre sur les en- 
fants célèbres, s'exprime ainsi : r A l'âge 
de dix ans, il savait fort bien les poètes 
grecs, et Homère sur tous les autres; et 
à peine avait- il douze ou treixeans, lors- 
qu’il publia une nouvelle édition des 
poésies d'Anacréon, avec des remarques 
en grec qui furent admirées des savants.» 
L’astrologie judiciaire, qui excitait alors 
une curiosité générale, l’occupa quelque 
temps; mais la théologie devint sa prin- 
cipale étude ; il se livra à la lecture de 
l’ Écriture-Sainte et des Pères de l'Eglise. 
Dès son début dans la prédication, il se 
fit remarquer par une élocution facile et 
jar l’autorité de sa parole. Une grande 
fortune, des avantages extérieurs, un es- 
prit agréable, le firent rechercher dans 
le monde, et les succès qu’il y obtint le 
détournèrent long-temps de cette vie ré- 
gulière que doit imposer le sacerdoce. 
On lui offrit en ce temps-là l’évêché de 
Laon, qu’il refusa parce qu'il n’en trou- 
vait pas les revenus assez considérables. 
Déplus, il avait alors l’espérance de 
succéder un jour à l'archevêque deTours, 
qui était son oncle. Il fut néanmoins dé- 
puté à l'assemblée du clergé en 1655, et 
il prit une part active aux affaires qui y 
furent traitées. II passait alors pour 
avoir des liaisons très intimes avec le 
parti de Port-Royal , qui commençait à 
soutenir son ardente controverse contre 
les jésuites. D'un autre côté, il était en 
relation avec le coadjuteur, depuis car- 
dinal de Retz, ce qui ne contribuait pas 
à le faire bien venir du cardinal Muia- 
rin , ministre dirigeant. Ses liaisons dans 
le parti de la Fronde ne se bornaient pas 
là. La duchesse de Montbazon , appelée 
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la belle des belles, avait inspiré an jeune 
abbé de Rancé une vive passion , que l'on 
disait même partagée. On a prétendu 
que la mort de cette dame avait été un 
des principaux motifs de sa conversion 
et de sa retraite du monde ; et voici 
comment on a raconté le fait. La du- 
chesse de Montbazon étant morte de la 
rougeole pendant que l’abbé de Rancé 
était à la campagne , celui-ci , h la pre- 
mière nouvelle de la maladie de la du- 
chesse, revient à Paris , se rend cher 
elle, et ne rencontrant personne â la 
porte, monte à l'appartement de la du- 
chesse par un escalier dérobé qu’il con- 
naissait, et le premier objet qui s’offre à 
sa vue est la tête de madame de Mont- 
bazon , qu’on avait détachée du tronc 
pour pouvoir la faire entrer dans un cer- 
cueil de plomb qui se trouva trop court. 
Ce spectacle fit, dit-on, une impression 
si vive sur Ini, qu’il renonça au monde, 
et se relira â la Trappe où il établit une 
réforme austère. Mais d’autres biogra- 
phes ont traité ce récit de pure fable, et 
ont écrit que l'abbé de Rancé avait passé 
auprès du lit de madame de Monlbazon 
la nuit où elle mourut , et qu’il l’avait 
même exhortée vivement â remplir scs 
devoirs de religion. — Quoi qu’il en soit, 
ce fut peu de temps après cette mort, ar- 
rivée le 8 avril IGà7, que l’abbé de Rancé 
se retira d'abord à la campagne pour ré- 
fléchir au parti qu’il devait prendre. De 
cette époque date la réforme qu’il com- 
mença par opérer sur lui-même et sur sa 
vie dissipée. Revenu chez lui, il bannit 
de sa maison le luxe et les plaisirs ; il 
congédia la plupart de scs domestiques, 
vendit sa vaisselle et scs meubles pré- 
cieux pour en distribuer le prix aux pau- 
vres; il régla sa table de la manière la 
plus frugale, et s’interdit jusqu'aux ré- 
créations les plus innocentes pour ne 
s’occuper que de la prière et de l'étude 
des choses saintes. Ni les représentations 
de ses proches, ni les railleries de scs an- 
ciens amis , ne purent le ramener au 
monde. Regardant tous ses biens comme 
le patrimoine des pauvres, il se hâta de 
les leur distribuer; il se démit de tous 


ses bénéfices, h la réserve de l'abbaye de 
la Trappe, que le roi lui permit de tenir, 
non plus en commande , mais comme 
abbé régulier s ce fut en I6GÎ qu'il s’y 
retira. — L’ancienne discipline mona- 
cale s’était relâchée depuis long-temps 
dans cette maison, et des abus s’y étaient 
introduits. L'abbé de Rancé entreprit de 
les réformer. Cependant, les religieux, 
habitués à moins de rigueurs, montrè- 
rent de l'opposition aux premières me- 
sures ; il ne voulut pas les soumettre par 
la contrainte, il leur permit même de se 
retirer dans d'autres couvents. Pour 
mieux se préparer à l’entreprise qu’il 
méditait, il s’enferma dans le monastère 
de Notre-Dame de Perseigne , cl le 13 
juin 1663, il y prit l'habit de l'étroite 
observance de Citeaux. 11 passa tout le 
temps de son noviciat dans les pratiques 
de la règle la plus austère , et il n'en 
voulut rien relâcher, malgré le mauvais 
état de sa santé. De là il revint i la 
Trappe, où il jeta les fondements de sa 
célèbre réforme. 11 se borna d'abord h 
interdire à ses religieux l’usage du vin 
et du poisson , et à leur prescrire le si- 
lence et le travail des mains. — En 1864, 
il se rendit â une assemblée des supé- 
rieurs de l’observance de Citeaux , et il 
fut député à Rome pour y soutenir la né- 
cessité d’étendre la réforme â tous les 
monastères de l'ordre ; mais son opinion 
ne put prévaloir dans le collège des car- 
dinaux. A son retour â la Trappe, il as- 
sembla scs religieux et leur fit part de 
son projet de rétablir la règle primitive 
dans toute sa sévérité. Tous y consenti- 
rent, et renouvelèrent leurs vœué entre 
ses mains. Dès lors, les pratiques de la 
pénitence la plus rigoureuse, jointes â la 
prière et au travail des mains, se parta- 
gèrent le temps de ses moines. Cette 
austérité même de la Trappe y attira 
bientôt des religieux des autres ordres 
en si grand nombre que les supérieurs 
recoururent au pape pour obtenir un 
bref qui défendît de les y recevoir. L’abbé 
rétablit à la Trappe l'usage de l’ancienne 
hospitalité , pratiquée par les premiers 
fondateurs. Quoique l’abbaye n’eût pas 
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10,000 livres de revenu, celle somme 
lui suffit pour subvenir aux dépenses des 
visiteurs qui venaient s'édifier dans cette 
solitude, et pour fournir aux besoins des 
pauvres du voisinage. — Les relations 
qu'il avait eues autrefois avec Port-Royal 
semblaient devoir le mêler aux querelles 
du jansénisme , et l'on essaya de l'ame- 
ner à y prendre part; mais il se con- 
tenta de signer le formulaire , sans y 
joindre aucune explication. Celte ré- 
serve reçut des interprétations diverses : 
les uns lui reprochèrent d'abandonner 
ses anciens amis dans la persécution, les 
autres l'accusèrent de partager secrète- 
ment leurs opinions. — L’excessive aus- 
térité du régime auquel les solitaires de 
la Trappe étaient soumis, lit naître par- 
mi eux diverses maladies, qui provo- 
quèrent des représentations de la part 
de plusieurs évêques; ceux-ci enga- 
geaient l’abbé à se relâcher un peu de la 
rigueur de sa règle , mais il ne voulut 
pas y consentir. Au nombre des ouvrages 
qu'il composa dans sa retraite , on dis- 
tingue le Traite de ta sainteté' et des 
devoirs de la vie monastique , qui pa- 
rut être une critique de la vie studieuse 
des bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur, cl qui suscita plusieurs ré- 
futations. — Tout en passant scs jours 
au fond du désert , l'abbé de Rance ne 
put jamais se détacher complètement du 
monde où il avait laissé un grand nom- 
bre d’amis ; il entretenait une corres- 
pondance très active avec eux , et une 
foule de personnes, même étrangères, lui 
écrivaient pour lui demander des con- 
seils de conduite, et pour le consulter 
sur les intérêts de leur salut. Enfin, il 
mourut, comme tous les religieux de la 
Trappe, couché par terre sur la paille et 
sur la cendre, à l'âge de soixante-quinze 
ans, le 2G octobre 1700. Saint-Simon a 
rapporté dans ses mémoires l'impression 
que fit sa mort dans toute l'église et 
même à la cour. Artaud. 

RANZ DES VACHES. Quelques- 
uns, mais à tort, écrivent Rass drs Va- 
ches. C’est un air bucolique , sans art , 
grossier même , que les bouviers de 


la Suisse jouent avec délice sur la cor- 
nemuse en menant paître leurs vaches 
sur les rochers, où ils sont nés ainsi 
qu'elles. Cet air est devenu fameux , 
européen même , par les effets sympa- 
thiques qu'il exerçait sur les montagnards 
helvétiens, au temps de l'âge d'or de 
l'IIelvélie, il y a un peu plus d’un demi- 
siècle. Dans les régiments suisses à la 
solde de France, sitôt que la cornemuse 
s’enflait pour jouer cet air, une douce 
joie brillait dans les yeux de ces fiers 
soldats ; mais ils n'entendaient pas plus 
tôt ces sons rustiques et si connus q pe 
répétèrent si souvent les échos de leurs 
montagnes, que la patrie, leurs cbâlcls, 
leurs rochers, leur enfance, leurs sœurs, 
leurs vieux pères, leurs fiancées, se re- 
flétaient dans leur amc avec tant de vi- 
vacité, qu'une mélancolie profonde suc- 
cédait à cette première joie. La plupart 
d'entre eux n'y pouvaient résister ; les 
uns désertaient, d'autres tombaient dans 
une langueur incurable , et beaucoup 
mouraient. Dès lors , le code militaire 
défendit de jouer cet air sous peine de 
mort. Ainsi, le despotisme punissait de 
la perte de la vie le plus noble , le plus 
doux sentiment de la nature, l'amour de 
la patrie ! Quand les cannibales étaient 
cannibales, ils n'eussent point seulement 
pensé à un pareil moyen de répression, 
à cette loi atroce faite par des adora- 
teurs du Christ! Oui, telle est la puis- 
sance des chants nationaux qu'elle élec- 
trise comme le feu du ciel. Que de pleurs 
ruisselaient sur les joues des Juifs cap- 
tifs à Babylonc , si au pied des saules 
pâles de l’Euphrate quelques voix mélan- 
coliques qu'ils avaient entendues dans le 
temple venaient à leur tour chanter un des 
can tiques des Montées, e.-k-d. le chant du 
départ si désiré pour Jérusalem bâtie sur 
les hauteurs de Sion! On nous dira que le 
Ranz-des-T ’aches , tout rustique, compo- 
sé sans doute par quelque ancien bouvier 
inconnu, peut-être comme Polyphême 
se consolant par ses chants, assis sur une 
roche, des rigueurs d'une autre Galatée 
plus blanche que le lait même, ne peut 
être comparé aux magnifiques cantiques 
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des enfants de Coré. Nous répondrons 
que le Ranz-des- Fâches, villanelle sans 
art, ainsi que nous l'avons dit , n’en a 
pas moins une des conditions voulues 
par toute musique, l'art de toucher. C’est 
un } qui commence d'abord par un 
adagio plaintif où quatre mesures de 
suite redisent les mêmes notes, et rien 
n'est plus mélancolique que ces répéti- 
tions ; les grands compositeurs l’ont bien 
senti : Mozart et Beethoven surtout, gé- 
nies aimant la solitude, en curent le sen- 
timent comme le bouvier belvétien : 
tous les trois l’avaient pris dans la nature. 
Après l’adagio du Ranz-des- Fâches, 
vient un allégro où l'ame semble secouer 
sa mélancolie; puis elle y retombe par 
un court adagio ; puis elle se relève par 
un allégro; puis enAnr, elle semble s'ab- 
sorber à jamais dans sa tristesse sous les 
notes d'un adagio de 31 mesures qui 
termine l’air. Ce n'est pas le Conserva- 
toire de musique qui donne le feu sacré , 
mais il l'alimente par l'étude des grands 
maîtres , et l’empêche de s’éteindre en 
naissant. Dbnne-Baron. 

RAOUL ou RODOLPHE, duc de Bour- 
gogne , usurpa la couronne de France 
après la mort de Robert, son beau-père, 
qui s'en était emparé au détriment de 
Louis-d'Outre-Mer , fils de Charles-le- 
Simple. Raoul était monté sur le trône du 
consentementde Hugues, son beau-frère, 
en 933, et mourut en 93C. Sa mort fut 
suivie d'un interrègne ( v . Bourgogne.) 

Raoul, Rou, Rolf , Rollon , Haroul 
ou Robert, premier duc de Normandie, 
et le plus illustre des chefs de ces hordes 
qui envahirent et dévastèrent une partie 
de la Franceaux 9 e et 10 e siècles, (v. Nor- 
mand, Normands). X. 

RAPIIAEL. Devant le trône et la 
face de Dieu , une multitude d'anges ou 
messagers, en hébreu mclakini , atten- 
dent prosternés , et le front ombragé de 
leurs ailes , les ordres du Seigneur. Mais 
parmi ces anges il en est sept princi- 
paux au nombre desquels on compte Ra- 
phaël. Il tire son nom de la racine hébraï- 
que rapha (il guérit) et de tl (Dieu), 
comme qui dirait médecin de Dieu. Le 


nom de cet ange ne se trouve que dans 
l'histoire de Tobie ; en effet , les appel- 
lations hébraïques des messagers célestes 
ne furent connues qu'après la captivité 
de Babylone. Dans la touchante légende 
de Tobie , si simple , si naïve , si patriar- 
cale, Raphaël jette un merveilleux divin, 
tout caché qu’il est sous la figure d'un 
guide à une drachme par jour. Tobie , 
alors aveugle et pauvre, au temps de sa 
prospérité avait prêté à un certain Ga- 
belus de Ragès , ville de Médie , une 
somme de 10 talents, près de 48,072 fr. 
de notre monnaie. Un jour il dit à son 
jeune fils: «Allez chercher présentement 
quelque jeune homme fidèle qui puisse al- 
ler avec vous , eu le payant de sa peine , 
afin que vous receviez cet argent pendant 
que je vis. » Tobie , étant sorti ensuite , 
trouva un jeune homme fort bien fait qui 
était ceint et prêt à marcher. Il s'offrit 
pour guide à Tobie au prix d’une drachme 
par jour, 00 centimes de notre monnaie, 
mais à la condition d'être nourri ; et ce- 
lui qui disait cela se nourrissait à la ta- 
ble céleste du pain des anges ; c’était 
Raphaël sous le nom d’Azarias (secours 
de Dieu) ! 11 se mit en route avec Tobie 
que le chien de la maison suivait par 
derrière. Ils arrivèrent au bord du Tigre 
dans une hôtellerie. Tobie, qui était assis 
se lavant les pieds dans le fleuve , en vit 
sortir un énorme poisson prêt a le dé- 
vorer. De frayeur 11 fit un grand cri , 
mais le guide céleste était à ses côtés : 

« Prenez-le par les ouïes, dit Raphaël, 
et le traînez à terre , et il y expirera ; 
puis prentz-en le cœur, le fiel et le 
foie. > Tobie exécuta les ordres de son 
guide; il mit le cœur, le fiel et le foie 
du poisson dans son sac. Puis ils se remi- 
rent en route , et arrivèrent à la fameuse 
Ecbatane, capitale de la Médie. Là vi- 
vait un homme fort riche, le plus proche 
parent de Tobie, du nom de Raguël. 
Alors le guide divin dit au fils du patriar- 
che : « Cet homme a une fille unique 
nommée Sara , domandcz-la à son père 
et il vous la donnera en mariage. » Ra- 
guël donna sa fille à Tobie ; les noces se 
firent avec plus de pompe que de joie , 


Dlgitlzed by Google 


RAP ( 110 ) RAP 


car les sept maris précédents de Sara , 
tués par le démon Asmodée, revenaient 
sans cesse au milieu de ces fêtes à l'idée 
du nouvel époux , de la jeune et triste 
épouse et du beau-père. Mais l'ange Ra- 
phaël , justiiiant son nom , devait encore 
guérir toutes ces plaies. Il commanda à 
Tobie de tirer de son sac le foie du pois- 
son et de le mettre sur des charbons ar- 
dents dans la chambre nuptiale. A l’o- 
deur qu'il exhala, le démon Asmodée prit 
la fuite et ne revint plus, car le bon et bel 
ange l'enchaîna à jamais dans les mon- 
tagnes de la Haute-Egypte. Nos voya- 
geurs prirent congé de Raguël et parti- 
rent ; c'était l’ange Raphaël qui portait 
les 18,072 fr. qu’il avait été toucher lui- 
même chez l'honnète Gabelus. Le on- 
zième jour, Raphaël, Tobie et son chien 
arrivèrent à Charan , que l'on rencontre 
en chemin en allant à Ninive ; cette 
même Charan si célèbre depuis par la 
défaite de Crassus qui y laissa sa tête et 
les aigles romaiucs. C’est là que l’ange 
dit au jeune Tobie : « Mon frère Tobie, 
vous savez l'état où vous avez laissé vo- 
tre père : si vous le jugez donc à propos , 
allons devant , et que vos domestiques 
suivent lentement avec votre femme et 
toutes vos bêles. » Et Tobie obéit à son 
guide , il partit devant , et selon l'ordon- 
nance de l’ange - , après les premières 
joies du retour, il frotta les yeui de son 
père aveugle avec le fiel du poisson , et 
son père recouvra la vue. Ainsi l’ange, 
par celte cure touchante , justifia encore 
son beau nom de Médecin de Dieu, qui 
lui-même est le médecin de l'ame, com- 
me Raphaël est celui du corps. Alors le 
bon Tobie , car son notn en hébreu si- 
gnifie la bonté de Dieu , oftVit au guide 
Azarias la moitié de ses biens en récom- 
pense de si grands services; mais le guide 
répondit à cette heureuse famille : « La 
paix soit avec vous, ne craignez point i il 
vous a paru que je buvais et que je man- 
geaisaveevous; mais pour moi je me nour- 
ris d’une viande invisible et d’un breuva- 
ge qui ne peut être vu des hommes : je 
suis l’ange Raphaël , l’un des sept qui 
sont toujours présents devant le Sei- 


gneur. » Il parlait encore qu'il disparut h 
leurs yeux. Ceux qui tourneraient en dé- 
rision cette légende biblique si tou- 
chante , si merveilleuse et si simple à 1a 
fois , n'auraient pas de larmes dans le 
coeur : certes dans plusieurs endroits 
elle se cache soua dea allégories orien- 
tales ; mais sous ces voiles merveilleux 
que de vertu , de naïveté , de tendresse, 
de bonté native , de couleur locale de ces 
heureux siècles des patriarches , de ces 
siècles de bénédition où les justes char- 
gés d’années s’eu allaient contents de 
leurs jours dormir dans le sein d’ Abra- 
ham I Dïnnz-Baroh. 

HAPII AEL-SANZIO. U vie du Ra- 
phaël-Sanzio, né à Urbin , dans lea états 
de Rome , de parents peu connus , eit 
renfermée , jour pour jour , suivant le 
comput catholique, entre les années 1 483 
et U» 20. Ce fut un vendredi saint que ce 
grand homme ouvrit la première fois et 
qu’il ferma pour jamais les yeux à la lu- 
mière. Cette double date serait-elle uu 
hommage rendu par le ciel lui-même 
au talent qui s’immortalisa en reprodui- 
sant les douleurs du Christ avec un suc- 
cèa trop difficile à expliquer s'il n’avait 
tenu de l’inapiration?— La spécialité des 
mérites dana la plupart des personnages 
illustres atteste les bornes devant les- 
quelles est forcée de s’arrêter la nature 
humaine. Bien des capitaines fameux des 
temps anciens o\t modernes n’ont fixé 
l'attention do leur siècle que sous le 
rapport de leur aptitude guerrière ; en 
preuve , plus d'un nom célèbre s'offrirait 
à notre plume. Raphaël n’a dù son im- 
mense renommée qu’à son pinceau ; mais 
de combien de particsdivcrsesadùse for- 
mer un talent parvenu à celte élévation ! 
Quede connaissancesdesdiverses littéra- 
tures, de physiologie , d’histoire, de per- 
spective, de morale , et des effets sensi- 
bles de l'ombre et de la lumière, ont dû 
être amassées avant de venir briller avec 
autant d’éclat sur la toile ! Si l'en avait 
égard à ces choses, on s’étonnerait beau- 
coup moins de voir les chefs-d'œuvre de 
peinture n’apparaitre qu'à de longs in- 
tervalles. On oublie qu’ils doivent naitre 
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d'une réunion presque toujours contra- 
riée , et par conséquent bien rare , des 
qualités les plus heureuses. On demande 
des tableaux au génife , et c'est le métier 
qui répond. — Les circonstances relati- 
ves à la carrière de l'homme privé, cbe* 
le peintre d’Urbin, se retrouventpartout. 
Il n’y a pas de biographie qui , avec plus 
ou moins de critique , ne les ait recueil- 
lies. Tous disent que , favorisé des grâ- 
ces du corps , il fut l'artisan de sa for- 
tune ; que la douce harmonie qui régnait 
dans l'ensemble de ses traits annonçait 
celle de son ame ( particularité attestée 
par son portrait , qui a reçu de sa propre 
main un caractère d’une grande éléva- 
tion , sans perdre celui d’une candeur 
Virginale ) ; que , de l’école ingrate du 
Pérugin, il fut appelé à Rome par son 
oncle Le Bramante , architecte de la fa- 
meuse basilique à l’achèvement de la- 
quelle tant de grands artistes concouru- 
rent j que la protection de deux papes, 
Jules 11 et Léon X, lui procura les 
moyens de perfectionner son talent; qu’il 
eut trois manières , et que la dernière fut 
la meilleure ; que les travaux du Vatican 
furent dirigés par lui et souvent exécu- 
tés sur ses dessins ; qu’à ses frais on co- 
piait pour lui , sur carton, ce qui restait 
dans les divers pays des monuments de 
l’antiquité grecque ou romaine ; que l’en- 
trée au sacré collège lui avait été pro- 
mise ; qu’il dédaigna la main de la nièce 
du cardinal de Sainte-Bibiane ; que la 
beauté des femmes eut cependant beau- 
coup d’empire sur ses sens, et sans doute 
sur son cœur ; que , pour le contraindre 
à terminer une des fresques du palais 
Farnèse , dont il était trop distrait par 
les soins de son amour , il fallut lui per- 
mettre d’y loger sa maîtresse; que son 
attachement pour la Fornarina précipita 
le déclin d’une existence déjà pleine , si 
l’on compte le nombre des chefs-d’œu- 
vre qui en furent le fruit , mais bien 
courte sous le rapport des jours ordinai- 
rement accordés à l’homme ; que la ca- 
pitale du monde policé le pleura , et que 
le dernier tableau sorti de sa main, placé 
à eëté de son lit de mort comme le plus 


digne ornement de ses funérailles , ac- 
crut la douleur de sa perte, en même 
temps qu’il rehaussa sa gloire. — Nous ne 
nous appesantirons pas sur ces détails. 
Notre intention est de nous livrer à des 
aperçus plus utiles aux progrès de l’art, 
ou du moins qui fassent mieux connaître 
le génie auquel il dut tant de merveilles. 
«—En supposant le talent de Raphaël par- 
venu à sa maturité en 1 60 fi , époque à la- 
quelle le pape Jules II jeta les fonda- 
tions de la métropole de toutes les égli- 
ses chrétiennes, la carrière du plus grand 
des artistes qui aient laissé dans leurs 
œuvres une trace lumineuse de leur pas- 
sage ici-bas, s’est écoulée dans la limite 
étroite de quatorze ans. On a peine à 
comprendre que , pendant ce peu de 
jours, parlsgés encore entre de fortes 
études et des plaisirs qui ne manquèrent 
pas de vivacité , tant de chefs-d’œuvre 
aient été conçus , entrepris et conduits & 
leur terme. De quelle puissance d’exécu- 
tioir ne fallait-il pas que fût doué ce jeune 
homme , qui , à peine sorti d’une école, 
fondait la plus célèbre de toutes , et im- 
primait à la peinture un caractère que 
les autres maîtres essaient en vain de 
faire revivre aujourd’hui ? Le seul re- 
cueil des estampes , assemblées vers le 
milieu du siècle suivant , par l’abbé de 
Marolles , en contenait 710 gravées d’a- 
près Raphaël , et le burin n’avait pas en- 
core reproduit la moitié des sujets traités 
par cet artiste. — C’est du simple trait de 
quelques figures esquissées sur de la 
faïence , dans un atelier obscur, qu’il ar- 
riva aux sublimes poèmes de V Ecole d'A- 
thènes , de Y Attila terrassé dans son or- 
gueil par un prêtre (Léon l ,T ), du sup- 
plice A'He'liodo e , de la Ga aiec du pa- 
lais de Farnèse , et de la Transfigura- 
tion! Ces belles scènes de la vie animée 
vinrent enchanter les regards , sans que 
d’autres pas eussent frayé la route où mar- 
chait le jeune Sanzio avec une sorte de 
majesté. Le Corrége , il est vrai , et Mi- 
chel-Ange , s’avan sent déjà vers leur 
immortalité ; mais les travaux presque 
Ignorés de l’un enrichissaient sans bruit 
la coupole de Faim * , et l«s cartons de 
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l'autre à Florence, ainsi que son terrible 
Jugement dernier de la chapelle Siitine 
à Rome, avaient été à peine entrevus 
par l’élève du Pérugin. On va jusqu'à 
dire qu'il avait suffi d’un coup d’oeil don- 
né à l’une de ces compositions pour per- 
mettre à Raphaël de s’en approprier les 
hardiesses les plus heureuses : si ce bruit 
traditionnel était l'expression d’un fait 
vrai , il renfermerait le plus grand cloge 
dont pût s'honorer la mémoire d’un ar- 
tiste, puisqu’il constaterait à la fois la 
force d’une imagination prête à se saisir 
de ce qui a passé devant elle comme une 
simple image , et la simultanéité d’un ta- 
lent qui , sans hésiter, appelle sur la toile 
des beautés du premier ordre à une se- 
conde naissance, de même qu'un homme 
exécute des mouvements libres par un 
simple acte de volonté. — Tel était effee- 
livemenl le trait caractéristique du génie 
de Raphaël. Il peignait, comme avec une 
tête bien organisée on pense sans effort, 
comme ou s'explique et l'on raisonne 
dans un cercle où une société choisie est 
admise. C’est un récit noble , touchant 
ou gracieux , et quelquefois riche de ces 
trois qualités , auquel il se livre à l’aide 
de sa palette , ainsi qu’un orateur d’un 
' goût épuré s’en acquitterait avec des pa- 
roles ; ainsi qu'un poète , sous le souffle 
de l'inspiration , le retracerait dans un 
style plein de cette magie qui rend les 
actions présentes. Il est aussi bien maî- 
tre de scs crayons que Pergolèsc et Ci- 
marosa le sont des consonnances harmo- 
niques , que leurs doigts habiles sem- 
blent enchaîner en frappant sur les tou- 
ches d’un clavier. Quel dessin fut jamais 
aussi correct et plus coulant ? N’é- 
prouve-l-on pas une secrète satisfaction 
alors que l’œil en suit les contours? Tout 
est expression dans ses figures ; tout est 
d'accord pour la créer, depuis l’orteil qui 
pèse sur le sol ou qui l'effleure à peine, 
jusqu'aux cheveux qui se dressent au som- 
met de la tète ou qui l’accompaguent en 
ondulant avec grâce. La belle, la noble an- 
tiquité revit dansses tableaux; elle y gagne 
même un accroissement de ce sens moral 
qui , daps les œuvres des Phidias et des 


Praxitèle , lui communique tant de char- 
mes. C’est à la poésie de la religion chré- 
tienne que Raphaël a emprunté celui-ci. 
Avec un cœur tendre, mais dont la flam- 
me, dédaignant une nourriture terres- 
tre , va se repaître dans une région plus 
haute , avec une imagination riche de 
ses conquêtes, pleine du sentiment de 
sa force , mais dont une réflexion judi- 
cieuse règle toujours les mouvements , 
Raphaël a deviné les mystères les plus 
doux du culte de l'Évangile , et a été le 
digne interprète des autres. — En vous 
invitant à contempler les douleurs de 
l’Homme-Dieu dans le Christ du Spa- 
simn , il vous permet d'interroger la pen- 
sée éternelle sur les destins de l’huma- 
nité entière , et il vous initie à ce grand 
secret de la nouvelle alliance qui , par 
expiation , dans la mort d’un juste, a 
trouvé son accomplissement. Mais vient- 
il à placer l’enfant céleste entre les bras 
de la femme surnommée le Vase d'élec- 
tion , il vous émeut et vous demande en 
même temps du respect : comme de cette 
double impression il résulte une harmo- 
nie d’un style à la fois suave et sublime ! 
comme toutes les cordes sympathiques 
frémissent au cœur des mères ! Marie, on 
le voit bien, est devenue participante de 
son ineffable maternité ; Marie en aurait 
l’orgueil si , de Bethléem ou de ht soli- 
tude d’Égypte, Golgolha ne lui apparais- 
sait en perspective. Il y a de l'amour 
dans ses yeux quand elle les abaisse sur 
le Nazaréen , et cet amour est plein de 
dignité. 11 y a de l'avenir dans ses re- 
gards quand elle les dirige vers le ciel , 
et cet avenir également est plein de mé- 
lancolie et de résignation. Que Raphaël 
s'attache à l'une ou à l’autre idée , il est 
toujours fidèle à la voix du ciel ou à celle 
de la nature. Lorsque le chaste travail 
du pinceau, associant ainsi ce qui se 
trouve de tendre dans les entrailles de 
l'être essentiellement reproducteur, à ce 
qu’il y a de grand dans la confidence des 
décrets éternels, est parvenu à confon- 
dre des sentiments presque contraires 
dans une seule expression , on peut dire 
qu’il est monté au faite de l'art. Rien loin 
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derrière lui , il laisse alors la plume du 
prosateur ou celle du poète , auxquels il 
n’est donné, en dépit de leurs efforts, 
que de décrire d'une manière imparfaite 
et successive ce qui nous ravit par sa 
simultanéité inattendue sur un front de 
quelques printemps. — Cette supériorité 
d'exécution est si positive que Raphaël a 
ôté aux artistes qui viendront après lui 
le droit de peindre des Vierge , k moins 
qu’ils ne les conçoivent dans la même 
pensée; car c'est bien de lui , et de lui 
seul, qu'on peut dire que, transformant 
en réalité effective la parole de l'ange 
annonciateur, il nous les a montrées plei- 
nes de grâce . — Et ses Venus , ses Psy- 
ché, ses Galatér, ses Aymphes, ne sont- 
elles pas les déesses et les beautés juvé- 
niles que l'imagination d'une société 
naissante avait enfantées avec délices 
sous le beau ciel de la Grèce? Qui ose- 
rait entrer en lutte avec le peintre Mes 
Heures ? Poussin a fait danser celles-ci 
aux accords du vieux Saturne : mais leur 
physionomie est austère. Le Guide a mis 
des fleurs dans les mains de Y Aurore : 
mais elle est froide. Le Corrége a prêté 
des formes d’une morbidesse remarqua- 
ble k scs Léda et à ses Antiope : mais 
elles sont quelquefois lourdes, et leur 
sourire n'est pas toujours exempt d'affé- 
terie. Raphaël crut que la beauté réelle, 
la beauté parfaite est dans la nature. 
Aussi il ne s'égara pas k la recherche 
d'une beauté de convention. L)ans l’imi- 
tation de la beauté véritable , il consen- 
tit bien k prendre les anciens pour maî- 
tres de ses études; ce fut ailleurs qu'il 
trouva ses modèles, et il apprit seulement 
«le ses devanciers k les discerner et k les 
choisir. De la sorte , il s’appropria jus- 
qu’à ses réminiscences , avantage dont 
n'a pas joui toujours ce chef illustre de 
l’école française auquel une terre étran- 
gère a servi de sépulture. Voila ce qui 
fait que , dans tout ce qui est sorti «lu 
pinceau de Itaphaël , il existe une vérité 
telle que l'on est tenté de dire : « Cela a 
eu vie : femme , cela a charmé par son 
regard , par ses formes , par son attitude, 
ou par susimple démarche ; homme, cela 


a pensé et a eu une volonté ferme, a 
Celte condition remplie est le cachet , 
ou plutôt la pierre de touche du talent , 
et c'est k ce signe que vous reconnaîtrez 
partout le peintre d’Urbin. Une autre 
preuve de la mission k laquelle il fut ap- 
pelé dès sa naissance, c'est qu’aucun de 
ses ouvrages ne porte la dure empreinte 
du travail. Admis au secret de sa courte 
destinée, on dirait volontiers que , pour 
tromper celle-ci , il s'est hâté de les pro- 
duire; on serait même tenté de croire 
qu'ils lui ont fort peu coûté. 11 faut en 
effet qu’ils n'aient point fatigué l'artiste, 
car le spectateur ne se lasse pas de les 
voir. L'œil qui y trouve un repos, ou 
mieux l'ame qui, en les contemplant, 
goûte une sorte de quiétude heureuse , 
ne s'en détache jamais qu'avec peine, et 
y est ramenée par un altrailtoujoursnou- 
veau. C'est le voyageur quittant k regret 
le beau site devant lequel il a arrêté scs 
pas. — Ici, nous signalerons une particu- 
larité dont plus d'un artiste a pu faire 
l’épreuve sur lui-même : quand nos jeu- 
nes élèves français sont jetés , pour la 
première fois, au milieu de la Home des 
pontifes chrétiens , succombant, k bien 
dire , sous le poids des chefs-d'œuvre 
qui les entourent, escortés en esprit par 
les grandes ombres de tant de personna- 
ges illustres qui ont foulé les pavés de 
cette capitale , deux fois abattue et deux 
fois remontée sur le trône de l'univers , 
ils ne portent leurs pas sous les voûtes 
du Vatican qu'avec l'impatience de re- 
paître leur vue des admirables peintures 
dont , sur la foi des livres et des estam- 
pes, surabonde déjà leur mémoire ; com- 
me de raison , avant toutes , celles de Ra- 
phaël y ont pris place : eh bien ! devant 
les tableaux qui plus lard exciteront leur 
enthousiasme jusqu'au désespoir de par- 
venir jamais k de pareils succès, ils cher- 
chent Raphaël, et s'étonnent de ne pas 
le trouver. Il faut qu'on leur dise : « Vous 
êtes devant lui ! tournez les yeux ; le voilà 
encore ! c’est sur cette toile, c’cst sur ce 
stuc qu'il peignait. Prenez-y donc gar- 
de 1 » — Ceci s'explique sans peine : ils 
s'attendaient au fracas de» écoles myder- 
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nés, et tout est tranquille sous leurs yeux, 
ou plutôt il ne règne tout juste , sur les 
surfaces où s'est promené le pinceau du 
grand maitre , que cette somme de mou- 
vement nécessaire à la consommation de 
l’action représentée. Rien d’exagéré, rien 
de superflu. L’actualité de la vie est con- 
statée par la seule pose des figures qui , 
saisies presque toutes au milieu de leur 
intention , parlent , confèrent ou agis- 
sent , ainsi qu'elles le feraient dans un 
appartement ou sur la place publique. 
Pas une ne se dessine comme si elle se 
croyait regardée du dehors; chaque geste 
attend sa fin ou indique qu'elle vient 
d’avoir lieu. Telle est l’impression que 
vous recevrez de la Dispute du Sl-Sacre - 
ment et de V Ecole d'Athènes. Dans \' At- 
tila , il est vrai, la scène est plus animée ; 
mais encore cet effet a lieu sans la res- 
source ordinaire des peintres , sans en- 
tassement , sans désordre, car il n’en fal- 
lait pas ici. Le ciel a brillé ; c’est la ter- 
reur qui va agir sur l'esprit du roi des 
Huns , marteau de l'univers. A la vue de 
l’épée flamboyante des deux apôtres qui 
planent dans le ciel comme un nuage 
épais, les coursiers se dressent , se re- 
plient sur eux-mêmes; les cavaliers, par 
une attitude pareille, semblent se déro- 
ber au coup qui les menace. Voilà le seul 
mouvement manifesté à la droite du ta- 
bleau , tandis qu’à la gauche , occupée 
par saint Léon sous les traits du pape ré- 
gnant et par trois ou quatre autres mem- 
bres du sacré collège , se remarque une 
tranquillité imposante et un calme plein 
de majesté. L'artiste a voulu vous dire 
que la force de Dieu est dans cette partie 
de b composition offerte à vos regards ; 
et ce qu’il a voulu , il l'a pleinement exé- 
cuté. — On conçoit à présent que , si nos 
jeunes dessinateurs commencent par être 
peu sensibles aux beautés de Raphaël , 
un peu plus tard ces beautés, sûres de 
leur effet , les captiveront et les attache- 
ront par des liens secrets. Ils y revien- 
dront sans cesse; ils y seront rappelés 
même involontairement ; et peut-être, 
par elles, devenus trop difficiles, ils paie- 
ront en mépris qu'ils éleudront sur tout 


le reste, les arrérages accumulés au pro- 
fit d'une admiration tardive. Ils immo- 
leront jusqu’à leurs maitres, oubliant que 
le jeune Sanzio s'arrêta avec respect de- 
vant les plafonds du Pérugin , dont Ju- 
les II prétendait faire le sacrifice à un 
talent hors de ligne. Si les œuvres de 
Sodoma furent moins épargnées , au 
moins peut-on dire que cet artiste, au- 
jourd’hui presque ignoré , rendant le 
dernier soupir sous le pinceau d'un aussi 
grand maitre, reçut un beau linceul. — - 
Le genre de mérite de Raphaël serait 
très difficile à caractériser. Ce serait vou- 
loir définir la nature elle-même, dont 
il a été constamment l'interprète. Tou- 
tefois , nous ne saurions lui refuser quel- 
que analogie avec deux écrivains célè- 
bres. Beau comme Virgile , vrai comme 
lui dans les détails et dans l'expression 
du sentiment , Raphaël a sur lui l'avan- 
tage d’une ordonnance plus noble, plus 
vaste et mieux disposée pour l’cfftt gé- 
néral de la composition. Pur, tendre, 
gracieux et plein d'harmonie comme Ra- 
cine, il est mieux nourri, plus antique, 
et constamment plus près de la nature ; 
il sacrifie moins aux conventions; il paie 
un moindre tribut à son siècle. Les ta- 
bleaux du fondateur de l’école romaine 
sont de tous les temps ; quelques-unes 
des tragédies du poète français, bien que 
les sujets en soient pris ailleurs , datent 
trop ouvertement du règne de Louis XI V. 
Aussi ce serait surtout avec le chantre 
d’Enée qu’il serait permis de comparer le 
peintre d’Urbin ! Le favori de l.éonX a 
eu une dernière conformité avec l’ami 
d'Oclave : c’est que tous les denx ont 
péri à la fleur de l'Age. Leur Muse, car 
c'était sans doute la même , avant leur 
trépas, fit entendre également le chant 
du cygne. Dans les derniers soupirs de 
l'un , elle a murmuré les beaux vers de 
l'Enéide, ainsi que dans le magnifique 
tableau de la Transfiguration de l'autre 
elle a produit des accords dignes d’être 
répétés dans les cieux. — Par suite de ce 
plaisir secret que les hommes trouvent à 
se venger des éloges qu'on leur arrache, 
les contemporains de Raphaël , après lui 
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avoir reconnu le mérite éminent du des- 
sin , de l'expression et de la composition, 
attaquèrent son coloris. De bouche en 
bouche , ce reproche est arrivé jusqu'à 
nous; il a presque l’autorité d’une chose 
jugée ; mais nous croyons convenable 
d’être appelant de la sentence , tandis 
que les pièces du procès existent encore. 
Nous connaissons plusieurs tableaux de 
chevalet de Raphaël; sa Transfigura- 
tion a été pendant plusieurs années sous 
nos yeux ; sa Sainte Famille est encore 
au Louvre, et nous demandons quels sont 
les ouvrages modernes qui , apres avoir 
subi les attaques de trois siècles , brille- 
ront de cette même force de touche et 
de cette harmonie de couleurs ! Nous le 
demandons à tous ceux qui tiennent un 
pinceau dans les diverses écoles de l'Eu- 
rope , si tant est que l’Europe ait aujour- 
d'hui des écoles! Cinq talents qui n’ont 
été ni surpassés , ni même égalés, floris- 
rissaient à la fois au commencement du 
xvi« siècle , Léonard \inci , auteur de la 
fameuse Cène de Milan ; Titien , Cor- 
rége, Michel-Ange et Raphaël. La pos- 
térité , toujours juste, a distribué les pla- 
ces entre ces maîtres. Pour avoir obtenu 
la première , pour la conserver, croyons 
qu'il fallait l'avoir méritée. — « Raphaël, 
grand homme entre tous ceux qui , de- 
puis la naissance des sociétés , ont ho- 
noré leur pays et leur âge par les travaux 
réunis de la main et de l'intelligence , 
dans des moments où notre attention était 
moins distraite des chefs-d’œuvre dus à 
ton génie, nous essayâmes d’ajouter quel- 
ques fleurs à la couronne que le temps, 
juge suprême du mérite des frêles mor- 
tels, a déposer sur ta tombe : aujour- 
d’hui nous t’apportons ce dernier hom- 
mage d’une conscience véridique , mais 
d’une imagination qui se refroidit. En- 
core quelques siècles, peut-être seule- 
ment quelques lustres , et lu n'existeras 
plus dans tes propres œuvres ! et les fres- 
ques admirables venant à s’effacer , la 
ville éternelle pleurera sur la nudité de 
ses murailles! tu le savais. Déjà, bien 
avant ta naissance, le vieux Saturne avait 
dévoré en leur entier le» Ap elles , les 
lOHI XLVl, 


Zeuxis, lesPausias, les Parrhasius et les 
Polygnole. Us n’étaient connus que par 
quelques citations obscures et par le petit 
nombre de pages où Pline le naturaliste les 
a célébrés, trop souvent sur parole. Alors 
que les amis des arts sont encore réduits 
à disserter sur l'identité de quelques mar- 
bres attribués aux statuaires de l’ancien- 
ne Grèce , plus heureux , tu as trouvé , 
pour prolonger ton existence , le burin 
des Marc-Antoine, des Yolpato , des Dé- 
noyers , des Raphaël Morghcn , des lü- 
chomme et des Toschi. Ta gloire eût été 
mise à couvert sans les faibles lignes qua 
nous te consacrons en ce moment; cepen- 
dant nous sommes fier de te les offrir : 
elles attesteront au moins que nous avons 
eu le bonheur de comprendre quelquefois 
l’artiste sublime dont la statue devraits’é- 
lever sous tous les portiques de l’église 
romaine , et auquel le paganisme , qu’il a 
fait plus d’une fois revivre par son pin- 
ceau , eût probablement dressé des au- 
tels! » KgflATRÏ. 

R APIX (Nicolas ), littérateur du xvt*. 
siècle, né vers 1 5i0 à Fonlenai-lc-Com- 
te ( Poitou ) , se fit recevoir avocat au 
parlement , fut pourvu de la charge de 
vice-sénéchal de sa province, et vint en- 
suite à Paris sur la recommandation dit 
président Achille de Harlay , qui lui ht 
avoir la place de lieutenant de robe cour- 
te. Le zèle qu’il montra pour le service 
du roi Henri III lui suscita la haine des 
Ligueurs, qui le dépouillèrent de sa char- 
ge et le chassèrent de la capitale. Ayant 
embrassé avec la même ardeur le parti 
de Henri IV, il se signala à la bataille 
d'Ivry , et coopéra pour beaucoup à la 
Satire ménippte ( v. ). Quelques écri- 
vains lui ont même attribué tous les vers 
de cette pièce. En lhao , son grand âge 
le força de se démettre de sa place de 
lieutenant de robe : il se retira à Fonte- 
nai, sa ville natale , ou il avait fait bâtir 
une jolie maisonnette, qui devint le tem- 
ple des Muses. Il mourut à Poitiers en 
1608. Il avait composé diverses poésies , 
que, par son testament, il chargea ses 
amis Scévole de Sainte-Marthe et J. Gil- 
lot de rassembler et de publier. Ce re- 
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cueil parut sons le titre d'OEuvres lati- 
nes et françaises de Nicolas Rapin 
( Paris, I6Î0, in-4° ). On y trouve deux 
livres d'épigrammes latines estimées, des 
élégies, des odes, des stances et des son- 
nets; des traductions ou imitations en 
vers français des satires et épîlres d'Ho- 
race , de l’Art (T aimer d’Ovide , des 
Psaumes de la pénitence , et quelques 
écrits en prose. On a encore de lui une 
traduction en vers français du 28* chant 
de Roland le furieux ( Paris, 1572 , 
in-12), une pièce délicieuse intitulée la 
Puce de madame üesroches , et les 
Plaisirs du gentilhomme champêtre 
(1583). Rapin est un des poètes de cette 
époque qui essayèrent de supprimer la 
rime dans les vers français, et de les con- 
struire à la manière des Grecs et des 
Latins sur la seule mesure des pieds. 
Cette singularité n'a pas réussi. On trou- 
ve de ces vers blancs dans ses œuvres. 

Albert Deville. 

Rapik ( Réuk) , est du nombre des jé- 
suites qui , par leurs talents littéraires, 
ont procuré à leur société une gloire 
plus pure et plus durable que la célébrité 
que lui valurent et l’astuce politique de 
ses chefs et les intrigues de quelques-uns 
de ses membres. Né à Tours en 1621, 
Réné Rapin était dans sa dix - huitième 
année lorsqu’il entra chez les jésuites. Il 
professa les belles-lettres à Paris pendant 
neuf ans. Il mourut dans cette ville le 
57 octobre 1687. Il avait débuté dans la 
carrière littéraire par quelques pièces 
en vers latins , qui eurent le plus grand 
succès, à cette époque où l’on faisait cas 
de ce genre de] littérature aujourd'hui si 
dédaigné. La plupart de ces pièces étaient 
inspirées par la circonstance. La pre- 
mière en date s’adresse A la sérénissime 
république de Venise , sur sa victoire 
sur les Turcs et le rappel de la société 
de Jésus (Paris, 1757, in-fol.) ; une au- 
tre de la même année a pour titre : Tro- 
phée à la gloire de S. Èm. le cardinal 
Malaria . Le père Rapin avait été préfet 
des études d’Alphonse Mancini, neveu de 
Mazarin. Ce jeune homme fut enlevé 
par une mort prématurée, et son profes- 


seur, dans des vers touchants, a jeté des 
fleurs sur la tombe si tôt ouverte de son 
disciple (Paris, 1658, in-fol. ). L’année 
suivante, il adressa au cardinal un Citant 
triomphal sur la paix des Pyrénées (Pa- 
ris, 1659, in-fol.). Ses Églogues sacrées, 
accompagnées d’une dissertation sur le 
poème pastoral ( Paris, 1759, in-4»), ac- 
crurent encore sa réputation. Les beaux 
espritsdu temps, entre autres Santeuil et 
Huet, lui prodiguèrent des éloges; Costar 
le proclama Tltéocrite second, d’autres le 
comparèrent àYirgile. La renommée des 
églogues de Rapin s’est si bien maintenue 
que vers la fin du siècle dernier elles ont 
encore trouvé un traducteur dans l’Italie, 
Pictro Alpini (Turin, 1799, in-8°). Deux 
autres pièces en vers latins , dignes de 
leurs aînées, la Paix entre Thémis et les 
Muses, et le Dauphin pacificateur (Pa- 
ris, 1659, in-fol.), précédèrent la publi- 
cation du poème des Jardins ( Ilortorum 
libri iv), en quatre chants (Paris, 1665), 
qui est demeuré le principal titre litté- 
raire du père Rapin. Virgile, dans scs 
Géorgiques , avait laissé h d’autres le 
soin de développer cette partie de l’agri- 
culture : 

Verùtn h*c ip»r equklem spatüa incltmisiniquic 

Priotereo , itqoc oliii peut commémorent!* rclinquo. 

(GâOBOIQCE», ltT. it. J 

— Le docte jésuite prit sur lui la tâche 
abandonnée par le chantre d 'Aristée, et 
il s’en acquitta avec une supériorité de 
talent qui lui attira les éloges exagérés 
des amis enthousiastes de l’antiquité. Si 
vous en croyez l’abbc Desfontaines (v.), 
Rapin « n’est point inférieur à Virgile 
pour l’élégauce et la pureté du langage.» 
Sans aller aussi loin dans la louange , on 
peut dire que dans le poème de Rapin 
l’agrément des descriptions dissimule la 
sécheresse des préceptes. La latinité en 
est pure, et le style plein de grâce. 
On a critiqué avec raison le peu d’intérêt 
et de variété du plan, et surtout la profu- 
sion des détails mythologiques, mèlésd’ail- 
leurs à des allusions au christianisme : 
ainsi, l’auteur, à côté du nom de tant de 
divinités païennes , a placé celui de Jé- 
sus-Christ, à propos du lis et de la fleu c 
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de la Passion. La description successive 
qu’il fait de toutes les plantes appartient 
plutôt à un botaniste qu’à un poète. De 
plus , il n'a chanté que les jardins d’un 
genre régulier, et en effet lorsque parut 
son poème, on ne connaissait pas encore 
en France cette partie de l'horticulture 
qui perfectionne par l’art les beautés de 
la nature : en un mot, comme l'a obser- 
vé Delille , les Jardins du P. Rapin sont 
ceux de « l’architecte , les autres sont 
ceux du philosophe, du peuple et du 
poète. » Quoi qu’il en soit, le poème des 
Jardins de Rapin jouit encore de sa pre- 
mière réputation ; et , en 1782 , quand 
Delille, si sévère dans sa Préface contre 
son devancier , publia son poème sur le 
môme sujet, l'œuvre du jésuite put soute- 
nir avantageusement la comparaison avec 
le chef-d’œuvre du plus brillant versi- 
ficateur de la fin du xvilt* siècle. La dis- 
sertation latine sur la culture des jardins 
qui accompagne le poème du père Ra- 
pin mérite d’ètre lue, et a, ainsi que son 
poème, été traduite en plusieurs langues. 
On a dit que les vers de Rapin « n’ap- 
prochent pas de la délicatesse et de la 
pure latinité de ceux du père Commire , 
ni de la grandeur et de la majesté de 
ceux du père de La Rue, ni de la facilité 
et de la netteté de ceux du père Cossart, 
etc.» Aujourd'hui, on fait peu de cas de 
ces parallèles , qui supposent un senti- 
ment si délicat des beautés et des nuan- 
ces de la langue latine. Après la publi- 
cation de ses Jardins, le père Rapin com- 
posa encore un grand nombre de pièces 
de vers latins. Il fit aussi dans cette mê- 
me langue de* livres de théologie polé- 
mique, entre autres une Dissertation sur 
In nouvelle doctrine , ou V Evangile des 
jansénistes (Paris, 1688 ). Bayle recon- 
naît à cette occasion que Rapin n’était 
pas le moins dangereux adversaire de ce 
parti, et qu’il l’attaqua par l’endroit fai- 
ble. Ce jésuite suppose qu’un janséniste 
allant prêcher l'Évangile chex les nations 
infidèles leur enseigne naïvement la doc- 
trine de la prédestination gratuite, et de 
l’impuissance du libre arbitre sans la 
grâce efficace. Les infidèles, entendant 


un pareil Évangile , en concluent qu'on 
leur annonce un Dieu injuste , qui leur 
prescrit des lois dont il sait bien que 
l’accomplissement sera impossible à la 
plupart d'entre eux. A toutes les plaisan- 
teries du jésuite , on a répliqué avec rai- 
son , « qu'un janséniste qui prêcherait 
les infidèles du Japon ou de la Chine ne 
serait pas assez bête pour débuter par le 
dogme de l'extinction du franc arbitre, 
ou par celui de la prédestination abso- 
lue il renverrait son jansénisme au 

temps où ses néophytes n’auraient plus 
besoin de lait, et seraient capables d’une 
viande plus ferme (Bayle). » L'Evangile 
des jansénistes n'est pas le seul écrit du 
père Rapin qui ait fait jeter les hauts 
cris à cette secte : il en publia plusieurs 
autres, tant en latin qu’en français , qui 
eurent un succès de vogue. En effet , au 
mérite de la poésie latine, ce savant jé- 
suite a joint celui d’écrire avec pureté 
et avec goût dans sa propre langue. Scs 
Réjlexions sur T éloquence et sur la poé- 
sie-, ses Instructions pour l’histoire, sont 
des productions didactiques remarqua- 
bles par la précision du style et la saga- 
cité des observations , mais on y trouve 
peu de profondeur et une érudition sou- 
vent superficielle. Le père Rapin traça 
aussi le parallèle d’Homère et de Virgi- 
le, de Platon et d’Aristote , de Thucydi- 
de et de Tite-Live , de Démosthène et 
de Cicéron , etc. Ses Réflexions sur ta 
Poétique d'Aristote lui attirèrent une 
querelle avec un de ses confrères, le père 
Vavasseur , qui fit des Remarques sur 
les Réflexions, et appela son adversaire 
l’ auteur réflexif , épithète à laquelle Ra- 
pin fut très sensible. La dernière produc- 
tion poétique de celui-ci fut 'un chant hé- 
roïque intitulé Christus palicns ( Paris , 
1674, in-8°). Ses derniers livres de dévo- 
tion sont : l 'Esprit du christianisme 
(1773, in-12), qu'il ne faut pas confon- 
dre avec son ouvrage sur la Perfection 
du christianisme (même année ) ; enfin, 
la Vie des prédestinés dans la bien- 
heureuse éternité ( Paris , 1684, in-4°), 
production qui a joui long-temps d'une 
grande estime parmi les personnes dé- 
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votes. Comme ce jésuite laborieux tra- 
vaillait alternativement sur des sujets 
littéraires et sur des matières de reli- 
gion , on disait de lui qu’il servait 
Dieu et le monde par semestre. Tou- 
tes les poésies latines du père Rapin ont 
été réunies en deux tomes in-12 ( Pa- 
ris, 1781); ses Parallèles et Réflexions 
sur t éloquence , la Poétique , etc., en 
deux tomes in-4° (Paris, 1784); enfin, 
scs traités de piété en un volume in-12 
( Amsterdam 1795). Le père Bouhours a 
fait l’éloge du père Rapin ; ses contem- 
porains ont vanté l'aménité de ses mœurs, 
bien qu’il ait été un adversaire peu mo- 
déré des jansénistes , mais cela tenait à 
sa robe. Toute sa vie au reste est dans ses 
ouvrages, et l’on ne cite de lui que l’a- 
necdote suivante : Dupcrrier et Santeuil, 
qui faisaient comme lui des vers latins , 
l’avaient pris pour juge du mérite de 
leurs poésies. Abordé par eux au mo- 
ment où il sortait de l’église, il leur re- 
procha leur vanité , leur déclara que 
leurs vers étaient détestables, et jeta 
dans le tronc des pauvres l’argent qu’ils 
avaient déposé entre ses mains comme 
enjeu de leur débat. Ch. Du Rozoir. 

RAPIN-THOYRAS ( Paul br ), fils 
de Jacques de Rapin, et petit-fils de Pier- 
re de Rapin , l’un des serviteurs le* plus 
dévoués de Henri 1Y- Une branche de 
cette famille ancienne en Savoie s’était 
réfugiée en France sous François I« r , et 
y avait embrassé la réforme. Ses mem- 
bres s’étaient distingués parmi les sou- 
tiens de la cause protestante. L’un d’eux, 
Philibert dé Rapin, chargé par le roi de 
faire enregistrer l’édit de pacification en 
1568, avait été victime du fanatisme par- 
lementaire 5 .Toulouse , où on lui f;t 
trancher la tète, sans égard pour la mis- 
sion dont il était investi ; mais , par une 
de ces réactions destinées au châtiment 
des crimes politiques, ce meurtre juridi- 
que avait été vengé par la dévastation et 
l’incendie des terres et des maisons des 
conseillers au parlement. Des charbons 
fumants inscrivaient sur les masures la 
vengeance de Rapin (v. dans DoThou et 
Mezeray). Jacques, père de Paul, d’abord 


destiné aux armes , mais se conformant 
ensuite aux désirs de sa mère, fut reçu 
avocat en la chambre mi-partie de l'édit 
de Nantes, à Castres. R en exerça les 
fonctions pendant cinquante ans , tant 
dans cette ville qu’ailleurs , et même à 
Paris , où il eut part au factum rédigé 
pour Fouquet par Pelisson, dont Jacques 
de Rapin avait épousé la sœur. Par un 
contraste singulier, la vocation de Paul 
fut changée dans le sens opposé. Né à 
Castres le 25 mars 1661 , il fut d'abord 
destiné au barreau, reçu avocat, et plai- 
da une cause ; mais les chambres de l'é- 
dit ayant été supprimées, il s'attacha plus 
que jamais à l’étude des langues et des 
littératures anciennes et modernes, ainsi 
qu'à celle des mathématiques et de la mu- 
sique. L’anglais , l’espagnol et l’italien 
lui devinrent familiers, et l’édit de Nan- 
tes ayant été révoqué en 1685, deux 
mois après la mort de son père, il ne tarda 
pas, pour éviter la persécution, à se ren- 
dre avec son plus jeune frère en Angle- 
terre, où il arriva au mois de mars 1686. 
11 passa bientôt après en Hollande. Son 
cousin germain y commandait à Utrecht 
une compagnie de cadets français. Paul 
de Rapin y entra , passant ainsi du bar- 
reau dans la carrière des armes. Ayant 
suivi en Angleterre le prince d'Orange, 
devenu en peu de temps le roi Guillau- 
me 111, il servit avec beaucoup de cou- 
rage et de distinction en Irlande, com- 
battit à la bataille de la Boynç, fut griè- 
vement blessé à l’assaut de Limerick, 
et contraint, par suitç de ses blessures, 
à quitter les drapeaux. Il eut pour ré- 
compense du roi Guillaume une pension 
de 100 livres sterling, con vertie après la 
mort de ce prince en une charge dont la 
vente ne lui valut qu’un mince capital. 
Mais lord Galloway lui procura l’éduca- 
tion du fils du comte de Portland ; et quoi- 
qu'il se fût marié en 1699 , il continua 
cette éducation , accompagnant son élè- 
ve en Allemagne, en Italie eten France. 
De retour à La Haye , auprès de sa fa- 
mille, il transporta , par raison d’écono- 
mie, sa résidence à Wesel en 1707. Ce 
fut là qu’il composa scs ouvrages, dont le 
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plu» important est son Histoire (T Angle- 
terre. Un travail presque sans relâche 
pendant dix-scpt ans ruina sa santé, 
quoiqu’il tint de la nature un tempéra- 
ment robuste : il succomba le 16 mai 
1755, à l’âge de 64 ans. — Rapin -Thoy- 
ras était d’un caractère grave , sans ce- 
pendant se montrer ennemi d’une gaité 
modérée. — Il avait amassé avec soin 
d’immenses matériaux pour son histoire, 
et il profita surtout du volumineux re- 
cueil des actes de Rymer, dont il fit un 
ample extrait. Sans doute, s’il eût conti- 
nué de vivre en Angleterre , et s’il eût 
pu résider en France, il eût mis à con- 
tribution d’autres sources non moins 
abondantes en documents essentiels, tel- 
les que les journaux du conseil privé, les 
registres du parlement anglais, ceux du 
parlement de Paris, la collection des mé- 
moires ( pnpcrs office ) , et notre trésor 
des chartes. Toutefois , l’on n’a jamais 
refusé & cet historien une grande con- 
naissance des faits, l’art de les débrouil- 
ler et d’en déduire les causes avec net- 
teté et exactitude. Son ouvrage , même 
après ceux de Ilumc et de Lingard , est 
encore regardé comme celui où les an- 
nales anglaises sont déroulées avec le 
plus de fidélité et de franchise. Quant à 
Bon style , s’il est trop fréquemment ou 
Sec ou prolixe , il a du moins le mérite 
de la clarté. On lui a reproché de la par- 
tialité contre son pays natal : les mal- 
heurs de ses ancêtres et les siens expli- 
queraient son ressentiment sans le justi- 
fier.— U Histoire d' Angleterre de Rapin- 
Thoyrasparulà Lallaycen 1724 en 8 vol. 
in-4*.EIIe ne conduit que jusqu’à la mort 
de Chartes i ,r . Le ministre protestant 
David Durand en a publié une continua- 
tion jusqu’à la mort de Guillaume III: 
mais ce travail est inférieur à celui de 
son devancier. Il en existe une autre, qui 
vaut beaucoup mieux , de l’un des tra- 
ducteurs anglais de Rapin-Thoy ras, Ni- 
colas Tyndal , dont les remarques judi- 
cieuses sur l’histoire de Rapin ont élé 
traduites en français en 2 vol. in-4°. L’é- 
dition la meilleure et la plus complète 
de cette Histoire d' Angleterre est celle 
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qu’a donnée Lefèvre de Saint-Marc en 
16 vol. in-4 # ( La Haye [Paris] , 1719 et 
années suivantes). Falaiseau l’a abrégée 
en 3 vol. in-4° ou 10 volumes in-12, pu- 
bliés à La Haye en 1730. — On a encore 
de Rapin-Thoyras une dissertation esti- 
mée sur les whigs et les tories (La Haye, 
1707. in-8). Albert de Vitky. 

RAPP (Jean) naquit en Alsace le 29 
avril 1772, et entra au service le I er mai 
1788. Il fit les premières guerres de la 
révolution avec distinction aux armées 
du Rhin , sous Custines , Pichegru , Mo- 
reau, Desaix, et y reçut plusieurs blessu- 
res. Devenu aide-de-camp de Desaix , il 
le suivit en Égypte, où de nouvelles bles- 
sures, reçues sous les ruines de Memphis 
et de Thèbcs , témoignèrent assez que le 
jeune aide-de-camp ne reculait point de- 
vant l’ennemi. Ce fut après la bataille de 
Marengo , où il eut la douleur de voir 
Desaix expirer dans ses bras , qu’il devint 
aide-de-camp du premier consul Bona- 
parte , et, nous pouvons le dire , un de 
ses favoris privilégiés. Rapp profita sou- 
vent de son ascendant sur le vainqueur 
des rois pour le ramener à des sentiments 
favorablesà ceux de ses compagnons d’ar- 
mes dont il croyait avoir à se plaindre, ou 
lui arracher la grâce de quelque coupable 
attendu par l’échafaud. Cependant , de 
petites brouilles s’élevèrent quelquefois 
entre le favori et le mailre ; alors l’em- 
pereur , pour lui témoigner son mécon- 
tentement , n’usait plus envers lui de ce 
tutoiementfamilierdontil se servait habi- 
tuellement avec ses plus affectionnés com- 
pagnons d'armes; mais ces nuages ne tar- 
daient pas à se dissiper. — En 1 803, il fut 
chargé par Napoléon d’aller apaiser en 
Suisse de graves dissentiments qui s’é- 
taient élevés dans quelques cantons ; son 
intervention produisit le résultat qu’on en 
espérait. — L’empereur, comme on sait, 
aimait à marier ses généraux ; un jour, 
après une réconciliation avec Rapp, qu’il 
appelait mauvaise te te, il lui dit qu’il vou- 
lait le marier. Le général épousa en effet 
la personne que lui proposait l’empereur; 
c’était la fille d'un fournisseur. « Mal- 
heureusement, dit-il dans scs mémoires , 
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l'estime de V. M., je désire finir ma car- 
rière dans ma patrie ; s’il en était autre- 
ment, je serais le premier à demander 

d'aller passer mes jours chez l’étranger ; 
je ne saurais vivre dans mon pays sans 
l'estime de mon souverain. Je ne de- 
mande que cela et n'ai besoin que de 
cela. » Grâce peut-être à cette démar- 
che , lia p|» ne fut pas inquiété par les 
réactionnaires de 1815; mais au bout de 
quelques mois, il crut devoir aller habiter 
le canton d’Argovie. 11 ne revintà Paris 
que lorsque les temps furent devenus plus 
calmes. Accueilli, en 1818, par Louis 
XVIII, comme il s'avancait péniblement 
vers ce prince , celui-ci lui dit avec ce 
tact et cette finesse qui le caractérisaient : 
< Ne vous pressez pas général ; quand on 
est chargé de lauriers comme vous l'êtes, 
on peut ne pas aller vite. » Louis XYI1I 
lui rendit la dignité depairque Napoléon 
lui avait conférée dans les cent-jours; 
mais, après une vie de périls et d’activité, il 
succomba à l'inaction de sa nouvelle car- 
rière autant qu'aux suites des blessures 
dont il était criblé.Tous les braves que la 
restauration avait dédaigneusement reje- 
tés dans la vie civile trouvèrent toujours 
en lui un protectcurdévouédontla bourse 
leur fut ouverte. Il n'avait à sa mort que 
45 ans ; il a laissé un volume de mémoi- 
res, publié dans la collection des mémoi- 
res contemporains. Napoléon Gallois. 

RAPSODES, rapsodies, rapsodistzs. 
Sans doute nous devrions écrire rhapso- 
des, afin de rappeler par l'orthographe la 
véritable source de l'expression; mais un 
abus que la négligence a d’abord intro- 
duit , et qu’a sanctionné depuis l'acadé- 
mie française, dont le dictionnaire fait 
loi , nous contraint de commettre ce dé- 
lit contre l'étymologie. Le nom de rhap- 
sodes vient de rhabdô adci/t (chanter 
avec un rameau), ou de rhaptô ôdas (je 
cous des chants), ou bien encore, suivant 
M mr Dacier , de rhapsontes ôdas (ceux 
qui cousent des chants 5 la suite l'un de 
l’autre). Ces diverses origines seront tou- 
tes vraies si l'on veut avoir égard à la 
différence des temps. Les premiers rhap- 
sodes ou rbapsodistes composaient eux- 


mêmes des chants héroïques on des poèv 
mes en l'honneur des hommes illustres , 
puis, un rameau d'olivier à la main , al- 
laient de ville en ville, chantant leurs 
ouvrages, pour gagner leur vie. Ceux 
qui croient à l’existence d'Homère (nous 
sommes de ce nombre) , pensent que le 
chantre d'Achille faisait ce métier , et 
regardent Homère comme le plus subli- 
me des rbapsodistes ; mais des savants , 
entre lesquels il faut citer pour le siècle 
précédent le célèbre Wolf, et pour no- 
tre temps M. Dugas-Montbel , neveu- 
lent point qu’il ait jamais existé un poète 
du nom d’Homère, et s'efforcent de prou- 
ver que les deux poèmes qu’on lui attri- 
bue sont les ouvrages de plusieurs rhap- 
sodistes , ouvrages d’abord épars , mais 
plus tard recueillis et mis dans l'ordre où 
nous les voyons. Quand les poèmes d’Ho- 
mère furent répandus, les rhapsodes, re- 
nonçant à composer eux-mêmes, se bor- 
nèrent à chanter les divers épisodes de 
l'Iliade et de l'Odyssée. Ils cousaient ces 
chants l’un à la suite de l'autre , suivant 
les désirs de leurs auditeurs : par exem- 
ple, ils faisaient suivre la colire d’Achille, 
devenue le premier chant de l’Iliade, par 
le combat de Paris et de Mcntlas , qui 
en forme le troisième ; chacun de ces 
chants pris à part s'appelait une rhapso- 
die. Le Sphinx aussi rendait différents 
oracles selon qu'on l'interrogeait ; voilà 
pourquoi Sophocle, dans OEdipe-roi , 
l'appelle rhapsodon. Les nouveaux rhap- 
sodes étaient fort recherchés par les 
Grecs , si passionnés pour les arts et les 
jouissances qu’ils procurent. On les in- 
vitait aux fêles et aux sacrifices publics , 
où ils chantaient les poèmes d'Orphée , 
de Musée , d'IIésiodc , et surtout d'Ho- 
mère. Les rois et les princes en avaient 
à leurs gages pour chanter durant les re- 
pas. On donnait des prix et de magnifi- 
ques gratifications à ceux qui, par leur 
habileté à exprimer les différentes pas- 
sions, réussissaient à les faire passer dans 
l’ame île leurs auditeurs ; ils chantaient 
ordinairement assis sur un théâtre , et 
s'accompagnaient eux-mêmes avec le 
luth. Ils étaient fort soigneux de leur pa- 
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rure eitérîeure, et ne se montraient ja- 
mais qu’avec de riches habits ; quelque- 
fois même , à l’imitation des poètes, avec 
une couronne d’or sur la tète. Pour ren- 
dre un hommage particulier au divin Ho- 
mère , ils avaient l’attention de s'habil- 
ler de rouge pour chanter l'Iliade , et de 
bleu pour chanter l’Odyssée. Mais le soin 
de leur parure n’était rien en comparai- 
son de la peine qu’ils prenaient pour 
prononcer chaque morceau de poésie sui- 
vant le rhythme qui lui était propre, aussi 
bien que pour entrer dans l’esprit du 
poète ; car la récompense était propor- 
tionnée au succès. Le grave Platon s’é- 
gaie de leur sollicitude lorsque, dans son 
dialogue d’ion , il fait dire k un rhapsode 
qui devait exécuter un morceau très pa- 
thétique : « Si je fais pleurer mes audi- 
teurs, je rirai , car je serai bien payé; 
mais si je les fais rire , je pleurerai , car 
je n'aurai rien . » Après avoir lu l’histoire 
des rhapsodes, admirons le prodigieux 
changement que le temps apporte à tou- 
tes choses, même k l'acception des mots. 
Aux chantres si élégants de l’ancienne 
Grèce ont succédé les gondoliers de Ve- 
nise, et, ce qui est ccnl fois pis, nos 
chanteurs publics aussi dégoûtants de 
leurs personnes que par les chansons 
qu’ils font entendre; et, tandis que dans 
la plus belle langue qui fut jamais parlée 
une rhapsodie faisait naître l’idée d’un 
chant délicieux, tel que \esadicux il' Hec- 
tor elcC A ndromaque, le même mot, dans 
notre moderne idiome , ne signifie plus 
qu’un mauvais ramas, soit de vers, soit 
de prose, de même que ce titre de rhap- 
sodiste, dont le peuple le plus poli hono- 
rait le plus grand des poètes, n’est plus 
de nos jours qu’une injure jetée au fai- 
seur de mauvaises compilations , dans 
n’importe quel genre. E. Lavions. 

RAPT, enlèvement, du mot latin rap- 
tus, qui a la même signification. Le mot 
rapt s’applique exclusivement à l’enlève- 
ment fait par violence d’une jeune fille 
ou d’une femme, qui se trouve ainsi en- 
tièrement livrée k la meroi de ravisseur. 
C’est également la signification propre 
du verbe ravir, qui veut dire enlevér de 


force, emporter avec violence, d'oît ces 
locutions : ravir F honneur dune fem- ( 
me, ravir une femme. Le substantif ra- 
vissement exprimait autrefois la même 
idée; mais, comme dans le langage usuel 
il a une tout autre signification, il n’est 
plus d’usage dans le sens d’enlèvement ; 
on dit cependant encore, comme le té- 
moigne le Dictionnaire de F academie: 
le ravissement d Hélène, le ravissement 
de Proserpine. Le rapt emporte donc 
toujours avec lui l’idée d’un crime , et 
spécialement du crime de viol ; c’est le 
viol exercé au moyen de l’enlèvement. 

Aussi, ce mot a-t-il disparu de notre lé- 
gislation pénale, qui se sert constamment 
du terme générique (v. Enlèvement). — 

Dans l’ancienne législation criminelle, 
le rapt constituait un crime k part, qui 
avait des caractères spéciaux. On avait 
même donné une telle extension k ce 
terme , qu'il s’appliquait aussi bien à 
l'enlèvement fait avec le consentement 
de la personne enlevée , qu'a l’enlève- 
ment fait par violence. On considérait 
donc deux sortes de rapt, l’un nommé 
rapt par violence, et l’autre rapt par 
se'duction, ou, mieux encore, comme on 
le disait en droit romain, raptus in pa- 
rentes, parce qu’alors la violence était 
exercée contre les parents auxquels le 
ravisseur arrachait une fille qui ne pou- 
vait pas encore disposer d’elle. Ce dou- 
ble crime fut presque toujours puni de 
mort; et l’on n'admettait même pas l'in- 
dulgence de la loi moderne, qui déclare 
le crime effacé et la peine remise lorsque 
le mariage vient en quelque sorte légiti- 
mer, non pas le rapt, mais Venlcvcmcnt. 
Justinien avait réuni toutes les disposi- 
tions qui concernaient ce crime, auquel 
il a consacré dans son code un titre tout 
entier, sous la rubrique de raptu virgi- 
num et viduarum. Non seulement il ne 
permettait pas le mariage, mais il pro- 
nonçait les peines les plus sévères contre 
les parents eux-mêmes s’ils gardaient le 
silence. Il n’y avait pour le ravisseur ni 
prescription ni appel ; et défense for- 
melle lui était faite d’épouser la per- 
sonne ravie, quand même elle y aurait 
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consenti ainsi que ses parents. Les biens 
du ravisseur étaient confisqués au profit 
du trésor public ; les parents qui fai- 
saient la poursuite n'y pouvaient rien 
prétendre, parce que, disait-on, ils de- 
vaient être punis eux-mêmes de n’avoir 
pas su veiller, comme c’était leur de- 
voir, à la garde de leurs enfants. L’é- 
glise, dans l’origine, avait ajouté à ces 
rigueurs la peine de l’excommunication 
contre le ravisseur, et elle avait eu à 
punir un nouveau genre de rapt, celui 
qui était exercé contre une religieuse 
que le ravisseur enlevait il l’autorité ec- 
clésiastique. Si la religieuse avait con- 
senti à l’enlèvement, elle était punie par 
la supérieure du couvent des peines les 
plus sévères. Cependant, on ne tarda pas 
h se départir de cette rigueur; et l’on 
finit par admettre que, si la personne 
enlevée consentait & épouser le ravis- 
seur, il n’y aurait plus lieu à poursuites 
criminelles. Le concile de Trente avait 
admis ce tempérament ; il exigeait seule- 
ment, ce qui était juste, que le ravisseur 
fût condamné à doter lui-mème sa fem- 
me. Toutefois, celte règle ne put s’éta- 
blir en France, où la peine de mort con- 
tinua à être prononcée sans rémission, 
non seulement pour le rapt exercé à l’é- 
gard des jeunes filles, mais pour le rapt 
exercé à l’égard des fils de famille. Cette 
disposition, qui avait un intérêt tout po- 
litique, parce que l’on voulait interdire 
par tous les moyens ce que l’on appelait 
des mésalliances, fut consacrée notam- 
ment par l’article 4? de \' Ordonnance 
de Blois , dont les termes méritent d’ê- 
tre rapportés : * Voulons que ceux qui 
se trouveront avoir suborné fils ou fille 
mineurs de 25 ans sous prétexte de ma- 
riage ou autre couleur, sans le gré, su, 
vouloir et consentement des pères, mè- 
res, et des tutenrs, soient punis de mort, 
sans espérance de grâce et de pardon, 
nonobstant tous consentements que lcs- 
dits mineurs pourraient alléguer, par 
après, avoir donnés audit rapt, lors d’i— 
celui ou auparavant. Et pareillement se- 
ront punis extraordinairement tous ceux 
<pii auront participé au rapt, et qui au- 


ront prêté conseil, confort et aide, en 
aucune manière que ce soit. » Au reste, 
on sait combien était vague et incertaine 
la législation criminelle en France avant 
la révolution ; car les parlements exer- 
çaient à cet égard un pouvoir souverain, 
contre lequel les ordonnances générales 
ne luttaient pas toujours avec avantage. 
Chaque province voulait avoir ses coutu- 
mes aussi bien pour la pénalité que pour 
le droit civil; et chaque parlement en 
expliquait, ou en modifiait à son gré les 
dispositions. C’est ainsi qu’en Bretagne 
le rapt avait donné naissance & l’usage 
bizarre de mariages faits par autorité de 
justice. On admettait dans cette pro- 
vince que tout ravisseur était punissable 
de mort, mais qu’il n’y avait pas lieu 
d’appliquer la peine lorsque le mariage 
venait éteindre le crime ; On y suivait 
aussi la célèbre maxime virgini credi- 
lur; et l’on s’avisa d’en faire application 
au simple rapt de séduction, sans enlè- 
vement; en sorte que l’on était arrivé, 
par une série de raisonnements très lo- 
giques, à cette conséquence, qu’une jeune 
fille n’avait qu’à nommer en justice son 
suborneur, pour qu’il lui fût donné com- 
me époux. Sur la plainte et sans autre 
preuve, le suborneur était condamné k 
mort comme coupable de rapt, si mieux 
n'aimait, ajoutait l’arrêt, épouser la plai- 
gnante. Placé ainsi entre la potence et 
le mariage, le condamné préférait tou- 
jours le mariage à la mort; alors un com- 
missaire du parlement le conduisait à 
l’église les fers aux mains; et, sans pu- 
blication de bans, sans le consentement 
du propre curé, et même sans la permis- 
sion de l’évêque, on procédait au ma- 
riage par la seule autorité des juges sé- 
culiers. Les abus résultant de cette ju- 
risprudence firent tomber dans un excès 
contraire, car on renouvela avec plus de 
rigueur que jamais toutes les prescrip- 
tions des anciennes lois, et une déclara- 
tion du 22 nov. 1730, qui fut enregis- 
trée au parlement de Rennes le 9 avril 
1731, fit défense formelle d’autoriser le 
mariage entre le ravisseur et la personne 
ravie. La peine de mort fut d’ailleurs 
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maintenue; mais, comme l’attestent les 
anciens auteurs, cette disposition n'était 
pas rigoureusement appliquée, et, dans 
l’usage le plus commun, les juges ne pu- 
nissaient de mort le coupable de séduc- 
tion que quand il se trouvait de condi- 
tion fort inférieure à la personne ravie, 
comme le domestique qui enlevait la fille 
de son maître, ou qu'il exerçait sur elle 
l’autorité, comme le tuteur sur sa pupille, 
l'instituteur sur son élève. Teulit, a. 

ItASCIIII) (Harouk-ai.-), cinquième 
khalife de la race des A|>assidcs, con- 
temporain de Charlemagne, et célèbre 
par sa bravoure, son amour des arts, sa 
barbarie et sa magnanimité (v. Aarous- 
al-Raschid). 

RASCI1ID-EDDIX, célèbre histo- 
rien persan du xiu« siècle, dont le véri- 
table nom était Fadhl-Allah ben Emad- 
Eddin-Aby' tkhdir ben Aly Raschid- 
Eddin, exerça d’abord la médecine, et 
devint vézyr du sulthan Ghazan-Khan. 
Ce fut à la sollicitation de ce prince qu'il 
entreprit le grand ouvrage historique 
auquel il doit sa réputation. Cet ouvra- 
ge, intitulé Djarni-al Tcwarikh ou Col- 
lections d annales, est regardé, pour les 
renseignements précieux qu’il renferme, 
comme une des productions les plus im- 
portantes de la littérature persane. Ou- 
tre ce grand travail historique, Raschid 
a composé en arabe une espèce de Som- 
me the'ologique musulmane, intitulée 
Madjmnu-Arraschidiah , dont il existe 
un très bel exemplaire à la Bibliothèque 
du roi à Paris. X. 

RASK (Rasmos-Christian), professeur 
d’histoire littéraire et sous-bibliothécaire 
i l'université de Copenhague, linguiste, 
qui a rendu de grands services à la litté- 
rature Scandinave, en particulier à la lit- 
térature islandaise, et à la linguistique 
en général, naquit, en 1784, de pauvres 
paysans, à Brendekilde, près d’Odenséc, 
dans l'île de Fyen, fit ses études à Co- 
penhague, vécut ensuite quelques an- 
nées en Islande, et, plus tard, fit des 
voyages scientifiques en Suède, en Fin- 
lande et en Russie. Avec son génie ex- 
traordinaire pour les langues, il lui fut 


facile, lorsqu’en 1808 il fut placé i la 
bibliothèque de l'université de Copen- 
hague, de se rendre familières les an- 
ciennes sources de l'histoire du Mord. 
Son Introduction à la connaissance de 
la langue islandaise ou de l'ancienne 
langue du Nord (Copenh., 1811); sa 
Grammaire anglo-saxonne (Slockh., 
1817); ses Recherches sur l'origine de 
l'ancienne tangue du Nord ou langue 
islandaise, un ouvrage couronné par la 
société des sciences de Danemark {Co- 
penh., 1818); et de précieux matériaux 
pour d’autres ouvrages sur l'ancienne 
littérature du Nord , aussi bien que la 
publication de Bicern Ilaldorsen , Dic- 
tionnaire islandais (Copenh., 1814), 
prouvèrent le talent distingué de ce sa- 
vant pour les recherches de linguistique 
comparée. En 1819, Rask entreprit, pour 
des études de celte sorte, un voyage en 
Perse par la Russie; il séjourna à Tau- 
ris, Téhéran, Persépolis et Scbiraz; en- 
suite, il alla d’Abuschekr, sur le golfe 
persique, à Bombay en 1820, et s’arrêta 
jusqu’en 1872 dans l'Inde et à Ccylan, 
d’où il revint à Copenhague en 1823. 
Rask avait acheté dans l'Inde orientale, 
pour l'université de Copenhague, 113 
manuscrits orientaux, en partie très an- 
ciens et rares, dont 33 concernent l'an- 
cienne littérature persane, principale- 
ment le Zend-Avesta, et dont quelques- 
uns avaient échappé aux recherches du 
savant Anquetil - Duperron ; 19 sont 
écrits en langue zende , les autres en 
pehlwi. Vingt-quatre manuscrits appar- 
tiennent à une partie presque inconnue 
jusqu'il ce jour de l'ancienne littérature 
indienne. L’Allemagne connaissait de- 
puis long-temps ce savant linguiste par 
scs remarques sur les langues et la litté- 
rature du Nord , dans le sixième volume 
de Annuaire de Vienne. L'Angleterre 
apprit h le connaître et h l’apprécier par 
ses Dissertations et ses Lettres dans les 
Me’moires des sociétés de Bombay et de 
Columbo dans l’Inde orientale. Après 
son retour, Rask donna une Grammaire 
espagnole (Copenh., 1824 ), et une 
Grammaire frisonne (Copenh., 1825). 
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Sa Dissertation sur F âge et la pureté 
de la langue zende et du Zend-Avesta 
a été traduite par F.-H. van der Ilagen 
(Berlin, 1820). Yater, dans scs Tables 
comparatives des langues -mères de 
F Europe et du sud-ouest de l’Asie 
(Halb., 1822), a traduit la Dissertation 
de Rask sur la classe de la langue 
thrace. C. L. 

RASORI (Jeas), célèbre médecin ita- 
lien, naquit à Parme le 20 août 1706. 
Son père, très versé dans la chimie pour 
l’époque où il vivait, était directeur de 
la pharmacie de l’hôpital de Parme , 
charge qu'on ne donnait qu'à des hom- 
mes d'un talent reconnu. Sa mère, Ca- 
jetane Vezzani , appartenait également 
à une famille très distinguée de la ville. 
Le père de Rasori n’eut que ce fils : de 
bonne heure il s’occupa de son éduca- 
tion; et l'enfant de son côté répondit 
aux soins paternels en manifestant les 
plus heureuses dispositions pour les 
sciences. A l’âge de huit ans , il fut ad- 
mis à étudier la grammaire à l'université 
de Parme , où il apprit également le 
latin et le grec, les langues française et 
anglaise, et plus tard l'allemand. et l’es- 
pagnol. Il eut pour professeurs de ma- 
thématiques les deux savants abbés Gan- 
dolfi et Cossali. Enfin, le dessin, la lit- 
térature et la poésie ne lui furent pas 
étrangers ; mais son génie et le goût 
qu’avait su lui inspirer le père, le pous- 
saient plus particulièrement à l'étude des 
sciences physiques. Aussi, loin de se li- 
vrer, comme les jeunes gens de son âge, 
aux jeux, aux distractions et aux plaisirs 
bruyants, il allait passer des heures en- 
tières à la bibliothèque publique. Le 
seul regret qu’il éprouvait était de ne 
pouvoir se procurer des ouvrages phi- 
losophiques , qu’à l'insu du conserva- 
teur, ecclésiastique estimable, mais qui 
prisait fort peu Galilée, Descartes, Locke, 
Bacon , Condillac , Voltaire , etc. Le 
jeune Rasori fut reçu docteur en mé- 
decine à l’université de Parme à l’âge 
de 19 ans. A cette occasion, il donna 
des preuves non équivoques d’un talent 
supérieur. Le célèbre Girardi, l'élève 


et l’héritier des manuscrits de Morga- 
gni , qui , lui - même , avait professé 
avec succès l’anatomie dans cette uni- 
versité , le prit en affection ; il le di- 
rigea dans ses études , et lui procura 
l’amitié de Spallanzani et la connais- 
sance du comte Camuti , proto-méde- 
cin du duché de Parme. Celui-ci et le 
ministre comte Ventura lui conseillè- 
rent de se livrer spécialement à la chi- 
rurgie, alors fort négligée dans ce pays, 
et lui obtinrent du duc une pension 
pour aller se perfectionner dans les uni- 
versités étrangères. — Rasori , qui n'a- 
vait alors que 2 1 ans, se rendit d’abord 
à Florence, et, durant les trois ans qu'il 
y séjourna, il étudia la chirurgie sous 
les célèbres Ange et Laurent Mannoni, 
fréquenta l’hôpital de Santa -Maria - 
Nuova , et sut acquérir l’estime et l’a- 
mitié des hommes illustres de la Tos- 
cane , tels que le chevalier Fontana , 
directeur du cabinet d'histoire natu- 
relle , Targioni , Bicchierai , et le pro- 
fesseur d'anatomie Giannetti. A cette 
époque, Rasori préférait la lecture des 
ouvrages de Buffon à toute autre, soit 
à cause de l’immensité des faits qu’ils 
recèlent, soit par une admiration bien 
naturelle pour l’éloquence avec laquelle 
ils sont écrits; mais il ne tarda pas à se 
livrer aux études d’une plus haute philo- 
sophie, et alors les œuvres de Bacon fi- 
rent ses délices. Ces études laissèrent 
dans son esprit des traces profondes, que 
l’on reconnaît aisément à la lecture de 
tous ses ouvrages. — A Florence , Ra- 
sori entendit parler de la doctrine mé- 
dicale de J. Brown. Le professeur Gian- 
netti lui procura un exemplaire du livre 
anglais de cet auteur, et il en fit immé- 
diatement la traduction. En 1791, il se 
rendit de Florence à l’université de Pa- 
vie, célèbre alors par les leçons des pro- 
fesseurs Voila , Spallanzani , Franck , 
Scarpa, etc.; et il y séjourna 2 ans. L'an 
1792, il publia en deux volumes sa tra- 
duction de Brown, qui lui fit une grande 
réputation dans toute l'Ilalie. Ce travail 
contient un discours préliminaire et des 
notes qui prouvent que le jeune méde- 
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cin savait aussi bien penser que bien 
écrire. — Il quitta Pavie , de concert 
avec le proto-médecin Camuti, pour se 
rendre en Angleterre et en Écosse, tou- 
jours pensionné par le duc de Parme. 11 
résida en Angleterre jusque vers la fin 
de 1795, approfondissant ses connais- 
sances en médecine et chirurgie, se fa- 
miliarisant avec la langue et la littéra- 
ture anglaises. De Londres, en passant 
par la rive gauche du Rhin et la Suisse, 
et surtout sans voir Paris, il se rendit à 
Milan, et s’y arrêta pour étudier les ma- 
ladies des yeux, sous le célèbre oculiste 
Bussi. Là il entreprit la publication 
d’une réfutation du professeur Yacca 
Bcrlinghieri , de Pise , qui avait atta- 
qué la doctrine de Broxvn. Dix feuilles 
étaient déjà imprimées, lorsque les ar- 
mées républicaines, conduites par le gé- 
géral Bonaparte , occupèrent la Lom- 
bardie. L’ouvrage ne parut plus. Rasori, 
comme tous les hommes au cœur géné- 
reux, à l’esprit noble et élevé, pensa que 
les gouvernements absolus et despotiques 
étaient arrivés à leur terme, cl que désor- 
mais sa belle patrie, libre du joug de l’é- 
tranger , ne serait plus gouvernée que 
par des lois faites par des citoyens ita- 
liens élus par leurs compatriotes. Triste 
et vaine illusion qui le berça jusqu’à 
son dernier jour! Rasori donc, avec les 
autres patriotes italiens , favorisa par 
tous les moyens possibles les entreprises 
de l’armée républicaine , qui occupa 
Milan dans le mois de mai 1796. Dès 
ce moment , il chercha à servir sa pa- 
trie en publiant un écrit périodique 
intitulé le Journal des amis de la li- 
berté eide C égalité, avec celle épigra- 
phe : Rarâ temporum j èlicitatc ubisen- 
tire quœ velis et quæ sentias dicere 
licel. Il continua cette publication du 
23 mai au 28 octobre, époque où les 
chers républicains rétablirent la cen- 
sure, toujours favorable aux abus et aux 
spoliations. — Vers la lin de la même 
année 1796, on reforma l’université de 
Pavie. Rasori fut nommé recteur, pro- 
fesseur de pathologie à la faculté de 
médecine, et médecin de l’hôpital de 


la ville. Il prononça, le 9 janvier 1797, 
un discours d’ouverlpre sur une nou- 
velle doctrine médiealo fondée sur les 
lois de l'économie animale; et dans ses 
leçons il exposa ses idées, origine de la 
doctrine médicale qu'il développa plus 
tard et qui le rendit célèbre en Europe. 
Un an après, il fut appelé à Milan en 
qualité de secrétaire-général du minis- 
tère de l'intérieur de la république ; mais 
son génie, ses goûts, ses études, tout le 
ramenait à la science d’Esculapc. En 
1799, il demanda donc et obtint de ren- 
trer à l'université de Pavie en qualité de 
professeur de clinique interne. Trois 
mois s’étaient à peine écoulés qu'à la 
suite d'obscures intrigues il était rem- 
placé par le docteur Moscali. Peu de 
temps après, il fit paraître son fameux 
discours Sur le prétendu génie ctHip- 
pocrale, qu’il avait prononcé à l'ouver- 
ture de son cours de clinique, et qu'il 
dut publier pour se défendre des atta- 
ques indirectes de son successeur. De 
là , l'inimitié qui sépara pour toujours 
ces deux médecins célèbres. — Si la 
position des individus changeait alors 
rapidement, les événements politiques 
se succédaient d’une manière non moins 
inattendue. Les armées austro - russes 
avaient forcé les républicains à la re- 
traite. Rasori , nommé depuis peu mé- 
decin de l’armée française , se relira 
avec elle à Gênes, où il resta jusqu’à 
la reddition de la place. Une maladie 
épidémique s'étant développée durant le 
siège, il employa, pour la combattre, 
une méthode de traitement basée , sur 
sa doctrine, et publia ensuite son His- 
toire de la fièvre pétéchiale de Gênes, 
qui eut plusieurs éditions et fut tra- 
duite en plusieurs langues. — De re- 
tour à Milan, après la bataille de Ma- 
rengo, il épousa JF 1 ' Rubini, dont il eut 
une fille. Veuf presque aussitôt , il se 
remaria avec une veuve Yadori, croyant 
ainsi donner une nouvelle mère à sa fil- 
le. Illusion et désappointement! au bout 
d'un mois les deux époux étaient obligés 
de se séparer pour incompatibilité de 
caractères. Il confia alors sa fille à une 
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institutrice mercenaire dont il n’eut pas 
1 se louer. — En 1 802 , il publia les 
Annales de médecine , journal qui ne 
parut que six mois. Bien écrit , il con- 
tenait cependant des critiques trop sé- 
vères contre des ouvrages et des au- 
teurs qui jouissaient alors d'une certaine 
réputation. Il mit ensuite au jour sa tra- 
duction de la Zoonomiede Uarvin (C vol. 
in-8° ) , ouvrage enrichi d'une préface 
et de notes fort curieuses , et qui eut 
plusieurs éditions. Vers cette époque, 
il fut nommé inspecteur- général de 
salubrité pour la république cisalpine , 
qui devint italienne pour se métamor- 
phoser en royaume d'Italie : son titre 
alors fut changé en celui de proto-méde- 
cin. 11 obtint, en 1806, l’autorisation de 
créer une clinique médicale gratuite au 
grand hôpital de Milan , et l’année sui- 
vante il en fonda également une à l’hô- 
pital militaire de Saint-Ambroise , de 
sorte qu'il sc trouva ainsi tout h coup le 
professeur des deux grandes cliniques de 
la capitale du royaume. Là il rassembla 
une série d’observations et d'expériences 
sur la manière d'agir des médicaments, 
découvrit ou confirma la loi de la capa- 
cité morbide, et fonda sa nouvelle doc- 
trine médicale, connue sous le nom de 
Théorie du contre-stimulus , laquelle 
doctrine opéra une réforme complète 
dans la thérapeutique. Dans les derniè- 
res années de cette période , qui dura 
jusqu'à la fin de 1 8 1 4 , l’auteur de cet 
article fut l'aide de clinique et le colla- 
borateur de Rasori. — Dès 1810, avec Ugo 
Foscolo et M. Léoni, il avait fondé les 
Annales des sciences et lettres, journal 
très estimé, dans lequel il publia plu- 
sieurs mémoires de médecine, entre au- 
tres ceux qui expliquent le mode d'agir 
de la digitale, de la gomme-gutte, du 
nitre, de l'émétique, etc. Attaqué avec 
acharnement dans de nombreux écrits 
qui combattaient scs principes et niaient 
les résultats de sa pratique, il se défen- 
dit en publiant des tableaux comparatifs 
de mortalité , etc. Ozannam de Lyon 
prêta son nom à Moscali , en publiant 
contre Rasori uu libelle, qui avait pour 


titre : Aperçu de la théorie et de la 
pratique du contre - stimulus. Rasori 
méprisa le prête-nom , et prépara une 
vigoureuse réponse en forme de lettres 
adressées à Moscati, lesquelles sont res- 
tées inédites, mais qu’on peut regarder 
comme un modèle exquis de polémique 
judicieuse et profonde, fine et mordan- 
te. — Pour se délasser des querelles sa- 
vantes, Rasori entreprit la traduction de 
l’ Agatoclès, roman allemand de madame 
Picklcr, amusant, moral, instructif, re- 
marquable par une rare élégance de 
style et par une pureté exquise de lan- 
gage. — Le royaume d’Italie disparut, 
en 1814, avec celui qui l'avait fondé. 
Une régence se forma composée de pau- 
vres petites têtes milanaises, qui ne trou- 
vèrent dans une aussi grave circonstance 
rien de mieux à faire que de décréter l'ex- 
clusion des emplois publics de tous les 
étrangers nés hors des anciens états héré- 
ditaires de l'Autriche ; ainsi, Rasori , né à 
Parme, devint tout à coup un paria dans su 
véritable patrie , dans le pays qu’il avait 
pendant 20 ans servi en homme d'hon- 
neur et illustré parscs talents. Misérables 
hommes! misérable époque!.... R ne lui 
resta que la profession de médecin pour 
vivre, et jusqu’à sa mort il ne remplit plus 
aucune fonction publique. — Compromis 
dans une conspiration militaire contra 
l'Autriche, il fut arrêté le 4 déc. 1814, 
et ne sortit de captivité que le 9 mars 1 8 1 8. 
Ici je m'estime heureux de pouvoir dire 
que de tous sesamis et élèves, je fus le seul 
qui, bravant les soupçons, la haine et les 
persécutions de la police, vint le recevoir 
aux portes du cachot et lui offrir l’appui 
de mon bras pour retourner chez lui. 
Durant sa captivité, Rasori avait em- 
ployé tout son temps à l’étude; il avait 
traduit divers ouvrages poétiques de 
Wielland, de Goethe, de Schiller, et les 
lettres de Enghel sur la mimique, qu’il 
publia en deux volumes aussitôt après 
sa sortie de prison. — Dans les cachots 
de Mantoue, il avait fait des observa- 
tions importantes sur la nature des fiè- 
vres intermittentes, dont il avait été at- 
taqué dangereusement ainsi que ses corn- 


RAS ( 334 ) RAS 


pagnons d’infortune. 11 nons écrivit alors 
scs nouvelles opinions sur le mode d'agir 
du quinquina, nous engageant il répéter 
ses observations dans notre salle de l’hô- 
pital de Milan. — Alors, la pratique de 
la médecine redevint encore sa seule 
ressource ; ce qui ne l’a pas empêché de 
publier, dans le journal le Concilialore 
fl 81 8-1819), plusieurs articles intéres- 
sants , parmi lesquels on remarque un 
Tableau de la mortalité de sa clinique 
pendant trois ans , comparée à celle des 
autres salles de l'hôpital, d'où il ré- 
sulte que, sur cent malades, il en sau- 
vait au moins cinq de plus que scs 
confrères, dont on exaltait l'habileté au 
détriment de la sienne. Après avoir gar- 
dé le silence jusqu'en 1830, il publia à 
cette époque en deux volumes la col- 
lection de ses Opuscules cliniques, qu’il 
fit précéder de V Examen iF un jugement 
de Sprenghel, etc. Cet écrit est précieux 
sous plusieurs titres. On y trouve, h côté 
d’une élégance tout-à-faitatlique, la pro- 
fondeur d’un esprit mûr et grave. Vers 
la même époque, on réimprima à Mi- 
lan la Zoonomie de Darvin, que Rasori 
avait déjà traduite et publiée de 1803 à 
1805. Tl ajouta à cette nouvelle édition 
la biographie de l’auteur, que les con- 
naisseurs regardent comme un chef- 
d’œuvre. Durant l’épidémie qui se ma- 
nifesta à Milan en 1836, il se prêta avec 
zèle et succès au traitement des cholé- 
riques. — Enfin , dans la même année 
1836 et dans les premiers mois de 1837, 
il mit sous presse sa Théorie de la 
ph/ogosc ou inflammation, dernier fruit 
de longues années de recherches et d’ex- 
périences. Hélas ! avant qu'il eût eu la 
consolation de voir sa dernière feuille 
imprimée, une affection catharrale vio- 
lente l'enleva en moins de trois jours à 
ses amis et à la science. Il mourut à Mi- 
lan le 13 avril 1837. Rasori était d'un 
tempérament nervoso - bilieux , d'une 
taille élevée. Il avait le corps maigre et 
agile , la face pôle et décharnée , de 
grands yeux à fleur de tête et un large 
front. Sa chevelure forte, épaisse et noire, 
blanchit entièrement dans les dernières 


années de sa vie. Sa mise était toujours 
recherchée. — Rasori fut un des plus 
heureux réformateurs de la thérapeuti- 
que, et le fondateur d’une bonne mé- 
thode d’expérimentation médicale ; les 
vrais principes de sa doctrine du contre- 
stimulus, sont encore inconnus en Fran- 
ce , du moins dans l’ensemble. A côté 
de cela, on trouve dans Rasori l'écrivain 
élégant, pur, vigoureux; le poète pas- 
sionné ou caustique, l'homme généreux, 
le bon citoyen et le patriote ferme et in- 
corruptible. Il faut nous en tenir là. Le 
professeur Dclchiappa , de Pavie , doit 
publier incessamment une biographie 
exacte et complète de ce médecin célè- 
bre; mais il lui sera certainement inter- 
dit de dire que Rasori, patriote intègre, 
a été toute sa vie le véritable ami de la 
liberté et de l'indépendance de sa patrie. 

Fossati. 

RASSEMBLEMENT, action de réu- 
nir dans un lieu donné des troupes épar- 
ses. Ce mot s'applique aussi à un con- 
cours , à un attroupement de personnes , 
surtout à ceux que la loi défend ( v . Mar- 
tial» [Loi]). X. 

RASTADT ouRastatt, petite ville 
murée du grand duché de Bade (Murg et 
Pfinz), aux bords de la Murg qu’on y 
passe sur trois ponts. Elle a trois fau- 
bourgs et un beau château : c’est un chef- 
lieu de bailliage. Bien bâtie , bien per- 
cée, elle possède plusieurs établissements 
de bienfaisance , d’instruction publique 
et des fabriques de tabac. Il y a dans le 
voisinage une source thermale. Rastadt, 
qui renferme 4,S00 habitants et qui est 
situé à 6 lieues S.-S.-O. de Carlsruhe , 
parait être destiné à devenir une forte- 
resse du deuxième rang. C'est à 500 pas 
de cette ville que fut commis, en 1799, 
l’un des plus grands attentats contre le 
droit des gens dont fasse mention l’his- 
toire de la diplomatie. Trois négociateurs 
français, Roberjot, Bonnier et Jean De- 
bry, avaient été envoyés aux longues et 
inutiles conférences de Rastadt. Ils s’en 
retournaient de nuit quand ils furent as- 
saillis par les hussards de Szeckler. Ro- 
berjot et Bonnier sont massacrés ; Jean 
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Debry échappe aux assassins. Le crime 
reste impuni , et le mépris qu’inspire le 
directoire empêche le peuple de s’exalter 
de cet esprit de colère et de vengeance 
qu’eût excité, sous un autre pouvoir, la 
lâche atrocité de cet assassinat {y. Di- 
XICTOlRKj. X. 

RAT , de l’allemand rat ou du celte 
bas-breton ract , qui signifie la même 
chose. Covarruvias prétend qu'il a été 
ainsi nommé, à rodcndo. Les naturalis- 
tes donnent le nom de rat à un nom- 
bre assez considérable d’espèces ani- 
males appartenant à l'ordre des ron- 
geurs , et constituant un genre distinct 
dans l’immense famille que Linné et 
Pallas avaient jadis créée sous cette mê- 
me dénomination. Ils différencient les 
rats des autres genres de la même famille 
par les caractères suivants : à chaque mâ- 
choire, deux dents incisives et tranchan- 
tes, et six molaires à couronne tubercu- 
leuse ; aux pattes antérieures , quatre 
doigts et un pouce rudimentaire; aux pat- 
tes postérieures, cinq doigts non palmés ; 
une queue nue , longue et couverte d’é- 
cailles épidermiques furfuracécs ; des 
mamelles dont le nombre varietle qua- 
tre à douze. — Ainsi limité , le genre 
rat renferme encore un assez grand nom- 
bre d’espèces distinctes , et la plupart de 
ces espèces comptent elles -mêmes de 
nombreuses variétés; mais les limites de 
ce recueil ne nouspermettantpasde con- 
sacrer à cette curieuse tribu tout l'espace 
qu'elle mérite , nous allons nous borner 
à esquisser ici l'histoire des espèces les 
plus communes et les plus répandues : le 
rat, le surmulot, la souris. 

Le Rat (mus rattus, Linné). Notre race 
de rats n’est point autochtone : elle pa- 
raît s’être introduite , pour la première 
fois, en Europe vers le xiv' ou le xv e siè- 
cle , et nous ignorons complètement le 
pays où elle a pris naissance. Aristote ne 
fait aucunement mention du rat; Pline 
le naturaliste , Elien et même tous les 
zoologistes anciens, ne s’en occupent pas 
davantage; et Conrad Gesnerde Zurich, 
qui écrivait vers le milieu du xvi» siècle, 
nous paraît être à peu près le premier na- 


turaliste qui se soit arrêté à le décrire.— 
Le rat est essentiellement un animal do- 
mestique ; il aime la vie de famille; il af- 
fectionne la demeure du pauvre, et il 
préfère de beaucoup aux palais de nos 
rois la chétive masure aux murs de boue 
et d’argile , à la toiture de chaume. Les 
mœurs du rat sont patriarcales : sa lon- 
gue moustache blanche, ses sourcils pro- 
éminents , son regard vif et pénétrant , 
ses habitudes sournoises, lui donnent une 
physionomie à la fois fine et respectable. 
Son pelage est noirâtre, et ce caractère , 
sur lequel on ne saurait trop insister, le 
différencie du surmulot , dont le pelage 
est brun-fauve, et avec lequel le vulgaire 
des mortels le confond sans cesse. Sous 
le point de vue philosophique , his- 
torique et économique , cette confusion 
nous parait vraiment déplorable : c'est 
un véritable fléau pour la science. Le 
rat noir est un débris du régime féodal , 
de la vieille monarchie : il appartient au 
passé , et , de jour en jour, l’espèce s’é- 
teint et s'efface devant les envahisse- 
ments de la civilisation moderne. C’est 
au rat noir que se rapportent toutes les 
vieilles traditions de la mystique Allema- 
gne : c'est lui qui se fait ermite et qui 
se retire du monde — dans un fromage ; 
c'est lui dont la vieille sagesse et la saga- 
cité antique prévoient la ruine imminente 
du toit qui lui a servi d'abri , et l’aban- 
donne toujours à temps ; c'est lui, enfin, 
qui prend pitié des aveugles et des infir- 
mes de son espèce, et qui honore la vieil- 
lesse pour profiter de ses conseils. Et 
tous ces caractères, que la tradition uni- 
verselle des peuples accorde aux rats, de- 
viennent complètement inexplicables lors 
qu'on les applique à notre rat moderne , 
au rat brun, au surmulot. 

Le Surmulot (mus decumanus, Linné). 
Le rat brun ne parut en Europe que dans 
le xvii e siècle , et ce fut en Norwége et 
en Suède qu’il planta ses premières co- 
lonies. Plus tard , en 17Ï7 , suivant Pal- 
las, de formidables légions de rats bruns, 
venant du désert, traversèrent le Volga 
et envahirent Astrakan , qu’ils faillirent 
dépeupler, et d'où ils se répandirent sur 
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le reste de l'Europe. Enfin, au milieu du 
XVIII e siècle, ils pénétrèrent en France et 
firent de Paris leur métropole, de Mont- 
faucon leur demeure royale. Mais c’est 
à Londres surtout que la tribu des rats 
bruns compte d’innombrables légions : le 
vaste système d'égoùts qui sillonnent de 
toutes parts la grande Babylone leur four- 
nit une demeure digne d’eui ; et l’im- 
mense quantité d’immondioes qui s’y ver- 
sent chaque jour donne une abondante 
pâture à cette population souterraine , 
mille fois plus nombreuse peut-être que 
celle qui habite à la surface du sol. Dans 
ce labyrinthe royal, tel que Crète n’en 
posséda jamais, les rats bruns naissent, 
vivent et se multiplient avec une fécon- 
dité incroyable : dignes disciples de Jé- 
rémy Bentham , utilitairiens dans toute 
l’étendue du mot , ils font profit de tout ; 
les ruisseaux des rues, les fosses d’aisan- 
ces, les abattoirs , les marchés, versent à 
chaque instant du jour dans les égoùts 
leurs immondices , leurs excréments et 
leurs débris; mais l’égoût ne rend à la 
Tamise que de la boue et de l’eau : les 
rats morts eux-mèmes sont ensevelis dans 
les entrailles de leurs enfants. C'est la 
grande concurrence sur une immense 
échelle : la population est portée aux der- 
nières limites de la subsistance; puis, 
quand la subsistance fait défaut, on appli- 
que à la multiplication de l’espèce le Jrcin 
positif de Mallhus.et les forts mangent les 
faibles.— Dans quelques années probable- 
ment, Paris n’aura rien à envier à Londres 
sous ce rapport; et déjà, s'il faut en croire 
un bulletin publié , nous croyons, par M. 
Dussaussois, dans une bataille livrée na- 
guère contre les rats bruns de Montfau- 
con, 18,000 de ces hardis Philistins mor- 
dirent la poussière. — Comme l’on voit, 
le rat noir et le rat brun appartiennent 
à des époques historiques complètement 
distinctes : il y a entre les mœurs de ces 
espèce!} si voisines de formes toute la di- 
stance qui sépare la civilisation patriar- 
cale de notre grande industrie. 

La Souris (mus musculus , Linné). La 
race des souris européennes remonte à la 
plus haute auliquilé, ainsi que l'atteste 


cette admirable épopée que l'on attribue 
à Homère, et que nous préférons à V Ilia- 
de, la Bntrachomyomachie.Kuiû la sou- 
ris est-elle universellement connue mê- 
me dans ses différentes variétés , depuis 
la souris domestique , qui accompagne 
partout l'homme comme la mouche , jus- 
qu’à la souris des moissons , qui bâtit sa 
demeure dans les épis de blé , jusqu'aux 
sourisblanclies,véritablesAlbinos de l'es- 
pèce, que les enfants de l’Italie cisalpine 
nous apportent des vallées de l’Arno, at- 
tachées , comme ixion , à leur éternelle 
roue, et roulant , comme Sisyphus , leur 
infatigable rocher. La connaissance gé- 
nérale que l'on possède des mœurs des 
souris nous dispense d'insister davantage 
sur ces intéressants rongeurs; nous passe- 
rons également sous silence, et les Cam- 
pagnols, sous les dents desquels les forêts 
tombent comme les moissons sous la fau- 
cille, et (es Loirs, que les Romains dévo- 
raient avec tant de délices que les consuls 
furent forcés d’en limiter la consommation 
par des lois somptuaires ( v . dans Pétrone, 
Pline, R'onuius,Apicius,etc.), et tous ces 
nombreux genres de la familledes rats, sur 
lesquels il nous reste encore tant à dire et 
tant à apprendre . — La malédiction dcCaïn 
le meurtrier semble peser, du reste, sur la 
famille entière des rats, et «quiconque les 
rencontre cherche à les détruire. «L’hom- 
me leur fait une guerre d'extermination ; 
il les circonvient par des pièges , il les 
poursuit par le fer, par le feu, par le poi- 
son ; notre tigre domestique , le chat, ne 
leur accorde ni paix ni trêve; le milan, 
l’épervier, le hibou, s’engraissent de leur 
sang, et en repaissent leurs petits; mais 
la marte , le furet , la belette , les tuent 
pour les tuer, froidement , scientifique- 
ment, par pure haine : ils leur incisent 
d'un coup de dent les veines du cou, et les 
laissent mourir baignés dans leur sang. 
La belette n’a qu’un cri de guerre : 
Mort aux rats! Enfin, les dieux eux-mê- 
mes leur ont déclaré la guerre : Minerve 
les a aualhémalisés pour avoir rongé ses 
filets et mangé ses sacrifices; et Apollon 
en a exterminé des colonies entières, 
ainsi que nous l’appiçud sou épithète do 
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Sminlheus (Exterminateur des rats), ainsi 
que le confirment les monnaies frappées 
à son honneur parles habitants deTéné- 
dos. (Spanheim.) llsi fikld-Lf.fevse. 

Ce mot a donné naissance à un grand 
nombre d’acceptions figurées et prover- 
biales : la mort-aux-rats est une compo- 
sition où il entre de l'arsénie, et dout on 
se sert pour détruire les rats. Être gueux 
comme un rat d'église, gueux comme uu 
rat , c’est être fort pauvre ; à bon chat, 
bon rat, c'est-à-dire: bien attaqué, bien 
défendu; un nid à rats, c’est un loge- 
ment étroit , obscur et sale ; avoir des 
rats en tète , avoir des rats , c’est avoir 
des caprices, des bizarreries, des fantai- 
sies ; donner des rats, c’est, de la part des 
enfants , marquer dans la rue , en temps 
de carnaval , les habits des passants avec 
de la craie dont on a frotté un petit mor- 
ceau de drap ou de feutre coupé en forme 
de rat. On appelle rats de cave les 
employés des contributions indirectes 
qui visitent les boissons dans les caves , 
et une espèce de bougie mince et longue 
roulée sur elle-même, dont on se sert pour 
descendre à la cave. X. 

RATE (La) ( splen des Grecs, lien des 
latins, dérivé de leios, uni, poli) est un 
organe spongieux et vasculaire, dont les 
fonctions peu connues paraissent liées à 
celles du système veineux abdominal.— 
Profondément située dans I’bypoehon- 
dre gauche , elle est maintenue dans sa 
position par plusieurs vaisseaux et par 
plusieurs replis du péritoine, qu’on peut 
nommer, d’après leurs insertions gastro- 
splénique , spléno-phrénique et spléno- 
colique; en sorte que, suspendue à des 
parties mobiles, la rate doit participer à 
leurs mouvements, et ressentir une in- 
fluence non équivoque de la contraction 
du diaphragme et des alternatives de 
distension et de relâchement de l’eslo- 
mac. — La rate est unique dans l'espèce 
humaine; cependant il n'est pas rare de 
rencontrer dans son voisinage quelques 
petites rates surnuméraires, disposition 
qui peut être considérée comme le ves- 
tige de celle qui existe chez un grand 
nombre d'animaux dout la rate est uul- 
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liple. — Le volume de la rate est assez 
considérable ; sa longueur, terme moyen, 
est de quatre pouces et demi ; sa masse 
est à celle de tout le corps comme un est 
à deux cents. Ce volume est susceptible 
de beaucoup de variétés relatives à l'âge, 
aui conditions physiques, et surtout aux 
maladies. — Sa couleur est d'un rouge 
livide: sa consistance mollasse, et telle 
que son tissu s'écrase facilement sous le 
doigt. — On peut avec Haller comparer 
la forme de la rate à un segment d'ellip- 
soïde, coupé suivant sa longueur, et dout 
le grand diamètre serait vertical, la sec- 
tion à droite et la convexité à gauche. 
— La face externe, convexe et lisse, est 
en rapport avec le diaphragme qui la sé- 
pare des dernières côtes : ce rapport 
avec le diaphragme nous explique en 
partie la douleur qu’on ressent à la ré- 
gion splénique par suite d'une course 
forcée, ainsi que la gène et la douleur 
qu'éprouvent dans une forte inspiration 
ou pendant une course les personnes 
dont la rate est hypertrophiée. — La face 
interne ou gastrique, concave, présente 
de haut en bas une série de trous qu’on 
appelle scissure ou hile de la rate ; c'est 
par ces trous qu’entren t et sortent les vais- 
seaux de ce viscère. — La circonférence 
elliptique, assez ordinairement unie, est 
quelquefois sillonnée pardes échancrures 
plus ou moins profondes. — Texture. 
Deux membranes d'enveloppe, une séreu- 
se, lisse et polie, qui n'est qu'une portion 
du péritoine; une fibreuse ou tunique pro- 
pre, qui, après avoir enveloppé entière- 
ment l'organe, envoie dans son intérieur 
un grand nombre de prolongemen ts qui en 
forment la charpente. Des cellules à pa- 
rois fibreuses que remplit un suc boueux 
de couleur lie de vin, et auquel les an- 
ciens donnaient le nom d ’atrabile; des 
granulations peu distinctes chez l'hom- 
me, une artère volumineuse, une veine 
plus volumineuse encore, et dont les pa- 
rois percées de trous communiquentavcc 
les cellules ; des vaisseaux lymphatiques 
et des nerfs qui viennent presque tous du 
grand sympathique , telles sont les par- 
ties qui constituent la rate. Les vaisseaux 
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par leur surabondance forment un véri- les animaux auxquels on a enlevé la raie, 


table tissu érectile, comparable à celui 
des pénis et du placenta. — Fonctions de 
la raie. On ne connait pas encore d'une 
manière positive les fonctions de cet or- 
gane, et les opinions qu'on a émises à ce 
sujet sont aussi nombreuses que diverses; 
ainsi, sans parler de plusieurs qui sont évi- 
demment hypothétiques, comme celles, 
par exemple , qui sont le siège de l'ame 
sensitive, celui durêve,de la mélancolie, 
du sommeil, des appétits vénériens, etc., 
nous nous restreindrons à trois conjectu- 
res plus raisonnables, et nous considére- 
rons la rate d'abord comme un organe sé- 
créteur auxiliaire du foie ; ensuite comme 
un ganglion; et enfin comme un diverticu- 
lum du sang/— La première opinion , 
soupçonnée par Malpighi et Keil, est ad- 
mise par plusieurs physiologistes moder- 
nes; elle offre en effet beaucoup de vrai- 
semblance quand on considère que chez 
tous les animaux pourvus de rate, lors mê- 
me que le sang artériel ne vient pas d'un 
tronc commun avec l’artère du foie , les 
vaisseaux veineux de là rate vontse rendre 
dans le système veineux du foie, et que la 
bile parait avoir subi des modifications 
après l’extirpation de la rate. Mais quel est 
le rôle que joue la rate dans la sécrétion 
biliaire , nous l'ignorons complètement ; 
celle opinion n’est donc qu'une supposi- 
tion probable. — La deuxième , qui fait 
de la rate un ganglion vasculaire, lym- 
phatique ou sauguin , compte aussi de 
nombreux partisans. — Ruysch pensait 
que la lymphe est élaborée par cet or- 
gane comme la lymphe l'est par les lym- 
phatiques , ce qui rentre dans l’opinion 
de Chaussier qui considérait la rate 
comme un corps gangliforme, dans l’in- 
térieur duquel était sécrété un suc ou 
séreux ou sanguin, qui, repris par l’ab- 
sorption, allait concourir à la lymphose. 
— Selon MM. Tiedmaun et Gmclin, la 
rate serait un ganglion destiné à prépa- 
rer un fluide qui sert à animaliser le 
chyle; la rate, en effet, n’existe que 
chez les animaux pourvus de vaisseaux 
chylifères, et il résulterait des observa- 
tions publiées par ces auteurs, que chez 


le chyle serait moins animalisé, et qu'en 
même temps les glandes lymphatiques 
augmenteraient de volume par surcroît 
d’action. Dupuytren dans ses expériences 
n’a pas remarqué que le chyle fût altéré. 
— Reste l’opinion que la rate est un di- 
verticulum du sang , opinion fondée sur 
la structure spongieuse et vasculaire de 
cet organe, et sur l'absence de valvules 
qui permet au sang veineux de refluer 
dans la rate lorsqu'il existe quelque obs- 
tacle à la circulation, et de rétablir ainsi 
l'équilibre du système veineux abdomi- 
nal. — Cette opinion de Liculaud est ad- 
mise par Haller , Scemmcring , Blmncn- 
bach ; elle a été soutenue par M. Brous- 
sais, et c'est à elle que paraît se rallier 
M. Cruveilhier. La rate, en effet, offre 
des changements de volume en rapport 
avec les divers états de l'estomac ; plus 
grosse lors de la vacuité de ce viscère, 
elle est plus petite lors de sa plénitude. 
D'un autre côté, l'estomac, dont les fonc- 
tions sont intermittentes, ne doit pas re- 
cevoir en tous temps la même quantité 
de sang ; dans l'intervalle des digestions, 
la circulation est ralentie dans cet organe 
par le défaut d’excitation , et par la 
flexuosité de ses vaisseaux : la rate reçoit 
alors l'excédant du sang. Un moyen de 
connaître les véritables usages de la rate 
serait sou extirpation ; et d’après Pline, 
elle aurait été pratiquée sur des hommes 
pour les rendre plus aptes à la course, ce 
qui serait un argument en faveur de la 
dernière opinion, puisque c'est au gon- 
flement de la rate produit par l’alllux du 
sang dans cet organe, et à la compres- 
sion qu’exerce sur lui le diaphragme, 
qu'on doit attribuer la douleur que l'on 
éprouve à la région splénique à la suite 
d'uue courscforcée.Lc fait est que la rate 
peut être enlevée impunément chez les 
animaux, et qu’ils ne succombent quel- 
quefois que des suites de l’opération; l’ob- 
servation rapportée en 1 8 1 G dans un jour- 
nal anglais, d'un homme qui continua à 
se bien porter après qu’on eut été obligé 
de lui enlever la rate, nous amène ù con- 
clure que la rate n'csl qu'un organe 
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accessoire, et dont la nécessité n'est pas dans des livres qui n’ont d'autre autorité 
absolue pour F entretien de la vie. — que ces traditions, et qui sont périssables 
Figurément et familièrement, désopiler, et contestables comme toute œuvre hu- 
épanouir la rate, c’est divertir, réjouir, maine ; quand l’univers, grâce à la rai- 
faire rire. Les songes drolatiques de Ra- son , s’illuminant à nos yeux d’une lu- 
belais désopilcnt, épanouissent la rate, mière nouvelle, fait rayonner sur nous la 
D r . Huguier. vérité de toute part, et que nous ne pou- 

RATIONALISME. On entend par vons jeter nos regards autour de nous 
rationalisme le système qui a pour but sans être éblouis des preuves de la divi- 
dc fonder toutes les croyances religieuses nitéet de notre céleste origine? — Toute 
sur les principes fournis parla raison, révélation extérieure n’est vraie que pour 
sans avoir besoin de recourir à une révé- une partie des hommes , que pour un 

lation surnaturelle. Tous les efforts des peuple, ou une portion de peuple. L’his- 

hommes les plus sages des temps anciens toire est l'irrécusable témoin de la diffé- 

et modernes ont incessamment eu pour rence et de la multiplicité des croyances , 

but de démontrer la nécessité de la reli- assises sur un pareil fondement. La rai- 

gion à l'aide des conclusions de la rai- son, au contraire , étant la même chez 

son. Anaxagore, Socrate, Cicéron, Anas- tous les hommes, les vérités qu’elle an- 

tase , Philon , llonnet , Linné , Paley , nonce seront les mêmes pour tous, et de 

Rcimarus voulurent , par la contempla- cette unité de source pourra seulement 

tion de la nature, et en constatant les lois sortir l'unité de croyances ; or , comme 

régulières, immuables et éternelles aux- la vérité est une , il ne peut y avoir de 

quelles elle est soumise, y trouver la vérité pour l’homme que celle qui brille 

preuve de l’existence d'un Dieu, et, uniformément à tous les yeux, qui éclai- 

comme corollaire de celle-ci, celle d’une re le Lapon dans sa hutte , comme l’É- 
amc immortelle. D’autres philosophes thiopien dans ses déserts. Celle-là seule 
ne s’arrêtèrent pas à cette argumentation, aura droit à notre foi et à nos hommages, 

ils pénétrèrent plus profondément dans et recevra une consécration nouvelle de 

l’élude des mystères de la nature humai- l’assentiment du genre humain ; celle-là 

ne , et voulurent à priori prouver par seule, en réunissant tous les hommes au- 

l’existence de notre esprit celle de l’es- lourdes mêmes aütels, peut amener cette 
prit de Dieu , voyant dans le premier harmonie universelle qui est le vœu et le 
la manifestation rationnelle de celui-ci. but de l'humanité, et qui doit servir de 
Ils résolurent d’une manière irréfutable lien indestructible entre tous les mem- 

le problème de la raison humaine, et bres de la grande famille. — Quel doit être 

fondèrent sur celle-ci la démonstration le résultat du spectacle que présente cette 

de la croyance en Dieu et de l’immor- diversité de croyances fondées sur la 

talité de l’ame. L’histoire philosophique révélation , sinon qu’elles se détruiront 

nous prouve cependant que ces croyan- l’une par l'autre aux yeux de l'homme 

ces rationnelles n’appartiennent qu’à un intelligent qui assiste à ce débat? Or , 

petit nombre d’hommes. — Voici à peu s’il les voit toutes s’écrouler en même 

près avec quels arguments les rntiona- temps, et s’il n’existe pas pour lui un 

listes ont défendu leur système: pourquoi refuge dans cette tempête qui entraîne 

chercher la vérité en dehors de nous et pêle-mêle tous les systèmes religieux, 

de notre nature , quand nous la por- s’il n’a pas en sa raison une foi vive qui 

tons en nous , quand elle est gravée lui offre un port assuré contre ce vaste 

en traits ineffaçables au fond de notre naufrage, où sera-t-il entraîné, si ce n’est 

raison, et que nous n’avons qu'à rentrer dans l'abîme de l’incrédulité ou du scep- 

en nous pour l'y trouver écrite de la ticisme? Car toutes ces croyances, au mi- 

main même de la nature ? Pourquoi la lieu des erreurs qu’elles renferment né- 

chercher dans des traditions obscures , cessairement, puisqu’elles sont différen- 
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(es , contiennent aussi des vérité* éter- 
nelles que la raison leur a fournies , et à 
l'aide desquelles seulement elles ont pu 
quelque temps étendre leur empire sur 
une portion de l’humanité. Or, pour ce- 
lui qui aurait cru d'abord qu'elles seules 
contenaient la vérité , et qui les repous- 
serait ensuite tout entières, la vérité su- 
birait le sort de l’erreur ; et en les con- 
damnant, il jeterait au feule bon grain 
avec l'ivraie. C’est encore ce dont l’his- 
toire nous offre de trop déplorables 
exemples. — Si un de ces systèmes reli- 
gieux vient sur quelques points à offrir 
des contradictions évidentes avec les vé- 
rités enseignées par la raison seule, fau- 
dra-t-il que l'homme soit réduit à offrir 
le honteux spectacle d’une créature mu- 
tilant son être moral , reniant la plus 
sainte de ses facultés , sacrifiant à des 
dogmes obscurs et mystérieux les clartés 
immortelles de la raison , le plus noble 
des attributs que lui a conférés son créa- 
teur , et dont il lui a transmis la posses- 
sion par des titres évidents et imprescrip- 
tibles? SU'homme n'a plus coufiancc dans 
ses lumières naturelles , et s'il renonce 
h leur flambeau , à quelles erreurs , à 
quels crimes ne peut-il pas être conduit, 
privé qu’il sera de ce guide sûr et fidèle? 
S'il est vrai que les dogmes sur les- 
quels toutes les religions s'accordent 
sont précisément ceux que la raison nous 
révèle, n’est-ce point une preuve que 1a 
raison seule doit être regardée comme 
la base de la religion de tous les peuples, 
et que c’est h elle que les religions diver- 
ses ont emprunté ce qu’elles ont de vrai ? 
_ Si Dieu a révélé à l'homme la vérité 
au moyen de la raison , a-t-il eu besoin 
de recourir à une révélation surnatu- 
relle pour lui enseigner ce qu’il lui avait 
déjà fait connaître? S'il était vrai que 
l'homme eût eu besoin de cette révéla- 
tion surnaturelle, n’aurait-elle pas été la 
même pour tous ? Dieu se serait-il mani- 
festé de différentes manières aux hom- 
mes des différents pays? Et en admettant 
qu’il n’eût manifesté qu'à un seul peuple 
sa véritable lumière, ne serait-on pas 
fondé à demander la raison de cette pré- 
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fércnce? Tous les hommes n'avaient-ils 
pas les mêmes droits à être tirés de l’er- 
reur, et Dieu n’a-t-il permis celte di- 
versité des cultes et des croyances, que 
pour que les peuples s’égorgeassent en 
son nom ? — Voici maintenant les ar- 
guments des supernaturalistes ou parti- 
sans de la révélation contre le rationa- 
lisme. Ils sont tirés de l’impossibilité de 
faire sortir du rationalisme une religion 
pratique, et de la nature vague et hypo- 
thétique des croyances fondées sur cette 
doctrine. — Si je reconnais l’existence 
d'une loi morale, je dois être aussi con- 
vaincu de la possibilité de son observa- 
tion. Comme la religion de la raison ne 
peut jamais donner de certitude , mais 
seulement des hypothèses , elle manque 
absolument des ressorts nécessaires à la 
moralité. Lorsque l’homme est aux pri- 
ses avec les tentations et les séductions 
de la volupté , de l’avarice et de l’ambi- 
tion, lorsqu'il est enfin en proie aux ora- 
ges des passions, auxquels souvent résis- 
tent mal les plus sages , il faut recon- 
naître que la seule croyance philosophi- 
que est insuffisante pour assurer à la vertu 
k victoire dans le combat. Si dans cette 
lutte les philosophes sont souvent vain- 
cus , comment admettre qu'une religion 
rationnelle puisse avoir plus d’influence 
sur les masses ? Certainement Socrate a 
posé le principe le plus élevé , il l’a en 
quelque sorte consacré par les actes de 
toute sa vie et par sa mort ; sa doctrine 
cependant est restée stérile. Son disciple 
Arislippe et son successeur Épicure out 
trouvé plus de sectateurs pour la pratique 
de leurs doctrides que n'en ont trouvé 
les martyrs de k religion de la raison. 
Dans notre temps nous avons vu un 
exemple plus éclatant encore de l'insuffi- 
sance de cette dernière. Vqels inutiles 
efforts ne firent pas J. -J. Rousseau, Kant, 
Ficbte , Jacobi et toute l'école écossaise 
pour implanter dans l’esprit des hom- 
mes la croyance de la pure raison ? Cest 
donc une grave erreur, et c’est celle 
surtout qui caractérise notre siècle , de 
prétendre que toutes nos institutions pro- 
viennent des préceptes fondés sur cette 
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croyance, car l'histoire est là font en- 
tière pour lui donner un démenti for- 
mel à l'aide de chacun de ses faits ; 
bien plus , ne nous apprend-elle pas que 
l’époque où régnait cette raison tant 
vantée fut justement celle de la déprava- 
tion des moeurs et de la décadence des 
constitutions des états? Quand les efforts 
de la philosophie parviendraient à chan- 
ger les mystères révélés en faits ration- 
nels, ils ne pourraient jamais les incul- 
quer dans l'esprit des muions, et leur as- 
surer une existence durable , sans l'aide 
de l’autorité , et surtout sans le secours 
d’une croyance à une plus haute révé- 
lation. La raison ne peut prétendre 
l'emporter sur la révélation divine , elle 
ne peut se permettre de former des rè- 
gles ou des doctrines sur ce que celle-ci 
annonce. La raison est la mère de la re- 
ligion , mais elle doit recevoir de l'exté- 
rieur une révélation positive, divine, afin 
de pouvoir donner naissance à l'enfant 
divin, bienfaiteur et sauveur de l'huma- 
nité , et il faut croire à la sagesse divine 
qui a prévu ce besoin d’une révélation , 
et qui de bonne heure a su y pourvoir. 
Comme la raison ne peut nous donner 
aucune certitude sur les choses divines , 
comme elle ne peut nous donner que de 
la croyance et des pressentiments, Dieu, 
s'il existe, doit faire annoncer sa religion 
par des voies extraordinaires, puisque 
l'homme sans cela est incapable de la 
connaître à priori. Une religion vérita- 
ble et bienfaisante doit être positive ; la 
foi , par sa force divine, en fait une per- 
suasion inébranlable. C’est à cause de 
cela que ches tous les fidèles croyants 
nous trouvons, non-seulement dans leurs 
opinions , mais aussi dans chaque acte de 
leur vie, et enfin dans leur mort, une 
assurance, une fermeté, une détermina- 
tion que n’eùt pu produire aucune reli- 
gion rationnelle. Cela seul suffirait pour 
démontrer aux plus incrédules la divini- 
té de la révélation. Si les rationalistes 
ne peuvent citer, en Socrate, qu'un seul 
exemple de la vie et de la mort d’un mar- 
tyr de la croyance de la raison, l'histoire 
des saints et de l'église nous montre des 


milliers de martyrs de la croyance la plus 
sublime ; et si l’on voit Socrate, dans les 
Dialogues de Platon , chercher à dé- 
montrer à scs disciples l'existence de 
Dieu et l’immortalité de l’ame à l’aide de 
raisonnements longs et compliqués, Moï- 
se, envoyé de Dieu, n’a besoin pour y par- 
venir que de ces paroles : « Je suis ton 
maitre et ton Dieu, il ne faut pas souffrir 
de dieux étrangers à mes côtés. • Puis , 
toute une nation, docile à cette voix d'en 
haut, renonce à ses idoles, et s'agenouille 
pour prier leTrès-Haut. C'estainsi que la 
religion agit avec efficacité sur l'opinion. 
Pourrait-on penser que Dieu ne nous eût 
pas donné le moyen le plus efficace pour 
assurer notre éducation religieuse et mo- 
rale ? Une religion ne consiste pas, com- 
me un système philosophique, en idées , 
jugements et conclusions ; ce qui fait sa 
divinité, c'est qu’elle repose sur des mys- 
tères , des symboles et des articles de 
foi ; car si Dieu voulait, en révélant sa 
' religion , se révéler aux hommes, il fau- 
drait d’abord qu’il les changeât tous en 
dieux. Quoique les idées des choses di- 
vines soient au-dessus de notre raison , 
une véritable doctrine religieuse ne peut 
rien contenir de contraire à la vraie mo- 
rale. Si, par exemple, dans les symboles 
de la foi chrétienne, on parle de la Tri- 
nité , de la nature de Dieu , du pécbé 
d’Adam, de la Résurrection, du salut du 
genre humain , ces dogmes religieux, il 
est vrai, sortent des limites du domaine 
de la raison; mais, comme par les recher- 
ches et les travaux de plusieurs philoso- 
phes, tels que Socrate, Platon , Leibnitz 
et Kant , nous en avons déjà dans notre 
raison des pressentiments , ils ne sau- 
raient être rejetés comme contraires à la 
raison , et ne peuvent pas non plus être 
considérés comme des principes d’une 
religion rationnelle. Nous ne saurions ex- 
pliquer l’extérieur sans l’intérieur , et 
nous ne pouvons comprendre les appa- 
ritions spirituelles qu’à l’aide de ce quo 
nous dit d’analogue notre vie interne. 
Nous ne comprenons aucune langue 
sans le secours de la grammaire générale 
dont les principes sont en nous , aucune 
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philosophie sans l’assistance de la logi- 
que générale ; l’art consiste donc à ex- 
pliquer les spécialités par les généralités 
sans pour cela les confondre avec celles- 
ci. Mais la possibilité d'une révélation 
suppose chez l'homme la faculté de la 
comprendre. Il doit en effet avoir en 
soi-même l'aptitude k concevoir 11 re- 
ligion , puisqu’avant l'apparition de la 
révélation divine il avait un culte , 
quelque grossier qu'il fût. Aujourd'hui 
encore , chez les peuples que n'a pas 
éclairés la lumière du christianisme , 
qui vivent dans les ténèbres de l'état 
sauvage , on remarque à un degré plus 
ou moins prononcé une tendance à 
la croyance religieuse. Or , du mo- 
ment qu’on appelle religion naturelle 
ce penchant pour la religiosité , tout 
être qui pense doit s’attacher à com- 
parer la vérité qui est placée dans le 
cœur des hommes avec les doctrines di- 
vinesdu Christ, afin de s'assurer s'il existe 
entre elles contradiction ou similitude. 
Ici il s'agit de la généralité comparées la 
spécialité ; dans le christianisme appa- 
raît tout ce que la religion offre de géné- 
ral et d'éternel dans la plus grande pu- 
reté , il est vrai , et dans la perfection 
la plus exquise , mais aussi sous des for- 
mes particulières. L’art d’interpréter sai- 
nement les saintes écritures , ainsi que 
toute théologie historique, consiste à 
découvrir ce qui est général dans les cho- 
ses particulières, à expliquer l’un par les 
autres, et quand on rencontre des points 
obscurs, à attendre la lumière d'en haut. 
Celui - là seul qui a la conscience des 
idées éternelles de la raison , est apte à 
être initié dans l’esprit du christianisme. 
L’objection de ceux qui prétendent que 
tout ce qui est éternel cl divin est soumis 
au jugement humain et doit être subor- 
donné k la raison , n’est qu’un malenten- 
du. 11 n'appartient pas à la raison d’inven- 
ter et de mettre au jour les vérités éter- 
nelles de la religion , mais seulement de 
les reconnaître en nous. La croyance 
vient de Dieu , c’est le lien spirituel qui 
nous unit au monde invisible et supérieur 
à nous. L’homme ne peut que suivre ses 


inspirations secrètes , mais non obtenir 
une contemplation claire et palpable. 

Il a été doué d'un œil intérieur qui , 
lorsqu'il étudie les divers modes d'acti- 
vité, et les symptômes de la vie de l'ame, 
lui fait découvrir , dans les profondeurs 
delà vie intérieure, la source d’où émane 
cette flamme céleste qui échauffe et éclai- 
re tout. 11 peut en reconnaître l'existence, 
mais non l’approfondir. On ne doit donc 
pas craindre qu'on nous objecte d’obéir, 
par ce mode d'examen du christianisme, 
à une apparition humaine, en ne retrou- 
vant en lui que les vérités éternelles de 
la croyance de la raison , et encore sous 
une forme temporelle. Comment ne qua- 
lifierait-on pas de divin ce qui brille au- 
dessus de tout ce qui est humain avec un 
éclat et nne grandeur éternelle , ce qui 
nous élève au-dessus de notre vie fra- 
gile , au-dessus des apparitions et des 
efforts passagers de la vie humaine, pour 
nous rappeler notre origine divine , la 
source sainte d'où émanent toutes choses; 
ce qui enfin nous purifie , nous fait plus 
forts, nous tranquillise et nous rend meil- 
leurs ? Où pourrions-nous mieux pres- 
sentir l’œuvre de Dieu que quand, frap- 
pés de la contemplation de ce qui est au- 
dessus de notre intelligence , nous nous 
élevons à des idées d'un ordre supét icur ? 
C’est ainsi que nous reconnaissons dans 
le christianisme une apparition divine 
parce que nous voyons les idées éter- 
nelles de la croyance en jaillir et sc 
traduire en pensées claires et pures , en 
sentiments pieux doués de toute l'énergie 
d'une vive persuasion ; parce que nous 
trouvons en lui ce qui donne à l’ame l’é- 
lévation , 1a tranquillité et la force de 
l’enthousiasme. — V oy. V. Fr. Geschi- 
chle (1er Jlationalismus und Superna- 
luralismus , par Standlein , Gœtlingue, 
18Î6 . — Dissertalin de Rationalismo qui 
dicilur vera indoles , auctorc llalin , 
Leipzig, 1827. C. L. 

RATIONNEL est scientifiquement 
l'opposé A' empirique , et signifie raison- 
né. Il s'applique k tout système , à tout 
précepte fondé sur des principes avoués 
par la raison , et déduit de ces prin- 
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cipej comme leur conséquence naturelle 
et rigoureuse. En médecine on est appelé 
rationnel quand on agit d'après des prin- 
cipes systématiques et des lois scientifi- 
ques, tandis que l'empirique est celui 
qui ne prescrit l’emploi d'un remède que 
parce qu’il l'a vu réussir dans des cas 
analogues. Il est clair que la méthode 
empirique est plus ancienne que la mé- 
thode rationnelle, car il faut d'abord re- 
cueillir un grand nombre de faits, d’ex- 
périences, avant de pouvoir établir des 
principes scientifiques. Celse , dans ses 
huit livres sur la médecine , apprécie 
avec beaucoup de tact les relations qui 
existent entre la médecine empirique et 
la médecine rationnelle. C. L. 

It.VTISBOXXE ( en allemand Re- 
geusburg) est une des villes les plus an- 
ciennes d'Allemagne. Sa fondation re- 
monte au temps des Romains qui lui don- 
nèrent le nom de Regina ou de Castra- 
Regina. C'était déjà au second siècle de 
notre ère une place commerciale fort im- 
portante; elle devint quelque temps capi- 
tale de la Ravière, et passa plus tard sous la 
protection particulière des rois des Ro- 
mains. Administrée par un comte, elle re- 
çut le titredc ville impériale comme tou- 
tes celles qui renfermaient desassociations 
de commerce considérables. L’empereur 
Frédéric I« r l'enleva de nouveau à la 
domination des ducs de Bavière qui l’a- 
vaient reconquise, et la réunit immédia- 
tement à l'empire. De IGG3 à 1806 elle 
fut le siège de la diète. En 1803 , elle 
passa, avec son évêché , à l'électeur de 
Mayence, qui prit le titre d'électeur ar- 
chi-cbancelier. Elevée au rang de prin- 
cipauté, elle fut admise à jouir d’une 
neutralité perpétuelle dans les guerres de 
l'empire. Le siège archi-épiscopal de 
Mayence fut alors transféré dans la ca- 
thédrale de Ratisbonne. Mais lorsqu'en 
1810, après la dissolution de l'empire 
d’Allemagne, l’électeur archi-chancelier 
eu| été nommé par Napoléon grand-duc 
de Francfort, la ville et la principauté 
de Ratisbonne furent livrées à la Baviè- 
re. Aujourd'hui celte ville est la capitale 
du cercle de Regen daus le royaume de 


Bavière , et le siège d’un commissariat 
général. Elle renferme 1539 maisons et 
96,000 habitants. Entourée de murs et 
de fossés , elle est bâtie au sein d’une 
contrée fcrlile, dans une belle vallée 
qu’arrose le Danube , à son confluent 
avec le Regen. Un pont de pierre (bâti 
de 1 135-46) ayant 15 grandes arches de 
93 pieds de largeur, et une longueur to- 
tale de 1091 , est jeté sur le Danube, et 
met en communication Ratisbonne et 
l'autre rive ( Stadt am Ilof). Le fleuve 
forme en cet endroit deux petites iles 
fort agréables , YUber - K'oerth et le 
Nieder- If oertk, que le pont réunit et 
que couvrent de belles promenades. 
Les édifices les plus remarquables de 
Ratisbonne sont l’ancien llûtcl-de-N illc, 
dont la bibliothèque a servi aux assem- 
blées de la diète ; la cathédrale , que lo 
roi Louis I* r embellit en 1830 de nou- 
veaux vitraux coloriés ; l'église de Saint- 
Pierre et de la Trinité , le château du 
prince de La Tour et Taxis, le palais de 
Ditmar, le nouveau théâtre et les an- 
ciennes abbayes impériales de Saint-Em- 
meran.de Nieder et d'Obermunster. Les 
vastes bâtiments de la première présen- 
tent l'aspect d'une ville ; elle possède une 
bibliothèque, une collection de tableaux, 
un musée et un cabinet de physique. En 
général, il y a à Ratisbonne un grand nom- 
bre de belles bibliothèques et de collec- 
tions d’art. On y compte uncsociété bota- 
nique, un gymnase, un lycée cl une insti- 
tution d'aveugles. On y voit des fabriques 
de fayence, de chandelles, de savon, des 
distilleries , des teintureries fort remar- 
quables. Les habitants se livrent à la 
construction des vaisseaux et à une gran- 
de exportation de sel et de bois. Le prin- 
ce primat, Charles de Dalberg, y érigea 
en 1817 un monument à la mémoire du 
célèbre astronome Kepler, mort dans 
cette ville, en IG30. Dalberg lui-même 
est enterré dans l'église cathédrale, où le 
duc son neveu lui a fait élever une tombe 
magnifique. En 1809, les murs de Ra- 
tisbonne ont été témoins d'une bataille 
qui a duré 5 jours (19-94 avril) ( v . Eck- 
muhl [ bataille d’ ] ). Le 93 avril 134 
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maisons étaient incendiées, et la ville li- 
vrée au pillage; sa perte éprouvée en 
cette occasion a été évaluée 1,300,000 
florins. Le roi Louis a fait élever dans 
le voisinage de Ratisbonne un temple 
aux Allemands vertueux, et lui a donné 
le vieux nom de IPalhalla. C. L. 

KAUC11 ( Christian) , professeur de 
sculpture à l'académie des beaux-arts de 
lierlin , chevalier de l’Aigle-Rouge de 
Prusse, naquit, le t janvier 1777, à Arol- 
sen, dans la principauté de Waldeck. La 
belle collection d’objets d'art du château 
ducal d'Arolsen fixa, dés le bas -âge, 
son attention , et contribua à développer 
en lui le goftt de la statuaire. On le 
mit en pension chez Valentin , sculp- 
' teur de la cour, lequel se chargea de son 
éducation. Là, il s'occupa d'ornements en 
bois et en pierre pour encadrements, et de 
décors poursculplures. Plus tard, il entra, 
ii Castel, chez le sculpteur llulil, et conti- 
nua a gagner sa vie par de semblables tra- 
vaux, consacrant ses courts loisirs à l'é- 
tude des grands modèles. Des affaires de 
succession l'amenèrent à Berlin , et, par 
une étrange série d'événements, il pa- 
rut d’abord jeté dans une carrière bien 
différente de celle à laquelle l'appelaient 
•es idées et scs études. Il travailla chez 
un homme de loi. Cependant, tout ce qui 
tendait à entraver sa marche dans la car- 
rière des beaux-arts ne faisait que re- 
doubler son ardeur; les instants qu'il 
pouvait dérober à scs devoirs , il les 
consacrait à ses études. On ne le regar- 
dait que comme un amateur, et cette cir- 
constance le priva des leçons et des con- 
seils du directeur Schadow ; mais il se 
lia intimement avec de jeunes artistes 
pleins de talent , gagna l'estime et la 
confiance de grands personnages, et 
trouva des protecteurs parmi les plus 
hauts fonctionnaires de l'état. Ce fut il 
leur recommandation que le roi actuelle- 
ment régnant lui accorda des secours 
pour poursuivre sa carrière. Malgré les 
nombreux obstacles qu'il avait eu à sur- 
monter, Rauch avait cependant fait de 
rapides progrès qu'attestent encore plu- 
sieurs statues sculptées d'après nature et 


quelques autres travaux , notamment un 
magnifique bas-relief, exécuté sur les 
plans de Schadow , et qui fait l’orne- 
ment de la salle de l'institut médical de 
Berlin. En 1804, Rauch quitta celte ré- 
sidence pour se rendre à Rome, en com- 
pagnie et aux frais du comte de San- 
drecky. Il y arriva , en 1805, après avoir 
traversé le midi de la France et visité 
Gênes. Indépendamment de la faveur de 
Guillaume de Hutnboldt, qui , à cette 
époque, résidait auprès dusouverain pon- 
tife en qualité de ministre de Prusse, il 
gagna bientôt, par son assiduité, son 
amour pour les arts et ses agréments per- 
sonnels , l’amitié des artistes les plus dis- 
tingués, et surtout celle de Thorwaldsen. 
Cependant Rauch ne fut jamais son élè- 
ve. 11 se lia d'une étroite amitié avecCa- 
nova et surtout avec Lund, professeur à 
l'académie des beaux-arts de Copenha- 
gue. De tous les travaux exécutés par 
Rauch durant son séjour à Rome jus- 
qu’en 1811, nous ne citerons que le bas- 
relief de Phèdre et llippalylc, acheté 
par le chambellan russe de Balck ; Mars 
et k'ênus, commandé par le ministre 
d’état baron Uumboldt, ainsi qu'une sta- 
tue d'une jeune fille de onze ans. Il faut 
aussi mentionner la statue colossale du 
roi de Prusse, placée dans la salle Blan- 
che du château de Berlin; celle de la 
reine Louise, de grandeur naturelle, que 
possède le comte Magnis , en Silésie ; 
celle du comte Wirigerski , celle de M. 
de Balck, et enfin la statue de Raphaél 
Mengs, commandée pour la collection 
du roi de Bavière. Dans toutes les œu- 
vres de sa jeunesse , on admire déjà une 
vérité pleine de naturel et une exécution 
gracieuse. Bientôt des excursions artisti- 
queaà Naples et à Pestum donnèrent plus 
d'élan à son génie et à ses compositions. En 
1 8 1 1 , le roi de Prusse, qui lui avait dé- 
jà assuré une pension annuelle, l’appela 
à Berlin pour concourir, ayec d’autres ar- 
tistes, à l’exécution d'un monument qu'il 
voulait élever à la mémoire de la reine 
Louise, dont la mort prématurée avait 
été l'objet d’un deuil national. Le plan 
présenté par Rauch ayant réuni tous 
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lei suffrages , l'exécution du monument 
lui fut confiée. A peine le* travaux 
étaient-ils commencés que l'artiste fut 
atteint d’une fièvre névralgique. Les mé- 
decins lui conseillèrent l’air de l'Italie, 
et il obtint du roi la permission de con- 
tinuer son oeuvre dans ce beau pays. Un 
aigle vivant, dont il fit la rencontre , lui 
fournit l'occasion de faire des études sur 
ce roi des oiseaux, que depuis il a re- 
produit plusieurs fois avec une admira- 
ble fidélité. Les deux superbes aigles pla- 
cés au pied du monument de Charlot- 
tenbourg sont les premiers fruits de celte 
observation. Il continua, i Rome, la sta- 
tue de la reine, et y mit la dernière main 
à Carrare , oü son ami, le professeur Fr. 
Tieck, exécutait en même temps les can- 
délabres qui devaient en faire partie, 
llauch put retourner , dans l'hiver , à 
Berlin pour présider à la pose du monu- 
ment. Comme à Rome, la statue de la reine 
devint l'objet de l'admiration générale; 
l'enthousiasme fut si grand que le roi 
crut ne pouvoir mieux récompenser les 
services de l’artiste qu’en le nommant 
professeur i l’académie des beaux-arts. 
En 1815, ce monarque le chargea d'a- 
chever les statues des généraux Scharn- 
horsl et Bulow, destinées h l’ornement de 
la grande rue de Linden. Il partit, en 
conséquence, de nouveau pour l'Italie, et 
se rendit à Carrare, dans l'intention d’y 
acheler’le marbre qui lui était nécessaire; 
mais il fut forcé d’exécuter ces travaux sur 
place parce qu’il n’y avait alors en rade 
aucun vaisseau assez grand pour emporter 
ces énormes blocs. Pendant son séjour à 
Carrare.il termina aussi la statue de l’em- 
pereur Alexandre, moulée sur nature à 
Berlin. Elle lui avait été commandée par le 
eom teOsterman-Tolstoy . 1 1 acheva encore 
le candélabre que les officiers de l'armée 
prussienne voulaient consacrer aux mânes 
d’un des généraux de la Vendée, le mar- 
quis de La llochejacquelein. Durant une 
courte résidence à Rome, il s'occupa 
beaucoup de recherches archéologiques 
pour le musée des antiques qu’on allait 
établir à Berlin. Son retour dans cette 
résidence eut lieu en 1818 j et l’inaugu- 
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ration des statues en marbre de Scharn- 
horstet de Bulow fut faite au printemps 
de 1822 . Vers cette même époque Rauch 
exécuta les statues du roi, de la reine, de 
la princesse Charlotte , du prince de 
Hardcnberg , de l’empereur Alexandré , 
de Goethe et de Wolf. Dans le cours de 27 
ans (de 1797 h 1824 ), il termina de sa 
propre main 69 statues en marbre, dont 
20 sont de dimension colossale. Durant 
son séjour h Carrare, il fut chargé par la 
Silésie d’exécuter, en bronze, une statue 
colossale destinée à honorer la mémoire 
du prince feld-maréchal Blucher et de 
son armée, statue qui devait être érigee 
sur la place de Breslau. Les nombreuses 
difficultés qu’offrait cette image en costu- 
me moderne n’étaient pas sans charme 
pour le talent créateur de l'artiste. 11 fit 
choix du moment où Blucher , tenant 1 é- 
pée de la main droite, levant la gauche au 
ciel , s’élance en criant aux peuples de 
la Silésie ! Avec Dieu, pour le roi et la 
patrie ! La fonte de cette statue réussit 
complètement ; sa hauteur est de dix 
pieds deux pouces. Elle fut solennelle- 
ment érigée è Breslau, le 9 juillet 1827, 
sur un piédestal de granit. Le roi de 
Prusse actuel en commanda une seconde 
après la mort du général. Elle est de la 
même grandeur que la première , et re- 
pose sur un piédestal en bronte de 16 
pieds de haut.Ici.il a rendu avec un 
rare bonheur le grand capitaine dans une 
attitude contemplative , se reposant sur 
la paix du monde qu’il a conquise. Rauch 
s'occupa ensuite des bas - reliefs qui 
ornent le piédestal et qui représentent 
des scènes de la guerre de 1 indépendan- 
ce. C'est le premier monument de l’Al- 
lemagne qui ait été exécuté en bronze 
dans toutes ses parties. La fonte et le 
moulage atteignirent sous la direction de 
Rauch à un haut degré de perfection. Il 
a aussi coopéré à l’érection des douze 
statues, de sept pieds de haut, qui ornent 
le monument national élevé sur le 
Kreuzbergaux portes de Berlin. En 1829, 
il acheva , k Munich , la statue en bron- 
ze du roi Maximilien de Bavière , dont 
la hauteur est de 12 pieds. La statue de 
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Goethe est encore son ouvrage. Aujour- 
d'hui, il travaille à celle de Frédéric-lc- 
Grand, qui, d’après la decision du roi 
actuel, sera érigée sur une des places de 
la capitale. Elle ne sera pas indigne de 
son talent et de ses autres grandes com- 
positions. C. L. 

RAUCOURT (Françoisï-Marik-An- 
toinktti Sauckrottk) , née à Nancy, en 
1756 , eut pour marraine madame de 
Gralligni , qui se trouvait alors à la cour 
du roi Stanislas. Son père , François-Éloi 
Saucerotte , qui avait débuté deux fois 
sans succès au théâtre Français , et qui 
s'était résigne au triste emploi de comé- 
dien ambulant, l'emmena avec lui en Es- 
pagne , n'étant encore âgée que de douze 
ans. Elle y joua , dit-on , quelques rôles 
tragiques. Cela parait difficile à croire ; 
mais il y a des talents précoces ; et made- 
moiselle Raucourta bien pu être du nom- 
bre. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
vers la fin de 1770, étant à Rouen, du 
Belloy lui donna à créer, bien qu’elle 
n’eût pas encore quinze ans , le rôle 
d’Kuphémie dans su tragédie de Gaston 
et Bayard , qui n'avait pas encore été 
jouée à Paris. L'essai qu’il en fit sur le 
théâtre de Rouen surpassa ses espéran- 
ces , et le succès fut surtout attribué au 
talent de l'actrice. Avertis de l’événe- 
ment , les gentilshommes de la chambre 
ne voulurent pas que la capitale de la 
Normandie eût à jouir seule de ce pro- 
dige enfantin ; et ils résolurent de le pro- 
duire dans la capitale de la France. Ils 
mandèrent donc la jeune Raucourt sur le 
champ, et chargèrent Brizard de lui don- 
ner des leçons. L'exemple et les talents 
du maitre aidèrent puissamment les dis- 
positions de l’élève qu’on fil débuter en 
1772, par le rôle de I)idon. Jamais il ne 
s'était vu plus belle femme au théâtre, 
jamais début n’avait annoncé plus de ta- 
lent : aussi l’enthousiasme fut-il à son 
comble. Si l'usage eût été alors de lancer 
des couronnes aux actrices , à coup sûr 
mademoiselle Raucourt en aurait été , 
ce jour-là , couverte des pieds à la tète. 
Elle joua ensuite, et avec le même succès, 
Emilie , ldumc , Monime , et chaque 


nouveau rôle était pour elle l'occasion 
d’un nouveau triomphe. Celte vogue se 
soutint constante, une année durant, au 
bout de laquelle vinrent les tribulations. 
On attribua généralement à madame 
Yestris celles que mademoiselle Raucourt 
éprouva , et qui se traduisirent souvent 
en murmures, quelquefois en sifflets. Ces 
petites tracasseries de coulisse étaient 
tellement connues du public , qu’un jour 
pendant que mademoiselle Raucourt dé- 
bitait avec chaleur le monologue d’Emi- 
lie , dans Cinna , un chat s’étant mis à 
miauler, un plaisant du parterre s'écria : 
« Je parie que c'est le chat de madame 
Yestris. » Au surplus , que la cabale di- 
rigée contre elle fût ou non du fait de 
madame Yestris, mademoiselle Raucourt 
n'en continua pas moins majestueuse- 
ment le cours de ses triomphes ; cl le pu- 
blic , chaque fois qu'elle jouait, la ven- 
geait par ses applaudissements. Rien ne 
lui manqua , pas même de petits vers à son 
adresse signés Yoltaire. L’engouement 
qu'elle excitait passa de la ville à la cour, 
et elle reçut de Louis XV, de la dauphine 
et de monsieur le comte de Provence, des 
témoignages de satisfaction et des preuves 
de munificence. Il n'y eut pas jusqu'à 
madame Duharry qui lui remit un fort 
joli écrin , en lui recommandant d'être 
sage. Mademoiselle Raucourt ne tarda 
pas à éprouver que tout a un revers dans 
ce monde. Bientôt il courut sur son 
compte les bruits les plus injurieux: 
quelques-uns même furent de telle na- 
ture qu'elle se vit abandonnée de ses 
plus fervents adorateurs. Le prince d’He- 
nin, celui qu’on appelait le Nain des 
princes , fit seul tcle à l'orage , et de- 
meura fidèle à la beauté injuriée et dé- 
laissée. Ces bruits , ouvrage de calomnie 
ou de médisance , prirent une telle con- 
sistance que mademoiselle Raucourt ne 
pouvait plus paraître en scène sans être 
outrageusement sifflée. Un jour qu'elle 
jouait le rôle de Didon , ce rôle de début 
où elle avait été accueillie avec des tran- 
ports d'admiration , les sifflets devinrent 
si nombreux qu'elle fut sur le point de se 
trouver mal et voulut quitter la scène. 
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Lekain qui jouait ie rôle d’Tarbc l’en em- 
pêcha. Elle quitta la scène, les larmes 
aux yeux. Peu après cependant, elle eut 
un retour de fortune dans le rôle de Ga- 
latée. Larive qui jouait Pygmalion par- 
tagea avec elle les applaudissements de 
toute la salle ; et, en effet, il était difficile 
de réunir pour ces deux rôles deux plus 
belles personnes et qui eussent plus de 
talent. Je ne sais si le Pygmalion et la 
Galatéc de Girodet soutiendraient la com- 
paraison à leur avantage. Mais les tri- 
bulations ayant recommencé après ce 
succès d’un jour, mademoiselle Rau- 
court , d'ailleurs criblée de dettes , il faut 
bien le dire , disparut du théâtre , et alla 
se réfugier dans l’enclos du Temple, 
asile ouvert alors aux débiteurs insolva- 
bles. C’était le bon temps : aujourd’hui 
leur seul asile est la maison de Clichy. 
Après quelques jours de retraite , made- 
moiselle Raucourt s'évada du Temple 
pendant la nuit , alla voyager quelque 
temps dans les cours du Nord , et revint 
en France, où Marie-Antoinette, deve- 
nue alors, pour son malheur, reine de 
France , l’accueillit avec sa bonté ordi- 
naire , paya généreusement ses dettes et 
la fit rentrer à la Comédie française. 
Elle y reparut en 1777, dans ce même 
rôle de bidon qui lui avait valu ses pre- 
miers succès et ou elle avait été si in- 
dignement traitée la dernière foi3 qu’elle 
l'avait joué. Vers cette époque, les deux 
demoiselles Sainval débutèrent à la Co- 
médie-Française : leurs débuts furent 
brillants , mais pas toujours exempts des 
atteintes d'une cabale malveillante. Leurs 
partisans firent courir le bruit que ma- 
demoiselle Raucourt était l'ame de cette 
cabale, cl de nouveau elle se vit en butte 
aux sifflets. Ayant démenti dans les jour- 
naux, d'une manière noble et franche , 
et avec l'accent de la vérité , les menées 
perfides qu'on lui supposait , on finit par 
la laisser tranquille. Ce fut alors qu'elle 
se livra entièrement à des études sérieu- 
ses sur son art , et qu'elle reconquit , à 
force de talent , les suffrages du public 
qui, cette fois, ne l’abandonnèrent plus. 
A l'époque de la révolution , bien diffé- 


rente de sa camarade madame Vestris, 
de Dugazon, Laïs, Trial , et autres his- 
trions qui , comblés des bienfaits de la 
cour , s’étaient jetés à corps perdu dans 
le parti jacobin, mademoiselle Raucourt 
n'oublia pas les bontés qu'avait eues pour 
elle Marie-Antoinette , et lui resta con- 
stamment attachée. Aussi fut-elle com- 
prise dans le troupeau des noirs de la 
Comédie - Française (c’était ainsi que 
Chénier, Talma et Dugazon appelaient 
les acteurs de la Comédie-Française qui 
s’étaient prononcés contre la révolution ; 
et cela parce qu’on appelait noirs les 
aristocrates du côté droit de l’assemblée 
nationale); et lorsqu’à propos des repré- 
sentations de Pamcla, la Convention or- 
donna l’incarcération en masse des co- 
médiens français, mademoiselle Rau- 
court alla occuper une cellule aux Made- 
lonnetles, en compagnie de Saint-Phal , 
Saint-Prix, Larive , Naudet , mesdemoi- 
selles Lange, Joly, Devienne, Contât, et 
autres noirs comme elle. Elle sortit de 
prison avec eux après le 9 thermidor ; ils 
obtinrent la permission de rouvrir leur 
théâtre, qui est dit aujourd’hui de l’Odéon; 
et ils y jouèrent jusqu'au premier incen- 
die de celte salle qui arriva en 1796. 
Ce fut alors qu’elle fonda un second théâ- 
tre français à Louvois , où la suivirent 
quelques-uns de ses camarades. La fa- 
veur publique s'attacha à elle , en raison 
des persécutions dont elle avait été la 
victime sous le règne des jacobins; et 
son théâtre était en voie de prospérité , 
quand la journée du 1 3 fructidor ayant 
remis , pour un moment , le sceptre aux 
mains des jacobins, elle vit toutes ses 
espérances de nouveau détruites. Le di- 
rectoire , en effet , se hâta de l’expro- 
prier. Lorsque Napoléon ordonna , en 
1799, la réunion de tous les comédiens 
français dans la salle qu’ils occupent 
maintenant , il donna des marques de 
bienveillance particulière à mademoi- 
selle Raucourt , dont il admirait le jeu 
savant et profond ; et il lui assigna une 
forte pension sur sa cassette. Quelque 
reconnaissance qu’elle éprouvât pour 
lui , elle se souvenait toujours que la fa- 
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mille royale exilée l’avait comblée de 
bienfaits. Aussi vit-elle avec une vérita- 
ble joie la restauration. Monsieur, comte 
d’Artois , lui accorda une audience , et 
il l'assura de toute sa protection. Elle ne 
devait pas en jouir long-temps. Une ma- 
ladie inflammatoire l’enleva presque su- 
bitement , le 15 janvier 1815, h l’âge de 
58 ans. On sait le scandale auquel don- 
nèrent lieu ses obsèques. Le curé de 
Saint-Rocb , dont elle avait refusé les 
secours spirituels , crut devoir à son tour 
refuser à sa dépouille mortelle l’entrée 
de son église. Une multitude furieuse 
enfonça les portes , et après s’ètre livrée 
aux plus tristes excès , accompagna reli- 
gieusement le cercueil de la grande ac- 
trice jusqu'au cimetière du Père - La- 
chaise, oh un tombeau lui fut élevé sur 
lequel son buste en marbre blanc est si- 
gnalé aux visiteurs. Mademoiselle Rau- 
court manquait de sensibilité au théâtre ; 
mais elle y suppléait à force d’art; et 
dans l'emploi des reines, comme dans 
tous ceux qui demandent de la vigueur 
et de la majesté , elle marchait sans ri- 
vale. Athalie , Cléopâtre , Agrippine 
étaient ses rôles de prédilection. Son or- 
gane était naturellement dur et voilé , 
quelquefois même rauque , malgré les 
efforts qu’elle faisait pour l'assouplir ; 
mais on s'apercevait à peine de ce dé- 
faut lorsqu’elle se livrait à son inspira- 
tion. Mademoiselle Raucourt a laissé en 
mourant une partie de son secret à made- 
moiselle Georges , sa digne élève. 

Gkorges Duval. 

RAUMER (Fssdmic-Loiiis-Gkosges 
ni), fils du célèbre économiste Georges 
de Raumer, naquit h Wcerlitx, près de 
Dessau, le 14 mai 1 78 1 ; il fut envoyé à 
1 î ans augymnase de Joachimsthnl à Ber- 
lin , où son séjour dans la famille du pré- 
sident de Gerlach eut une grande in- 
fluence sur son avenir. A 17 ans , il fré- 
quentait les cours de l'université et se 
livrait à l’étude du droit et de l’écono- 
mie politique. Après un séjour de trois 
années à Halle et h Gœttingue , il reve- 
naità Dessau s’occuper d’agriculture pra- 
tique. Nommé , en 1811 , référendaire k 


la trésorerie de Kur-Mark , il se distin- 
gua sous les yeux du célèbre Bassewilx 
et devint un employé du premier mérite. 
En se consacrant au service du gouver- 
nement prussien, il ne perdait pas de vue 
ses travaux littéraires , et , dès 1803 , il 
avait réuni les premiers matériaux de son 
excellent ouvrage : l 'Histoire des Ho- 
henstaufen et de leur c'poque. Lors de 
l'invasion française (1800-8), il était à la 
tète d'un département de la chancellerie 
des domaines à Wusterhausen près de 
Berlin. Ces fonctions ne l’empêchèrent 
pas de continuer ses recherches, et, pour 
la première fois, il fit un cours public 
d’histoire. — Nommé, en 1809, conseil- 
ler de régence h Potsdam, il fut, en 1810, 
appelé à de hautes fonctions au minis- 
tère des finances h Berlin. Le chancelier 
d’état , prince de Ilardenbcrg , non seu- 
lement l'initia aux affaires les plus im- 
portantes , mais il le reçut même dans sa 
maison , où le jeune de Raumer était ad- 
mis journellement aux entretiens du grand 
homme. Quoiqu’il n'eût qu’à gagner à 
ces rapports qui pouvaient ouvrir à son 
ambition une brillante carrière , il ne 
tarda pas à comprendre que toutson temps 
allait y être absorbé , et qu’il serait forcé 
de renoncer à ses études favorites. Trois 
ans auparavant , il avait déjà résolu , sur 
la recommandation de Jean de Muller, de 
sc faire agréger comme professeur à une 
des universités du sud de l’Allemagne. 
Celle pensée lui revint à l’esprit , et il 
ccrivitlui-mème l'ordre du roi qui le nom- 
mait professeur à l'université de Brcslau 
(1811). Là, il se consacra tout entier à la 
science et à l’amitié. En 181 5, il fit un voya- 
ge à Venise. Il était convaincu de la né- 
cessité de faire pour ses études une plus 
longue excursion, et le roi lui en fournit 
les moyens. Il trouva dans le sud de l'Al- 
lemagne, en Suisse et en Italie, d'im- 
portants documents pour son histoire des 
Ilohenstaufen. En 1819, il fut nommé 
professeur à Berlin, où, après la mort de 
l'historien Ruhs, il enseigna la statisti- 
que , le droit public et l'histoire. Appelé 
à la commission de censure , il donna 
bientôt sa démission. Son principal ou- 
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vrapc est l 'Histoire des Hohenslau/en 
dont nous avons déjà parlé. Ce livre est 
remarquable par un coup d’oeil philoso- 
phique profond , par des vues qui révè- 
lent un grand homme d'état, par le calme 
paisible d'un esprit indépendant , et par 
une rare sagacité critique. L’étude et le 
monde se sont réunis pour compléter cet 
habile historien , et le mettre à même 
d’offrir aux Allemands un nouvel ouvrage 
d'une haute importance. C’est l’histoire 
des (rois derniers siècles. On lui doit 
aussi un annuaire historique. C. L, 
RAUPACII (ErNEST-BbNJAMIN-SaLO- 
mon) , l’un des poètes dramatiques alle- 
mands sur les œuvres desquels s’est sur- 
tout arrêtée l’attention publique. 11 na- 
quit le 2t mai 1724, à Slraupitz, hameau 
de Silésie, et perdit son père 5 l'àge de 
10 ans. Placé au gymnase de Liegnilz, 
son esprit s’y développa, grâce aux soins 
paternels du professeurWedermann. En 
1801 , il se rendit à l’université de Halle 
pour y apprendre la théologie. Lorsque 
ses études furent terminées , il alla , en 
1824 , rejoindre son frère aîné à St-Pé- 
tersbourg. Précepteur pendant 1 0 ans en 
Russie , il profita de ce temps pour se fa- 
miliariser avec la langue du pays , et 
dix-huit mois après son retour daus ses 
foyers , il fut rappelé à l’université de 
St-Pétcrsbonrg pour y remplir les fonc- 
tions de professeur de philosophie. On 
lui confia aussi le cours de littérature 
allemande, et plus tard la chaire plus im- 
portante d’histoire. En 1821 commença 
sur lui et sur quelques-uns de ses collè- 
gues une enquête judiciaire qui fit grand 
bruit. Comme il ne pouvait en prévoir 
l’issue , il quitta la Russie , envoyant 
sa démission qui fut acceptée. Re- 
puis , il vécut constamment en Allema- 
gne , à l’exception d’un voyage qu’il fit 
en Italie. C’est surtout dans ces derniè- 
res années que son talent a brillé d’un 
vif éclat sur les théâtres de Berlin. Ses 
principaux ouvrages dramatiques sont : 
Timclcon , Lorenzo et Cécile, les Prin- 
ces Chawansky(UUS), Erdennacht(Lk 
nuit de la terre) , Die gcfesselten (Les 
prisonniers 11821]), Vie Kceniginncn 


(Les reines [1822]), Die Frcundc (Les 
amis [1828]), Isidore et Olga, et Ra- 
phaël, tragédie en cinq actes. Ces pièces 
se font remarquer par des situations neu- 
ves et intéressantes , un style énergique, 
l'empreinte de passions fortes , une poé- 
sie aussi riche de pensées que brillante 
d’ornements, et un rhythme harmonieux 
et habilement varié. On prétend cepen- 
dant que dans ses dernières productions 
il s'est plus attaché au raisonnement qu'à 
l'action , et qu’il en est résulté , surtout 
dans les Princes Chawansky et dans 
Isidore et Olga, une rapide diminution 
d'intérêt dramatique. C. L. 

RAVAILLAC (François) , l’assassin 
d'Henri IV, né à Angoulême en 1578 ou 
1579 , et condamné , le 27 mai 1 G 1 0 , à 
être tenaillé , avec versement d’huile 
bouillante , à avoir la main droite brû- 
lée par le soufre , et à être écartelé ( v . 
Henri IV). 

R A YEAXE , l'une des plus ancien- 
nes villes d’Italie , dans la Romagnc , a 
24,000 habitants, et est le siège d'une 
délégation etd'un archevêché. Elle fut la 
résidence des derniers empereurs romains 
d'Occident , et , après la destruction de 
leur empire , celle des rois golhs , puis 
des exarques. Ceux-ci furent chassés, en 
752, par les Lombards , auxquels à sou 
tour le roi franc Pépin enleva , dès l'an 
755, la ville avec tout l’exarchat, pour 
en faire don au siège pontifical. Re 1 4 40 
à 1 508 , Ravenne fut au pouvoir des Vé- 
nitiens , auxquels elle fut arrachée par 
suite de la ligue de Cambrai. Depuis 
lors, elle appartint de nouveau au pape. 
Ravenne est entourée de marais dont l'é- 
tendue a été diminuée par des tra- 
vaux d’écoulement vers les rivières de 
Montone et de Ronco , ainsi que par 
une plus grande culture des environs. 
Le port , qui s’ouvrait jadis sur la 
mer Adriatique, a été singulièrement 
détérioré par de nouveaux altérisse- 
ments et par une plus grande inclinai- 
son de la mer vers les côtes iliyrien- 
ncs, de sorte que Ravenne , qui an- 
ciennement était placée tout au bord 
de la mer, en est maintenant presque 
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à une lieue. Dans le voisinage, versForli, 
est le champ de bataille où le fameux gé- 
néral français Gaston de Foix mourut au 
seindelavicloircqu’ilremporta.lcl 1 avril 
1512, sur les troupes espagnoles et papa- 
les. A côté des ossements des empereurs 
Honorius, Constantin et Valens III , et 
de ceux de la fille du grand Théodosc , 
Galla Placidia , reposent aussi, à Raven- 
ne, ceux de Dante Alighieri. C. L. 

RAVEXXE (L’anonyme de), auteur 
inconnu d'une géographie fort curieuse, 
publiée pour la première fois par dom 
Placide Porchcron , bénédictin et biblio- 
thécaire de l'abbaye St-Gcrmain-des- 
Prés , sous le litre de : Anonymi raven- 
iialis qui circà sœculum scplimum vixit , 
de geograpbià libri quinque, etc. ( Pa- 
ris , 1G88, in-8°). J. Gronovius a fait 
paraître de nouveau cet ouvrage à la suite 
de Pomponius Mêla, avec une préface 
toute parsemée d'invectives contre dora 
Porcheron. X. 

RAVENNE (Jean de) célèbre pro- 
fesseur, en Italie, lors de la renaissance 
des lettres, était né, vers 1350, de pa- 
rents pauvres et obscurs , dans un 
village situé sur les bords de l’Adria- 
tique, non loin de la ville de Ravenne, 
dont il prit le nom. Très jeune en- 
core, il devint le secrétaire et l'ami de 
Pétrarque. Ce grand poète se plaisait à 
l’appeler son fils ; et, dans les lettres qu’il 
écrivait à son ami Boccace, il exaltait avec 
effusion de cœur la tempérance, la gra- 
vité virile , la douceur et le désintéres- 
sement de son adolescent secrétaire. 
D'après le conseil de son maître , Jean 
prit l'état ecclésiastique ; et , sur la foi 
d'une lettre de recommandation écrite par 
Pétrarque, il se rendit auprès de l’arche- 
vêque de Ravenne , prélat rempli de 
bienveillance , qui l'accueillit avec fa- 
veur , lui recommanda d’aimer , de res- 
pecter toujours Pétrarque, et lui pro- 
mit un bénéfice dont le revenu suffirait 
à ses besoins. Jean , dont l’inconstance 
était le principal trait de caractère , ha- 
bitait depuis quatre ans avec Pétrar- 
que, lorsqu'il lui prit fantaisie de par- 
courir le seul monde alors civilisé, la 


précoce Italie. Vainement son maître lui 
remontra la folie d’un tel projet , Jean 
partit de Padoue , et vint à Pise pour at- 
tendre un bâtiment qui devait ensuite 
poursuivre sa route vers Avignon, deve- 
nu le séjour des papes. Ce bâtiment n’ar- 
rivant point, les ressources de Jean s'é- 
puisèrent, alors il prit le parti d'aller à 
Pavie, où il espérait rencontrer Pétrar- 
que. Celui-ci était absent; mais un de 
ses amis , Francesco da Brossano le reçut 
avec toute la cordialité que lui aurait té- 
moignée Pétrarque lui-même. Quelques 
joursaprèscelui-ci arriva à Pavie, et, après 
avoir embrassé Jean et da Brossano, qui 
étaient venus à sa rencontre, il dit à ce 
dernier : « Jean va me demander bien- 
tôt la permission de me quitter : ch bien! 
j’ai déjà mis à part l’argent nécessaire à 
son nouveau voyage ; et pour qu’il ne 
s’irrite pas de rencontrer un obstacle à 
son projet , il trouvera ses fonds bien 
comptés, la porte ouverte, et moi gardant 
un silence parfait. » — Jean ne tarda pas 
effectivement de vouloir aller en Cala- 
bre afin de visiter le tombeau d'Ennius. 
Il partit avec une lettre de recommanda- 
tion écrite pav Pétrarque à la reine Jean- 
ne de Naples; car les bontés de son maî- 
tre devaient l'accompagner dans toutes 
ses courses capricieuses. Après la mort 
de Pétrarque, oe maître si indulgent, qui 
ne se vengea de son fantasque élève 
qu’en lui écrivant une lettre portant 
pour suscription : f'ago cuidarn ; à un 
certain vagabond, Jean ouvrit une école 
à Bellunc; il fut renvoyé de cette ville 
au bout de quelques années parce qu’on 
le trouvait trop savant pour enseigner 
les éléments de la grammaire. Appe- 
lé à Udine, il y reçut un traitement an- 
nuel de quatre-vingt-quatre ducats , et 
l’on fit fermer une école que dirigeait 
un certain Gregorio , pour donner plus 
d’éclat à celle de Jean de Ravenne. Mais 
son caractère changeant le poussa vers 
Florcnccoù.en 1412 encore, il expliquait 
le poème du Dante. On conjecture qu’il 
mourut en 1420, à l'âge de 70 ans. Il était 
sorti de son école un si grand nombre de 
savants qu’on l’a comparée au cheval de 
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Troie, d’où s’échappèrent un nombre in- 
fini de Grecs illustres. Jean de Ravennc 
avait beaucoup écrit, comme le prou- 
vent ses nombreux manuscrits déposés à 
la bibliothèque royale de Paris , à celle 
du Vatican, à Rome, et à celle du collège 
Balliol à Oxford. Le cardinal Querini a 
publié, d'après le manuscrit du Vati- 
can , les prologues de deux nouvelles de 
Jean de Ravenne ; ce sont les seuls fra- 
gments de cet écrivain qui aient été im- 
primés jusqu’à ce jour. £. Lavions. 

RAVIN , RAVINE. La ravine , en 
général , est une espèce de torrent for- 
mé d'eaux qui tombent subitement et im- 
pétueusement des montagnes ou d’autres 
lieux élevés , après une grande pluie. Le 
ravin est le lieu que la ravine a creusé , 
ou, quelquefois, un simple chemin 
creux , quelle qu’en soit l’origine. Les ré- 
cits d’actions de guerre , les relations de 
sièges offensifs, présentent fréquemment 
ces deux mots sans en caractériser d'une 
manière satisfaisante le sens. Si l’une des 
expressions est plus correcte que l’autre, 
il paraîtrait que c'est le terme féminin , 
puisqu'on le retrouve dans le bas latin : 
le langage soldatesque aura probable- 
ment créé le substantif masculin. En 
campagne , les troupes qui parcourent 
des lieux accidentés s'assurent s’il n'est 
pas recélé d’embuscades dans les ravins. 
Si une place que des ravins avoisinent 
est attaquée , l’assiégeant s’empare de 
ces ravins , les occupe , s’en fait un lieu 
d’appui , de dépôt , de sauvegarde , et les 
relie à ses tranchées. C’est pour parer à 
ce désavantage que les constructeurs de 
forteresses ou de camps retranchés s’ap- 
pliquent à rester maîtres des ravins , à y 
avoir des vues , à y plonger , ou même 
se décident à les combler, s’il y a possi- 
bilité. Un jour de bataille, les ambulances 
s’établissent, si faire se peut, dans des 
ravins. Les cartes topographiques dres- 
sées à l’usage des armées ne sauraient 
énoncer les ravins transitoires , mais 
elles doivent signaler ceux qui sont d’une 
nature permanente, ou finiraient en fon- 
drières. G* 1 . Hardis. 

RAVISSEMENT , enlèvement exé- 


cuté avec violence ; il n’est guère d’usage 
que dans ces locutions : « Le ravisse- 
ment d'Hélène ; le ravissement de Pro- 
serpine. » Il signifie plus fréquemment 
cet état d'extase , d’exaltation de l'esprit, 
lorsqu’il est saisi d'admiration , ou trans- 
porté de joie ( v. Extase ). X. 

RAVITAILLEMENT. Cemot.rédu- 
plicatif Ravitaillement, est resté en usage 
dans la langue de la guerre de siège, tan- 
dis que son primitif simple a cessé depuis 
long -temps d’y être employé. Du mot 
latin victualia, on a formé d’abord vic- 
taillement , vituaillement, vitaillement, 
avictuai/lement } on trouve dans le Ro- 
zier des guerres , livre attribué à Louis 
XI , le substantif viluailles , pris sous 
l’acception de vivres militaires ; cette 
expression est tombée dans l'oubli , ainsi 
que tous ses dérivés , hormis ravitaille- 
ment. L’armée anglaise, lorsqu’elle com- 
battait en France , sous les règnes de 
Philippe-Auguste , de Jean , de Charles 
V, de Charles VII , était assez habile 
déjà , en fait d’administration militaire , 
pour savoir avitaillcr les forteresses 
qu'elle occupait. Chaque gouverneur 
s'engageait à pourvoir , non seulement 
de victuailles, mais d'hommes , d'armes, 
de chevaux, la place qu’il était chargé 
de défendre. Ce genre d’entreprise ou 
de contrat souscrit par le souverain 
s'appelait endenture. Les Français , dé- 
pourvus alors de toute règle en fait 
d’administration , avaient en ce genre 
de guerre un désavantage marqué , parce 
que la plupart des places fortes étaient 
indépendantes de la couronne. Sous 
François I*' , le chancelier de France 
avait le ministère des approvisionne- 
ments de guerre :il en vitai/lail, suivant 
l’expression du Dictionnaire de Tré- 
voux. Le ravitaillement d’un lieu fort 
est regardé , depuis Louis XIV, comme 
une importante opération d’une armée 
de secours ; on a dit dans le même sens : 
Rafraîchir une garnison, c.-à-d. la 
pourvoir de troupes fraîches et de mu- 
nitions. G* 1 . Bahdin. 

RAYMOND. Sept comtes de Tou- 
louse ont porté ce nom , et presque tous 
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se sont distingués par leur bravoure che- 
valeresque ( v. l’art. Toulouse ). 

RAYMOND LULLlà , célèbre philo- 
sophe chrétien du xtll* siècle que , par 
une inconcevable inadvertance, plusieurs 
écrivains ont confondu parmi les adeptes 
des sciences occultes ( v . Lulle [Ray- 
siohd]). 

RAYNAL(l’abbé Guili.aume-Thoma.s- 
Fsahçois), auteur de Vllistoire philoso- 
phique et politique des établissements 
des Européens dans les Indes, fut un 
des philosophes qui firent le plus de bruit 
dans la seconde moitié du ivui* siècle. 
Il naquit à Saint-Genici, petite ville du 
Rouergue , le 1 1 mars 1711. Après avoir 
étudié chez les jésuites, il entra dans 
leur société , et obtint d’abord quelques 
succès, en province, dans l'enseigne- 
ment et comme prédicateur. En 1747, il 
quitta les jésuites et vint h Paris, où il vé- 
cut d'abord uniquement du produit de ses 
messes , comme prêtre attaché à la pa- 
roisse de Saint-Sulpice. Peu à peu, il sa 
fit bien venir auprès de quelques sei- 
gneurs en crédit qui lui firent obtenir la 
rédaction du Mercure de France. Ce fut 
en 1748 qu'il publia ses premiers ouvra- 
ges, une Histoire du stathoudérat, qui 
ent plusieurs éditions, et une Histoire 
du parlement it Angleterre. Grimm re- 
proche à ces écrits un style fatigant et 
entortillé, la fureur des antithèses et des 
portraits faits au hasard. En 1 753, il fit 
paraître deux volumes, sous le litre d' A- 
necdotes historiques, militaires et poli- 
tiques de r Europe, depuis l'élévation 
de Charles-Quint au trône de l’empire 
jusqu’au traité d’Aix-la-Chapelle , en 
1748. Il promettait une suite qui n’a ja- 
mais paru, mais il réimprima cet ouvra- 
ge avec des additions, en 1754 et en 1772, 
sous le titre de Mémoires historiques , 
militaires et politiques de l'Europe. Par 
ces publications et par le genre d’esprit 
qui y domine , l’abbé Raynal se trouva 
enrôlé parmi les écrivains qui , sous le 
nom de philosophes, donnaient alors le 
ton à la société française , en atta- 
quant le vieux régime et en prêchant 
la réforme des abus. A ce titre, il fut ac- 


cueilli dans les salons à la mode, où se 
faisaient les succès littéraires , et qui dis- 
pensaient la gloire , chez madame Geof- 
frin , Helvétius, le baron d’Holbach. — 
Dans les premiers mois de l’année 1772, 
parut l’ Histoire philosophique et politi- 
que des établissements et du commerce 
des Européens dans les deux Indes, en 
6 volumes in-8°. Voici comment Grimm 
en parle à cette époque : « Ce livre est 
fort rare cl se vend fort cher. On sait 
qu’il a été imprimé à Nantes et que l’au- 
teur n’a pu donner ses soinsà l’édition.,.. 
Il est généralement attribué à M. l’abbé 
Raynal ; mais comme on dit qu’il est très 
hardi, très véridique, et par conséquent 
assez dangereux pour son auteur dans ce 
quart-d’hcure-ci , il ne convient pas à 
un honnête homme d’avoir une opinion 
là-dessus, ni de l’attribuer à qui que ce 
soit. Ces sortes de livres n'appartiennent 
à leurs auteurs qu’après leur mort. L’ou- 
vrage, tel qu’il est, est certainement d’un 
parfaitement bonnêto écrivain , d’un 
grand ennemi du despotisme, d’un hom- 
me qui a de vastes connaissances des 
forces politiques et commerçantes des 
différentes puissances de l’Europe, et qui 
ne manque pas de vues. Vous trouverez 
peut-être, dans un ouvrage de si longue 
haleine , quelquefois de l’inégalité dans 
le style, souvent un ton déclamatoire et 
de prédication, peu d’art dans les transi- 
tions , des idées d’un bonhomme plu- 
tôt que d'un vrai philosophe, et des vues 
plus humaines que vraiment philosophi- 
ques pour ceux qui ont étudié la nature 
humaine avec un certain soin; quelque- 
fois aussi des vues plus conformes à la 
politique établie qu'à la jnstice. Je ne 
doute pas qu'il n’y ait aussi beaucoup 
d'inexactitudes dans un ouvrage qui ren- 
ferme des détails si immenses. Avec tous 
ces défauts, dont j'ai entrevu quelques- 
uns , et d'autres peut-être que je n’ai pu 
apercevoir encore, c’est un livre capital, 
qui, je crois, n'aurait été fait nulle part, 
s’il ne l'avait été en France. Il fera une 
forte sensation ; et il est à désirer que 
l'auteur ait assez de loisir et de courage 
pour lui donner le degré de perfection 
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dont il est susceptible. » Les éditions de 
cet ouvrage se multiplièrent ; celle de 
1774 était déjà fort augmentée, elle con- 
tenait un volume de plus; le dernier li- 
vre, entièrement nouveau, traitait de 
l’inQuence que les liaisons avec le Nou- 
veau-Monde ont eue sur les moeurs, les 
arts et les opinions de l'ancien- Grimra , 
qui tout en vantant le livre n’en dissi- 
mule pas les défauts, ajoute : « Nous ne 
pouvons nous empêcher de remarquer 
qu’il y a une sorte d’étoile pour les livres 
comme pour les hommes. Que de livres 
brûlés et persécutés, même de nos jours, 
qui ne sauraient être comparés pour la 
hardiesse à l' Histoire philosophique ! Ce- 
pendant, elle s’est vendue partout assez 
publiquement : serait-ce parce que ce li- 
yrc attaque toutes les puissances de la ler- 
re avec la même audace , que toutes l'ont 
puppprté avec la même clémence ? Rois, 
ministres, prêtres, il dit à tous les vérités et 
souvent les injures les plus dures; il n’y 
a de sacré à ses yeux que la mprale , les 
femmes et les philosophes. J'en félicite 
l’tuteur, et j'en bénis le ciel, mon siècle 
et ma patrie. » — Mais il semble que cette 
tolérance n’était pas tout-à-fait le compte 
de l’abbé Raynal , qui se serait fort bien 
arrangé d'un peu do persécution , pour- 
vu qu’elle enflât un peu le bruit de sa re- 
nommée. Après avoir encore retouché 
son livre, il en prépara donc à Genève, en 
1780, une nouvelle édition, beauçoup 
plqs hardie que toutes celles qui l'avaient 
précédée ; elle parut en 1781. Des prr 
dres rigoureux avaient été envoyés sur 
toutes les frontières pour en défendre 
l’entrée dans le royaume. Mais, malgré la 
surveillance, on trouva moyen d'en in- 
troduire un très grand nombre d'exem- 
plaires. Neckcr même, alors ministre, 
fut accqsé, quoique à tort, d'avoir favori- 
sé cette contrebande. Entre autres amé- 
liorations, la partie historique de celte 
édition était beaucoup plus exacte particu- 
lièrement pour les colonies espagnoles et 
portugaises, sur lesquelles l'auteur avait 
eu d'excellents mémoires, communiqués 
par le comte d’Aranda et par VI. de Souza. 
Mais les digressions inutiles ou déplacées 
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y causaient toujours la même fatigue. Dp 
plus , l’abbé Raynal , pour vouloir être 
trop sûr d’exciter une grande sensation , 
s’était luissé emporter au-delà de toute 
mesure ; tout ce que lui et scs amis pou- 
vaient penser de plus hardi sur les diffé- 
rentes puissances du ciel cl de la terre , 
sur les prêtres, sur les ministres , il D’a- 
yait pas craint de l’imprimer et de le si- 
gner. Re 21 mai 1781, le parlement ren- 
dit un arrêt qui condamnait son Histoire 
philosophique ; cet arrêt , rendu sur le 
réquisitoire de l’avocat-général Scguier, 
à la requête du procureur-général, qui 
avait reçu à ce sujet des ordres supé- 
rieurs, ordonnait que le nommé Guil- 
laume-Thomas Raynal, dénommé au fron- 
tispice dudit livre . serait saisi et appré- 
hendé au corps , et amené ès-prisons de 
la conciergerie du palaU, pour y être 
qui et interrogé par-devant le conseiller 
rapporteur sur les faits dudit livre, ses 
biens saisis et confisqués , etc. L'avocat- 
général avait fait avertir d'avance l'abbé 
Raynal, afln qu'il eût le temps de pourvoir 
à sa sûreté. Dans son réquisitoire même, 
il pihu lait quelques regrets sur les re- 
proches que celte fonction indispensa- 
ble de son ministère allait lpi attirer 
encore de la part des philosophes. Nous 
citerons le passage , car ce sont là de ces 
traits qui caractérisent une époque :«Ces 
apôtres de la tolérance, dit-il, ne crai- 
gnent point d’accuser d'envie et de jalou- 
sie ceux qui osent réclamer contre l’au- 
tprité qu’ils s’arrpgeut, et ils vont jusqu’à 
prodiguer le titre de persécuteurs à ceux 
mêmes qui, par état, sont obligés de 
s’élever contre leurs erreurs. « — Ray-? 
pal se réfugia d’abprd à Bruxelles. Le 
priqcp Henri de Prusse, auquel il s'était 
adressé pour y obtenir un asile, en lit, 
à Spa, la demande au comte de Falkeu- 
stein, qui s’empressa de l'accorder. Ou 
raconta même qu’il avait eu l'honneur de 
dîner chez le prince de Prusse avec l'em- 
pereur Joseph 11, alors incognito à Spa : 
i| s'élail contenu dans la réserve conve- 
nable pendant tout le dîner; mais, au 
d ssçrt, il ne tint presque à rien qu'il 
n’entreprit d cndoctriucr Joseph aussi li- 
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bremcnt que s’il eût été sur sa chaise de 
paille, la plume à la main. On dit mal- 
heureusement quelques mots des abus 
de la finance; c'était parler de géants de- 
vant le chevalier de la Manche ; il es- 
saya d'eutrer en matière en disant, avec 
beaucoup de vivacité : « Je suis bien sur 
que M. le comte n’aura jamais de fermiers- 
généraux chez lui.... ■* — Dans le voya- 
ge qu’il avait fait en Suisse, Raynal, in- 
digné de ne trouver aucun monument pu- 
blic dans la vallée de Grutli, où les trois 
fondateurs de la ligue Helvétique firent 
le serment d'affranchir leur pays du joug 
de la maison d’Autriche, s’offrit à en 
faire élever un à ses frais , ce qui fut ac- 
cepté. A Lyon, il remit à l'académie, 
dont il avait été reçu membre, les fonds 
de deux prix, l'un de la valeur de C00 li- 
vres et l'autre de 1200. Il proposa pour 
sujet du premier prix : « Quels ont été 
les principes qui ont fait prospérer les 
manufactures qui distinguaient la ville de 
Lyon ? Quelles sont les causes qui peu- 
vent leur nuire ? Quels sont les moyens 
d’en maintenir et d'en assurer la prospé- 
riié? » Pour sujet du second : « La dé- 
couverte de l’Amérique a-t-elle été utile 
ou nuisible au genre humain ? S'il en est 
résulté des biens , quels sont les moyens 
de les conserver et de les accroître? Si 
elle a causé des maux , quels sont les 
moyens d’y remédier? » — Ce fut pré- 
cisément depuis cette dernière édition 
de Y Histoire philosophique , à laquelle 
Raynal avait mis son nom et son portrait, 
que l’on s’obstina à nommer ses collabo- 
rateurs, et à leur faire honneur des par- 
ties de l’ouvrage dont il s’était montré le 
plus jaloux. En effet , il est à peu près 
avéré que plusieurs mains étrangères 
travaillèrent à ce livre : Diderot sur- 
tout parait en avoir fait des parties im- 
portantes; parmi les autres coopérateurs, 
on citait Kaigeon, d'Holbach, Pechméja, 
etc. — De Bruxelles , Raynal passa en 
Allemagne, et séjourna quelque temps à 
Berlin. Thiébaut, dans ses Souvenirs, a 
raconté l'entrevue du philosophe avec 
Frédéric. Celui-ci avait conservé un vif 
ressentiment de l'apostrophe dirigée con- 


tre lui dans VHisloire philosophique. 
Raynal.au bout de plusieurs mois, voyant 
que Frédéric ne l'avait point fait appe- 
ler, se rendit à Potzdam, et demanda une 
audience qui lui fut accordée. Le roi lui 
dit : » M. l'abbé, asseyons-nous; nous 
sommes vieux l'un et l’autre. Il y a bien 
long-temps que je vous connais de nom; 
j’ai lu, il y a de longues années, et je 
m’en souviens bien , votre Histoire du 
stalhoude'rat et votre Histoire du parle- 
ment d’Angleterre. — Sire , dit l’abbé, 
j’ai fait depuis des ouvrages plus im- 
portants. — Je ne les connais pas, dit le 
roi. » Cette réplique fut vive comme l'é- 
clair, et elle eut le degré de fermeté néces- 
saire pour faire comprendre qu’il ne fal- 
lait pas parler de ces ouvrages plus im- 
portants. Raynal obtint, en 1787, la per- 
mission de rentrer en France. Mais l’ar- 
rêt du parlement subsistant toujours , il 
ne put habiter Paris , ni même dans le 
ressort du parlement. Il se relira d’abord 
à Sainl-Geniez , lieu de sa naissance ; 
mais le besoin desociété et de livres l'en 
fit bientôt sortir. Malouet, intendant de 
la marine à Toulon, lui offrit l’hospitalité. 
Lorsde la convocation desétats-tténéraux, 
Raynal, élu député du tiers-état de Mar- 
seille, n’accepta pas à cause de son grand 
âge, et il fit élire Malouet à sa place. En 
présence de la crise qui annonçait une 
grande rénovation sociale, le philosophe, 
autrefois si ardent , était revenu à des 
opinions plus modérées. En décembre 
1789, parut une Lettre de l’abbé ' Raynal 
à T assemblée nationale, qui contenait 
une vive critique des travaux de l'assem- 
blée. Cette lettre, qui n’était pas de lui, 
mais du comte de Guibert , parait avoir 
exprimé du moins ses propres sentimen ts. 
En effet, le 31 mai 1791, il adressa réelle- 
ment au président de l'assemblée natio- 
nale (alors Bureau de Puzy) une lettre 
qui désapprouvait formellement les ac- 
tes et les doctrines de la Constituante, et 
qui contenait le désaveu des principes 
qu'il avait avancés lui-même autrefoisdans 
ses ouvrages. La lecture de cette lettre 
excita un violent orage dans l’assemblée : 
Robespierre se borna à dire qu’il faliai 1 
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pardonner 5 l’auteur 5 cause de son grand 
âge ; mais Rœderer demanda le rappel à 
l'ordre du président qui l’avait lue. Ray- 
nal traversa les années de la révolution 
dans une retraite à Montlhéry. Le direc- 
toire le nomma membre de la troisième 
classe de l'Institut. Lors d’un petit voya- 
ge qu'il avait fait à Paris, il mourut le 6 
mars 1796 , à l’âge de quatre-vingt-cinq 
ans. Artaud. 

RAYiYOUARD (Frarçois-Just-Ma- 
*iï) , naquit le 8 septembre 1761 , à Bri- 
gnolles , dans le département du Var. Il 
passa son enfance au sein de sa famille, 
et y puisa sans doute ce goût de simpli- 
cité noble et antique, cette fermeté et 
celte franchise de caractère qu’il a rete- 
nus dans les diverses fortunes de sa vie. 
Après avoir fait avec distinction ses hu- 
manités au petit séminaire d’Aix, il prit, 
vers 1784, ses grades à l’école de droit 
de la même ville. Durant son séjour au 
séminaire d’Aix, quelques volumes de 
Corneille et de Racine tombèrent dans 
ses mains : cette lecture fut une révéla- 
tion pour lui, et lui montra dans le genre 
dramatique un but glorieux qu'il ne dés- 
espéra pas d’atteindre ; et depuis lors , 
les ouvrages de ces deux grands poètes 
furent constamment et consciencieuse- 
ment étudiés par lui. Ce fut ainsi qu’un 
écrit de Descartes poussa Malebranche 
dans la carrière qu’il devait courir avec 
tant de gloire, et que La Fontaine sentit, 
au récit d’une ode de Malherbe, les pre- 
miers mouvements du génie poétique. 
Sa vocation ainsi décidée , et portant un 
gage assuré de succès dans sa constance 
et dans son ardeur pour le travail , le 
jeune Raynouard vint, en 1784, à Paris : 
ce fut plutôt un pèlerinage littéraire 
qu’un voyage ; visiter les bibliothèques, 
les musées , assister aux séances des aca- 
démies , aux cours du collège de France, 
furent les uniques occupations du jeune 
homme ; le monde et ses plaisirs lui res- 
tèrent étrangers; et il ne vit même de 
la littérature que le côté calme, silen- 
cieux , savant ; le côté saillant et vivant, 
pour ainsi parler , lui échappa entière- 
ment, ou s’il l'aperçut , il dédaigna d'eu 


tenir compte , laissant volontiers les sa- 
vants pour la science, laquelle seule pou- 
vait intéresser cet esprit curieux et ré- 
fléchi. Cependant le peu qu’il vit de l'a- 
vidité et des jalousies du peuple écrivant 
et des actes condamnables qu'il se per- 
mettait pour vivre lui fut utile. Les let- 
tres l’attiraient, il est vrai , mais il ré- 
solut de ne s’y livrer qu’après s’être as- 
suré une existence qui le mit à l'abri des 
protecteurs. Le pain lui semblait trop 
cher acheté par la complaisance ou la flat- 
terie. Plein de cette idée , il repart pour 
la Provence, se montre avec éclat au 
barreau de Draguignan, et consacre aux 
détails des affaires et à un travail sans 
charme quinze années, les plus précieu- 
ses dans la vie du poète. Cependant, par 
un privilège des esprits supérieurs, il 
était si peu chargé du poids de ces misè- 
res qu'on appelle des affaires , et dont 
les génies médiocres sont accablés, que 
parmi tout ce tracas il trouvait encore 
le moyen d'étudier et d’écrire. Ainsi 
furent composés Caton dUlique, tra- 
gédie en trois actes, que l’auteur com- 
muniqua seulement à quelques amis , et 
un petit poème couronné par l’académie 
de Marseille , où l’auteur célèbre les 
troubadours , préludant ainsi aux grands 
travaux qu’il devait exécuter un jour. — 
En 1791, M . Raynouard fut nommé sup- 
pléant à l’assemblée législative. Arrêté 
par le parti de la Montagne , après le 31 
mai 1793 , il fut amené à Paris en char- 
rette , et jeté dans les prisons du Plessis. 
La réaction thermidorienne le sauva. Le 
calme étant rétabli vers 1800, M. Ray- 
nouard se hxa définitivement à Paris, et, 
le 6 nivôse an xu , il vit couronner par 
l’académie française son poème de So- 
crate au temple d Aglaure , dont Ber- 
nardin de Saint-Pierre disait que c'était 
un tableau ordonné comme ceux du 
Poussin. Ce premier succès fut suivi d’un 
autre plus flatteur encore : le 1 4 mai 1 805, 
les Templiers parurent , et le théâ- 
tre français retentit d’applaudissements 
qu’on avait cessé d’entendre depuis Vol- 
taire. Celle tragédie eut 35 représenta- 
tions consécutives. Eu vain la malvcil- 
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lance et les préjugés littéraires se sont 
exercés contre cette pièce ; elle est res- 
tée et restera au tbeâtre à cause des beau- 
tés supérieures dont elle étincelle , et 
4’un style dont l’épergie n'e&t pas com- 
mune. Ce succès ouvrit à M. Raynouard 
les portes de l'académie française ; il y 
fut reçu le novembre 1807. Enfin, sa 
réputation le désignant à l’attention 
publique , il fut nommé membre du 
corps législatif , et élu l'un des cinq 
candidats pour la présidence. Mais un 
bomme de la trempe de M. Raynouard 
ne pouvait pas prétendre à plaire à Napo- 
léon : le béros n’aimait pas les hommes 
À qui on ne peut rien donner. Après un 
court entretien avec l’empereur, tout fut 
dit, M. Raynouard ne fut pas président. 
Cependant les titn.Lt de Ulois, tragédie 
composée dès 1801, furent joués à Saint- 
Cloud par ordre de Napoléon, le 72 juin 
1810 , à l'époque de son mariage avec 
Marie-Louise : mais il faut ajouter que la 
représentation en fut défendue à Paris. 
Celte pièce fut publiée en 1811. Le pu- 
blic l'accueillit assez froidement auTliéà- 
tre-ï’ tançais , où elle fut donnée alors. 
— M. Rayuouard fut appelé une seconde 
«ois, en 181 l,au corps législatif. A la fin 
de 1813, choisi le premier pour faire par- 
tie. de la commission de l'adresse , il fut 
chargé de la rédaction par ses collègues, 
Gallois , Laioé, Maine de ftiran et liau- 
gergues. Jusqu'alors , ces harangues n’a- 
vaient été que des cérémonies vaines que 
Napoléon souffrait sans y faire tropd’at- 
Xentiou. Le discours de M. Haynouard , 
fort et plein de cetle éloquence mile que 
donne le sentiment de la justice joint à 
la hardiesse , excita la colère de l’empe- 
reur. On a diversement jugé de l’oppor- 
tunité de cet acte , qui n’eu demeure pas 
moins un acte de courage. D’autres dé- 
cideront ; quant à nous, nous renverrons 
sux mémoires de M- Raynouard, queM. 
Paquet donnera bientôt au public. Du 
reste , ces mômes réclamation» , M. Ray- 
nouard les répék à la chambre des dépu- 
tés de 181 1; et quelques discours pro- 
noncés alors par lui le rangèrent parmi 
M* orateurs tes plut distingué». Durant 


les cent-jours , il fut maintenu à la nou- 
velle chambre par le collège électoral de 
Draguignan, et Carnot, alors ministre de 
l’intérieur , lui offrit le portefeuille de la 
justice. M. Raynouard refusa tout ex- 
cepté Un siège au conseil de l'instruction 
publique. Cette dernière place lui fut 
enlevée par Louis XV1U à la seconde 
restauration. Celte destitution inique le 
blessa : dès lors, il renonça à la politique 
et à tous scs dégoûts, et voua sans retour 
ce qui lui restait de vie à l'achèvement 
d’une œuvre qui l'occupaitalors, l'exhu- 
mation , pour ainsi dire , de la langue çt 
de la littérature romanes. Quelques lec- 
tures qu’il fit sur ces matières nouvelles 
alors excitèrent un vif intérêt au sein de 
l'académiç , et celle des inscriptions le 
reçut parmi ses membres en 1 8 1 (>. L’an- 
née suivante , il fut nommé secrétaire 
perpétuel de l’académie française , en 
remplacement de Suard , qui venait de 
mourir; et depuis lors entièrement étran- 
ger a ui affaires publiques, uniquement 
livré à scs importantes études sur les 
troubadours, il ne quittait sa retraite de 
Passy que pour se rendre aux séances de 
l'institut dont il se montrait un des mem- 
bres les plus assidus. L'année 1821 vit 
paraître le dernier des six volumes de sou 
Choix des poésies originales des trou- 
badours. Cetle publication le plaça au 
premier rang des savants en Europe. F.a 
effet, c'était la première fois qu’on voyait 
la philologie reconstruire une langue 
dans ses principes , fixer sa place parmi 
toutes les autres langues sorties du latin, 
apprécier en passant et comme en se 
jouant les mérites des nombreuses pro- 
ductions eufantées par la littérature de 
cetle langue, déterminer la forme et les 
règles de ces productions, poser en bu 
d'une main ferme lu base entière d’uu 
édifice dont à sa mort il allait élever le 
couronnement. Ce couronnement, c'est 
le Lexique roman , dont deux volumes 
sont déjà publiés , et dont les quatre au- 
tres léseront par les soins de 11. Paquet, 
assisté de MM. Pellissicr et Dessales. M. 
Raynouard nous montre dans la langue 
romauc ImleiwCdkire entre te lutte et 
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les langues qui en sont venues ; telles 
que l’italien , l'espagnol , le français et 
le portugais. Ce système (car on lui a 
donné ce nom) fut vivement et ingénieu- 
sement combattu ; mais les preuves nom- 
breuses dont il est soulenu et les docu- 
ments cités à l’appui lui donnent un air 
de vérité qui en a séduit bien d’autres 
que nous. Quelque parti qu'on prenne 
sur cette question , il reste toujours dans 
ce qu’a donné M. Raynouard, outre le 
matériel des publications, la partie qu'on 
peut appeler philosophique, c.-à-d. cette 
poursuite étymologique de la significa- 
tion des mots , cet effort pour pénétrer 
dans le sens intime des vocables , lequel 
n’est autre que l’étude de l’esprit hu- 
main , dans son produit le plus élevé, le 
langage. D'ailleurs, pour apprécier la 
difficulté d'un travail de cette nature, il 
faut qu’on sache que dans ce labyrinthe 
étymologique les fils qui guident le té- 
méraire qui s'y ose engager sont si dé- 
liés et souvent si imperceptibles qu'ils 
échappent même aux yeux les plus exer- 
cés. Ces études philologiques , on les 
retrouve encore dans nombre d'articles 
donnés par M. Raynouard au Journal 
des savants , car il en fut un des rédac- 
teurs dès sa reprise en 1816 , et, en 20 
années , il y inséra 192 articles. Cepen- 
dant la langue romane ne l'occupait pas 
tellement qu'il ne trouvât du temps à 
donner à autre chose. Chemin faisant , il 
avait écrit l 'Histoire du droit municipal 
en France, qui parut en 2 vol. in-8°, en 
1829 ; comme autrefois , à propos de sa 
tragédie des Templiers , il avait publié, 
pour réhabiliter dans l'opinion cet ordre 
célèbre , un volume de recherches , qui 
est ce que nous avons de plus savant et 
de plus complet sur cette matière. V His- 
toire du droit municipal contient de 
même tout ce que l'érudition peut four- 
nir sur ce sujet , et tout ce que la saga- 
cité connue de l’écrivain pouvait tirer 
des données que lui seul peut-être était 
capable de rassembler. Du reste, les for- 
mes en sont peu attrayantes; l’auteur 
passe rapidement h travers l’immense 
amas de matériaux qu’il a réunis , et se 


contente d'en constater la solidité, de toi 
ordonner et de dessiner l’ensemble, lais- 
sant à d’autres le soin de lè polir et de 
l'orner. — Les ouvrages inédits de M. 
Raynouard sont nombreux et importants; 
on y conipte sept tragédies et une épo- 
pée : ce sont Scipion, ouvrage de sa jeu- 
nesse ; Las-Casas , Eléonore de Ba- 
vière , Von Carlos , Chartes T" , De- 
bora, et Jeanne rf Arc a Orléans. L'é«* 
popéc est intitulée Judas Machabc’c; 
une publication les fera bientôt connaî- 
tre. — Nous ne parlerons pas des antres 
productions de M. Raynouard, elles sont 
moins importantes. Mais nous croirions 
n’avoir rempli que la moitié de notre tâ- 
che si nous n’ajoutions quelques mots sur 
le caractère de cet homme qui rappela 
de nos jours quelques-unes des vertus 
fortes et grandes des sages de l'antiquité, 
hardi k bien faire et courageux pour 
dire la vérité , il n’eut jamais de ces mé- 
nagements politiques qui imposent si- 
lence à la conscience. L’étude de toute 
sa vie fut de retirer son cœur au dedans 
des limites de sa nature et de l’asserviè 
à la loi inflexible du devoir. Du reste J 
l’indulgence qu'il n’avait pas pour lui il 
la ressentait pour les autres, et sous cette 
rudesse apparente, sous cette âpreté de 
formes dont quelques-uns se sont plaints, 
il cachait tant de sensibilité et même de 
grâce et d'enjouement que son com- 
merce était plein de charmes. 11 aimait 
la jeunesse quand elle avait le goût du 
travail , et jamais il n’a refusé de lui ou- 
vrir les trésors de sod érudition et de son 
expérience. De combien de jeunes gens 
il a été le patron et l'appui dans les jours 
pénibles de l'apprentissage littéraire ! 
Ami fidèle et sûr , il savait encore êtrë 
ami désintéressé; il aimait pour autrui 
et non pour lui-même : il n’avait point 
de ces témoignages d’affection qui sont 
des tyrannies ; il voulait la liberté par- 
tout , même dans l’amitié. Parlerons- 
nous de son désintéressement ? Mais que 
dire à cet égard d’üd homme qui , en un 
jour , sans hésitation , sans regret , sacri- 
fie à sa famille une fortune honorable 
amassée par quarante annéès de nobles tra- 
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vtraf, et qui recommence sans murmure, 
à l’âge de 70 ans , la vie de privations de 
sa jeunesse? — M. Raynouard est mort à 
Passy le 20 octobre 1836 , dans sa 76* 
année. A. Oc. 

RAYON et RAYONNEMENT. Dans 
le langage géométrique , le rayon est la 
ligne allant du centre d'un cercle à la 
circonférence. Quelques courbes, telles 
que l’ellipse et l'hyperbole , ont aussi 
des rayons qui vont de leur centre 5 leur 
contour; mais on y joint généralement 
l'épithète de vecteur pour les distinguer 
du rayon du cercle qui a seul la pro- 
priété de rester égal à lui-même dans 
une même circonférence. — La propriété 
générale des rayons , dans leur signifi- 
cation géométrique , est , comme on voit, 
d'émaner d'un centre unique pour di- 
verger dans tous les sens : c'est de là que 
sont venues les diverses acceptions du 
mot dans les sciences physiques, où l’on 
nomme rayon toute émission en ligne 
droite d'un argent naturel pondérable ou 
impondérable, et, en particulier, du 
feu , de la lumière et de la chaleur. — 
On appelle rayon direct celui qui arri- 
ve à l'œil en ligne droite ; rayon rompu, 
celui qui s’écarte de cette ligne en pas- 
sant d’un milieu dans un autre ; rayon 
réfléchi, celui qui , après avoir rencontré 
une surface polie , est renvoyé par elle 
suivant une nouvelle direction ; rayons 
parallèles, ceux qui , partant de divers 
points , conservent toujours la même dis- 
tance entre eux ; rayons convergents , 
ceux qui , partant de divers points , 
aboutissent à un même centre; rayons 
divergents, ceux qui , partant du même 
point, s’écartent et s'éloignent les uns 
des autres , et rayons visuels , ceux qui 
partent des objets , et par le moyen des- 
quels les objets sont vus. — C'est aussi 
par des raisons du même genre , quoique 
moins précises , que l'on se sert vulgai- 
rement de certaines expressions , telles 
que : rayons de soleil , rayons de miel, 
etc. 11 serait plus difficile de faire ren- 
trer dans l’idée qui précède le sens du 
mot rayon , employé pour désigner les 
divers compartiments horizontaux d'une 


bibliothèque ou d’une armoire. Hayon sc 
dit, par analogie, de certaines choses 
qui partent d'un centre commun, et vont 
en divergeant : Une étoile à cinq rayons. 
En botanique : Les rayons d'une om- 
belle; les rayons médullaires : certaines 
fleurs composées ont des demi- fleurons 
ou rayons à leur circonférence. On en- 
tend par rayons d'une roue , les rais ou 
bâtons qui vont du moyeu de la roue aux 
jantes ; et par rayon, en agriculture , un 
petit sillon tracé le long d’un cordeau 
tendu sur une planche labourée et pas- 
sée au râteau , ou sur le bord d’une allée 
pour en fixer la largeur. Rayon s'em- 
ploie , enfin , figurément au sens moral , 
et signifie émanation, lueur, apparence: 
Un rayon de la sagesse divine éclaira 
son ame ; il ne faut qu'un rayon de la 
grâce pour écluirer le pécheur. — Le 
sens de rayon , en physique , tel que 
nous l’avons défini plus haut, trouve sur- 
tout de fréquents emplois dans la théorie 
de la lumière ; il est moins employé dans 
la théorie de la chaleur, pour laquelle il 
a cependant presque exclusivement créé 
le mot de rayonnement. Par rayonne- 
ment, l’on doit entendre , en général , 
l’action d’émettre des rayons , et , lors- 
qu’il s'agit de chaleur, l’action d'un corps 
qui transmet aux autres sa chaleur , à tra- 
vers l'espace , par une sorte d’émission 
ou de projection de ses propriétés calo- 
rifiques. Du mot rayon vient aussi l’ad- 
jectif rayonnant, qui s’emploie pour qua- 
lifier la chaleur de rayonnement. — Les 
lois du rayonnement de la chaleur , quoi- 
que beaucoup étudiées dans ces derniers 
temps, surtout par M. Dulong, dont le 
monde savant déplore la perte récente , 
présentent encore bien des faits obscurs. 
D’autres sont, au contraire , établis d'une 
manière certaine. Ainsi , entre plusieurs 
corps à des températures différentes , le 
rayonnement est d'autant plus rapide 
que ces différences sont plus grandes. Il 
est aussi établi que l'état de la surface 
d’un corps influe beaucoup sur les pro- 
priétés rayonnantes, et l’on sait , par 
exemple , qu’un corps noir placé dans les 
mêmes circonstances calorifiques qu’un 
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corps blanc rayonnera beaucoup plus 
énergiquement que ce dernier. 

L.-L. Vauthim. 

RÉ , note de musique que les Alle- 
mands et les Anglais appellent D dans 
leur solmisation. C'est le second degré de 
notre échelle musicale. Il porte accord 
parfait mineur , et s’emploie en harmo- 
nie comme second degré de la gamme 
majeure naturelle A’ ut, ou comme qua- 
trième degré du relatif mineur de cette 
même gamme. Dans ce dernier cas , on 
le fait quelquefois majeur pour éviter la 
mauvaise relation que ferait la tierce mi- 
neure avec la smsible du ton (v. Mooi). 
— Ré est aussi le nom qu’on donne quel- 
quefois à la troisième corde du violon 
et à la seconde de l'alto , du violoncelle 
et de la contrebasse , parce que , dans 
l'accord ordinaire , ces cordes sonnent 
l’unisson ou l'octave de cette même note. 

Ch. Bkciikm. 

RM (Ile de), petite île de France, 
d’environ 5 lieues de long, 1 1/2 de 
large , I S de circuit et 1 1 lieues carrées 
de superficie , séparée du continent par 
un bras de mer de près de 400 mètres: 
elle fait partie du département de la 
Charente- Inférieure (v.). 

RÉACTIFS. On désigne en chimie, 
sous le nom de réactifs , les substances 
dont on se sert dans les analyses, et qui 
opèrent sur lescorpsavcc lesquels on les 
met eu contact un changement qui 
frappe les sens et sert à les faire recon- 
naître. Un exemple fera comprendre 
plus facilement notre pensée. Lorsque 
l'on ajoute une dissolution de savon dans 
de l'eau renfermant du sulfate ou du car- 
bonate de chaux, il se forme à Tintant un 
précipité blanc qui indique la présence 
des sels terreux ; dans ce cas, le savon 
joue le rôle de réactif. Le contraire ar- 
rive lorsqu'il s’agit de reconnaître quel- 
ques traces de savon à l'aide d’une dis- 
solution des mêmes sels calcaires ; bien 
que le phénomène soit absolument le 
même, cc sont alors les sels calcaires qui 
sont considérés comme réactifs , parce 
que ce sont réellement eux qui servent 
à démontrer la présence du savon. En 


un mot, deux corps qui parleur réaction 
moléculaire manifestent des caractères 
bien tranchés peuvent être considérés, 
l’un à l'égard de l'autre , comme des 
réactifs. — La formule suivante nous 
paraît de nature à faire comprendre, 
même aux personnes qui sont le plus 
étrangères à l'étude de la chimie, cc que 
Ton doit entendre par réactif. Si le corps 
A et le corps B, tous deux incolores, 
donnent lieu par leur combinaison à un 
produit C de couleur rouge , et qu’eux 
seuls jouissent de celle propriété, il est 
évident que ces deux corps pourront sc 
servir mutuellement de réactif, c.-à-d. 
que le corps A indiquera la présence du 
corps B., et réciproquement. — Le nom- 
bre de réactifs employés dans les labo- 
ratoires des chimistes , n’est pas aussi 
considérable qu'on pourrait le croire de 
prime abord; dans la plupart des cas, un 
petit nombre suffît pour déterminer ri- 
goureusement la nature et les propor- 
tions des divers éléments renfermés dans 
les composés que Ton soumet à l'analyse. 
Voici les principaux : sous-acétate de 
plomb , proto-sulfate de fer , proto et 
deuto-hydrochlorate d'étain , teinture 
d’iode , teinture alcoholiquc de noix de 
galle, sous-carbonate dépotasse, sous- 
carbonatc d'ammoniaque , bi-carbonate 
de potasse, prussiate de potasse et de fer, 
hydro-sulfate sulfuré de potasse, hydro- 
sulfate de potasse , muriate de platine, 
arséniate de potasse, eau de chaux, eau 
de baryte, ammoniaque, nitrate d’argent, 
nitrate de mercure, chromale de potasse, 
sulfate de soude, hydrochloratc de soude, 
sulfate de cuivre ammoniacal , sous- 
carbonate de soude, acide sulfurique, ni- 
trique, hydrochlorique, oxalique, hydro- 
sulfurique, tartrique, gallique, potasse, 
soude, éther, alcohol, chromale de po- 
tasse. — Les réactifs doivent être pré- 
parés avec beaucoup de soin et d'une 
pureté extrême. Dans lu plupart des cas, 
on ne les emploie qu’en dissolution dans 
l’eau. Les papiers à réactifs, c.-à-d. co- 
lorés avec les teintures de curcutna, de 
tournesol, de rhubarbe et de campèchc, 
dont on fait un si fréquent usage pour 
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s'assurer de la présence des acides ou 
des alkalis, font exception à la règle. 
Les minéralogistes font également usage 
de réactifs solides , tels que le borax, 
qu’ils soumettent à une haute tempéra- 
ture à l’aide du chalumeau. Il est diffi- 
cile de se faire une idée delà puissance 
et de la fidélité de quelques réactifs, 
mais plus particulièrement de ceux qui 
donnent lieu à des précipités colorés. 
Un tube de verre trempé dans une dis- 
solution de mnriate d’or , et que l’on 
plonge ensuite dans un verre d'eau ren- 
fermant quelques atomes d’hydrochlo- 
ratc d’étain , délermine à l’instant une 
belle couleur ronge qui est connue sous 
le nom de pourpre de Cassius. Une seule 
goutte de prussiate de potasse suffit pour 
colorer en bleu une carafe d’eau renfer- 
mant un millième de grain de proto- 
sulfate de fer. — Les substances végé- 
tales, même les plus énergiques, ne four- 
nissent point aVcc les réactifs des carac- 
tères aussi tranchés, et cette circonstance 
rend leur analyse fort difficile. Dans des 
cas de médecine légale, il est à peu près 
impossible de découvrir les traces de 
quelques poisons très violents qui figu- 
rent parmi les alkalis végétaux; la stri— 
chnine est de ce nombre. La morphine 
elle-même, bien que donnant lieu par sa 
combinaison avec certains réactifs â des 
produits fortement colorés en rouge, ne 
peut être reconnue avec toute la rigueur 
qu’exigent les expériences toxicologi- 
ques. — Grâce aux travaux de MM. Or- 
fila, Barruel et autres savants, les réactifs 
sont devenus aujourd'hui des moyens in- 
faillibles d'éclairer les tribanaux dans 
presque tous les cas de médecine légale. 
11 y à peu d’années, on se contentait, 
pour reconnaître la présence de l'arse- 
nic, de placer sur des charbons ardents 
la substance qu’il s’agissait d’analyser : 
toutes les personnes qui assistaient à l’o- 
pération, gendarmes, procureur du roi, 
président, etc., étaient consultées, et si 
les gendarmes n’étaient pas trop enrhu- 
més du cerveau, si les nerfs Olfactifs du 
président étaient asser. sensibles, et que 
l’odeur d'ail fût reconnue à l’unanimité, 


il était démontré qu’il y avait empoison- 
nement. Maintenant ces caractères em- 
piriques sont complètement mis de côté; 
on ne se contente même pas , pour re- 
connaître l’arsenic, d’obtenir des préci- 
pités verts et jaunes avec le sulfate dé 
cuivre ammoniacal et l’acide hydro-sul- 
furique, on lâche d'obtenir le métal lui- 
même, et ce n’est qu’alors seulement 
que l’on prononce affirmativement. — 
L'usage des réactifs n’est pas encore très 
répandu ; quelques-uns cependant sont 
d’un emploi très facile et pourraient ren- 
dre à chaque instant de grands secours, 
même dans l’économie domestique. C’est 
ainsi qii’i l’aide de l’iode on pourrait 
s’assurer si le lait renferme de la fécule; 
â l’aide du mnriate de baryte, si le vi- 
naigre est alongé avec de l’acide sulfu- 
rique étendu d'eau ; à l'aide de la po- 
tasse caustique, si certains tissus renfer- 
ment de la laine. Les propriétaires eux- 
mêmes auraient le plus grand avantage 
à pouvoir analyser leurs terres , afin de 
connaître les amendements qu’elles ré- 
clament.- — Les jongleurs font un fré- 
quent usage de réactifs pour frapper les 
yeux des personnes peu familiarisées 
avec les phénomènes chimiques ; leurs 
principales expériences consistent à mê- 
ler des liquides incolores, et qui par 
leur réunion donnent lieu â des com- 
posés fortement colorés, ou bien à com- 
biner des liquides très fluides et qui 
jouissent de la singulière propriété de 
former instantanément une masse com- 
pacte. Tout le monde a pu voir transfor- 
mer une foule de fois la teinture d’in- 
digo en liquide bleu ou rouge, selon que 
l’on ajoute alternativement un acide on 
bien un alkali. Personne n’ignore que lé 
vapeur de soufre donne aux fleurs bleues 
une belle couleur blanche; que l'on rou- 
git les violettes en les trempant dans de 
l’eau acidulée, que le borax colore les 
immortelles en rouge, etc., etc. Ce qui 
précède nous dispense de donner l’ex- 
plication de ces diverses expériences que 
l'on peut multiplier â l’infini. — L'his- 
toire des réactifs étant pour ainsi dire 
l'histoire de la chimie tout entière , nous 
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sommes dans l'obligation , pour éviter 
des détails qui feraient longueur , de 
donner seulement le tableau des carac- 
tères que présentent les principaux d’en- 
tre eus. L'eau de chaux précipite en 
rouge les dissolutions mercurielles ; l'a- 
cide hydrochloriqne et les hydrochlO- 
rates précipitent en blanc les Sels à base 
d’argent, et l’ammoniaque redissout ce . 
précipité ; le chromale de potasse donne 
un beau précipité, marron avec l’argent 
et jaune avec le plomb; l’eau de baryte 
donne un précipité blanc très abondant 
avec l’acide sulfurique et les sulfates so- 
lubles; t’hydro-cyanate de potasse fer- 
rure précipite en bleu les proto-sels de 
fer; l’eau chargée d'hydrogène sulfuré, 
et plusieurs hydro-sulfates, décomposent 
la plupart des sels métalliques; l’hydrio- 
date de potasse donne , avec le proto et 
le deuto-nitrate de mercure, des préci- 
pités jaunes et rouges d'une nuance très 
riche; la teinture de noix de galle, en se 
combinant avec les sels de fer, produit 
'une couleur violette; les dissolutions de 
tannin précipitent la gélatine ; l’albu- 
mine précipite le deuto-chlorure de mer- 
cure de ces dissolutions; et l’iode colore 
fortement en bleu toutes les espèces de 
fécules. Tournai.. 

RÉACTION. Le phénomène de ré- 
sistance, en opposition avec la puissance 
lorsqu’il donne lieu à un mouvement en 
sens contraire de celui qui a été d’abord 
communiqué, est désigné par les physi- 
ciens sous le nom de réaction ; en d au- 
tres termes, lorsqu’un corps agit sur un 
autre, ce dernier réagit à son tour sur lui, 
et lui communique un mouvement en 
sens inverse, c.-à-d. de réaction. On 
doit donc entendre par ce dernier mot 
l'action d'un corps sur un autre qui agit 
ou vient d’agir sur lui. — La loi qui ré- 
git les phénomènes de ce genre, et dont 
la connaissance et la vérification sont 
dues au génie de Newton, peut être ré- 
duite à deux propositions principales t 
1® la réaction ett toujours égale à l’ac- 
tion ou à la compression ; î° elle double 
le mouvement communiqué, et récipro- 
quement. u- Les corps célestes présen- 


tent un exemple très curieux des mouve- 
ments occasionnés par l’action et la réac- 
tion des corps les uns sur les autres. 
Chacun sait que leur translation h tra- 
vers l’espace est due à une force primi- 
tive d’impulsion, et que leur mouvement 
se continue en vertu de la loi d’inertie 
et de la nature du milieu dans lequel ils 
se meuvent. La direction qu’ils suivent 
dépend donc de l’action et de la réaction 
qu’ils exercent les uns sur les autres. 
C’est ainsi que la puissance d’attraction 
exercée surlâ'lune par la terre, combi- 
née avec sa force impulsive, oblige cet 
astre à suivre la terre dans son mouve- 
ment autour du soleil ; mais la lune i son 
tour exerce Une grande influence sur la 
terre, puisqu'elle détermine les mouve- 
ments réguliers de la mer, connus sous 
les noms de flux et de reflux. — Un pe- 
tit fragment d’aimant placé en face d'un 
morceau de fer d'un volume plus consi- 
dérable, est attiré par ce dernier. Au 
contraire , si ces conditions sont chan- 
gées , le résultat sera également dif- 
férent ; enfin, si les deux corps sont d’un 
égal volume ou d’une égale puissance, 
ils marcheront l’un vers l’autre. Les phé- 
nomènes de ce genre sont extrêmement 
variés, et leur étude embrasse pour ainsi 
dire celle des forces en général. — Ce 
mot réaction s’applique figurément au 
mouvement des partis opprimés qui cher- 
chent la vengeance et agissent à leur 
tour comme leurs oppresseurs. Les bons 
princes s’évertuent h enlevir tout pré 1 
texte aux réactions politiques. Tochnai. 

RÉAL (monnaie d’Espagne), dérivé 
de re'ate , royal , comme si l'on disait 
monnaie royale. Il y a des re'aux de 
plate et des re'aux de veillon. Chacun 
de ceux-ci vaut un quart de franc. X. 

Réal (CésAR-VicHABD,abbé de Saikt-), 
auteur de l ’ Histoire de la conjuration 
det Espagnols contre la république de 
Eenise (v. Saint-Réal). 

RÉALISME, Réaux, Nominaux, Uni 1 
vtasACx. Qui n’a remarqué que jamais 
deux hommes ne se ressemblent de telle 
sorte qu'On puisse les confondre; que, du 
côté du corps et du côté de l’ame , il se 
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trouve toujours une multitude de diffé- 
rences qui les distinguent; que cepen- 
dant ils ont la même nature , puisqu'ils 
sont également hommes? Cette nature 
est ce qu'on appelle un universel , parce 
qu’étant commune à tous les individus, 
elle est leur unité et l’opposé de ce qu'il 
y a de particulier dans chacun d'eux. 
L'universel n’est donc que le général, et 
ce que nous disons de la nature humaine 
s’applique de soi-même à toutes les au- 
tres choses générales , comme l’animal , 
le végétal, le minéral, la vertu, le vice , 
le triangle, le cercle, etc., etc. Mais cet 
universel a-t-il quelque réalité, ou n’est- 
il qu'une chimère , qu'une oeuvre pure 
de l'esprit , qu'un mot enfin? Ceux qui 
soutiennent l’un s’appellent réalistes , 
ceux qui soutiennent l’autre s'appellent 
nominaux, et mieux nominalistes, quoi- 
que le premier soit seul consacré par 
l’usage ; car les dénominations de re'aux 
et de nominaux conviennent aux objets, 
celles de réalistes et de nominaliites aux 
adeptes. — Parmi les réalistes , une autre 
question s'élève : dans l'individu , l'uni- 
versel est-il tellement fondu avec le par- 
ticulier qu'il en soit inséparable , consti- 
tuant avec lui un tout indivisible? ou 
bien peut-il s’en séparer, et avoir en de- 
hors une existence à part, autre que celle 
dont il jouit , en tant qu'idée , dans les 
esprits créés cl dans l’esprit incréé? Par 
exemple , la nature humaine ou l'huma- 
nité existe-t-elle ailleurs que dans cha- 
que homme , et ailleurs que comme idée 
dans Dieu et dans les autres êtres pen- 
sants , ou, ce qui revient au même, a-t- 
elle une existence propre et indépen- 
dante? Ici les réalistes sc divisent en 
deux partis , non moins opposés l’un à 
l'autre qu’ils ne le sont ensemble aux no- 
minalistes. — Voilà les sectes fameuses 
qui de leurs querelles, quelquefois san- 
glantes , ont agité la scolastique du 
moyen âge. La fin du xt e siècle vit paraî- 
tre les nominalistes , et entre eux et les 
réalistes commencer la lutte. Depuis l'o- 
rigine de la scolastique, ou la fondation 
des écoles par Charlemagne, qui reslau- 
r a un peu les études en Occident , la 


réalité des universaux n'avait point été 
mise en doute. Les questions qui s’y peu- 
vent faire. Porphyre les avait soulevées 
dans le premier chapitre de son Isago- 
gue ou introduction aux catégories d'A- 
ristote. Mais Boëce , commentateur de 
l’ Isagnçue , aussi bien que des catégo- 
ries, de 1 ’interpi étation , des fieux ana- 
lytiques, des topiques et des sophismes, 
c'est-à-dire des six parties de Yorganon 
ou logique d'Aristote , et dont les com- 
mentaires servaient surtout à l’enseigne- 
ment, Bocce s'étant déclaré pour la réa- 
lité, son opinion passa comme en croyan- 
ce. Le premier auteur de renom qui se 
prononça contre fut Roscelin. Heurtant 
l'opinion reçue, il se suscita des adver- 
saires, mais aussi l'amour de la nouveauté 
lui créa des partisans. Quoique engagé , 
le combat ne prit cependant une impor- 
tance majeure et ne devint une crise que 
lorsque Roscelin , portant sa doctrine 
dans la théologie, débita que les trois per- 
sonnes de la trinité étaient trois choses 
séparées, indépendantes, comme le sont 
trois anges , trois âmes; de façon que si 
l'usage le permettait, on pourrait les ap- 
peler trois dieux. Celte application néan- 
moins se faisait d'elle - même. Si l’uni- 
versel n’est rien, si le particulier est tout 
dans l'individu, il ne saurait exister un 
être divin commun à plusieurs person- 
nes : chacune d'elles doit avoir son être 
à part, comme chaque ange, chaque aroe. 
Seulement, on est curieux de savoir ce 
que Roscelin faisait des trois personnes 
divines, ainsi que des anges, des âmes, en 
un mot des individus, quels qu’ils soient. 
Il saute aux yeux que le principe par le- 
quel il anéantissait l’ètrc divin anéantit 
l'être de chacune des personnes divines, et 
celui de chaque ange, de chaque ame, de 
chaque individu; car l'universel étant l'u- 
ne des deux parties intégrantes de l'indi- 
vidu , dont le particulier est l'autre , dès 
qu’il périt, l'individu périt avec lui. Que 
dans uneame.par exemple, s’évanouissent 
le penser et le vouloir, qui en sont l'uni- 
versel , que reste- 1- il? Il reste, direz- 
vous peut - être , le particulier ou celte 
manière spéciale de penser ou de vou- 



RËA ( 

loir, par laquelle cette amc est telle et 
non telle autre. 11 le semble en effet , vu 
qu’il est réel et essentiellement différent 
du penser et du vouloir universel, et que 
partant il devrait lui survivre. Il n'en 
est point ainsi cependant : du penser et 
du vouloir universel ou commun à toutes 
les âmes viennent les idées et les senti- 
ments généraux, sans lesquels nulle pen- 
sée, nulle volonté, par conséquent nulle 
substance pensante et voulante , nulle 
ame n’est possible; et le particulier est 
invinciblement entraîné dans la ruinede 
l’universel, qui le serait pareillement dans 
la ruine du particulier. L’ame entière 
disparaît donc; aucun être qui résiste à 
ce principe de destruction, tout s'en va : 
il ne reste que le néant, ullièmeet iné- 
vitable conséquence du nominalisme. 
Qui ne reconnaît là, pour le fond, l'opi- 
nion de Protagoras , soutenant que rien 
n’eiiste en soi , que tout n’est qu’appa- 
parence,si bien réfutée dans le Théetète 
de Platon? le système sensualiste, qui 
nie les idées générales , et par suite la 
réalité des substances? — Roscelin est vi- 
vement combattu par saint Anselme, ar- 
chevêque de Cantorbéry, et condamné 
dans un concile de Soissons en 109?. Le 
réalisme, qui auparavant régnait comme 
préjugé , triomphe dès lors comme doc- 
trine raisonnée; mais ses partisans se di- 
visent bientôt. Tandis que les uns, com- 
me Guillaume de Champeaux sur ses der- 
niers jours, sainlThomasetses disciples, 
soutiennent que l'universel ne subsiste 
que dans les individus , ou dans les es- 
prits, en tant qu’idée; les autres, comme 
paraissent être Amaury de Chartres et 
David de Dinant, prétendent qu’il a une 
existence indépendante. De cela seul 
qu’ils lui attribuent une pareille existen- 
ce , ils supposent qu’il ne se multiplie 
point; car s'il se multipliait, il ne pour- 
rait le faire que pour se fondre, ou plu- 
tôt qu’en se fondant avec le particulier 
dans les individus , puisque ces repro- 
ductions de lui-même, parfaitement iden- 
tiques et qui ne se trouveraient plus dif- 
férenciées par leur fusion avec le parti- 
culier , impliqueraient contradiction , 
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étant contradictoire de donner comme 
plusieursdes choses qui ne se distinguent 
absolument en rien, et qui, par cette ab- 
sence complète de différence, se rédui- 
sent nécessairement à une seule. Mais si 
l’universel a une existence indépendan- 
te, s’il est immultipliable ou unique , il 
s’ensuit qu’il est une substance dont par- 
ticipent tous les individus , c.-à-d. qu'il 
est leursubstance commune, et qu’ils ne 
diffèrent entre eux que par les accidents 
ou apparences. Quorum quidem nutla 
est in essentiâ divers i tas, sed sola mul- 
tiludine accidentium varielas ( Intro- 
duction aux œuvres inédites d' Abélard, 
par M. Cousin , pag. 1 1 à ) , disait Guil- 
laume de Champeaux avant que les ob- 
jections d'Abélard l’eussent fait changer 
d'opinion et embrasser le vrai réalisme. 
Or, ce qui a lieu des individus hommes, 
des individus animaux, des individus vé- 
gétaux , des individus minéraux , à l’é- 
gard des universaux humanité, animalité, 
végétalilé, minéralité, selon les expres- 
sions delà scolastique, a lieu de l'huma- 
nité, de l'animalité, de la végélalité , de 
la minéralité , à l'égard de l’univerel 
être, par rapport auquel elles sont com- 
me des individus, et qui est lui -même 
l’être nécessaire ou Dieu , puisque rien 
de plus universel que Dieu. Voilà donc 
Dieu substance de tous les autres êtres, 
lesquels se trouvent simplement des ac- 
cidents, des modifications de lui ; et au 
panthéisme aboutit la séparation de l'u- 
niversel , comme au nihilisme sa néga- 
tion. — Abélard, tout en étant cause que 
Guillaume de Champeaux est arrivé à la 
vérité , ne peut y parvenir lui-même. Il 
veut un milieu entre la doctrine des réa- 
listes et celle des nominalistes, et il donne 
naissance au conceptualisme , qui n’est 
qu’un nominalisme déguisé , et qui con- 
duit droit au sensualisme (v. École écos- 
saise). A l’instar de Roscelin, il attaque 
la Trinité ; et non moins inconséquent 
que lui, qui niait la réalité de l’être di- 
vin, sans nier celle des personnes divi- 
nes, il nie ou tend à nier, car il est em- 
barrassé, hésitant, il tend à nier la réali- 
té des personnes divines sans nier celle 
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de l'être divin. Il est condamné dans 
dent conciles de Soissons, l’un de 11 Jl, 
l'autre de 1141. Frappé dans le disciple, 
après l’avoir été dans le maître (Abélard 
avait étudié sous Roscelin ) , le nomina- 
lisme demeure long - temps abattu. Le 
faux réalisme, qui avait aussi essuyé un 
échec dans plusieurs anathèmes lancés 
contre ses auteurs ( (ierson , de concor- 
diâ logicæ et metap. ), se rapproche du 
véritable, sans néanmoins s'effacer et en 
lui tenant ardemment tête. Duns Scot et 
ses adhérents soutiennent contre saint 
Thomas et les siens que l'universel est 
bien dans l'individu, mais non point tel- 
lement fondu avec le particulier qu’il 
ne reste jusqu'à un certain degré indif- 
férent à faire partie d'un individu plu- 
tôt que d’un autre. Or, ce commence- 
ment , au moins celte possibilité de dés- 
union , là oit doit régner une parfaite et 
indissoluble unité , équivaut à la sépara- 
tion effective, et ce n'est que par incon- 
séquence ou par timidité que Scot et ceux 
qui le suivent refusent de la prononcer. 
Cependant, au plus fort de cette lutte, oit 
les deux écoles, surtout celle de Scot, à cet 
égard passéeen proverbe, s’armcntdc tou- 
tes les subtilités qui se peu vent in venter, le 
nominalisme, un peu masqué de concep- 
tualisme, se relève avec bruit en la per- 
sonne d’Occan ; mais enfin ces intermi- 
nables discussions tombent devant la ré- 
volution que Descartes opère dans la 
dhiiosophie. Toutefois , le problème qui 
en formait l'objet n'est point abandonné. 
D'une façon ou de l'autre , l’esprit hu- 
main se le pose , parce que c’cst le pro- 
blème même de la philosophie, et au fond 
il en donne toujours les mêmes solutions. 
— L'universel ne répond-il pas aux idées 
générales relevées par Descartes ?Qu’ est- 
ce qui, dans les esprits, constitue le pen- 
ser, et par suite le vouloir, commun à 
tons, sinon les idées générales, ainsi que 
nous l’avons déjà remarqué? Dans les 
autres êtres , l’universel n’est pas à leur 
égard les idées, puisque les idées sont re- 
latives à la penàée , et que ces êtres ne 
pensent point; mais il l'est à l'égard des 
esprits, qui ne le saisissent dans les êtres 


non pensants que par les idées, lesquel- 
les se trouvent ainsi pour eux l’univer- 
sel, qu’elles leur représentent (v. Psnsïï, 
Platon ). C'est pourquoi les nominalistes 
tombaient dans le sensualisme en niant 
la réalité de l’universel , comme on y 
tombe quand on nie ia réalité des idées. 
C’est pourquoi Amaury et Dinant se per- 
daient dans le panthéisme en isolant des 
êtres l’universel , comme on s’y perd 
quand de la pensée , soit humaine , soit 
divine, on isole les idées ( v. Malibsas- 
chk, Ficnn, Kant). El c’cst pourquoi les 
thomistes échappaient à ces deux erreurs 
Souveraines et se tenaient dans le vrai , 
en affirmant que l’universel est réel et 
inséparable des choses, comme on le fait 
quand on affirme que les idées sont réelles 
et inséparables de notre pensée et de 
celle de üien. — Néanmoins, quoique 
l’universel revienne aux idées généra- 
les , il n'est point indifférent de s’atta- 
quer à l'un plutôt qu’aux antres. Nous 
l’avons montré aux articles Platon et 
Pvkbhonismk, les idées sont le vrai moyen 
de connaître, et dans lenr élude seule se 
fonde la philosophie. Lorsqu'au moyen 
%c, sous le nom d 'universaux , et avant 
Socrate sous divers autres noms , on a 
tenté de l’asseoir ailleurs , je veux dire 
dans l'étude des objets en eux-mêmes, on 
s'est engagé et confondu dans un atnas 
de dangereuses ou ridicules subtilités, 
dans la sophistique et la scolastique , im- 
mortel opprobre de la raison. Mais en 
flétrissant la scolastique et la sophistique, 
n’oublions pas que dans les discussions 
dont elles sont le déplorable abus, on 
agitait quelquefois les mêmes questions 
que la philosophie aux jours de sa force 
et de sa gloire chez les anciens et chez 
les modernes. — Dans les oeuvres inédites 
d’Abélard, récemment publiées par M. 
Cousin ; se trouvent plusieurs morceaux 
importants jusqu'ici inconnus sur le réa- 
lisme et le nominalisme. L’introduction, 
qui est un ouvrage , offre une histoire 
succincte, mais soignée, de ces systèmes. 
Snivantnous, M. Cousin est pourla vraie 
doctrine; aussi convient-il de ne point 
prendre dans leut rigueur quelques ex- 
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pressions où il semble exagérer à l’excès 
le rôle de ('universel. Bordas Deuoclik. 

REALITE. La langue philosophique 
oppose ordinairement le mot réalité à ces 
expressions ; conception idéale , idée , 
pei née, abstraction , e(c. Réalité' em- 
porte le plus souvent avec lui la suppo- 
sition d’une existence physique. Ainsi , 
op dit : le monde réel , c.-à-d. le monde 
physique , par opposition au monde in- 
tellectuel ou monde des idées. Cepen- 
dant, on ne doit pas méconnaître que le 
monde des idées a aussi une réalité pro- 
pre , quoiqu’elle soit d'une autre na- 
ture. — Plusieurs écoles de philosophie, 
les sceptiques en particulier et les idéa- 
listes , ont mis en question la réalité du 
monde extérieur , et ont prétendu que 
J'homme vivait dans une espèce d’illu- 
sion continuelle , toujours trompé par le 
rapport de ses sens. Ici , le mol réalité 
exprime incontestablement l'existence 
physique du monde , existence qui sc 
montre comme indépendante des sensa- 
tions qu'elle cause et qui la font connaî- 
tre. — Cependant , le mot de réalité ne 
peut passe borner h exprimer l’existence 
des ohjets physiques , il doit s’étendre 
nécessairement auxctrcsspirituels. Dieu, 
par exemple , est la plus haute des réali- 
tés. Aucune autre ne saurait exister sans 
cette rea/fte première qui en est la source 
et le soutien. — Entendu de celte ma- 
nière, le mot réalité s’applique à tous les 
êtres-substances, quel que soit d'ailleurs 
l'ordre auquel ils appartiennent, et qui 
sont l'objet de la science appelée onto- 
logie. — Il y a cette différence entre les 
mots vét i'é et réalité , que le premier 
s’applique aux idées, le second aux cho- 
ses. Ou dit d'une idée quelle est vraie, 
on ne dit pas qu'elle est réelle. Elle est 
vraie toutes les fois qu'elle exprime un 
jugement conforme à la vérité; pour être 
réelle, il faudrait qu’elle cessât d'ètre 
idée pour devenir un être substantiel. — 
Le mot réalité contient donc toujours l’i- 
dée d’existence , et d’existence substan- 
tielle, tandis que le mot vérité exprime 
la conformité eutre le jugement porté et 
H nature même de» choses. — La théo- 


logie n'emploie guère le mot de réalité 
que dans la question de l’Eucharistie. 

H. Bouchittk. 

R EAU AIE R (Riss-Ajtoim Fer- 
ch vclt dk ), membre de l’académie des 
sciences et de plusieurs autres sociétés 
savantes de l'Europe , né à 1a Rochelle 
en 1683, et mort en 1747, à la suite d’une 
chute, dans l’une de ses terres, où, du- 
rant les vacances de l’académie , il était 
allé chercher le seul repos qu’il put goû- 
ter, c.-à-d. des études appliquées à de 
nouveaux objets. La vie de ce savant fut 
uniforme, paisible, sans autres événe- 
ments que des découvertes, des observa- 
tions importantes, des ouvrages sur l'his- 
toire naturelle, la physique, les arts. Sou 
enfance fut très courte; quoique son édu- 
cation le dirigeât vers l’étude du droit 
afin qu'il succédât â son père dans le 
présidial de la Rochelle, les sciences 
l'emportèrent sur le digeste et le code , 
et, à l'âge de 20 ans , Réaumur quitta la 
province, et vint étonner les savants de 
la capitale par la multitude et la nou- 
veauté des sujets traités dans les mémoi- 
res qu'il apportait. En 1708 , l’académie 
des sciences le mit au nombre de ses mem- 
bres; le jeune académicien pensa que 
le titre dont on l'avait honoré lui impo- 
sait le devoir d’être utile à son pays , et 
il se voua plus particulièrement aux ap- 
plications des sciences aux arts. Le travail 
des forges, la fabrication de l’acier, l'em- 
ploi de la fonte de fer lui durent le pre- 
mier ouvrage que l'on ait publié en Fran- 
ce sur celle partie essentielle de l'indus- 
trie nationale. Réaumur était réellement 
parvenu à composer un traité que I on 
put consulter sans déliance; à indiquer 
des procédés auxquels on a peu ajoute 
depuis que la chimie a mieux éclairé le 
travail du fer. Quoique son livre soit in- 
utile aujourd'hui , il fut digue , au com- 
mencement du îvnr siècle, de l’accueil 
qu'il reçut; on peut le citer comme une 
œuvre éminemment judicieuse, où nulle 
erreur ne s’est glissée, malgré l'état d'im- 
perfection des sciences à l'époque où 
elle fut rédigée. Plusieurs autres travaux 
analogue» à celui que Réaumur avait fait 
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sur le fer attirèrent l’attention du gou- 
vernement ; une pension de 12,000 fr. 
fut accordée au laborieux académicien, 
qui ne voulut pas l’accepter en son nom 
(il se trouvait assez riche, même pour ses 
recherches scientifiques), et fit transfé- 
rer à l'académie des sciences le don que 
le prince destinait au bienfaiteur de plu- 
sieurs industries d’une haute importance. 
Le nom de Réaumur n’est plus attaché 
qu’au thermomètre qu'il a perfectionné 
et régularisé ; on ne se rappelle déjà plus 
qu'il introduisit en France les fabriques 
de fer-blanc , de porcelaine aussi belle 
que celle de Saxe; qu'il perfectionna 
l'art du verrier, et parvint à donner au 
verre la blancheur et toutes les apparen- 
ces extérieures de la porcelaine. On a 
tout-à-fait oublié ses recherches sur les 
rivières aurifères de la France et l’his- 
toire qu’il en a écrite. Les nombreux mé- 
moires où il a consigné ses observations 
et ses expériences sur la chaleur, ses ef- 
fets , sa propagation, etc., ne sont plus 
consultés, et l’on sera peut-être contraint 
de réinventer beaucoup de choses qu’il 
nous avait apprises; cependant, quelques- 
uns de ces mémoires offrent une lecture 
des plus intéressantes, où des faits im- 
prévus sont révélés à chaque page . où la 
curiosité n’est pas moins satisfaite que le 
désir d’une instruction solide; tel est par 
exemple le récit des expériences sur des 
animaux soumis à l’action d’un air beau- 
coup plus chaud que l'eau bouillante, et 
que Réaumur fit sur lui-même , etc. On 
a reproché à Y Histoire naturelle des in- 
sectes, le plus volumineux des écrits de 
notre savant (6 vol. in-4°) , la diffusion 
du style, quelques détails trop minutieux; 
on s'accommode mieux aujourd’hui de la 
sécheresse des abrégés, de ce qui fait ac- 
quérir promptement et sans peine une 
instruction superficielle. Si le goût des 
études approfondies peut revenir ■ en 
France , on ne redoutera plus la pro- 
lixité de Réaumur , ses œuvres sur l’his- 
toire naturelle deviendront classiques, 
parce qu'on y trouve l’exposition com- 
plète des faits tels qu'ils ont été vus par 
un observateur très attentif et très exercé. 


Quant aux écrits du même savant sur les 
arts dont il s'occupa spécialement, comme 
ils ne sont plus au niveau des connais- 
sances acquises , ils ne serviront désor- 
mais qu'à fournir des matériaux pour l’his- 
toire de ccs arts, destinée commune des 
ouvrages scientifiques. On voit même ap- 
procher l'époque où le thermomètre cen- 
tigrade , substitué généralement à celui 
dont on se sert encore aujourd'hui , fera 
perdre à Réaumur le peu de célébrité 
populaire qui lui reste , et reléguera son 
nom chez les physiciens et les naturalis- 
tes. L'obscurité dont la mémoire de ce 
savant illustre est menacée , malgré l'é- 
clat dont il fut environné durant toute 
sa vie ; cette sorte d'ingratitude que l'on 
serait tenté de reprocher à la génération 
actuelle , n’est que l'inévitable résultat 
des circonstances , un effet de causes qui 
subsisteront dans tous les temps , quel 
que soit notre état social. Réaumur ne 
prit lui-même aucun soin de sa renom- 
mée ; entièrement absorbe par les objets 
qui attiraient son attention , il ne vécut 
que pour l’observation des phénomènes 
de la nature , et pour faire le bien qui 
était en son pouvoir. Il ne passait point, 
comme Buffon, des jours entiers à polir 
quelques phrases ; son temps avait une 
autre destination : il le réservait pour 
les recherches, les expériences. Son style 
a dû se ressentir de la précipitation de 
l’écrivain , du peu de soin qu'il accordait 
à tout ce qui ne concourait pas à rendre 
l’expression plus exacte , à représenter 
plus correctement les observations et les 
faits. Une vie aussi bien employée est 
certainement digne de plus d'illustration 
qu’elle n’en obtiendra; mais on sait de- 
puis long-temps que la renommée laisse 
volontiers ses trompettes à la disposition 
de ceux qui veulent se contenter de faire 
du bruit. — Réaumur fit présenté l'aca- 
démie des sciences de toutes scs collec- 
tions d’histoire naturelle et d’objets d'arts, 
ainsi que de ses manuscrits; cc fut ainsi 
qu'il prolongea, même «pressa mort, les 
services qu’il avait rendus pendant toute 
sa vie. Il jouit constamment du bonheur 
d'un sage , d’un ami de l'humanité et de 
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sa patrie, et il n'en rechercha point d au- 
tre. Febrv. 

REBEC , vieux mot qui signifiait au- 
trefois un violon à trois cordes , accordé 
de quinte en quinte. Ménage le fait ve- 
nir de l'espagnol rabcl , emprunté à l’a- 
rabe rebab , rebaba, dont la signification 
est la même. Borel le dérive de l’hébreu 
rebiac qui est l’équivalent de sistrum. 
D'autres , enfin , trouvent son origine 
dans le celte ou bas - breton reber ( vio- 
lon) et rebeter (jouer du violon). Les 
Portugais désignent encore cet instru- 
ment par le vieux mot rebeca. On me- 
nait autrefois les épousées à l'église avec 
rebec et tambourin. Régnier a dit : 

Bref , 101 parole» non parrillfi, 

Btamii’ nt doux à no» oreilles 

Comme les cordes d'un rtbtc. 

RÉBECCA. Abraham , fort vieux et 
vivant dans la terre de Chanaan , fait 
jurer au plus ancien de ses serviteurs 
qu’il ira chercher une épouse pour son 
Ris dans le pays où il laissa ses parents; 
le serviteur se dirige vers la Mésopota- 
mie , mais Dieu doit toujours intervenir 
quand il s’agit de la race d’où sortira 
son Christ , et il désigne lui-même Ré- 
becca , que le serviteur reconnaît près 
du désert à ses gracieuses et prévenantes 
manières : c’est la fille de Nachor , frère 
d’Abraham. Le serviteur rend grâce au 
Très-Haut. Sa suite , ses chameaux , les 
présents qu’il offre annoncent la richesse 
de son maître. Les parents de Rébecca 
accordent leur fille, qui part avec sa 
nourrice et ses suivantes. Après un voyage 
rapide , sur le déclin du jour , Rébecca 
aperçut un homme qui méditait dans la 
campagne : » C’est mon jeune maître , 
lui dit le serviteur. » Alors Rébecca se 
couvre de son voile. Isaac la fait entrer 
dans la tente de Sara , sa mère, dont il 
pleurait encore la mort ; la prend pour 
femme ; et l’affection qu’il conçoit pour 
elle est si grande que sa douleur filiale en 
est tempérée. Deux fils naissent de Ré- 
becca : Esaü et Jacob. Sa préférence 
pour le dernier est dans l’ordre de la 
Providence, et Jacob la justifie par son 
amour et son obéissance envers sa mère. 


Les mœurs bibliques l’emportent ici sur 
les moeurs homériques par la délicatesse 
et la chasteté des sentiments , la naïveté 
des peintures et la fidélité des détails. 
Rébecca , fille , épouse et mère , est le 
type de la femme dont le naturel n’a 
point été altéré. Son histoire est une des 
plus intéressantes de celles qui sont 
renfermées dans la Bible , dont la lecture 
doit être recommandée aux écrivains qui 
ont pressenti que le beau n’était que le 
résultat du bon et du simple. 

C“* de Bsadi. 

REBECQUE ( Benjamin - Constant 
de ) , homme d’état et publiciste fran- 
çais (y. Constant de Rebecque). 

RÉBELLION, révolte, soulèvement, 
résistance ouverte aux ordres de l’auto- 
rité légitime, action de se mettre en 
guerre , iterùm bellare. La loi qualifie 
ainsi , selon les circonstances, toute atta- 
que , toute résistance avec violence et 
voie de fait envers les officiers ministé- 
riels , les gardes champêtres et fores- 
tiers , la force publique , les préposés à 
la perception des taxes et des contribu- 
tions , leurs porteurs de contraintes , les 
préposés des douanes , les officiers ou 
agents de la police administrative ou ju- 
diciaire , agissant pour l’exécution des 
lois , des ordres ou ordonnances de l’au- 
torité publique , des mandats de justice, 
ou jugements. Le code pénal détermine 
les faits qui constituent le crime de ré- 
bellion et les peines qui doivent punir 
ceux qui s’en rendent coupables. Il doit 
être dressé procès-verbal de rébellion 
partout officier public insulté dans l’exer- 
cice de scs fonctions. Lorsque la rébel- 
lion est commise par un débiteur sou- 
mis à la contrainte par corps , et qui op- 
pose de la résistance à l’exécution du ju- 
gement , l’huissier peut établir garnison 
aux portes pour empêcher l’évasion , et 
le débiteur est poursuivi conformément 
à la loi. X. 

RÉBUS, expression figurée d’une 
pensée par une suite d’images d’objels, 
dont les noms rappellent des mots, ou 
des syllabes, images entremê ées de chif- 
fres , de syllabes et de mou selon le be- 
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soin , et le tout disposé souvent de telle 
manière que l’arrangement méuic y a son 
effet particulier. Ménage appelle les ré- 
bus des équivoques de la peinture à la 
parole. 11 esiste un curieux recueil de 
rébus de Picardie par Des Accords (v. 
Amusbxxxts se k'iejFirr). — Rébus se dit 
p»r extension des allusions , des équivo- 
ques , des mots pris en un autre scus que 
celui qui leur est naturel , et générale- 
ment de toute sorte de mauvaises plai- 
santeries et de mauvais jeux de mots. X. 

RECEL, RECÈLE (droit). Le recel 
qu recèle consiste à recevoir en tout ou 
en partie, à quelque titre que ce soit, 
des choses enlevées , détournées pu ob- 
tenues à l’aide d'un crime ou d’un délit, 
si au moment où l'accusé a reçu la chose 
recelée il savait qu’elle provenait d'uue 
source illicite. Le coupable de recel est 
puni cftmme complice du crime ou du 
délit par suite duquel l'objet recélé est 
tombé entre ses mains. — Le recel du 
cadavre d’une personne homicidée pu 
morte des suites de coups et blessures , 
celuj d'une personne que le recélepr sa- 
vait avoir commis des crimes emportant 
peine afflictive, sont soumis à des peines 
déterminées par la loi. — Aux termes de 
l’article 40 de la toi du 21 mars 1832 , 
quiconque sera reconnu coupable d’ayoir 
recelé ou d'avoir pris à son service un 
soldat insoumis sera puni d'un empri- 
sonnement qui ne pourra excéder six 
mois. .Selon les circonstances, la peine 
pourra être réduite à une amende de 2Q 
à 200 francs. — Si le délinquant est fonc- 
tionnaire public, employé du gouverne- 
ment ou ministre d'un culte salarié par 
l’état, la peine pourra être portée jusqu’è 
deux aunées d’emprisonnement, et Usera 
en outre condamné à une amende qui 
UC pourra excéder 2,000 fr.incs. 

Savacsss , père. 

RscilKMEXT (droit), acliou de celui 
qui s’approprie frauduleusement, en ne 
les faisant pas connaître , des olçjets dé- 
pendants , soit d’uue succession , soit 
d’une communauté au partage de laquelle 
il a droit de concourir. Si les objets sont 
enlevés ou détournés, l’action prend alors 


le nom de divertissement. — Les hérir 
tiers qui auraient diverti ou recélé des 
effets d’une succession sont déchus de la 
faculté d'y renoncer; ils demeurent hé- 
ritiers purs et simples nonobstant leur 
renonciation , sans pouvoir prendre au- 
cune part dans les objets divertis ou re- 
célés. — L’héritier bénéficiaire qui s’est 
rendu coupable de recélé, ou qui a omis 
sciemment cl de mauvaise foi de com- 
prendre dans l’inventaire des cfl’ets de la 
successiou , est déchu du bénéfice d’in- 
ventaire. — l>ans ces deux cas , la loi 
suppose que l'héritier coupable , ou n’a- 
yait point encore fait acte d’héritier , ou 
du moins u’avail accepté que sous béné- 
fice d'inventaire. Dès lors , aucune pé- 
nalité spéciale pe serait applicable au 
successible qui , antérieurement au re- 
célé , aurait renoncé. La législation ro- 
maine et l’ancienne jurisprudence fran- 
çaise , dans ce cas, le considérant comme 
entièrement étranger à la succession, lui 
appliquaient les peines ducs au voleur or- 
dinaire. Tous les commentateurs s'accor- 
dent à dire qu’i) doit en être également 
ginsi sous l’empire du code civil. — Il eq 
serait toutefois autrement si le recelé ou 
je divertissement avait lieu par un suc- 
cessible apres sa renonciation, niais avaut 
que d’autres héritiers eussent formulé 
une acceptation . Habile encore dans cette 
hypothèse à appréhender lui-même la 
succession , il est censé «voir usé de cft 
droit , et n’avoir agi que dans cette vue, 
car , en présence de ces deux interpré- 
tations , l’une favorable , l’autre défavo- 
rable , il est plus équitable d’adopter la 
première et de ne pas lui imputer une 
intention frauduleuse. — A 1‘ gard des 
mineurs coupables de recélé, il est im- 
portant de faire une distinction. Janmjs 
ils ne peuvent accepter une succession 
purement et simplement, toujours ih; 
sont héritiers bénéficiaires , et , en rai- 
son de l'incapacité dont la loi lus a frap- 
pés , ils ne peuvent se départir du droit 
d’accepter ou de renoncer; on pense 
donc que la pénalité doit se borner, k 
leur égard , à l’incapacité de prendre 
une pari de l’objet recélé ou diverti, — 
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La cour de cassation , par arrêt du 1 4 

mars 1818 , a décidé que des dispositions 
des lois civiles il ne résulte aucune mo- 
dification aux droits de l'aclion publique; 
qu’en conséquence le cohéritier qui , au 
détriment de ses cohéritiers, soustrait 
frauduleusement des effets dépendants 
de la succession , se rend coupable de 
vol. — Cependant le principe posé dans 
cet arrêt est limité nécessairement aux 
héritiers collatéraux par l’article 380 du 
code pénal. — En ce qui concerne le re- 
celé ou divertissement des objets dépen- 
dants d'une communauté, la loi statue 
ce qui suit. — La veuve qui a diverti ou 
recélé quelques effets de la communauté 
est déclarée commune nonobstant la re- 
nonciation quelle aurait faite ; il en est 
de même à l’égard de ses héritiers. — Le 
mari ne pouvant jamais répudier la com- 
munauté dont il a été le chef et l'admi- 
nistrateur , ces dispositions ne sauraient 
lui être appliquées ; mais il est atteint 
par l’article 1,477, lequel dit ; Celui des 
deux époux qui aurait diverti ou recélé 
quelques effets de la communauté est 
privé de sa portion dans lesdits effets. — 
La femme receleuse n’est pas seulement 
déclarée commune nonobstant sa renon- 
ciation , elle est en outre déchue du pri- 
vilège de n'étre tenue des dettes que jus- 
qu’à concurrence de son émolument. — 
De simples omissions dans l'inventaire, 
si elles étaient faites sciemment et dans 
un but frauduleux, constitueraient le re- 
célé. Lorsque la fraude n’est pas con- 
stante, on peut seulement demander que 
les objets omis soient rapportés à la mas- 
se. Mais, en cas de fraude, la modicité 
de ces objets ne saurait servir d’excuse 
ni de justification. — Aux termes de l’ar- 
ticle 380 du code pénal déjà cité, les dé- 
tournements ou rccélés commis par l’un 
des époux après le décès de son con- 
joint, par le père et la mère lors du dé- 
cès de leurs enfants, ou par ceux-ci au 
décès de l’un de leurs auteurs , ne peu- 
vent donner lieu qu’à des réparations 
civiles. SAVAcaxa , père. 

RECENSEMENT , dénombrement 
d£ personnes, d'effets, de droits, de suf- 
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frages , etc. C’est dans la première ac- 
ception surtout que ce mot est le plus fré- 
quemment employé. Il y eut une pensée 
profonde dans le premier recensement 
fait d’une population pour y chercher 
l’appréciation des forces de l’état et les 
moyens de répartir également les char- 
ges. De ce premier essai devaient jaillir, 
comme d’un germe fécond, toutes les 
théories de l'économie politique. La Fran- 
ce, sous ce point de vue comme sous 
beaucoup d'autres, a une grande obliga- 
tion à sa révolution de 89 , qui , transfé- 
rant les registres de l’état civil des mains 
du clergé dans celles des magistrats du 
peuple , et séparant ainsi l'acte du bap- 
tême de celui de la naissance , l’acte du 
mariage de celui de la bénédiction nup- 
tiale, fonda à côté de la société religieuse 
une société ciyile, et fournil à l’histoire 
moderne un exemple unique d’affran- 
chissement et de civilisation. Or, que 
d'utiles conséquences découlent de ce 
premier point de départ ! Voyez comme 
chez les peuples civilisés les recense- 
ments approchent de l’exactitude , de la 
vérité 1 voyez comme ils s’en éloignent , 
combien ils donnent au caprice , au ha- 
zard, chez les peuples encore dans l'en- 
fance ou arrivés à la décrépitude. Cette 
question vitale du recensement a été trai- 
tée sous plusieurs aspects dans ce Dic- 
tionnaire. Nous renvoyons particulière- 
ment le lecteur aux articles Déhombie- 
mbxt, Etat civil, Moktalitk et Popula- 
tion. E. G. 

RECETTE , du latin recepta, ce qui 
est reçu en argent ou autrement : la re- 
cette et la dépense. Une caisse est dans 
une bonne situation quand la recette 
égale ou excède la dépense. Elle péri- 
clite quand la, dépense eicède la recette. 
— Recette se dit aussi de l'action et de 
la fonction de recevoir, de recouvrer ce 
qui est dù, soit en denrées, soit en espè- 
ces. — Dans tous les gouvernements , 
soit monarchiques, soit républicains, l’é- 
tat des finances a toujours exercé une in- 
fluence décisive sur la marche des affai- 
res. En effet, l’une des causes principales 
des révolutions fut, à toutes les époques, 
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le défaut d’argent : il impose au pouvoir 
des mesures oppressives qui aigrissent les 
esprits, les poussent à la résistance, puis 
enfin à la révolte. Ce dernier motif, ren- 
du plus irrésistible par la disposition des 
esprits aspirant alors à modifier la forme 
et les ressorts des institutions établies , 
concourait puissamment à la destruction 
de la monarchie française dans les derniè- 
res années du iviii* siècle. A cette époque, 
la gestion des deniers publics était livrée 
à un petit nombre d’agents supérieurs , 
dont les uns, appelés fermiers-généraux, 
prenaient à bail les gabelles, la vente du 
tabac, l'octroi de Paris et plusieurs taxes 
de ce genre, et dont les autres percevaient 
la taille et la capitation. Ceux-ci portaient 
le titre de receveurs -generaux. Les re- 
venus royaux avaient été long-temps di- 
stincts de ceux du pays; François I* r les 
confondit dans son intérêt particulier, 
car les ressources personnelles de ce prin- 
ce n’auraient pu faire face aux dépenses 
auxquelles le condamnaient ses goûts 
ruineux et les exigences de la politique. 
11 établit en même temps la vénalité des 
offices, et porta à seize le nombre des re- 
ceveurs-généraux, qui n’étaient que qua- 
tre sous Charles V. Nous ferons d'abord 
remarquer à nos lecteurs que la France 
se divisait en pays d’état et en pays d’é- 
lection : les premiers se taxaient eux- 
mêmes , les autres l'étaient par le bon 
plaisir du souverain. Or, chaque pays 
d’étal avait son receveur particulier, in- 
dépendamment des receveurs-généraux , 
dont les fonctions consistaient à recevoir 
le produit des impôts versés entre leurs 
mains par les collecteurs et fermiers. Mais 
il n’existait aucun moyen de vérifier les 
opérations des gens de finance. Desma- 
rels essaya de combler cette lacune en 
créant des charges d’inspecteurs, mais 
les receveurs-généraux obtinrent la per- 
mission de les acheter, et s’investirent 
du droit de se contrôler eux -mêmes. 
Après avoir encaissé les sommes puisées 
par les collecteurs, ils fournissaient en 
retour de l’argent ou des rescriptions , 
sorte de mandats à l’ordre du contrôleur- 
général. Sous le règne de Louis XVI, les 
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généralités s’élevaient à ?S , et les rece- 
veurs-généraux au double. Ils étaient 44 
n'exerçant leurs fonctions que tous les 
deux ans, arrangement bizarre et qui de- 
vait enfanter de graves inconvénients. 
Quelquefois ils faisaient des avances au 
gouvernement, qui, en 1714, les substi- 
tua aux traitants chargés de pourvoir h 
ce qu’on appelait les affaires extraordi- 
naires. On voit que les finances formaient 
dans leur ensemble un chaos que son ob- 
scurité rendait inaccessible à toutes les 
intelligences : les adeptes seuls avaient 
la clé de son organisation mystérieuse. 
Quand l'assemblée constituante porta la 
hache de la réforme dans tout notre édi- 
fice social, elle imagina U’ c nouvelle di- 
vision du territoire, qui fut partagé en 
départements et en districts ; elle créa 
en même temps des agents financiers sous 
la dénomination de receveurs des dépar- 
tements et des districts : ce sont aujour- 
d’hui les receveurs-généraux et particu- 
liers, dont l'organisation, ébauchée à 
cette époque, devint complète sous le 
consulat. — Traçons en peu de mots les 
attributions des premiers de ces compta- 
bles. Au chef - lieu de chaque départe- 
ment réside un receveur-général ayant 
sous sa direotion des receveurs particu- 
liers et des percepteurs ; il est responsa- 
ble de la gestion des receveurs particu- 
liers , lesquels cautionnent à leur tour 
celle des percepteurs. En entrant en exer- 
cice , il est tenu de verser une somme 
plus ou moins forte appelée cautionne- 
ment ; elle sert de garantie pour ses opé- 
rations, et ne lui est remise , s'il perd ou 
abdique son office, que sur la présenta- 
tion de son quitus , délivrée par la cour 
des comptes. 11 faut de plus qu'il mette 
à la disposition du trésor une somme à ti- 
tre de fonds particuliers, c’est-à-dire que 
le crédit do son compte soit toujours égal 
au montant de son cautionnement. — Les 
receveurs doivent verser par avance 1rs 
revenus des contributions directes et in- 
directes , car s'ils ne perçoivent pas par 
eux-mêmes certaines taxes, telles que les 
douanes, les droits d’enregistrement, les 
frais de justice , leur caisse en recueille 
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le produit par les mains des collecteurs 
de ces mêmes droils. Depuis 1 806 ils sont 
devenus les banquiers du trésor, pour le 
compte duquel ils font des paiements de 
toute espèce. Cette mesure a pour but 
d’éviter les frais de déplacement de fonds 
et de servir les intérêts des particuliers, 
qui, munis de mandats à terme, touchent 
*ur tous les points du territoire l'argent 
dont ils ont besoin, sans aucun déboursé 
de leur part. Ils sont encore autorisés à 
opérer des virements, en d’autres termes, 
à tirer des effets les uns sur les autres 
afin d’être toujours en étal de faire face 
aux besoins du service. — Chargés de faire 
l'avance des impôts et d’effectuer des 
paiements pour le compte de l’état, les 
receveurs-généraux obtiennent en retour 
certains avantages sous les dénominations 
suivantes: taxations, intérêts el com- 
missions. Les premières sont prélevées 
sur les contributions directes et indirec- 
tes , les seconds sur les mêmes impôts 
recouvrés par anticipation, et les troisiè- 
mes sur les recouvrements, paiements et 
remises de fonds pour le compte du tré- 
sor. Le receveur-général touche encore 
un traitement de G, 000 francs en qualité 
de receveur particulier, car il en exerce 
les fonctions dans l'arrondissement du 
chef- lieu du département. — Quoique 
très succint , cet aperçu des attributions 
des receveurs-généraux nous semble suf- 
fisant pour faire apprécier cette institu- 
tion, dont le mécanisme est aussi habile 
qu’avantageux I l'état et aux contribua- 
bles. En effet, il importe aux gouvernants 
et aux gouvernés de posséder un bon 
système de recouvrement* des impôts. 
Est-il vicieux ? le pays paie en plus ce 
que le trésor reçoit en moins. Chex les 
Romains, le pouvoir rendait le corps mu- 
nicipal ou la curie de chaque ville res- 
ponsable des contributions, et faisait pe- 
ser sur quelques-uns un poids qui les 
écrasait. Aussi les provinces de l'empire 
s’appauvrissaient de jour en jour. Les 
Turcs ont adopté le même expédient, et 
recueillent le même résultat, caries im- 
pôts ruinent bien moins les peuples que 
le mode de les percevoir. Les impôts sont 


les nerfs de l'état , puisqu’ils donnent le 
mouvement à toute la machine ; il faut 
donc prendre garde de gêner leur action. 

Ce but nous semble avoir été atteint par 
la création des receveurs-généraux ; on 
peut perfectionner certains détails, mais 
l'excellence du principe est désormais 
hors de doute, puisqu'ils produit les plus 
heureux effets, et qu'il a reçu la sanction 
d’une longue expérience, 

Saint-Prospir jeune. 

Indépendamment des receveurs- gé- 
néraux et particuliers , il y a encore des 
receveurs des douanes , de l’enregistre- 
ment et des domaines , des droils réunis, 
de l’octroi , etc. (v. Contributions , Do- 
maines, Douanes, Droits réunis. Enregis- 
trement, Octrois, etc J. — Itecelle , ou- 
tre les acceptions que nous avons signa- 
lées ci-dessus , en a une fort différente. 

Ce mot sert à désigner la composition 
de certains remèdes ou médicaments : 
une bonne recette pour la fièvre, ou 
bien l’écrit qui indique la manière de fai- 
re cette composition. Il se dit aussi, dans 
les deux acceptions, de certaines métho- 
des, de certains procédés dont on sc sert 
dans les arts , dans l’économie domesti- 
que : une recette pour conserver les 
fruits, pour faire l’encre, et familière- 
ment de la manière de se conduire dans 
le monde : une excellente recette pour 
se faire des amis, c’est d’être obligeant. X. 

RÉCIDIVE. C’est, dit l'académie, la 
rechute dans une faute ; dans le langage 
des lois, c’est l’action de commettre un 
délit du même genre que celui à raison 
duquel on a déjà été condamné. Le mot 
récidive vient du latin recidere , retom- 
ber : la raison, d'accord avec la loi, veut* 
que celui qui retombe dans les mêmes 
délits soit puni plus sévèrement que la 
première fois : Nam relapsus pejor est 
quàm prima in/îrmitas, crescente enim 
contumaciâ œquum est ut crescalpœna. 
Telles sont les expressions des anciens 
jurisconsultes.— Aussi le code pénal con- 
tient-il à cet égard des dispositions ex- 
presses , et prévoit-il les différents cas 
d’aggravation : « Quiconque, ordonne 
l’art. 6 6 , ayant été condamné pour crime, 
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aura commis un second crime emportant 
la dégradation civique , sera condamné h 
la peine du carcan. Si le second crime 
emporte la peine du carcan ou le bannis- 
sement , il sera condamné à la peine de 
la réclusion. Si le second crime entraîne 
la peine de la réclusion, il sera condamné 
k 1a peine des travaux forcés à temps. Si 
le second crime entraîne la peine des tra- 
vaux forcés k temps ou la déportation, il 
sera condamné à la peine des travaux 
forcés à perpétuité. Si le seoond crime 
entraîne la peine des travaux forcés k 
perpétuité , il sera condamné k la peine 
de mort. — Si, après une condamnation 
motivée par un crime , le condamné se 
rend coupable d'un délit passible d’une 
peine correctionnelle , cette peine doit 
être appliquée dans son maximum , et 
même elle peut être élevée jusqu'au dou- 
ble (art. 67). — Pareillement, les cou- 
pables condamnés correctionnellement k 
tin emprisonnement de plus d'une année, 
doivent être , en cas de nouveau délit , 
condamnés au maximum de la peine portée 
par la loi ; et cette peine peut, de même, 
être élevée jusqu’au double : déplus, ils 
doivent être mis sous la surveillance spé- 
ciale du gouvernement pendant au moins 
cinq années et dix au plus ( art. 68 ). — 
La rigueur de ces dispositions ne peut 
pas être adoucie : le maximum de la peine 
doit toujours être appliqué au cas de ré- 
cidive , et l'art. 46* qui permet de ré- 
duire , en certains cas , les peines en- 
courues même au-dessous de six jours 
d’emprisonnement, et l’amende même 
au-dessous de 16 francs, ne peut être in- 
voqué. Ainsi l’ont décidé plusieurs arrêts 
de la cour de cassation. » — Bien plus, 
les lettres de grâce accordées pour un 
crime , quoiqu’elles aient fait remise de 
la peine, ne dispensent pas de l'aggrava- 
tion qui est la conséquence de la réci- 
divé , parce que les lettres de grâce ne 
relèvent que de la peine, et n'anéantis- 
sent pas la condamnation. La jurispru- 
dence a confirmé ce principe qui, d’ail- 
leurs, est consacré par une ordonnance 
royale en date du U octobre 1818. — De 
même, l'aggravation doit encore avoir 


lieu lorsque le condamné, au lieu de su- 
bir sa première peine, est parvenu k s'y 
soustraire par la prescription ; ou même, 
lorsqu'après un premier crime , il a ob- 
tenu sa réhabilitation. — Mais peut-on 
poursuivre comme coupable de récidiva 
le condamné qui a subi la peine de son 
premier crime ? Ne peut-on pas dire que 
le châtiment a effacé la faute, du moins 
aux yeux de la loi ? La raison sembla 
avoir résolu d’avance cette question , et 
la cour de cassation, appelée k la décider, 
a prononcé dans les termes suivants : — 
■ Considérant que la disposition de l'art. 
66 du code pénal portant , quiconque 
ayant été condamne pour crime , est 
générale et absolue; qu’elle s'applique 
aux condamnations dont la peine a été 
subie , comme k celles dont la peine ne 
serait pas encore expirée ou k laquelle le 
condamné se serait soustrait ;... que l’ap- 
plication d'une plus forte peine ordonnée 
par l'art. 66 du code contre les crimes 
qui ont été précédés d’un autre crime 
sur lequel il y a eu condamnation.... est 
prononcée seulement k raison de la per- 
versité et des habitudes criminelles que 
suppose la récidive ; et attendu que 
N*** et N*** ont été déclarés cou- 
pables par le jury d'un crime em- 
portant la peine des travaux forcés k 
temps; que par la déclaration du même 
jury, et, plus légalement encore, perdes 
jugements qui font partie des pièces de 
la procédure, il était établi qu'ils avaient 
cté anciennement condamnés pour cri- 
me ; que néanmoins la cour d’assises du 
département de l’Hérault a refusé de 
prononcer contr’eux la condamnation or- 
donnée par ledit art. 66 du code pénal , 
sur le motif absolument erroné et for- 
mellement contraire à la loi... qu’ayant 
subi la peine prononcée contr’eux , les 
accusés en étaient entièrement libérés; 
la cour casse et annulie l'arrêt rendu, le 
16 mai 1812 , par la cour d'assises du dé- 
partement de l'Hérault. « — Plusieurs 
autres arrêts ont consacré les règles que 
nous venons d’indiquer , et il serait 
teut-a-fail superflu de les développer 
davantage. Disati». 
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RÉCIF. Ce mot , qui n’est plus d’u- 
sage que dans la géographie , désigne 
soit une roche continue , soit une chaîne 
de rochers peu éloignés les uns des au- 
tres , à peine élevés au-dessus de la mer, 
à une petite distance le long de laquelle 
cette chaîne s'étend. Un récif offre en 
quelques lieux un bon mouillage , un 
port où les vaisseaux peuvent stationner 
en sûreté ; on rencontre surtout cette 
disposition avantageuse dans les roches 
discontinues et qui ne laissent entre 
elles que des passes assez étroites. Plu- 
sieurs îles du grand océan équinoxial 
n'eussent offert aux navigateurs que des 
côtes inhospitalières si les récifs n’a- 
vaient point formé autour d'elles des 
ports très commodes , en leur procurant 
en môme temps les ressources d'une pê- 
che facile et abondante. Les récifs pa- 
raissent en général appartenir à nne for- 
mation postérieure aux côtes qu’ils bor- 
dent. La plupart de ceux que des natu- 
ralistes ont visités sont des roches de 
madrépores , même autour de quelques 
fies granitiques. II est donc probable que 
des côtes actuellement dépourvues de 
cette sorte de ceinture pourraient, après 
un certain nombre de siècles , se trouver 
dans le même état que les îles dont on 
vient de faire mention , si les mouve- 
ments de la mer et les travaux des hom- 
mes n’y mettaient point d'obstacle. Une 
telle œuvre n'est certainement pas au- 
dessus du pouvoir de ces petits vers ma- 
rins qui, du fond des abîmes de l'océan, 
ont élevé jusque au-dessus des eaux des 
colonnes de plusieurs lienes de diamètre, 
et formé les fies basses de l'Océanie dont 
l’homme a pris possession. Auprès de 
ces immenses constructions que seraient 
les fameuses pyramides d’Égypte ? Les 
formations sous-marines qui couvrent 
une si grande partie de la terre n’ont 
pas totalement cessé ; des roches analo- 
gues croissent actuellement dans les 
mers , et les circonstances qui ont mis à 
découvert celles que nous voyons au- 
jourd’hui peuvent se renouveler encore. 
Les îles basses qui sont l'œuvre des ma- 
drépores n'ont point de récifs et ne peu- 


vent en avoir: les aniraanx qui les ont 
construites n’auraient point terminé leur 
édifice s’ils l’avaient commencé sur une 
base trop étroite ; pour résister h toutes 
les causes de destruction , il ne fallait 
rien moins que la vaste étendue de la 
base supportée par le fond de l'océan ; 
les édifices de cette grandeur sont néces- 
sairement loin les uns des autres. Fmr. 

RÉCIP1EXT , du latin recipere , re- 
cipio ( recevoir ) ; l’étymologie indique 
suffisamment que ce mot est susceptible 
d’un très grand nombre d’applications. 
On voit qu’il peut trouver sa place dans 
l'afiatomie , la physiologie animale et 
végétale , l’hydrographie , etc. , etc. En 
physique , on connaît le récipient de la 
machine pneumatique : c’est ordinaire- 
ment une voûte posée sur la platine de 
l'appareil ; elle est en verre , pour per- 
mettre de voir ce qui se pasle dans l’in- 
térieur. Veut-on transmettre le mouve- 
ment dans le récipient après que le vide 
y a été fait au moyen du jeu de la pom- 
pe? on perce le récipient au sommet ou 
centre, on adapte une boîte cylindrique 
en cuivre , remplie de rondelles de cuir 
graissé , pressées les unes contre les au- 
tres , et que traverse une tige métallique, 
cylindrique et bien polie , à l'extrémité 
supérieure de laquelle est fixé un anneau 
pour aider à la faire mouvoir de bas en 
haut et en la tournant sur elle-même : à 
l'extrémité inférieure est ajusté un cro- 
chet. Au moyen de cette espèce de boîte 
à cuir il devient facile de transmettre 
toute sorte de mouvement dans le vide, 
dans la chimie du laboratoire , le réci- 
pient est un vase dans lequel on recueille 
à l'état de condensation les produits va- 
poreux d’une distillation , qui s'y trans- 
forment en liquides , ou les produits ga- 
zeux permanents. La forme du récipieht 
est très variable , et dans beaucoup de 
cas il est muni d’appendices : ce sont le 
plus souvent des tubulures pratiquées 
dans la fabrication même des ballons ou 
récipients. Ces tubulures servent à re- 
cevoir des tubes de verre qu’on y lutte . 
Dans les arts chimiques on fait un fré- 
quent usage de récipients en terre cuite 
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ou en grès , surtout dans la distillation 
de plusieurs acides. Pour celle de l’acide 
fluorique , qui dissout si rapidement la 
silice du verre et du grès, on sc sert d'un 
récipieut en plomb ou en étain. Enfin le 
récipient en usage dans la distillation du 
phosphore est un tube cylindrique, épais, 
en cuivre. Pïlolzk père. 

RÉCIT , relation , narration d'un 
fait (v. Narratiom). 

Récit (musique). Cette expression a 
vieilli , et n’est plus guère en usage au- 
jourd’hui ; elle est remplacée par le mot 
italien solo (seul), qui parait plus conve- 
nable, puisque reciter, dans le langage 
suranné, signifiait chanter ou jouer seul, 
par opposition au chccur ou à la sympho- 
nie, qui, comme on sait, sont exécutés 
par un nombre plus ou moins considéra- 
ble de concertants. Si l'on veut absolu- 
ment faire l’application de ce mot récit 
à la musique, il nous semble que ce ne 
doit être que dans le cas où un solo peu 
difficile se trouverait mêlé à un chœur. 
Encore, faudrait-il que ce fût une mu- 
sique destinée à être exécutée dans un 
vaste local , comme il arrive souvent 
pour lu musique religieuse ou pour les 
hymnes nationaux. On est alors obligé de 
faire exécuter ce récit par deux ou plu- 
sieurs voix, ou deux ou plusieurs instru- 
ments, afin de donner aux sons un plus 
grand degré d'intensité. Ch. D. 

RÉCITATIF (musique). Un opéra 
entièrement composé d'airs chantés sans 
interruption nous ennuirait et nous fa- 
tiguerait à la seconde scène, malgré le 
charme , la beauté , l’expression , q^i 
pourraient sc trouver réunis dans ces 
airs. Pour remédier à ce grave inconvé- 
nient, il faut avoir recours au dialogue 
parlé, ou imaginer un langage de con- 
vention qui tienne le milieu entre la pa- 
role ordinaire cl la parole musicale, un 
moyen d’union enfin, qui fasse disparaî- 
tre ce qui nous choque dans la transition 
immédiate de la parole au chant. Le ré- 
citatif semble remplir toutes ces condi- 
tions. C'est une sorte de déclamation no- 
* tée, soutenue par une basse ou qu'ac- 
compagne l'orchestre, et contre laquelle 


il n’y aurait rien a dire sans la monoto- 
nie de son accentuation, sans la pauvreté 
de ses formes musicales, dont les combi- 
naisons sont extrêmement restreintes. 
Tel qu'il est encore aujourd'hui, le ré- 
citatif offre cependant quelquefois des 
passages remarquables, surtout lorsqu’il 
est entremêlé de traits de symphonie qui 
lui donnent de l'expression , et lui im- 
priment ce caractère énergique qui nous 
le rend supportable. Il y a deux espèces 
de récitatifs : celui qui n'est accompagné 
que par la basse ou le piano, quelquefois 
par tous les deux ensemble, et qu'on ap- 
pelle récitatif libre ou simple, et celui 
qui est accompagné par l’orchestre, et 
dont les intervalles de repos sont rem- 
plis par des traits de symphonie; il prend 
alors le nom de récitatif obligé. Les Ita- 
liens font grand usage du premier dans 
leurs opéras bouffes; le second est plus 
particulièrement usité dans les tragédies 
lyriques, les drames, et les opéras d’un 
caractère mixte, tels que nos opéras co- 
miques français. Tout le mérite du réci- 
tatif réside dans l’expression et l'énergie 
de l'accentuation. Il difTère des airs en 
plusieurs points. D'abord le rhylhme y 
est presque nul ; il faut même qu’il s'y 
fasse peu ou point sentir, puisque le ré- 
citatif doit se rapprocher autant que pos- 
sible de la parole ordiuaire, en imiter les 
accents et les diverses inflexions. En- 
suite, il n'est pas aussi rigoureusement 
soumis à la mesure, quoiqu'il ne soit pas 
exact de dire qu’il faille entièrement l’af- 
franchir de ses lois, puisque, dans ce cas, 
il serait impossible de l'accompagner. 
Ainsi , quand on dit que le récitatif ne 
se mesure pas, cela doit s'entendre de la 
liberté laissée à l'acteur dans la décla- 
mation récitative de presser'oude ralen- 
tir la mesure, et de modifier à son gré les 
différentes valeurs des notes. Mais cela 
n’empêche pas le récitatif d'avoir, ainsi 
que toute autre espèce de musique, ses 
valeurs de note et scs temps de mesure, 
conditions utiles pour indiquer l'ordre 
et la quantité des syllabes, et indispen- 
sables pour établir la correspondance de 
l’accompagnement avec le chant. A cet 
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égard , si vous voulez donner plus d’en- 
semble 5 l’exécution , et la rendre plus 
précise, il faut avoir soin d’écrire au- 
dessus de chaque partie d'accompagne- 
ment le chant et les paroles du ré- 
citatif, afin que les symphonistes sui- 
vent sans hésitation la mesure, à cha- 
que instant pressée ou retardée, inter- 
rompue ou reprise, selon le caprice, la 
verve ou l'inspiration du chanteur. Il y 
a néanmoins des occasions où le réci- 
tatif se courbe momentanément sous le 
joug rigoureux de la mesure, ce qu'on 
indique par les mots mesuré ou a tem- 
po : on l’appelle alors récitatif mesuré. 
Et, quoique cette expression puisse pa- 
raître contradictoire , elle n’en est pas 
moins juste et consacrée par l'usage. Ces 
moments où, dans le cours d'un récitatif 
déclamé, le rhylhme et la mesure re- 
prennent tout à coup leur influence , 
sont ce qu'il y a de plus expressif dans 
ce genre de musique. Mais ces moyens 
doivent être ménagés. On ne les emploie 
avec succès que lorsque la situation le 
comporte, quand, par exemple, il se pré- 
sente quelque phrase touchante et liiste 
ou de tout autre caractère déterminé, 
quelque pensée tendre qui exige l'accent 
mélodique. Encore, faut-il que la phrase 
qui interrompt le débit déclamé soit 
courte et pourtant complète , afin de 
pouvoir reprendre bientôt, par une même 
transition brusque et vive, le cours du 
récitatif ordinaire. Les modulations s’em- 
ploient très fréquemment dans l'accom- 
pagnement des récitatifs ; mais il faut 
avoir soin de ne pas s'en servir à con- 
tre-sens, et de ne changer l'accord que 
quand les paroles en présentent natu- 
rellement l'occasion. En général, tout 
bon récitatif déclamé doit faire entendre 
beaucoup de paroles sur une même note 
de basse, ou, selon le genre d’accompa- 
gnement, n'ètre soutenu par des accords 
frappés qu'à de certains intervalles assez 
éloignés pour laisser aux auditeurs le 
temps de bien comprendre les paroles. 
Les compositeurs médiocres pèchent 
souvent contre cette règle, et font voir 
par là qu'il n'ont ni le sentiment ni l'en- 


tente des moyens qu’ils emploient. — 
Malgré ce qui vient d'élre dit, nous 
sommes forcé d’avouer que le récitatif, 
surtout celui dont se servent de préfé- 
rence les Italiens dans leurs opéras bouf- 
fes, nous parait une chose ennuyeuse et 
très fatigante. Ces formules de déclama- 
tion musicale, qui se réduisent à deux 
ou trois, et qu'on reproduit sur toutes 
les inflexions de la voit et sur tous les 
degrés de l'échelle, deviennent bientôt 
d'une monotonie désespérante, en dépit 
des modulations sous lesquelles on cher- 
che à déguiser leur pauvreté, et feraient 
presque regretter la parole ordinaire sans 
les rares instants où le récitatif mesuré 
vient interrompre cette insignifiante 
psalmodie. Nous pensons qu'on pourrait 
produire des effets plus dramatiques, si 
l’on renonçait à noter le récitatif simple 
autrement que pour la mesure et l’ac- 
compagnement , en laissant à l'acteur 
l’accent et les inflexions de sa voix or- 
dinaire, qu’on réglerait seulement sous 
le rapport des temps de la mesure et des 
ritournelles d'accompagnement. Sans 
doute, notre langue est loin d'avoir la 
mélodie et l'accentuation de la langue 
grecque, qui se chantait véritablement 
avec le seul secours du mètre et de la 
cadence; mais, sans' atteindre au même 
degré de perfection, nous obtiendrions 
sûrement un résultat de beaucoup préfé- 
rable au récitatif libre de nos opéras. Et • 
ce qui se ferait pour un seul personnage 
pourrait également se faire pour plu- 
sieurs, et même pour des chœurs. Nous 
jouîmes persuadé que cette deruière 
combinaison, bien qu’elle puisse paraître 
étrange au premier abord, produirait des 
effets qu’on ne soupçonne pas. Ceux qui 
ont assisté à la représentation de quel- 
que bon mélodrame allemand peuvent 
se faire une idée du parti qu'on en pour- 
rait tirer, s’ils se rappellent l’effet que 
produisent certaines scènes dramatiques, 
parlées seulement, et soutenues par la 
musique avec d’énergiques ritournelles 
adroitement placées dans les endroits où 
les personnages, en cessant de parler, 
suive t et complètent leur pensée par 
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l'expression du visage et des gestes. 

Ch. Bechem. 

RÉCLUSION (droit). La réclusion 
est une peine qui ne peut être infligée 
que par les cours d'assises : elle est afflic- 
tive et infumante.—- Elle consiste à être 
détenu dans une maison de force , et 
être astreint dans l'intérieur de cet éta- 
blissement à des travaux déterminés par 
les réglements administratifs ; nnc partie 
du salaire affecté à ces travaux est appli- 
quée aux condamnés , et leur est remise 
au moment de leur libération. — La du- 
rée de cette peine est de cinq ans au 
moins , et de dix ans au plus. — L'ex- 
position est un accessoire de cette peine, 
dont les cours d'assises peuvent exemp- 
ter le condamné s’il n’est pas en récidive. 
La réclusion emporte nécessairement la 
dégradation civique et l'interdiction lé- 
gale : il est donc nommé un tuteur au 
condamné , dont les fonctions cessent 
avec la peine. Savacses , père. 

RÉGOLLETS. Déjà , sur la fin du 
xiv e siècle, comme on a pu le voir à l’ar- 
ticle Cordeliers , des moines scrupuleux , 
désirant revenir à la règle de St-Fran- 
çois , dont on ne s’était que trop écarté, 
s'assemblèrent dans un nouvel ordre , ap- 
pelé de l’Observance. Les plus timorés 
d’entre eux jugèrent bientôt qu’on ne 
s’était point encore assez rapproché de 
l'austérité primitive , et formèrent la ré- 
solution de se réunir pour vivre dans des 
maisons de recoUection on de recueille- 
ment , selon la stricte rigueur des an- 
ciennes institutions : ils prirent le nom 
de frères de retraite observance ou de 
récollects, mot qoe l'euphonie adoucit 
par la suite en celui de re'eollets. Cette 
nouvelle réforme prit commencement en 
Espagne, vers l'an M84 , par le zèle de 
Jean de la Pncbla y Soltomajor , comte 
de Bcllalcazar ; et fut admise en Italie 
dès 1526. Elle eut plus d'efforts à faire 
pour pénétrer en France; mais , en 1592, 
Louis de Gonzague , duc de Nevers , 
parvint à l'y introduire. Le premier cou- 
vent de récollets de France fut fondé à 
Tulles en Limousin ; peu de temps après, 
fl s’eti ouvrit deux autres à Montargis et 


à Muraten Auvergne. Partout les an- 
ciens frères de l’Observance montraient 
une vive opposition à l'établissement de 
la nouvelle réforme. Afin de mettre uu 
terme aux tracasseries qu’on leur susci- 
tait , les récollets eurent recours au pape 
Clément VIII , qui , par un bref adressé 
au cardinal de Joyeuse, lui commanda 
d'affermir par autorité apostolique l’in- 
stitut des frères de V étroite observance ; 
le cardinal rendit, en 1000, un man- 
dement conforme nux ordres du souve- 
rain pontife. Désormais à l'abri de tonte 
atteinte , les récollets vinrent, en 1603, 
former un nouvel établissement à Paris. 
D'abord, ils se logèrent an Sépulcre, 
dans la rue St. -Denis; mais ils ne tardè- 
rent pas à se transporter au faubourg St.- 
Martin , dans une maison qu'ils devaient 
à la piété généreuse de deux notables 
bourgeois. Henri IV augmenta cette mo- 
deste demeure d'une grande pièce de 
terre , en joignant à ce don le privilège 
d'une prise d'eau à la fontaine placée 
devant le monastère. Par suite des libé- 
ralités du bon roi , les nouveaux moines 
purent bâtir, en 1605, une église plus 
grande qnc l'ancienne. Marie de Médi- 
cis, reconnue protectrice de l'ordre , posa 
la première pierre du nouvel édifice , que 
l'archevêque d'Auch bénit , et mit sous 
l'invocation de Notre-Dame-de-Bonnc- 
Nouvelle, Les successeurs de Henri IV 
ne se montrèrent pas moins affectionnés 
envers les frères de l'étroite Observance. 
Louis XIII posa la première pierre de 
leur couvent , devenu bientôt fort riche, 
grâce à la munificence de ce monarque, 
et aux dons multipliés d'Anne d'Autri- 
che, son épouse. Louis XIV les établit 
à Versailles, en IG7S, et les combla de 
ses largesses. Parmi 1rs récollets de Pa- 
ris , on a distingué le frère Antoine .jar- 
dinier du couvent, homme charitable et 
pieux que Henri IV se plaisait à venir 
voir dans ses courts moments de loisir. 
Assis sur un banc du jardin , l’humble 
moine et le grand roi s’entretenaient 
avec une fraternité toute chrétienne ; et 
leurs entrevues ne furent jamais sans 
fruits pour les pauvres. La reconnais- 
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once a dù conserver encore le nom du 
vénérable père Grégoire- Luet , qui , dès 
l'apparition d'une maladie contagieuse , 
quitta le couvent pour aller s’enfermer 
dans l’hospice de Saint-Louis , où il pro- 
digua ses soins aux pestiférés , et mourut 
victime de son dévouement. Les récol- 
lets de Paris possédaient une bibliothè- 
que précieuse , enrichie surtout par le 
père Lebret , savant bibliothécaire de la 
maison. Outre les nombreux établisse- 
ments des pères récollets , il existe en- 
core des religieuses récollètes , établies 
à Tolède , en 1584 , par Béatrix de Syl- 
va , et approuvées par le saint-siège en 
1 589, sous la règle de Sainte-Claire : 
elles avaient un couvent h Paris , et plu- 
sieurs dans les provinces. E. La vie». 

RÉCOLTE. Ce mot désigne l’action 
de recueillir les biens de la terre , il dé- 
signe aussi des fruits récoltés. Dans le 
premier sens, on dit : «Le temps de la re- 
colle ; * dans le second : «Récoltes de blé, 
de vin , de pommes , etc.» — La récolte 
des différents produits du soi dure à peu 
près toute l’année dans les climats tem- 
pérés , si l’on y comprend les végétanx 
cultivés dans les jardins. Pourtant, il est 
quatre ou cinq récoltes principales pour 
la grande cnlturc qui méritent spéciale- 
ment ce nom : ce sont la coupe des foins 
et antres fourrages ( v. Fout , Fkvaisos), 
la moisson , les vendanges ( v .) , la ré- 
colte des pommes à cidre , dans les 
pays où la vigne n’est pas cultivée , et 
celle des pommes-de-terre. La première 
a lieu vers la fin du printemps , la se- 
conde en été , et les autres en automne. 
Les pluies , contraires pour toutes , sont 
surtout funestes à celle des foins et h 
celle des céréales. Les autres récoltes , 
telles que celles du maïs, des olives, 
etc., sont traitées à l’article des fruits 
qui en sont l’objet. Les longs détails que 
comporte l’article R kcolte sous ce rap- 
port , déjà consignés dans une foule de 
passage.; de notre Dictionnaire , ne se- 
raient ici que des redites. — On appelle 
récoltes améliorantes celles qui, cou- 
pées avant la floraison , ou avant la ma- 
turité des graines , s’épuisent pas le sol 


par les derniers actes de la végétation ; 
les plantes qui produisent ces récoltes , 
telles que les prairies artificielles , ferti- 
lisent la terre par l’humidité qu’elles y 
maintiennent , par la stagnation de l’air 
au collet des racines , par les débris de 
leurs feuilles et de leur tiges , par la des- ' 
truction des mauvaises herbes , etc. 

— Les récoltes enterrées pour engrais 
sont les plantes que l’on sème dans l’in- 
tention de les enterrer vertes pour la 
bonification du sol ; celles qui ont les ra 
cines épaisses , les tiges charnues , les 
feuilles nombreuses conviennent surtout 
pour cet objet : ce sont les raves , le sar- 
rasin , le trèfle , les fèves de marais , le 
lupin , etc. « Le tabac , semé à la volée 
au printemps , dit Bosc , notre savant 
agriculteur , est une des plantes les pins 
avantageuses pour être enterrée en vert, 
en ce que , outre l’humus , elle fournit 
beaucoup de potasse par sa décomposi- 
tion. » Une autre autorité, également 
respectable , doit être citée ici : c’est M . 
Français de Nantes, qui , par la succes- 
sion intelligente des assolements , a fait 
produire à une terre vingt-quatre récol- 
tes en -21 ans, sans autres engrais que 
quelques récoltes enterrées. —Les récol- 
tes épuisantes sont celles qui sont culti- 
vées pour leurs graines, telles que l’orge, 
le froment , le seigle , le chanvre , ete. 

— L’expérience prouve que la formation 
et la maturation des graines enlèvent fc 
la terre une quantité de sucs nourriciers 
incomparablement plus grande que l’é- 
volution antérieure de la plante. — On 
emploie le mot récolte , dans un sens fi- 
guré , pour certaines choses reçues ou 
réunies : « Ce savant a fait une brillante 
récolte de faits, d’observations, de co- 
quilles nouvelles, d’antiquités, etc. 

P. Gaubsst. 

RECONNAISSANCE. Action par la- 
quelle on se remet dans l’esprit l’idée, 
l’image d’une chose ou d’une personne 
quand on vient à la revoir. Dans un 
grand nombre de pièces de théâtre , le 
dénoùment se fait par une reconnais- 
sance. — Reconnaissance se dit aussi de 
l’action d’examiner en détail et avec soin 
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certains objets pour en constater l’es- 
pèce, le nombre : faire la reconnaissance 
des lieax, des meubles et des papiers. 

Reconnaissance militaire. C’est une 
opération ayant pour objet d'examiner 
la topographie et 1a statistique du théâtre 
de la guerre, de découvrir et de vérifier 
la force, remplacement, les dispositions, 
les projets de l’ennemi que l’on doit 
combattre. — Il est facile de voir d’après 
cela combien sont nombreuses à la guerre 
les opérations de ce genre et leur im- 
portance sur les résultats d’une cam- 
pagne. — Les reconnaissances militaires 
peuvent se diviser en deux grandes clas- 
ses : 1° celles qui ont pour objet l’ex- 
ploration de l’ennemi; 2° celles qui ont 
pour but plus spécial l’étude et la con- 
naissance du terrain. — Les premières 
sont faites pour veiller à la sûreté des 
camps, des cantonnements, des postes 
avancés; pour évaluer la force et la com- 
position des corps de l’ennemi, surpren- 
dre et pénétrer scs desseins; pour pré- 
parer enfin ou exécuter toutes ces opé- 
rations de détail qui se rattachent aux 
grands mouvements de deux armées ma- 
nœuvrant en présence l’une de l’autre. 
Les secondes sont faites ou près ou loin 
de l’ennemi ; elles ont pour but de con- 
naître la configuration du terrain et les 
positions militaires , d’étudier les res- 
sources matérielles que peut offrir le 
pays, d’examiner les lignes de commu- 
nication que doivent suivre les colonnes 
de l’armée. Les officiers d’état-major sont 
le plus souvent chargés de ces recon- 
naissances spéciales qui demandent un 
coup d’œil intelligent et exercé, ainsi 
qu’une grande habitude des travaux to- 
pographiques. Dans les guerres de la ré- 
publique et de l’empire, beaucoup d’offi- 
ciers ont dû le commencement de leur 
réputation militaire à une grande apti- 
tude pour cette importante spécialité ; 
spécialité qui dans les armées modernes 
est une des parties les plus essentielles 
des études et de l’instruction des ingé- 
nieurs militaires et des officiers d’état- 
major. Est. Pillivctt. 

Reconnaissance en MAEine se dit de 


l’action d’apercevoir , de découvrir, de 
reconnaître , d'explorer des côtes , des 
rades , des baies inconnues. Ce mot dé- 
signe aussi des marques, telles que ba- 
lises (u), qui indiquent des passes ou 
quelque danger. Avant de s’exposera 
mouiller dans un lieu peu fréquenté, on 
envoie un officier faire la reconnaissance. 
Cela a lieu surtout dans les voyages 
d’observation ou de découvertes. Les 
vaisseaux du roi ont des signaux de re- 
connaissance de jour et de nuit : le jour 
avec des pavillons, la nuit avec des feux. 
Le signal change tous les jours et suit un 
ordre indiqué pour revenirà jour nommé. 
On en dresse un tableau qui n’est confié 
qu’au capitaine. Il lient ce tableau sous 
clé, enfermé dans une boîte de plomb, 
et s’il succombe dans un combat, son pre- 
mier soin est de jeter la boite à la mer. 
Jl doit aussi détruire tous les signaux, 
particulièrement ceux de reconnais- 
sance. 

Reconnaissance in droit , acte écrit , 
contenant l’aveu d’un fait ou d’une obli- 
gation préexistante. Ainsi, on reconnaît 
avoir reçu une chose, soit par emprunt, 
soit en dépôt; on reconnaît qu’on est 
obligé à quelque chose. En matière d’o- 
bligations, la reconnaissance qui en est 
faite ne dispense pas du titre primordial, 
à moins que sa teneur n’y soit spéciale- 
ment relatée. Ce qu’elle contientdc plus 
ou de différent n’a aucun effet. Plusieurs 
reconnaissances conformes, soutenues 
de la possession , et dont l’une a trente 
ans de daté, dispensent de représenter le 
titre primordial. — La reconnaissance 
de promesse ou d.' écriture est une décla- 
ration contenue dans un acte authenti- 
que ou faite en jugement, par laquelle 
celui à qui un écrit privé est représenté 
reconnaît qu’il émane de lui ou qu’il l’a 
souscrit. — La reconnaissance et enfant 
est une déclaration par laquelle on re- 
connaît être le père ou la mère d’un en- 
fant naturel. Elle doit être inscrite sur 
les registres de l’état civil (u. Ecritures, 
Entant naturel). 

Reconnaissance en diplomatie , action 
de reconnaître un gouvernement élran- 
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ger. Pour les nouvelles républiques de 
l’Amérique du sud , la reconnaissance 
des États-Unis et de l'Angleterre a pré- 
cédé celle de toutes les autres puissances. 

Reconnaissance , gratitude, souvenir 
des bienfaits reçus. • Les branches d'un 
arbre, dit le Bramine inspiré, rendent à 
la racine la sève qui les nourrit ; les fleu- 
ves rapportent à la mer les eaux qu'ils en 
ont empruntées. Tel est l'homme recon- 
naissant : il rappelle à son esprit les ser- 
vices qu'il a reçus; il chérit la main qui 
lui fait du bien, et, s'il ne peut le rendre, 
il en conserve précieusement le souve- 
nir. Mais ne reçois rien de l'orgueil ni 
de l'avarice ! la vanité de l'un te livre à 
l'humiliation , et la rapacité de l'autre 
n’est jamais contente du retour, quel 
qu'il puisse être. > il ne faut point sub- 
tiliser en matière de reconnaissance, dit 
Nicole; la reconnaissance s'évapore en 
subtilisant. Selon Larochefoucauld , ce 
qui fait qu'on se trompe dans la recon- 
naissance d'un bienfait, c’est que celui 
qui donne et celui qui reçoit ne con- 
viennent point du prix du bienfait. Le 
mot reconnaissance , composé de con- 
naissance, marque littéralement le res- 
souvenir qu'on a d’un objet, la mémoire 
d'un objet qu'on a connu, l'aveu par le- 
quel on reconnaît et on certifie une 
chose, ou enfin une sorte de compensa- 
tion dont on se confesse redevable. La 
reconnaissance appelle la connaissance. 
Grnti uile, au contraire, désigne le gré 
qu'on sait à quelqu'un , l'affection qu'on 
ressent d’une grâce , le sentiment qui 
nous rend un bienfaiteur cher et agréa- 
ble. L’idée de reconnaissance est ici re- 
lative aux services, aux bienfaits qui de- 
mandent de la gratitude. — La recon- 
naissance est le souvenir, l'aveu d'un 
service , d'un bienfait reçu. La grati- 
tude est le sentiment, le retour inspiré 
par un bienfait, par un service. 11 suf- 
rait, ce semble, d'être juste pour avoir 
delà reconnaissance; il faut être sen- 
sible pour avoir de la gratitude; la re- 
connaissance est le commencement de 
la gratitude; la gratitude est le com- 
plément de la reconuaissance. La gra- 


titude peut être considérée comme la 
reconnaissance d'un bon coeur. — La re- 
connaissance pèse sur le cœur sans la 
gratitude. — La reconnaissance rend ce 
qu'elle doit; elle s'acquitte. La gratitude 
ne compte pas ce qu'elle rend; elle doit 
toujours. La reconnaissance est la sou- 
mission à un devoir. La gratitude est 
l'amour de ce devoir. — Celui qui oublie 
les services est méconnaissant, celui qui . 
tâche de les oublier est ingrat. — La re- 
connaissance est due au bienfait; la gra- 
titude , à la bienfaisance. Service pour 
service, c’est reconnaissance ; sentiment 
pour sentiment, c'est gratitude. — On a 
beaucoup vanté cette réponse du sourd- 
muet Massieu s La reconnaissance est 
la mémoire du cœur. On se serait beau- 
coup moins citasié sur cette définition si 
l’on avait su quelle n’est que la traduc- 
tion littérale dans la langue des sourds- 
muets du mot français reconnaissance, 
et que pas un de ces enfants n'eût fait 
une autre réponse que Massieu. Ainsi, 
souvent sur une fausse apparence de vic- 
toire s'échafaude une réputation colos- 
sale. Albert Deville. 

HECOURS, action par laquelle on 
recherche de l'assistance , du secours : 
Avoir recours â Dieu, â la justice, â la 
clémence du prince. Il signifie aussi re- 
fuge iTout mon recours est en Dieu, 
Dieu seul est mon recours. U ne faut pas 
attendre à l'extrémité pour avoir recours 
aux médecins du corps et de l’ame. Mo- 
lière a dit , en parlant des coquettes que 
le monde abandonne: 

Dam un ai noir chagrin, leur «ombre inquiétude 

Ne Toit d’autre rttcttrt que le métier de prude. 

Recours, en terme de jurisprudence, est 
le droit de reprise par voie légale, l’ac- 
tion qu’on peut avoir contre quelqu'un 
pour être garanti et indemnisé. Le re- 
cours en cassation est l'acte par lequel 
on attaque devant la cour de cassation 
les jugements ou arrêts rendus en der- 
nier ressort pour violation de formes ou 
pour infraction à la lui (r. Cassation et 
Pourvoi ). Le recours en grâce est la 
demande par laquelle on s'adresse au 
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prince pour obtenir la remise ou la com- 
mutation d'une peine infligée par juge- 
ment. • R. D. 

RECRUE, nouvelle levée de gens de 
guerre, pour remplacer les fantassins ou 
les cavaliers qui manquent dans une 
compagnie, dans un régiment. Les der- 
nières guerres de l’Empire ont vu sou- 
vent de jeunes recrues se comporter 
comme de vieux soldats. Le recrutement 
est l'action de recruter; officier de recru- 
tement, loi de recrutement (v. Conscrip- 
tion, Racoleuk). — Recruter , c’est l'ac- 
tion de faire des recrues. Il se dit fami- 
lièrement en parlant des personnes qu'on 
attire dans une association, dans un par- 
ti. Les sociétés politiques se recrutent 
d’ordinaire parmi les hommes à imagi- 
nation exaltée. E. G. 

RECTANGLE (formé du mot angle et 
de la racine de l’adjectif latin reclus, qui 
veut dire droit). Le mot rectangle, tan- 
tôt substantif, tantôt adjectif, désigne 
sous sa première forme une figure de 
quatre côtés , dont tous les angles sont 
droits, et sous sa seconde, il qualifie di- 
verses figures planes ou divers solides 
contenant des angles droits. Le rectangle 
est une espèce du genre des parallélo- 
grammes , figure de quatre côtés , dont 
les côtés opposés sont égaux et ]>arallèles 
deux à deux, et qui font partie de la fa- 
mille des quadrilatères. Un très grand 
nombre d'objets façonnés par la main 
de l’homme ont pour contour un rectan- 
gle ; tels sont surtout les produits de l'art 
du menuisier, qui ne procède guère que 
par figures de cette sorte. Ainsi , les ca- 
dres, les châssis de portes et de croisées, 
les tables de nos appartements sont des 
rectangles, ou ce qne les gens du monde 
nomment des carres longs , mauvaise 
habitude que perdront, j'espère, ceux qui 
auront lu ces lignes, qui leur sont desti- 
nées. — Comme qualificatif ,1e mot rectan- 
gle se joint surtout fréquemment au mot 
triangle , pour désigner une figure de 
trois côtés , dont un angle est droit , et 
qui jouit alorsde propriétés particulières. 

Rectangulaiak. Ce mot n’est autre 
chose qu’un adjectif destiné à qualifier 


les figures ou les solides contenant des 
rectangles. 

RtcriLiGNG. Cet adjectif, composé avec 
les deux mots ligne et reclus, désigne 
généralement toutes les figures géomé- 
triques dont la surface est terminée par 
des lignes droites. Il s'emploie souvent 
dans la trigonométrie, science de la me- 
sure des angles, par opposition à l’adjec- 
tif curviligne. L.-L. Vadthi*». 

RECTEUR (du latin rector, dérivé 
de regere, régir, gouverner). Tel était le 
titre que portait sous l’ancien régime le 
chef de l’université. Il n’était élu que 
pour trois mois ; mais on le continuait 
communément pendant deux ans. Il ne 
pouvait être pris que dans la faculté des 
arts, et cette faculté seule le nommait. 
Pour obvier h toute intrigue , chaque 
nation [v.) chargeait un électeur de faire 
la nomination , en se réservant le droit 
de la confirmer. Le recteur portait une 
marque distinctive , même hors de ses 
fonctions : c’était une ceinture violette , 
avec un bourdaloue d’or au chapeau. 
L’université , en la personne du recteur, 
était invitée aux funérailles des rois et 
des princes du sang. Elle haranguait le 
roi dans les événements extraordinaires, 
et prenait rang avant les académies. Tous 
les ans , elle lui présentait un cierge 1a 
veille delà Chandeleur. Quand le recteur 
se présentait chez le roi , on ouvrait les 
deux battants ; dans ces occasions solen- 
nelles , le recteur marchait suivi des mas- 
siers de chaque faculté : de là ce trait si 
connu de Boileau : 

», marchant àptf compté 

Comme un rtcUur auiti del quatre fjcult* *. 

Le recteur présidait le tribunal de 

l’université, qui se composait des doyens, 
des quatre procureurs de chaque nation, 
d’un syndic et d’un greffier. A ce tribu- 
nal se portaient toutes les affaires relati- 
ves aux études et à la police des écoles. 
Dans le cas de partage entre les voix , 
celle du recteur étaitprépondérante.Les 
sentences de ce tribunal se relevaient au 
parlement. Je lis dans l’ Almanach royal 
de I T 63 que le tribunal de l’université se 
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tendit chez le recteur; dans la suite, ce 
fût au collège de Louis-le-Grand , de- 
venu le chef-lieu de l'université depuis 
l'abolition de la société de Jésus. Le reo- 
teur avait le titre d’amplissimci on ap- 
pelait mandements les actes émanés de 
son autorité : ils étaient publiés en latin. 
Malgré tous les honneurs attachés à cette 
dignité, le fonctionnaire qui en était re- 
vêtu ne renonçait pas aux devoirs , ni 
même aux habitudes modestes du pro- 
fessorat. «On peut, sans injustice pour le 
présent , sans engouement pour \é passé , 
dit un biographe de Rollin , regretter 
pour le corps enseignant le temps où ses 
libres suffrages lui donnaient des chefs de 
son choix , où la' durée temporaire , la 
transmission rapide du rectorat en fai- 
saient une récompense accessible à beau- 
coup de services , même simplement uti- 
les , qu'elle couronnuit d'un éclat dura- 
ble. Des noms modestes étaient à jamais 
ennoblis par le titre de recteur , auquel 
se rattachaient les souvenirs du grand 
rôle autrefois joué par l'université au 
sein des conseils publics et des conciles, 
parmi les querelles des papes , des peu- 
ples et des rois ; qu’entouraient encore , 
dans 1a décadence nécessaire d’un corps 
restreint désormais aux devoirs de l’en- 
seignement , d'éclatantes prérogatives ; 
qui , dans cette république littéraire des 
nations et des facultés , dont les assem- 
blées s'appelaient des comices , et di- 
saient décerner à leurs élus la pourpre 
et \ti faisceaux, semblait, par ces formes 
empruntées à l'antiquité romaine , une 
sorte de consulat. Ce consulat, glorieux h 
obtenir, ne s’exerçait pas sans peine. Main- 
tenir le rang , les honneurs et le droit de 
l'université , la défendre des entreprises 
des corporations rivales, concilier les pré- 
tentions opposées des compagnies de di- 
verses origines dont elle se composait , 
rappeler chacun k son devoir, et accor- 
der avec le soin de futilité publique 
de justes égards pour les personnes. » 
L’institution du rectorat est fort ancien- 
ne ; mais on ne peut pas en fixer l’épo- 
que. Dans les archives de la nation de 
Fmaoe , on trouvait le Mémoire d’un 


concordat fait en 1206, entre les quatre 
nations, pour l’élection d’un recteur. 
Une bulle du pape .Innocent III , don- ' 
née en 1199, ou, selon d’autres , d’Inno- 
centlV, publiée en 1245, établit le droit 
des quatre nations de nommer les offi- 
ciers de l’université et le recteur, qui en 
est le chef général. Depuis le règne de 
Philippe-Auguste jusqu’au règne de Louis 
XII et de François I«, le recteur de l’u- 
niversité jouissait des pouvoirs les plus 
étendus; il avait droit de justice haute 
et basse sur tous les suppôts de l’univer- 
sité : en un mot , il était plus roi que 
le souverain lui-même , dans le pays la- 
tin , qui s'étendait alors sur toute la rive 
gauche de la Seine , depuis l’abbaye de 
Saint-Yictor jusqu’au Pré-aux-Clercs. 
Le recteur était obligé de prendre les 
avis de son conseil. Dans plus d’une cir- 
constance , les officiers des nations , et 
surtout les doyens des trois facultés de 
théologie , de droit et de médecine , 
qui ne concouraient pas k la nomination 
du recteur , s’attachèrent k restreindre 
ses attributions. Dans nos temps moder- 
nes , les plus illustres recteurs de l’uni- 
versité ont été Rollin , Coffin , Guérin ; 
le dernier recteur, en 1789, était Du- 
mouchel , qui est devenu évêque consti- 
tutionnel en 1791. Après lui, Binet, 
exerça les fonctions de vice-recteur jus- 
qu’en 1792. Depuis 1790, la surveillance 
de l’université, attribuée sous l'ancien ré- 
gime , au parlement, était dévolue au dé- 
partement de Paris. Dans l’organisation de 
l'université impériale, Napoléon plaça les 
diverses académies de France, qui sont au 
nombre de 26, sous l'administration d’un 
reetear;il est nommé par le ministre grand 
maître de l'université, pour cinq ans , et 
choisi parmi les officiers de l’université : il 
peutêtre renommé autant de fois que cela 
est jugé utile pourle bien du service.Cba- 
que recteur est assisté par des inspecteurs 
particuliers, auxquels il donne des ins- 
tructions pour la visite des collèges , des 
institutions, des pensions et des écoles pri- 
maires. Il peut aussi charger ces fonc- 
tionnaires de la visite des écoles supé- 
rieures ; il a la haute surveillance des fa- 
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cultés ; il propose au conseil royal la no- 
mination et la radiation des fonctionnai- 
res ; il peut les suspendre provisoire- 
ment , en rendant compte sur-le-champ 
au conseil royal ; il préside le conseil 
académique ; il vise et adresse au conseil 
royal les certificats de capacité ; il sur- 
veille la régie des biens appartenant à 
l’université : en un mot, pour l’admi- 
nistration personnelle et temporelle , il 
est revêtu des attributions du ministre , 
et les exerce au petit pied, sauf l'ap- 
probation du grand-maître et du conseil 
royal. Les recteurs ont rang après les in- 
specteurs-généraux et le chef de l’école 
normale. Sous la restauration, l'acadé- 
mie de Paris a eu pour recteur, en 1850, 
l'abbé Nicolle , qui usa de son crédit sur 
le duc de Richelieu pour faire rendre à 
l’université la Sorbonne. Enfin, M.Frays- 
sinous, ministre etgrand-maitre, lassé des 
empiétements de ce fonctionnaire, par le- 
quel il était totalement cffacé,altribua ex- 
clusivement au grand-maître le rectorat 
de Paris. Depuis cette époque les fonctions 
administratives en ont été exercées, sous 
l’autorité des divers grand-maîtres , par 
M.RoussclIe, inspecteur-général des élu- 
des. En Corse, les fonctions rectorales 
sont attribuées à un inspecteur de l’aca- 
démie d'Aix. Le maximum des appointe- 
ments d’un recteur est de 6,000 francs , 
avec des frais de bureaux qui ne s’élè- 
vent jamais au-delà de 3,000 francs. 
On a vu des recteurs préférer à leur 
place celle d’inspecteur de l’académie de 
Paris ; mais , le plus ordinairement , le 
rectorat est un acheminement au grade 
élevé d'inspecteur-général. — Recteur 
signifie , dans quelques provinces de 
France, un curé qui administre une pa- 
roisse. Les jésuites qualifiaient ainsi les 
supérieurs de leurs collèges. Enfin, à Ve- 
nise , ce nom était donné au podestat ou 
au capitaine d’armes de la république. 

RECTORAT (i>. Recteob). 

Cn. Do Rozoïa. 

RECUEILLEMENTS, concentration 
volontaire de la pensée dans une dispo- 
sition favorable à la réflexion ( v. ci- 
aprcs , p. 387. ) 


RÉCUSATION (du latin reeufatio), 
refus, action de refuser un juge, un 
juré , un expert , etc. Le code de procé- 
dure civile détermine les cas où il y a 
lieu à récuser les juges de paix , un juge- 
commissaire , des experts , des membres 
d'un tribunal ou d'une cour , des arbi- 
tres, et le mode suivant lequel la récusa- 
tion doit être proposée. Les causes de ré- 
cusation relatives aux juges sont applica- 
bles au ministère public lorsqu’il est par- 
tie jointe ; mais il n'est pas récusable 
quand il est partie principale. — Le code 
d’instruction criminelle détermine le 
mode de récusation des jurés, et les cau- 
ses et la forme de la récusation de l’in- 
terprète donné à l'accusé, ou aux témoins, 
lorsqu’ils ne parlent pas la même lan- 
gue. J. C. 

RÉDEMPTEUR , RÉDEMPTION. 
Dans l’Écriture-Sainte comme dans le 
style ordinaire , rédemption et rachat 
sont synonymes. Rédempteur est celui 
qui rachète ; or, l'hébreu pnèl (rédemp- 
teur) se dit de celui qui rachète , ou qui 
a le droit de racheter l'héritage vendu 
par un de scs parents , ou de le racheter 
lui-même de l'esclavage lorsqu’il y est 
tombé. Use dit aussi de celui qui rachète 
une victime dévouée au sacrifice , ou un 
criminel condamné à mort. Les Juifs ap- 
pelaient Dieu leur rédempteur , parce 
qu’il les avait retirés de l’esclavage d’E- 
gypte et , plus tard , de la captivité de 
Babylonc. Ils rachetaient leurs premiers 
nés en mémoire de ce que Dieu les avait 
délivrés de l’ange exterminateur. L'Écri- 
ture nomme aussi rédempteur du sang 
celui qui avait droit de venger le meur- 
tre d'un de ses parents en mettant à mort 
le meurtrier. — Nous lisons de même 
dans le Nouveau-Testament que Jésus- 
Christ est le rédempteur du monde; qu’il 
a donné sa vie sur l'arbre de la croix pour 
la rédemption de plusieurs, ou plutôt 
pour la rédemption de la multitude des 
hommes (St. Math., c. xx , v. 38); qu’il 
s'est livré pour la rédemption de tous 
(I.Tim., c. n, v. 6); que nous avons été 
rachetés par un grand prix (I. Cor. , c. 
vi, v, 30) ; que notre rachat n'a point été 
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fait à prix d'argent , mais par le sang de 
l'agneau sans tache qui est Jésus-Christ 
(I. Pctr., c. i , v. 18). Les bienheureux 
lui disent, dans l’Apocalypse (c. v, v. 9) : 
« Vous nous avez rachetés à Dieu par vo- 
tre sang. » Déjà le prophète Isaïe avait 
dit en parlant du Messie : « Il a été froissé 
pour nos crimes; le châtiment qui doit 
nous donner la paix est tombé sur lui, et 
nous avons été guéris par ses blessures. » 
— Ainsi, le rédempteur est celui qui ra- 
chète , et ce terme est particulièrement 
consacré à désigner Jésus-Christ , qui a 
racheté les hommes par son sang. La ré- 
demption est en général le rachat, et en 
particulier celui du genre humain par 
Jésus-Christ. — On entendait par ré- 
demption des captifs, le rachat des cap- 
tifs chrétiens qui étaient au pouvoir des 
infidèles. Les ordres des Mathurins et de 
la Merci se vouaient principalement à 
cette œuvre de charité. L'abbé B. M. 

REDEVANCE, rente foncière, ou 
autre charge qu’on doit payer ou acquit- 
ter en totalité , ou par parties , à des ter- 
mes fixes, soit en argent, soit en grains, 
soit en corvées ou services personnels. 
Autrefois on estimait beaucoup une sei- 
gneurie en possession de nombreuses re- 
devances. Le redevancier était le vassal 
sujet à redevances. 

RÉDHIBITION , terme de jurispru- 
dence, action qui est attribuée dans cer- 
tains cas à l’acheteur d'une chose mobi- 
lière défectueuse jiour en faire opérer la 
vente. On appelle rédhibitoire ce qui 
peut opérer la rédhibition. Il y a des ac- 
tions , des vices , des cas rédhibitoires. 
La pousse, la morve, la courbature, sont 
des cas rédhibitoires pour la vente d’un 
cheval (v. Cas rédhibitoires). 

REDITE, REDONDANCE. Pour éta- 
blir la différence qui existe entre ces 
deux mots , précisons la signification de 
chacun d'eux. On appelle redite la répé- 
tion fréquente et fastidieuse d'un chose 
qu’on a déjà dite. Il ne faut pas confon- 
dre la redite qui est de tout point un dé- 
faut ridicule avec la répétition, figure de 
rhétorique qui consiste bien à répéter 
plusieurs fois le même ou les mêmes mots, 
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mais pour insister sur quelque pensée , 
pour exprimer avec plus de force une 
passion vive , un sentiment profond ( v. 
Répétition). Les répétitions de mots , 
qui n'ont pas la vertu de produire l’un ou 
l'autre de ces effets, sont oiseuses et fati- 
gantes ; ce sont là des redites , et cette 
dénomination semble en quelque sorte 
les flétrir. Malheur à l’auteur, malheur au 
discoureur qui tombent fréquemment 
dans l'ornière des redites -, mais malheur 
aussi à ceux qui sont obligés de les lire 
ou de les écouter ! Le défaut des redites 
provient presque toujours, ou d’une ex- 
cessive négligence, ou d'une grande pré- 
occupation ; quelquefois aussi, et surtout 
dans la conversation , il est le résultat de 
l'habitude. Ainsi le fameux comte d’A- 
randa, ambassadeur d’Espagne à la cour 
de France dans le siècle dernier, avait 
un tic étrange, et même un peu ridicule ; 
presque à chaque phrase il ajoutait ces 
mots : Entendez-vous ? Comprenez- 
vous ? — La redondance est un autre 
défaut, moins choquant peut-être , mais 
encore plus soporifique. Ce mot redon- 
dance, comme le remarque fort bien M. 
Ch. Nodier, est une dérivation figurée 
du son que rend un corps dur qui rebon- 
dit dans sa chute. < Ainsi, ajoute-t il, on 
a dit redondance d’une vicieuse super- 
fluité de paroles , qui ne fait que nuire 
à la netteté du discours , parce que c’est 
une espèce de bondissementde la pensée, 
qui , après avoir frappé l’esprit , rejaillît 
et retombe avec moins de force. » C’est 
donc avec raison qu'on a désigné ce mot, 
non comme une onomatopée (v.) propre, 
mais comme une onomatopée abstraite 
construite par analogie. La redondance 
est à l’usage des orateurs, des poètes mé- 
diocres , et qui par conséquent ne sont 
ni poètes ni orateurs ; car, dans la poésie 
comme dans l'éloquence , une certaine 
médiocrité est le signe de la nullité ab- 
solue. Le roulement du tambour des char- 
latans de nos places , le taratanlara de 
leur trompette, l'emphase de leurs paro- 
les retentissantes, peuvent donner une 
idée de la redondance dans les vers com- 
me dans la prose. Elle n'a le plus sou- 
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vent pour objet que de cacher le vide des 
pensées sous l'ampleur des mots , ou bien 
encore elle a la prétention d'épuiser un 
sujet , alors qu'elle néglige le principal 
pour ne s’occuper que de futiles accès* 
soires. 

Évites de Btrnii U stérile abondance , 

-disait le grand et malicieux Frédéric, et, 
tout en décochant une poignante épi- 
gramme , il proscrivait la redondance. 
C’est ce que Boileau avait fait plus posi- 
tivement dans ces deux vers-axiomes : 

Tout c« qu'on dit do trop est fado et rebutant t 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 

Chamfagmac. 

REDOUTE, pièce de fortification dé- 
tachée, petit fort fermé construit en terre 
ou en maçonnerie , et propre à recevoir 
de l’artillerie : redoute revêtue, redoute 
frisée et palissadéc. — Redoute se dit 
aussi, dans quelques villes , d’un endroit 
public où l’on s’assemble pour jouer ou 
danser. 

RÉDUCTION, action de diminuer, 
de réduire ou de se réduire ; résultat de 
cette action : la réduction de la fortune 
oblige à l’économie ; réduction de dépen- 
ses , d’appointements , d’hypothèques , 
d’impôts ; réduction d’un liquide par l’é- 
vaporation.— La réduction des rentes est 
leur diminution à un taux plus bas. Cette 
question importante a vivement préoc- 
cupé les esprits dans ces derniers temps , 
et la chambre lui a consacré plusieurs 
séances (v. Restes). >— Réduction , en 
jurisprudence, est l’action de ramener à 
moindre valeur une disposition , une li- 
béralité dans laquelle a été excédée la 
faculté permise par la loi. Les libéralités 
par actes entre vifs ou à cause de mort, 
qui excèdent la quotité disponible , sont 
réductibles à cette quotité lors de l’ou- 
verture de la succession. L’action en ré- 
duction ne peut être exercée que par les 
héritiers à réserve , leurs successeurs ou 
ayant-cause. Elle peut être dirigée, tant 
contre les donataires entre vifs, que con- 
tre les tiers détenteurs des immeubles 
faisant partie de la donation et par eux 
aliénés, en suivant l’ordre des aliénations, 
discussion préalablement faite des biens 


de ces donataires : le code civil règle la 
forme et les effets de l’action en réduc- 
tion. — Réduction se dit, en géométrie, 
de l’opération par laquelle on change une 
figure en une autre semblable, mais plus 
petite , et de l’opération par laquelle on 
divise une figure en plusieurs parties : 
échelle de réduction, compas de réduc- 
tion , réduction d’un polygone en trian- 
gles.— En peinture, réduction est l’opé- 
ration par laquelle on copie un objet dans 
une grandeur moindre que celle de l’o- 
riginal , en conservant toujours la même 
forme et les mêmes proportions : on dit , 
dans un seus analogue, la réduction d’un 
plan. — Réduction se dit aussi de l’ac- 
tion de soumettre, de subjuguer et du ré- 
sultat de cette action : la réduction d’une 
ville à l’obéissance d’un roi. — En arith- 
métique, c’est l’opération par laquelle on 
établit le rapport que les différents nom- 
bres, les poids, les mesures, les monnaies, 
ont les uns avec les autres : la réduction 
des fractions en entiers, des poids étran- 
gers en poids nationaux, des milles d’An- 
gleterre en lieues de France, etc. — En 
marine , la réduction d’une route est la 
recherche des éléments d’un parallélo- 
gramme , ou plutôt de la base et de la 
hauteur d’un parallélogramme dont la 
route cinglée est la diagonale , ou de la 
différence en latitude et longitude don- 
née par une route cinglée. Le quartier 
de réduction est un instrument qui sert 
à résoudre plusieurs problèmes de pilo- 
tage par les angles semblables. — En ter- 
me de logique, la réduction k l’impossi- 
ble, à l’absurde, est un argument par le- 
quel on démontre une proposition en fai- 
sant voir qHC le contraire serait'impossi- 
ble ou absurde , ou que la proposition 
elle-même contient quelque chose d’ab- 
surde ou d’impossible, ou conduit néces- 
sairement à des conséquences qui au- 
raient ces mêmes vices. — La réduction, 
en chimie, est une opération par laquelle 
on enlève l’oxygène aux oxydes métalli- 
ques. Il est des oxydes qui se réduisent 
par la chaleur seule ; il en est d’autres 
pour lesquels il faut, outre la chaleur, un 
corps avide d’oxigène , comme le char- 
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bon. Enfin , il en est qui ne peuvent être 
réduits par aucun de ces moyens, et que 
la pile électrique seule peut désoxyder. 
— En chirurgie, on a donné le nom de 
réduction à l’opération chirurgicale, qui 
a pour but de remettre à leur place les 
parties déplacées. Ainsi on fait la réduc- 
tion d'une luxation, d'une fracture, lors- 
qu’on rétablit les rapports articulaires des 
os luxés, ou qu'on afTroute des fragments 
d'un os fracturé. On opère la réduction 
d'une hernie lorsqu’on replace dans une 
cavité splanchnique les viscères déplacés. 
Celte dernière espèce de réduction a reçu 
le nom particulier de taxis. 

Albert Deville. 

RÉDUIT, retraite, petit logement; 
réduit agréable, commode, tranquille. U 
signifie aussi un lieu où plusieurs per- 
sonnes ont coutume de se réunir poux 
converser, jouer, se divertir. En termes 
de fortifications, on distingue deux espè- 
cesde réduits. L'une consiste en un corps- 
de-garde ou poste crénelé situé dans les 
demi-lunes des places-fortes et près de 
la place. Les assiégés s'y enferment et s'y 
retranchent lorsque la demi-lune est en- 
levée. Du réduit, l’assiégé peut, par un 
feu vivement soutenu, inquiéter l'enne- 
mi, l’empêcher de s’établir dans la demi- 
lune, et peut-être même le forcer à l’a- 
bandonner. — Le réduit est encore, à 
défaut de citadelle, une demi-lune ou 
tout autre ouvrage fortifié à la gorge, du 
côté de la place , cl pouvant au besoin 
agir contre elle. On conçoit dès lors 
combien les abords extérieurs de ce ré- 
duit doivent être difficiles , combien ils 
doivent être forts , puisque l’ennemi , en 
s’en rendant maitre, pourrait de ce point 
agir plus facilement contre la place. On 
trouve des réduits de ce genre dans les 
ouvrages des grandes places-fortes du 
nord et de l’est de la France. En temps 
de guerre, la défense de ces réduits est 
confiée à une garnison placée sous les or- 
dres d’un commandant spécial. 

Martial Merlu. 

RÉFÉRÉ (droit), de referre, rap- 
porter, s’en rapporter à l'avis de quel- 
qu'un. Le référé est une procédure som- 

TOMI XLTI. 


maire qui a pour but de faire juger pro- 
visoirement et avec rapidité, soit les dif- 
ficultés survenues dans le cours de l’exé- 
cution d’un jugement, soit toute autre 
affaire urgente. Ce recours est porté de- 
vant le président d’un tribunal, jugeant 
seul. La loi a pris soin d’indiquer elle- 
même la plupart des cas d'urgence, pour 
lesquels il y a lieu à référé ; ce sont no- 
tamment : les décharges de séquestration 
(C. de proc., 600); les ouvertures de 
portes , lors des saisies revendications 
(829) ; les contestations sur la délivrance 
ordonnée d'actes imparfaits (813 et suiv.); 
les difficultés en matière de saisie, scel- 
lés, inventaires, ventes judiciaires (607- 
921 et suiv.) ; la mise en liberté ou l'in- 
carcération d’un débiteur qui se pré- 
tend arrêté illégalement (785); le privi- 
lège du propriétaire sur les deniers sai- 
sis (661), etei — Sous l'ancienne juris- 
prudence, il n'existait aucune loi géné- 
rale sur les référés, qui n'étaient usités 
qu’au Châtelet de Paris. — Il ne faut pas 
confondre les cas d’urgence avec ceux 
qui requièrent célérité ; dans ces der- 
niers, on peut assigner à bref délai de- 
vant le tribunal composé, comme il l'est 
ordinairement ; mais , lorsqu'il y a ur- 
gence, c.-à-d. lorsqu’il faut faire cesser 
sur-lc-champ des entraves, aplanir des 
difficultés sur l'exécution d’un acte , ou 
empêcher un préjudice irréparable en 
définitive, on peut alors assigner en ré- 
féré, directement et sans permission 
préalable , à l'audience tenue par le pré- 
sident du tribunal seul, ou par le juge 
qui le remplace ; toute la procédure con- 
siste dans l'assignation et dans l’exposé 
verbal des moyens des parties.La décision 
qui intervient s’appelle ordonnance de 
référé. Ces ordonnances ne préjugent 
point le fond de l'affaire; elles sont exé- 
cutoires par provision, et ne sont pas sus- 
ceptibles d’opposition , lorsqu'elles ont 
été rendues par défaut. L'appel est le seul 
mode de recours admis contre elles; il 
doit être interjeté dans la quinzaine, et 
jugé sommairement sans nouvelle pro- 
cédure ( C . de proc., 806 à 811). 

A. liusson. 

25 
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RÉFLECTEUR. Dans l’acception la 
plus générale, tous les corps de la nature 
sont des réflecteurs, car tous ont la pro- 
priété de réfléchir ou de renvoyer la lu- 
mière et la chaleur qui tombent à leur 
surface ; mais on n'emploie ce mot que 
pour ceux qui jouissent à un degré élevé 
de celte propriété. Encore, n’en fait-on 
guère usage que pour les corps réfléchis- 
sants ayant une forme particulière, propre 
h donner à la lumière ou à la chaleur qui 
leur arrive une direction déterminée d’a- 
vance. Ainsi, l'on nomme plus spéciale- 
ment réflecteurs les miroirs métalliques 
au moyen desquels on concentre la lu- 
mière d’une lampe sur un point donné. 
Les formes de ces corps qui , d’après les 
lois connues de la réflexion de la lumière 
et de la chaleur, peuvent être détermi- 
nées géométriquement , doivent varier 
avec l’usage qu’on en attend. Avant l’in- 
vention de Fresncl, la plus belle appli- 
cation des réflecteurs était celle destinée 
à l’éclairage des phares. A la partie pos- 
térieure des becs de lampe produisant la 
lumière, étaient placés des réflecteurs de 
forme parabolique qui réunissaient, en 
un faisceau de rayons parallèles, dirigés 
vers l’horizon de la mer, les rayons di- 
vergents émanés de la source lumineu- 
se. Ce sont maintenant des lentilles de 
verre qui produisent, avec une bien plus 
grande puissance, la concentration de la 
lumière en faisceau. — Le son se réflé- 
chissant comme la lumière, et, d’après 
des lois analogues, il y a des réflecteurs 
pour lui comme pour clic; mais dans la 
théorie du son l’on trouve rarement des 
applications de ce mot. 

Réflexiox. La réflexion est une sorte 
de répulsion et de brisement qu'éprou- 
vent la lumière ou la chaleur, lorsqu'el- 
les rencontrent, dans leur marche, un 
corps quelconque , d’une nature diffé- 
rente de celle du milieu où elles se trou- 
vent. Mais, pour les corps dont la sur- 
face est irrégulière et raboteuse, l'effet 
de la réflexion étant très faible, et ses 
lois n’ayant rien de précis, on dit géné- 
ralement que la réflexion ne s’opère qu’à 
la surface des corps polis. Dans toutes 


les circonstances où l’on a pu l'observer, 
on a trouvé que la chaleur se réfléchit 
d'après les mêmes lois que la lumière; 
aussi, ne traiterons-nous ici que de cette 
dernière. — Lorsqu'un rayon lumineux 
tombe à la surface d'un corps poli , il se 
réfléchit sans sortir du plan qui le con- 
tient , et qui est perpendiculaire à la 
surface du corps au point d'incidence. 
De plus, il repart en ligne droite, en 
faisant de l’autre côté du plan un angle 
égal à celui sous lequel il est tombé, ce 
qu’on exprime généralement, en disant 
que l'angle de réflexion est égal à l’an- 
gle d'incidence. Ainsi , par exemple, un 
rayon lumineux qui se réfléchit sur un 
miroir plan horizontal ou sur la surface 
d'une eau tranquille, ne sort pas du plan 
vertical où il se trouve , et fait , après sa 
réflexion, mais en sens inverse, le même 
angle avec l'horizon. Ce fait unique con- 
tient toutes les lois géométriques de la 
réflexion, et il ne s'agit pour chaque cas 
particulier que d'en déduire des consé- 
quences logiques (u. Miroib). — Il ne 
faudrait pas croire, du reste, trompé par 
les expressions que nous avons été obli- 
gé d’employer, que, pour aucun corps, 
la lumière réfléchie soit toute la lumière 
incidente. Il s'en perd toujours beau- 
coup, dans ce changement de direction, 
et d'autant plus que la lumière incidente 
se rapproche davantage de la perpendi- 
culaire à la surface réfléchissante. C’est 
au physicien Bougucr que l'on doit à ce 
sujet les premières expériences dont les 
résultats ont été vérifiés ensuite, avec des 
appareils plus précis, par MM. Fresncl 
et Arago. La quantité de lumière réflé- 
chie varie beaucoup aussi avec le poli et 
la nature de la surface réfléchissante. Les 
miroirs métalliques, en général, et par- 
ticulièrement la surface du mercure, pro- 
duisent une réflexion beaucoup plus in- 
tense que les autres corps de la nature. 
C’est pour cela qu'on enduit d’un amal- 
game d'étain cl de mercure l'une des fa- 
ces des glaces dont on veut faire des mi- 
roirs. C’est à une réflexion d'un genre 
particulier, s’opérant à la surface des cou- 
ches d'air de différente densité et conli- 
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guës l'une k l’autre, qu'est dû le phéno- 
mène du mirage (v.). 

RsrLET. On appelle reflet, en pein- 
ture, l’effet de la lumière réfléchie sur 
des surfaces placées dans l’ombre. Les 
reflets se produisent toujours d'une ma- 
nière déterminée, et donnent au clair- 
obscur de la vie et du mouvement. D’a- 
près les lois de la réflexion, il arrive gé- 
néralement dans un corps cylindrique 
que la partie la plus fortement ombrée 
est près de la ligne de passage de la lu- 
mière à l’ombre, laquelle va, en décrois- 
sant successivement d’intensité, jusqu'au 
contour extrême où il y a reflet. — On 
emploie ce mot au figuré, pour désigner 
le vague souvenird’un fait presque oublié, 
ou l’impression que produit en nous , au 
physique ou au moral, une action ou un 
fait extérieur. L.-L. Vautiukr. 

RÉFLEXION. La reflexion est cette 
faculté de l’esprit humain au moyen de 
laquelle il se replie sur lui-même pour 
observer les divers phénomènes dont il 
est le théâtre. Le mot réflexion vient du 
latin rétro flecti (se plier en arrière). 
Cette faculté est une de celles qui appar- 
tiennent en propre à l’homme et qui ca- 
ractérisent sa nature. Son importance est 
telle, que celui qui en est dépourvu, in- 
capable par lui-même de comprendre la 
mission qu’il a reçue, devient infaillible- 
ment le jouet et la victime de ses pas- 
sions ou de l'erreur, et qu’elle assure à 
celui chez lequel elle s’est développée, 
nnc immense supériorité sous le rapport 
intellectuel et moral. Tant il est vrai que 
ce précepte de l’antiquité : connais-loi 
toi-même est le principe de toute science 
et de toute sagesse. Mais décrivons d’a- 
bord celte faculté, nous en apprécierons 
ensuite les bienfaits sublimes. — Outre 
le monde matériel , qu’on appelle aussi 
le monde extérieur; et dont les phéno- 
mènes nous sont révélés par nos sens ou 
par l’induction , il est un autre monde, 
inaccessible à nos sens, il est vrai , mais 
où peuvent pénétrer les regards de noire 
esprit: c’est celui du sentiment et de la 
pensée, monde plus vaste encore que le 
premier, puisque indépendamment des 


phénomènes intellectuels par lesquels il 
réfléchit le monde extérieur, il en pos- 
sède une foule d'autres qui lui sont pro- 
pres, qui n’offrent pas moins de variété, 
et qui ont pour l’homme un plus puis- 
sant intérêt. Ce monde tout spirituel , 
nous l’appelons intérieur par opposition 
au premier, parce que les scènes qu'il 
nous présente se passent au-dedans de 
nous, et qu’il nous suffit de rentrer en 
nous-mêmes, pour prendre connais- 
sance de tout ce qui vit dans son 
sein. Or, la faculté qui nous initie d'a- 
bord à ces phénomènes invisibles, c’est 
la conscience. En effet, rien n’arrive en 
nous que nous n’en soyons avertis par 
l'infaillible témoin qui assiste constam- 
ment au grand drame de notre vie inté- 
rieure. Aucune joie, aucune souffrance, 
aucun désir, aucune passion, aucune 
pensée, aucun acte, ne peuvent venir 
modifier notre être , sans que la con- 
science ne nous atteste en même temps 
l’apparition de ces faits divers. Toutes 
les impressions, tous les mouvements de 
l’ame, nous sont aussitôt répétés par cet 
écho fidèle. Mais aussi , la scène est si 
changeante, est si mobile, les événe- 
ments s’y succèdent avec une telle ra- 
pidité , que les vestiges qu’ils laissent 
dans lame s'effaceraient bientôt, et qu’ils 
seraient à jamais perdus pour nous, ai 
nous n'avions le pouvoir de revenir suc 
leurs traces fugitives, en dirigeant et en 
arrêtant sur eux nos regards attentifs. 
L’activité que déploie alors l’esprit pour 
se concentrer sur les faits connus spon- 
tanément par la conscience, constitue la 
faculté que nousavons appelée réflexion. 
La réflexion, comme on voit, est une fa- 
culté complexe, c’est la conscience elle- 
même, devenant active pour éclaircir |et 
compléter les connaissances qae l'état de 
spontanéité avait laissées dans l’obscu- 
rité et la confusion. Ce n’est donc point 
un pouvoir de l’entendement à part et 
distinct de la faculté chargée de nous 
faire connaître les faits internes, c’est 
cette faculté elle-même passant de l’état 
spontané à l'état actif, et sc portant au- 
devant de la connaissance des phénomè- 
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ncs spirituels, au lieu de la laisser venir 
à elle. On comprendra encore mieux la 
relation intime qui existe entre la con- 
science et la réflexion , quand nous au- 
rons comparé cette dernière à la faculté 
d’observation , qui est dans un rapport 
semblable avec la faculté chargée de 
percevoir les faits du monde extérieur, 
c.-à-d. la perception externe. Nous con- 
naissons d’abord les modifications de la 
matière par le moyen des sens, et le 
monde physique vient se représenter à 
nous par l’entremise des organes, sans 
que nous fassions effort pour le connaî- 
tre; en un mot, nous percevons d'abord 
passivement les objets extérieurs. Mais, 
comme les notions que nous en recevons 
i l’état passif sont encore confuses, in- 
complètes et fugitives, nous voulons leur 
donner de la consistance et de la clarté; 
nous agissons pour que la faculté aille 
au-devant de l'objet de la connaissance ; 
nous ne nous contentons plus de voir, 
nous regardons ; ni d’entendre , nous 
écoutons; en un mot, nous observons. 
Or, qu’y a-t-il de plus dans le fait 
de l'observation que dans celui de la 
simple perception? Un acte, un effort 
de l'ame qui se porte au-devant de 
la connaissance. Mais c'est toujours la 
perception externe qui est en jeu ; 
c’est au moyen des yeux que nous avons 
▼u ; c'est encore au moyen des yeux que 
nous regardons. L’observation n’est donc 
autre chose que la perception externe à 
l'étal actif. Il en est de même pour la 
réflexion ; en la définissant la conscience 
à létal actif, on en peut donner une 
juste idée. La réflexion ressemble donc 
è l’observation en ce qu'elle est comme 
elle une faculté intellectuelle mue par 
l'activité pour se porter au devant des 
connaissances qui sont de son domaine, 
et c'est cette ressemblance qui a fait réu- 
nir ces deux facultés sous une dénomina- 
tion commune , celle d 'attention. Mais 
elle en diffère eu ce que les faits dont elle 
s'occupe n’apparticunent pas au monde 
extérieur et matériel , qu’ils appartien- 
nent à l'ame seule, et qu'ils ne sont ac- 
cessibles qu'a l'ail de la conscience. Ce 


qui distingue avec le plus d'évidence la 
réflexion de l’observation, c'est la diffé- 
rence , on peut dire l'opposition des 
moyens employés pour exercer ces deux 
facultés. En effet, l'homme qui observe, 
c’est-i-dire qui veut connaître et analy- 
ser les phénomènes du monde physique, 
s’oublie tout entier pour se porter en 
dehors de lui-même, et est sans cesse 
occupé d'exercer ses sens et de les ap- 
pliquer aux objets extérieurs. L’homme 
qui réfléchit, au contraire, loin de s'ou- 
blier ainsi, n'est occupé que des faits qui 
se passent au sein de sa pensée; il est 
obligé de s'isoler le plus possible des faits 
extérieurs qui l’assiègent, et de leur fer- 
mer tout accès en suspendant l’action 
des organes chargés de les percevoir. 11 
lui faut la retraite, le repos, l'obscurité, 
le silence : et c’est alors seulement qu’il 
peut saisir ces phénomènes de l'esprit , 
et distinguer clairement ces objets invi- 
sibles et impalpables que la lumière lui 
cachait, que le silence et la nuit lui révè- 
lent. — La réflexion n’est point l'obser- 
vation ; elle n’est pas non plus le raison- 
nement. La faculté de raisonner, c.-è-d. 
d'apercevoir un rapport nouveau résul- 
tant de rapports directement perçus en- 
tre les objets, peut s’exercer sur les faits 
que lui fournit la réflexion ; mais elle 
peut s’exercer aussi sur les faits que l'ob- 
servation lui présente. Ainsi, quand on 
a perçu le rapport d’égalité entre deux 
objets , et qu’on perçoit ce même rap- 
port entre l’un d'eux et un troisième, il 
n'est pas besoin de réfléchir pour con- 
clure que cc troisième objet est égal à 
celui des deux objets avec lequel il n'a 
pas été comparé. D’ailleurs, le raisonne- 
ment n’est pas chargé d'atteindre les faits 
qui modifient notre ame. Son objet, au 
contraire, est de nous faire atteindre, à 
l'aide d'idées fournies par la raison, des 
faits que nous n’apercevons ni au-dedans 
ni au-dehors de nous. — La réflexion n'est 
pas non plus l'imagination. Assurément 
l'imagination agit la plupart du temps 
sur les matériaux que lui u fournis la ré- 
flexion. Car le plus souvent elle opère 
seulement sur des idées, et dans cette 
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opération tout intérieure , la réflexion a 
une large part ; mais l’imagination va 
plus loin que cette dernière; elle ne se 
contente pas comme elle de démêler et 
d’éclaircir des faits tout intellectuels; elle 
les dispose dans un certain ordre , selon 
le but qu'elle se propose. Voilà son ob- 
jet spécial , et c'est ce qui la caractérise 
comme faculté distincte de la réflexion, 
à laquelle pourtant elle doit les matériaux 
avec lesquels elle a composé son œuvre. 
En un mot , l’homme qui imagine fait 
plus que réfléchir , il choisit , combine 
et rassemble les données de la réflexion. 
— La méditation est presque synonyme 
de la réflexion , cependant une légère 
nuance l'en distingue. Méditer, c'est 
bien réfléchir, mais c’est réfléchir sur 
un objet déterminé et dont l'étendue ou 
l’importance nous oblige à rassembler 
un grand nombre d'idées. Ainsi , on di- 
ra : méditer une vérité , c.-à-d. réfléchir 
à son importance , aux conséquences 
qu’elle renferme, aux applications qu’on 
en peut faire. On dira méditer un sujet, 
un poème , une entreprise; c’est-à-dire 
préparer et rassembler par la réflexion les 
éléments d'un sujet, d’un poème, d’une 
entreprise. On voit que le mot médita- 
tion offre un sens plus restreint et plus 
précis. — Le recueillement diffère da- 
vantage de la réflexion. Se recueillir , 
c’est se mettre dans une disposition fa- 
vorable à la réflexion , c’est se préparer 
à rentrer en soi-même , c'est se dégager 
de tous les obstacles qui peuvent entra- 
ver ce mode d’action de l’esprit, c’est 
s’isoler dn monde extérieur; c'est apai- 
ser le bruit des passions, imposer silence 
à toute préoccupation qui gênerait le 
libre exercice de la pensée , et concen- 
trer toute son activité sur le spectacle 
intérieur de l’ame. Le recueillement est 
une préparation à la réflexion , il en est 
la condition , il n'est pas la réflexion 
elle-même. — La réflexion est la faculté 
dont l’exercice est le plus difficile pour 
l’homme. Ce retour de l’esprit sur l’es- 
prit , ce travail de la pensée sur la pen- 
sée , quand il est sérieux et prolongé , 
exige de lui des efforts plus pénibles que 
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l'application de ses forces physiques aux 
plus rudes travaux , ou que l'observation 
la plus attentive. L'état valétudinaire de 
la plupart des hommes livrés par leurs ha- 
bitudes à la méditation en est une preuve 
manifeste. Aussi Rousseau a-t-il dit avec 
raison que l’homme qui pense est un ani- 
ma/ dégénéré. Mais si la réflexion nous 
coûte tant de fatigues et de peines, nous 
ne payons pas encore trop chèrement ses 
bienfaits ; car tout ce que l'homme pos- 
sède de plus grand et de plus précieux, 
c’est à elle qu’il en est redevable. Enu- 
mérer tous ses résultats importants , ce 
serait dire presque tout ce que l’huma- 
nité doit à la religion , à la philosophie, 
aux beaux-arts : nous ne pouvons ici qu'en 
rappeler les plus généraux. De même 
que de l'observation scrupuleuse des faits 
de la nature physique sont sorties et les 
sciences physiques , et leurs merveilleu- 
ses applications , de même, de l'attention 
donnée par l’homme aux phénomènes de 
son esprit, est sorti tout ce qui peut con- 
tribuer à l'éducation et à l’amélioration 
de son être moral. Et en effet, la morale 
est fille de la réflexion , c’est par la ré- 
flexion seule que l’homme arrive à des- 
siner nettement dans sa pensée les idées 
de liberté , de bien et de mal , de droit 
et de devoir, de mérite et de démérite ; 
c'est la réflexion seule qui lui révèle lea 
sentiments généreux ou pervers que la 
nature a placés dans son coeur ou que les 
circonstances y ont développés. C’est 
avec son secours qu’il connait de ses pro- 
pres actions, les examine, en pèse les 
bonnes ou les mauvaises conséquences , 
en apprécie le caractère moral ; et c’est 
ce que le christianisme a compris quand 
il a recommandé à scs enfants de se re- 
cueillir à la fin de la journée pour faire 
l'examen de leur conscience.C’esl par la 
réflexion que l'homme est conduit à dis- 
tinguer le principe immatériel qui l’ani- 
me, de l'organisation matérielle qui l’en- 
veloppe ; c’est elle qui lui révèle toutes 
cesnobles facultés de l'ame qui le placent 
au-dessus de tous les êtres créés ; c'est 
elle qui eu lui montrant le but où l’ap- 
pellent ces glorieux attributs, lève en 
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même temps à ses yeux le voile qui lui 
cachait sa destinée. Ses regards ne pénè- 
trent pas jusqu’à la nature mystérieuse 
de l’être infini, puisqu’elle se borne à la 
contemplation de l'esprit humain , mais 
c'est par le spectacle de notre nature , 
par la lumière qu’elle répand sur les prin- 
cipaux attributs de l'ame, qu'elle nous 
élève à l'idée des attributs divins , et si 
notre pensée a conçu en Dieu la puissan- 
ce, la sagesse et l’amour comme princi- 
pes de toute vérité , de toute beauté , de 
tout bien , c'est au spectacle des facultés 
de l'homme qu’elle doit cette conception 
sublime ; car si l'homme n’est qu’un pâle 
reflet de la divinité, il ne se glorifie pas 
moins, et avec raison, d'en être la plus 
parfaite image. — C’est encore la ré- 
flexion qui nous permet d’ajouter aux 
enseignements que nous donne l’obser- 
vation de nous-mêmes, le fruit que nous 
pouvons retirer de l'observation de nos 
semblables. En effet , quoique nous ne 
puissions lire dans leur aine comme dans 
la nôtre, et que nous ne fassions que 
conclure des faits extérieurs aux faits 
psyché logiques qui y correspondent , 
nous ne pourrions jamais connaître ni 
apprécier ces derniers, si nous n'avions 
d’abord aperçu et étudié en nous des faits 
analogues , et ce n’est que l'observation 
attentive de notre nature qui nous expli- 
quera les mystères de la nature d’autrui. 
C’est à la réflexion qu’est due l'intelli- 
gence des signes destinés à représenter 
les faits psychologiques , et ce qu’on ap- 
pelle vulgairement les idées abstraites. 
Or, ces signes si nombreux n’ont pour 
nous de sens et de valeur qu'autant que 
l’esprit regarde en lui- même l’idée 
qui y correspond , et ils sont d'autant 
mieux compris , que nous avons fait par 
la pensée une analyse plus profoude des 
abstractions qu’ils représentent. La vertu 
ne sera qu'un mot pour celui qui n'en 
aura point cherché et trouvé les éléments 
dans son cœur. Pour le philosophe, c’est- 
à-dire pour celui qui a consacré sa vie à 
l'étude de la vérité , et qui a pour but 
principal la connaissance complète et 
scientifique de la nature humaine, de ses 


lois , de sa destinée et des moyens pro- 
pres à l’accomplissement de cette desti- 
née , tout est dans la réflexion. C'est elle 
qui d'abord lui a donné l’existence , c'est 
elle qui lui a inspiré sa noble mission , 
c'est elle qui sera son guide , ce n'est 
que par ses yeux qu’il pourra voir; c’est 
elle qui deviendra dans sa main un levier 
puissant qui remuera le monde et en 
changera la face. Armé de la réflexion , 
le philosophe tracera sa route à l’esprit 
humain , donnera aux sciences leur mé- 
thode , posera les fondements de l'édu- 
cation , éclairera la religion, constituera 
la morale, dictera à la société ses lois , 
apprendra leurs droits aux peuples, aux 
gouvernants leurs devoirs. Et, en effet, 
l’étude approfondie tie la nature humai- 
ne peut seule révéler les besoins, les lois, 
la destinée de cette nature : or, qu'est-ce 
que l'étude approfondie de la nature hu- 
maine, si ce n'est la réflexion donnant à 
son action le plus large développement 
possible ? — Mais sans parler de la philo- 
sophie qui ne vit que par la réfleiion , 
que ne doivent point à cette faculté les 
arts eux-mêmes, que ne lui doit point la 
poésie, qui semble ne vivre que des cou- 
leurs et des images fournies par le mon- 
de extérieur , et qui va puiser à la même 
source que la philosophie ses beautés les 
plus réelles , ses inspirations les plus su- 
blimes? On a fait une remarque fort jus- 
te : c'est que les peuples, du nord, dont 
l'imagination est plus froide et 1a pensée 
plus sérieuse , ont néanmoins une poésie 
plus touchante et plus élevée que les peu- 
ples du midi. Et, en effet, contraints par 
la nature sombre de leur climat à mener 
une vie plus retirée, plus méditative, et 
à se réfugier pour ainsi dire en eux-mê- 
mes, c’est-à-dire à réfléchir, ils sont 
beaucoup plus préoccupés de tout ce qui 
est relatif à la nature de l’homme et à sa 
destinée. Or, c’est celle préoccupation 
d’idées toutes philosophiques qui a donné 
à leur poésie plus de vérité, de sentiment 
et de profondeur, et qui a fait que leurs 
chants entraînent la pensée dans une 
sphère plus élevée , nous font rêver da- 
vantage, et trouvent dans les âmes plus 
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de retentissement et de sympathie. Té- 
moin Milton , Shakspearc et Byron, té- 
moin l'Allemagne toute entière; en un 
mot, le véritable romantisme. Un im- 
mortel génie a consacré bien des pages 
à prouver rcscellence de la poésie in- 
spirée par le christianisme , et sa supé- 
riorité sur la poésie des anciens. Bien de 
plus vrai ; car le christianisme, qui avait 
résumé et développé l’œuvre intellec- 
tuelle de la Grèce, a eu pour but et pour 
résultat principal d'arracher l'humanité 
au monde matériel pour la transporter 
entièrement dans le monde de la pensée 
par la réflexion. Mais la poésie grecque 
cllc-mème,qui semble s'être étudiée avant 
tout à reproduire avec fidélité les beau- 
tés de la nature physique , no doit-elle 
pas un de ses plus grands charmes aux 
fables ingénieuses de sa mythologie, où, 
sous des emblèmes sensibles, se cachent 
des idées philosophiques, des vérités mo- 
rales qui accusent chez ces poètes une 
étude profonde de la nature humaine, 
et qui prouvent qu'en Grèce comme en 
Allemagne la poésie et la philosophie 
étaient soeurs et se donnaient la main ? 

C.-M. Paffe. 

REFLUX , mouvement réglé de la 
mer qui se retire du rivage après le flux : 
il y a flux et reflux dans l'Océan. Dans 
la Méditerranée, le flux et le reflux sont 
peu sensibles. 11 se dit figurément, et 
surtout en parlant de la vicissitude des 
choses humaines : la fortune a son flux 
et reflux (z>. Flux ). 

REFONTE , action de refondre les 
monnaies pour en fabriquer de nouvelles 
espèces. 11 se dit quelquefois en parlant 
d’un ouvrage d’esprit, d’une législation, 
etc.,. dont on change la forme, l’ordre : 
ce n'est pas une simple correction, c'est 
une refonte totale. La législation fut 
soumise à une refonte complète. 

R ÉFORMATION, rétablissement 
dans l'ancienne forme ou dans une meil- 
leure forme : la reformation des mœurs , 
de la discipline , d'un ordre religieux , 
de la justice, des finances, du calendrier, 
d'un culte, d'une pièce fausse ou altérée, 
d'un acte de l’état civil , des abus , des 


désordres. La reformation des monnaies 
est l'action de refrapper des espèces , 
sans les refondre, soit pour en changer 
la valeur, soit pour en changer l’emprein- 
te. — Reformation se dit enfin absolu- 
ment des changements que les protes- 
tants ont fait à la doctrine et à la disci- 
pline du christianisme ( v . Protestantis- 
i u). 

RÉFORME, rétablissement dans l'or- 
dre, dans l'ancienne forme ou dans une 
meilleure. La réforme des abus est le re- 
tranchement des abus qui se sont intro- 
duits. La prétendue réforme, et plus or- 
dinairement la réforme, se dit du chan- 
gement que les protestants du xvi« siècle 
ont introduit dans la doctrine et dans la dis- 
cipline du christianisme. Telle ville em- 
brassa la prétendue réforme, la réforme, 
en telle année. La reforme de Calvin , 
de Luther. On le dit aussi du corps de 
doctrine adopté par les protestants et de 
la communion formée par les églises pro- 
testantes ( v. Protestantisme'. 

Réforme , en parlant de religieux , 
signifie rétablissement de l’ancienne dis- 
cipline dans un ordre. Une réforme au- 
stère a été introduite dans telle abbaye. 
Honneur aux religieux de la réforme ! 
(F. Communautés, Congrégations, Cou- 
vents, Monastères, etc.). — Reforme, 
changement de mal en bien dans la con- 
duite, dans les mœurs; réduction à un 
moindre nombre des employés d’une ad- 
ministration ; diminution dans la table, 
les équipages, les domestiques; action 
ancienne de rétablir les valeurs réelles 
des monnaies dont on avait surhaussé le 
prix. E. G. 

Réforme (terme militaire). On com- 
prend, dans l’acception générale de ce 
mot, tout ce qui est hors d'état de servir 
activement dans les rangs de l'armée. La 
réformeatteintlepersonnelct le matériel. 
On reforme un soldat en lui donnant son 
congé, pour cause d'infirmités ou d'inca- 
pacité ;on réforme un ofiieieren lui ôtant 
son emploi et en lui conservant une par- 
tie de son traitement pendant un temps 
limité. Les jeunes gens soumis à la con- 
scription peuvent être réformés pour dé- 
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f»ut de taille ou pour infirmités prévues 
par la législation militaire en vigueur. 
On réforme les chevaux d'artillerie et de 
cavalerie lorsqu'ils sont jugés impropres 
au service, soit pour cause de vieillesse, 
soit pour cause de maladie. Les voitures, 
les caissons, les armes, les effets de cam- 
pement et de casernement, etc., sont mis 
à la réforme pour cause de vétusté et au- 
tres cas prévus par les règlements mili- 
taires. — On opère quelquefois des ré- 
formes dans l’armée pour diminuer les 
charges de l’état. C’est ordinairement 4 
la suite d'une longue guerre que l’on 
procède à cette opération , soit par la 
réduction des cadres , soit par la sup- 
pression de corps entiers. Après la si- 
gnaturedu traité d'Aix-la-Chapelle( 17 48), 
le gouvernement français fit une réforme 
générale qui réduisit les régiments d’in- 
fanterie de 173 4 110, et les escadrons 
de cavalerie de HO 4 104. Cette réforme 
atteignit un très grand nombre d'officiers 
qui furent renvoyés dans leurs foversavec 
ou sans traitement. A l’époque de la pre- 
mière restauration (1 8 1 4), on réforma 1 88 
régiments d’infanterie de ligne ou légère, 
et 37 régiments de cavalerie , non com- 
pris la garde impériale , les régiments 
étrangers ( les Suisses exceptés ) et les 
troupes auxiliaires. Plus de 40,000 offi- 
ciers furent placés au traitement de non 
activité ou de demi-solde. 

Réfosmk (congé de). Tout homme im- 
propre 4 faire un service actif, pour cau- 
se d'incapacité ou d’infirmitésjgraves.par 
les lois et réglements en vigueur, obtient 
Un congé de réforme du corps dont il 
fait partie. Ce congé est délivré par le 
conseil d'administration , sur un certifi- 
cat des officiers de santé délégués à cet 
effet ; il est visé par l'intendant ou le 
sous-intendant militaire ayant la police 
administrative du corps auquel l'individu 
appartient, et approuvé par l’inspecteur- 
général ou par le lieutenant -général 
commandant la division. 

Rsfoimi ( traitement de). Sous l'em- 
pire de l’ancienne législation militaire , 
on accordait un traitement de réforme 
aux officiers de tous grades et aux mem- 


bres des divers services administratifs de 
l’armée que les circonstances plaçaient 
en dehors des cadres, et qui se retiraient 
dans leurs foyers en attendant leur re- 
mise en activité. — Aujourd'hui, la ré- 
forme est la position de l’officier sans em- 
ploi qui, n’étant plus susceptible d'être 
rappelé 4 l'activité, n’a pas de droits ac- 
quis 4 la pension de retraite : elle peut être 
prononcée pour cause d’infirmités incu- 
rables qui empêchent de faire un service 
actif, et par mesure de discipline. Dans ce 
dernier cas, l'officier est jugé par un con- 
seil d’enquête qui donne son avis sur les 
motifs qui ont déterminé la réforme; — 
Depuis la loi du 10 mai 1834 , sur l'état 
des officiers , nul officier n'a droit 4 un 
traitement de réforme s’il n’a accompli 
sept ans de service. — Tout officier ré- 
formé ayant moins de 70 ans de service 
reçoit, pendant un temps égal à la moi- 
tié de la durée de ses services effectifs , 
une solde de réforme égale aux deux tiers 
du minimum de la pension de retraite de 
son grade. — L’officier ayant, au moment 
de sa réforme, plus de S0 ans de service 
actif, reçoit une pension de réforme dont 
la quotité est déterminée d'après le mi- 
nimum de la retraite de son grade , 4 
raison d’un trentième pour chaque an- 
née de service effectif. — Les pensions 
de réforme peuvent se cumuler avec un 
traitement civil. Tout ce que nous avons 
dit dans cet article n’est applicable qu’4 
la France. Chez les autres puissances de 
l’Europe, les causes que nous avons dé- 
veloppées sont soumises 4 des formes 
trop variables, 4 des systèmes trop diver- 
sement adoptés , pour qu'il soit possible 
de les reproduire ici. Sicaao. 

RÉFRACTAIRES. Terme mili- 
taire qui ne date que du commence- 
ment du consulat. On appelait con- 
scrit réfractaire celui qui , après être 
tombé au sort , refusait d'obéir 4 la loi 
de la conscription , ou qui , ayant fait 
partie d’un détachement de conscrits, 
avait déserté avant d’arriver 4 sa desti- 
nation. — Ces réfractaires étaient pour- 
suivis par la gendarmerie , arrêtés et ra- 
menés 4 leurs corps , de brigade en bri- 
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gade , pour y être jugés comme déser- 
teurs, conformément aux lois en vigueur. 

— Vers la fin du consulat , le nombre 
des réfractaires était devenu si consi- 
dérable que le gouvernementse vit obligé 
de créer , par décret du 12 octobre 1803, 
onze dépôts destinés à les recevoir. Ré- 
duits à huit par un autre décret du 28 octo- 
bre 1808, ils furent établis :1e premier, h 
Flcssinguc ( transféré depuis au fort Lil- 
lo) ; le deuxième , à Cherbourg; le troi- 
sième , au château de Nantes (transféré 
à Port-Louis); le quatrième, à Saint-Mar- 
tin -de-Ré; les cinquième et sixième, à 
Bordeaux et à Bayonne ( transféré à 
Blaye ) ; le septième , au fort Lamalgue ; 
le huitième h Gênes. — Chaque dépôt 
formait une compagnie dont le cadre se 
composait d’un capitaine , un lieutenant, 
deux sous-lieutenants , un sergent-ma- 
jor , un fourrier, huit sergents : le nom- 
bre des caporaux et des soldats était fixé 
à ICO. — Les conscrits de chaque com- 
pagnie étaient divisés en seize escoua- 
des , ayant à leur tête un caporal , pris 
parmi les réfractaires. Ils n'avaient pas 
d'autre coiffure que le bonnet de police : 
leurs fusils étaient sans baïonnette. — 
Constamment consignés dans les caser- 
nes , ils n’en sortaient que pour les cor- 
vées , les exercices et les travaux aux- 
quels ils étaient assujétis. On les em- 

v ployait dans les corvées des arsenaux , à 
la réparation des fortifications des places 
de guerre , aux travaux de route et de 
canalisation. Ils ne recevaient pour ccs 
travaux ni solde ni traitement. — Le gé- 
néral commandant la division inspectait 
deux fois par an chaque compagnie , et 
désignait au ministre de la guerre ceux 
des conscrits réfractaires qui , par leur 
zèle et leur conduite , lui paraissaient les 
plus dignes d’être incorporés dans l’ar- 
mée. — Les régiments de Walclieren , 
de Belle-Ile et de l’Ilc-de-Ré , créés en 
1810, furent formés de conscrits réfrac- 
taires. — Le mot retardataire, pris dans 
le même sens que le premier, paraît au- 
jourd’hui l’avoir entièrement remplacé. 

— La loi du 10 mars 1818 , celle du 21 
mars 1832, qui abrogent toutes les dis- 


positions antérieures relatives au recru- 
tement de l'armée , défèrent aux tribu- 
naux civils et militaires l’application des 
lois pénales sur le fait de la désertion 
des hommes de recrue et des retardatai- 
res. StCABD. 

RÉFRACTION. Tous les corps de la 
nature sont divisés en deux grandes clas- 
ses, relativement h la manière dont ils se 
comportent lorsque la lumière les frappe. 
Les uns l’interceptent, ce sont les corps 
opaques; les autres la laissent passer, ils 
se nomment diaphanes ou transparents. 
Il y a bien sur la ligne de séparation de 
ccs deux grandes classes des corps qui, 
sans être complètement opaques , sont 
très peu diaphanes, et auxquels on donne 
le nom de translucides , mais ccs corps 
sont en fort petit nombre , et nous n’en 
dirons rien. — C’est au passage de la lu- 
mière à travers les corps diaphanes que 
se manifeste le phénomène de la réfrac- 
tion, qui change, d’après des lois déter- 
minées , la marche de la lumière. Les 
milieux diaphanes les plus communs, 
tels que l’eau et tous les liquides trans- 
parents, le verre et tous les milieux ho- 
mogènes, brisent seulement les rayons 
lumineux sans les diviser. Il n’en est pas 
de même des milieux cristallisés, non 
homogènes dans toutes leurs parties. 
Nous allons d’abord parler du phéno- 
mène tel qu'il s’opère dans les milieux 
de la première espèce : il porte alors le 
nom de réfraction simple. — Cette ré- 
fraction consiste en une déviation du 
rayon lumineux qui s’opère à son entrée 
dans le second milieu, et qui, sans le 
faire sortir du plan perpendiculaire à la 
surface du milieu, le rapproche ou l’é- 
loigne de la perpendiculaire au point 
d’incidence, suivant que le second mi- 
lieu est plus ou moins dense que le pre- 
mier. Ainsi, quand un rayon de lumière 
passe de l'air dans l'eau, il se brise sans 
sortir du plan vertical qui le contient; 
mais il se rapproche de la verticale, parce 
que l’eau est plus dense que l'air. Inver- 
sement, lorsqu’un rayon passe de l'eau 
dans l’air, il s’éloigne de la verticale, ou, 
ce qui revient au même, il se rapproche 
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(le la surface du liquide. La déviation 
dont nous venons de parler n'est pas 
seulement variable avec la densité des 
corps ; elle dépend aussi de l'angle que 
fait, avec leur surface, la lumière qui y 
tombe. Mais la loi qui régit cette se- 
conde partie du phénomène est la même 
pour tous les corps et dç la plus grande 
simplicité , de sorte qu'on peut facile- 
ment, connaissant la déviation produite 
par un corps pour un certain angle, en 
conclure pour ce corps toutes les autres 
déviations. C’est au phénomène de la ré- 
fraction que sont dues les illusions aux- 
quelles donnent lieu les objets plongés 
dans l'eau. On doit voir, par ce que nous 
venons de dire, que, lorsqu'on regarde 
un objet plongé, on le voit au-dessus de 
la position qu'il occupe réellement. C'est 
pour cela qu'un bâton plongé à moitié et 
qu'on regarde à peu près dans le sens de 
sa longueur, parait brisé à son entrée 
dans l’eau et relevé vers la surface. Une 
expérience bien simple , et que l'on fait 
toujours pour convaincre du fait que 
nous venons d'énoncer, consiste à mettre 
au fond d'un vase une pièce de monnaie 
ou un corps quelconque. Si l’on se place 
dans une position telle que les bords du 
vase cachent l'objet en effleurant son 
contour, et qu'on y verse de l’eau sans 
changer sa situation, on verra peu à peu 
l'image de l'objet se relever au-dessus 
des bords et paraître même tout- à-fait, 
suivant la grandeur et la profondeur du 
vase. Sans s’en rendre compte , les gens 
habiles à manier les armes à feu connais- 
sent parfaitement le fait dont nous vc- 
nous de parler, et ils ont bien soin, lors- 
qu'ils tirent un poisson dans l’eau , de 
viser au-dessous de la position qu'il leur 
paraît occuper. — Nous avons dit que la 
réfraction était d'autant plus forte que les 
milieux étaient plus denses; il résulte de 
là qu'un rayon lumineux qui traverse une 
suite de couches d’air d’une densité dif- 
férente , comme elles le sont lorsqu'on 
s'élève dans l'atmosphère, doit nécessai- 
rement ne pas progresser en ligne droite. 
C’est en effet ce qui arrive, et tous les 
rayons lumineux qui nous viennent de 


la voûte céleste sont déviés de leur di- 
rection, excepté cependant ceux qui tra- 
versent l’atmosphère dans la ligne du 
zénith, c.-a-d. perpendiculairement à 
sa surface. Cette déviation, qui est d'au- 
tant plus sensible que l’on s’éloigne du 
zénith, se nomme réfraction atmosphé- 
rique-, elle a pour effet constant de re- 
courber les rayons lumineux vers la terre, 
et de nous montrer alors les astres d'où 
ils émanent, au-dessus de leur position 
réelle. Ainsi, le soir, le soleil est déjà 
au-dessous de l'horizon que nous l'aper- 
cevons encore. Ces fausses apparences 
doivent nécessairement entacher d’er- 
reur les observations astronomiques. On 
les corrige maintenant au moyen de ta- 
bles dressées à cet effet , mais qui ne 
pourront de long-temps être parfaite- 
ment exactes, eu égard à la grande va- 
riabilité des circonstances atmosphéri- 
ques. Du reste, ccs tables elles-mêmes 
ne commencent qu’à une trentaine de 
degrés au-dessus de l'horizon. Au-des- 
sous, la réfraction est tellement forte et 
tellement variable , qu'on ne pourrait 
avoir par la correction des observations 
que de faibles chances d'exactitude. — 
La loi générale de la réfraction simple, 
telle que nous l'avons énoncée plus 
haut, est l'unique point de départ que 
l’on» puisse et que l’on doive prendre 
pour étudier la marche de la lumière à 
travers les milieux diaphanes. Tous les 
phénomènes auxquels donnent lieu les 
lentilles, les modifications qu’elles pro- 
duisent dans les objets que l’on regarde 
à travers , découlent comme des con- 
séquences mathématiques de celte loi 
unique ( v. Ls.vriu.KS , Forcis , Op- 
tique). Nous remarquerons seulement 
que, pour pouvoir suivre avec certitude 
la marche d'un rayon lumineux à travers 
divers corps diaphanes successifs, il faut 
avoir la mesure exacte des déviations 
successives que ccs corps sont suscepti- 
bles de lui imprimer. On y arrive faci- 
lement lorsqu'on connaît pour chacun 
d’eux la déviation qu'éprouve un rayon 
lumineux qui passe de l’air dans leur in- 
térieur, ou ce qu'on nomme l 'indice de 
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refraction. Les physiciens ont employé 
et emploient chaque jour des procédés 
particuliers pour arriver à la mesure de 
ces éléments indispensables de toutes les 
questions d'optique. On connaît mainte- 
nant, avec la plus grande exactitude, 
l’indice de réfraction de presque tous les 
corps transparents de la nature. — Ainsi 
que nous l’avons remarqué à propos de 
la réflexion , il ne faut pas croire que, 
dans la réfraction, toute la lumière passe 
d'un des milieux dans l'autre. Il y a tou- 
jours des réflexions produites à chaque 
surface que la lumière traverse, ce qui 
diminue d’autant la portion qui se ré- 
fracte; de plus, une autre portion est 
éteinte ou absorbée par le milieu lui- 
même. Celle dernière perte varie beau- 
coup avec la nature du milieu ; ainsi, un 
morceau de verre à glace de trois pouces 
d’épaisseur affaiblit d'environ moitié la 
lumière qui le traverse perpendiculaire- 
ment à ses faces, tandis que dix pieds 
d'eau de mer en absorbent tout au plus 
les deux cinquièmes. Dans l’air, la lu- 
mière perd à peu près un tiers de son in- 
tensité sur une longueur de quinze cents 
mètres, ou trois huitièmes de lieue. Cette 
perte, qui varie beaucoup d'un lieu à 
l’autre, change beaucoup aussi avec l'état 
de l’atmosphère; elle diminue lorsque 
l'air est pur et tranquille. Un fait natu- 
rel qui arrive chaque jour est propre à 
démontrer la vérité de ce que nous ve- 
nons de dire; c’est l'affaiblissement ra- 
pide de la lumière solaire, lorsque l'astre 
s'abaisse vers l'horizon. — C’est au phé- 
nomène de la réfraction que se rattache 
le plus parfait de nos organes; c'est par 
une suite de réfractions dans des milieux 
d’une densité différente, que les rayons 
lumineux, divergents à leur entrée dans 
l’œil, finissent par converger et se réunir, 
pour peindre sur les membranes qui en 
tapissent le fond l'image de l’objet d’où 
ils émanent (v. OEil). — A l’article Po- 
larisation, nous avons déjà dit quelques 
mots de la double réfraction. INous allons 
y ajouter quelques détails. Ce sont les 
substances cristallisées de la nature qui 
donnent lieu à ce phénomène, qui n’est 


autre chose que la production, dans la 
réfraction, de deux rayons au lieu d’uu 
seul, de deux images pour un objet. — 
Les corps qui jouissent de cette propriété 
forment deux classes. Dans la première 
sont les substances cristallisées , dont la 
forme primitive est un polyèdre semi- 
régulier [y. Cristallisation) ; dans la se- 
conde, sont les substances dont la forme 
cristalline primitive est un polyèdre tout- 
h-fait irrégulier. Dans la première classe, 
l’un des faisceaux suit la loi de la réfrac- 
tion simple; dans la seconde, ils suivent 
tous deux des lois nouvelles. Lorsqu'on 
taille dans un cristal de l'une des deux 
classes une face plane quelconque , et 
que l'on y fait tomber perpendiculaire- 
ment un rayon lumineux, il se sépare gé- 
néralement en deux , excepté dans les 
corps de la première classe , pour une 
position particulière de la face plane, et 
dans ceux de la seconde pour deux posi- 
tions. On nomme axe du cristal la direc- 
tion particulière qu’occupe le rayon ré- 
fracté lorsqu'il pénètre ainsi sans se di- 
viser, et de cette dénomination sont ve- 
nus pour les deux classes différentes de 
cristaux les noms de cristaux à un axe et 
cristaux à deux axes. On a d’ailleurs re- 
connu que ces axes occupent dans le cris- 
tal des positions symétriquement dispo- 
sées par rapport à sa forme élémentaire, 
et il parait bien démontré que la pro- 
priété de doubler les images est due à un 
manque d'homogénéité dans toutes les 
directions. On a en efTel obtenu des ima- 
ges doubles en juxta-posant des prismes 
de verre comprimés à d’autres prismes 
n’ayant pas subi de compression. — Le 
phénomène de la double réfraction a été 
utilisé dans un instrument nommé lu- 
nette de Rochon, et qui peut servir à 
savoir, du point où l’on se trouve , la 
distance d’un objet dont on connaît la 
grandeur, ou réciproquement. Les indi- 
cations de cet instrument ne sont pas 
d'une exactitude parfaite, cl ne convien- 
draient guère dans des observations dé- 
licates ; mais on peut l’employer à cer- 
tains usages, comme, par exemple, à con- 
naître la distance d’un corps d'armée 



REG ( 896 ) RÊG 


d’après la hauteur mbyenne des hommes 
qui le composent. 

Rkfrancirilité. Lorsqu’on connaît le 
sens de réfraction qui vient d’un temps 
particulier du verbe latin refrangere 
(briser), on voit tout de suite, k la na- 
ture de sa terminaison, que le mot ré- 
frangible signifie qui est susceptible 
d'être réfracté , d’où il suit que le mot 
réfrangibilité se rapporte à la propriété 
que possède un corps de subir la réfrac- 
tion. Ainsi, l'on peut dire que la lumière, 
la chaleur et le son jouissent de la ré- 
frangibilité. Ce mot est surtout employé 
dans la partie de l'optique où l’on traite 
de la dispersion qui se manifeste dans la 
lumière lorsqu'elle traverse un prisme 
transparent et qu’elle se sépare en fais- 
ceaux de couleurs différentes. On dit 
alors que les divers rayons colorés jouis- 
sent de réfrangibilités différentes (v . Dis- 
persion, Spectre solaire, etc.). 

L.-L. Vauthier. 

REGALE, DROITS REGALIENS, Ouod aA 
regem atlinet : ce sont les droits qui 
tiennent à l’essence même de la royauté, 
parce qu’ils en forment en quelque sorte 
l’attribut exclusif. Dans les royautés ab- 
solues, le droit régalien absorbe tout, 
si veut le roi, si veut la lui. Il n’y a de 
droit alors que sous le bon plaisir du mo- 
narque, ou plutôt il n’y a point de droit. 
Mais quelque étendus que soient les 
pouvoirs d’un roi, il ne peut pas les exer- 
cer par lui-même; il faut bien qu'il en 
use par voie de délégation, et c’est de ce 
moment que le droit régalien prend nais- 
sance, parce qu’il y a nécessité de faire 
une distinction entre les actes de pou- 
voir qui ne peuvent pas être délégués 
et qui constituent le droit régalien pro- 
prement dit, et d'autres actes de moin- 
dre importance qui peuvent sans danger 
être confiés à des représentants. Cepen- 
dant peu à peu le pouvoir de délégation 
s'csl étendu, et l’on a fini par établir une 
distinction entre les droits régaliens eux- 
mêmes en les divisant en deux classes: 
ceux qu’il était impossible de déléguer 
et ceux qu'il était permis en certaines 
circonstances d'aliéner temporairement, 


bien qu'en principe ils tinssent égale- 
ment à l'essence de la royauté. De lk 
cette division des grandes et des petite» 
régales , majora et minora regalia. — 
Au nombre des premières , qui avaient 
pour caractère spécial d’être réputées un 
attribut tellement essentiel de la royauté 
qu'on les tenait pour incommunicables, 
tous les anciens auteurs s'accordaient k 
mettre « le droit de faire des lois, de ren- 
dre ou faire rendre la justice en dernier 
ressort, de créer de nouveaux offices, de 
faire la guerre ou la paix, de traiter par 
des ambassadeurs, de donner des saufs- 
conduits et des lettres _de marque ou re- 
présaille , de battre monnaie , d'établir 
des impôts, de donner des grâces ou des 
lettres d’abolition pour crime, et géné- 
ralement de dispenser de la rigueur des 
lois, de naturaliser des étrangers, d'a- 
noblir, de légitimer les bâtards, de don- 
ner des lettres de grâce , d’amortir des 
héritages tombés en main morte, de fon- 
der des corporations, d’ériger des foires 
et marchés. » Les petites régales, au 
contraire, étaient communicables et com- 
prenaient généralement , suivant les 
mêmes auteurs, « les grands chemins, 
les bords de la mer, les grandes rivières, 
les péages, les droits de Leyde, les sali- 
nes, les trésors, les confiscations, le droit 
d'avoir château avec créneaux , forte- 
resse , et divers autres attributs de ju- 
ridiction , etc. » — Celle simple énu- 
mération suffisait pour montrer combien 
le droit de régale est éloigné aujourd'hui 
de nos mœurs et de notre législation mo- 
derne. On peut même dire que le droit 
constitutionnel n’admet plus aucun prin- 
cipe régalien , puisqu’il faut que tout 
acte de souveraineté porte le contre- 
seing d'un ministre responsable, qui est 
un délégué nécessaire, sans l’intermé- 
diaire duquel l’acte ne pourrait pas re- 
cevoir son exécution. Autrefois ces dis- 
tinctions eiles-mêmes entre les régales 
majeures et mineures , grandes et pe- 
tites , n'étaient pas parfaitement obser- 
vées ; elles variaient suivant les temps et 
les lieux : on comptait k cet égard en 
France autant d’usages divers qu’il y 
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avait de grandes seigneuries; et en gé- 
néral les grands vassaux, qui dans l’ori- 
giue, il est vrai, étaient les égaux des 
rois, jouissaient dans toute l'étendue de 
leurs fiefs de toutes ou presque toutes les 
régales majeures et mineures ; on doit 
même remarquer que c’est à l'aide de 
traités et de contrats d’acquisition que 
les rois de France sont parvenus à réu- 
nir dans leurs mains ces attributs de la 
souveraineté que les grands feudataires 
avaient eux-mêmes retenus par droit de 
conquête. Considérée sous ce rapport, 
l’bistoire du droit régalien serait l'his- 
toire de la féodalité tout entière ; mais 
nous devons nous borner ici à indiquer les 
diverses significations de ce mot. — 11 se 
prend aussi en effet dans une autre ac- 
ception, lorsqu’il est considéré dans ses 
rapports non plus avec le droit féodal, 
mais avec le droit religieux. Pris dans ce 
sens, la regale exprime encore tout droit 
qui appartient essentiellement à la royau- 
té, par opposition au droit qui appartient 
à l’église. L'histoire du droit régalien 
comprendra alors cette longue suite de 
discussions interminables entre la supré- 
matie spirituelle et la suprématie tem- 
porelle, et nous trouverons devant nous 
toute l'hisloirc des guerres religieuses 
du moyen âge, toute l' histoire des liber- 
tés gallicanes. On sait comment en 
France ces libertés s’étaient établies plu- 
tôt de guerre lasse et comme par une 
sorte de consentement tacite , que par 
un traité formel. Cependant on finit 
par se mettre d'accord sur quelques 
points seulement , et l’on admit pour 
règle dans l’église métropolitaine que les 
rois pouvaient en effet exercer un droit 
sur les affaires de l'église , sans s’expli- 
quer toutefois d’une manière bien pré- 
cise sur l’origine de ce droit, qui ne se- 
rait plus régalien s’il ne provenait lui- 
mème que d'une simple délégation don- 
née par le souverain pontife, représen- 
tant de Dieu sur la terre. Ce n’est point 
ici non plus le lieu d’entrer dans des 
discussions nouvelles sur des points aussi 
importants; nous nous bornerons donc à 
rappeler qu'on reconnaissait autrefois 


en matière ecclésiastique deux sortes de 
régales , la spirituelle et la temporelle. 
On nommait régale spirituelle, ou sim- 
plement régale par excellence, le droit 
qui appartenait au roi de jouir des re- 
venus des archevêchés et évêchés va- 
cants par la mort naturelle ou civile du 
titulaire , ou toute autre cause, jusqu'à 
ce que les nouveaux pourvus eussent 
prêté le serment de fidélité. On nom- 
mait régate temporelle le droit qui 
appartenait au roi de prendre les fruits 
et les revenus de l'évêché ou archevêché 
qui se trouvait vacant en régate. Le roi 
avait-il le droit de donner la collation 
pleine et entière du bénéfice? c’était là 
surtout l'objet de la controverse. On fe- 
sait dériver ce droit en France de la sou- 
veraineté du roi, de sa qualité de fonda- 
teur des églises, de sa qualité de seigneur 
féodal des biens qui en composaient les 
revenus, et enfin de sa qualité de gar- 
dien, avocat et défenseur des droits et 
prérogatives des églises de ses états; 
mais il n’y avait pas un seul de ces titres 
qui ne fût contesté à Rome. Les parti- 
sans des deux opinions étaient divisés 
en trois classes : les uns qui accordaient 
à l'autorité pontificale toute souverai- 
neté, sans restriction aucune ; les autres 
qui attribuaient cette suprématie à l'au- 
torité royale, également sans restriction; 
et d’autres enfin qui, prenant un terme 
moyen entre les deux systèmes, recon- 
naissaient l'autorité pontificale pour sou- 
veraine, ajoutant qu'il y avait eu délé- 
gation ancienne faite aux rois, mais ir- 
révocable. On comprend combien de- 
vait être obscure une discussion établie 
sur de telles bases; aussi le droit de régale 
est-il assez difficile à bien saisir; heureu- 
sement qu'il n'offre plus aujourd'hui 
pour ainsi dire qu'un intérêt de pure 
curiosité historique. Tiulit, a. 

REGARD , action de la vue qui se 
porte sur l’objet qu'on veut voir ( v. 
OEilladi). Eh termes de peinture, on 
appelle regard, deux portraits de gran- 
deur égale ou à peu près, qui sont peints 
de telle manière que les deux figures re- 
présentées se regardent l’une l'autre. Un 
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regard du Christ et de la Vierge.— 
Regard se dit encore d’une ouverture 
maçonnée, pratiquée pour faciliter la vi- 
site d’un conduit , d’un aqueduc , et où 
sont parfois établis des robinets servant 
h la distribution des eaux. Regard de 
fontaine. — En regard ; vis-à-vis. Cette 
locution ne s’emploie guère qu’en par- 
lant d’un ouvrage traduit et dans lequel la 
traduction se trouve à côté du texte. X.X. 

RÉGENCE , administration de l’état 
confiée à une ou plusieurs personnes char- 
gées de suppléer le souverain dans les 
cas où il ne peut gouverner par lui-mê- 
me , soit à cause d’absence , de captivité 
ou de maladie , soit à cause de minorité. 
Ceux qui furent revêtus de ce pouvoir fu- 
rent appelés d’abord gardiens du royau- 
me , administrateurs , lieutenants du 
roi ou du prince, ruwards, mambourgs, 
bails , etc. Ce ne fut qu’au commence- 
ment du xiv° siècle qu’on les désigna sous 
le titre de re'gents. Dagobert 1 er nomma 
en mourant, pour gardien de la personne 
et du royaume de son fils mineur Clovis 
II, Ega , l’un de ses leudes, sans autre 
motif que la confiance qu’il avait pla- 
cée en lui. Long-temps après seulement 
les droits du sang influèrent sur le choix 
des régences. Les ordonnances de 1403 
et de 1407 offrent sur ce sujet une lé- 
gislation précise. Les reines-mères sout 
appelées à régler l’état si elles vivent , 
ainsi que les plus prochains du lignage. 
On sait quels troubles marquèrent la ré- 
gence de la mère de Louis XIV, et quelle 
corruption de mœurs signalèrent celle de 
Philippe d’Orléans après la mort de ce 
monarque. Un trait de la politique exté- 
rieure de ce temps-là qu’il est curieux de 
remarquer, c'estl'union franco-anglaise, 
consommée de nos jours avec plus d’ha- 
bileté et de grandeur par un descendant 
de la branche d’Orléans, surnommé à si 
juste titre le Napole'on de la paix. — 
— On appelle encore regeneïs le gou- 
vernement des petites principautés ger- 
maniques, et les administrations muni- 
cipales d’Allemagne, de Hollande et de 
Belgique. Dans ce dernier pays , la con- 
stitution , qui est la plus libérale de tou- 


tes celles de l'Europe , accorde aux com- 
munes une indépendance tellement exa- 
gérée que si le peuple belge n'était doué 
d’une étonnante modération et de l'amour 
instinctif de l'ordre , cette loi devien- 
drait une source de résistances perpé- 
tuelles , en entravant chaque jour la mar- 
che du pouvoir. — La banque de France 
est également administrée par une ré- 
gence ( v . Banqci). Enfin, c'est par ce 
mot qu'on désigne ces nids de pirates je- 
tés sur la côte d’Afrique , et dont la 
France a eu la gloire de restreindre le 
nombre, en châtiant l'insolence des beys 
qui bravaient impunément l’Europe, tout 
en tremblant devant leur milice et leurs 
eunuques. Si la Méditerranée n’est plug 
souillée par les affreux brigandages que 
protégeaient jadis même des puissances 
chrétiennes , c’est surtout à la politique 
et aux armes françaises qu'on en a l’obli- 
gation. De Rkiiteiiiif.rc. 

RÉGICIDE (politique). Dans les états 
monarchiques , cette question est tou- 
jours grave en elle-même, et toujours 
funeste quand clic surgit dans les débats 
publics. Elle n'est toutefois qu'une ques- 
tion secondaire et dépendante de l’ordre 
social tel qu’il est établi. 11 faut l’envi- 
sager dans le système du droit divin, du 
droit national et de ce droit mixte qui 
naît des constitutions convenues. — Pour 
les hommes qui considèrent les sociétés 
comme établies par Dieu et indépendan- 
tes des volontés de l’homme , le régicide 
est un sacrilège. Le crime qui porte la 
main sur l'homme de Dieu s’attaque à 
Dieu même. Mais , dans celte hypothèse, 
le roi n’est que l'instrument de Dieu ; il 
existe au-dessus des rois un représentant 
de Dieu ; et le chef de la religion , ju- 
geant les princes selon leurs œuvres , a 
le droit d'atl'ermir ou de briser leur scep- 
tre. La monarchie veut bien régner de 
droit divin , mais la monarchie ne veut 
pas s'asservir à la théocratie ; elle adopte 
tout le pouvoir du pape par le roi, moins 
le pouvoir du pape sur le roi. Ces débats 
causèrent la perte de la branche de Va- 
lois , suscitèrent la Ligue , assassinèrent 
Henri lli et finirent par le meurtre de 
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Henri IV. Cette puissance des conciles 
sur les papes , des papes sur les rois et 
des rois sur les peuples, fut en partie ré- 
frénée par la déclaration du clergé de 
France de 168 3 : mais l’esprit sacerdotal 
ne voulut pas abdiquer sa souveraineté : 
la querelle existe encore en théorie , et 
l’impuissance du Vatican la rend peu re- 
doutable aux couronnes. L'autel ne me- 
nace plus le trône ; et cependant , par 
cela seul que , dans le droit divin , la su- 
prématie du prince a été contestée par 
le prêtre , il en est résullé que , dans le 
droit national , l’inviolabilité du roi a 
été contestée par le peuple. Le droit du 
peuple étant substitué au droit de Dieu, 
ce résultat était inévitable. Les préten- 
tions sont pareilles, les arguments les 
mêmes , et les juges de Charles 1 er et de 
Louis XVI ont employé les arguments 
des Ligueurs, des Guise et de la cour de 
Rome. Lorsqu'on établit une doctrine au 
profit d’un pouvoir, toutes les forces s’cn 
emparent. — La question se complique 
lorsqu’on l’envisage selon le droit natio- 
nal séparé du droit divin : il faut d’abord 
savoir dans quelles mains est tombé l'exer- 
cice actif de la souveraineté. Si, dans les 
mains du roi, le régicide est admis par 
toutes les puissances : llomulus frappe 
Rémus, Henri de T ranstamare frappe don 
Pèdre , Élisabeth frappe Marie Stuart ; 
si , dans les mains de l’aristocratie , le 
fait s’érige encore en droit : les rois de 
la Grèce furent tous expulsés ou meur- 
tris par les sénats des villes de l’HelIé- 
nie , llomulus tomba sous le fer des sé- 
nateurs, etTarquin fut chassé par la ré- 
volte des patriciens ; si , dans les mains 
de l'armée , la victoire légitime l’atten- 
tat : prétoriens , janissaires, slrélitz , sol- 
dats de tous les pays , ont joué pendant 
deux mille ansavec la tête des rois.Tristc 
elVet du crime lorsqu'il tombe de haut! 
sa semence est vivace et féconde , et il 
s'élève ensuite pour la ruine des puis- 
sances qui n’en voulaient qu'à leur profit. 
La civilisation condensée sur les hau- 
teurs possède une force d’expansion qui 
rayonne et s’étend jusqu’à ce qu’elle ail 
tout éclairé ; et la civilisation , c'est la 


tyrannie ou la liberté , le crime ou la 
vertu, la religion ou l'impicté sortant du 
monopole de quelques-uns pour se met- 
tre au service de tous. Elle sort du sa- 
cerdoce pour entrer dans la monarchie, 
et de la royauté pour entrer dans l’aris- 
tocratie civile ou militaire. Un dernier 
pas lui restait à faire , elle devait péné- 
trer dans le peuple , et ce résultat était 
inévitable. Le protestantisme , aidé de 
presque tous les rois , de presque toute 
la féodalité de l’Europe , suscite la dé- 
mocratie chrétienne eontre la souverai- 
neté et la hiérarchie catholiques ; la ré- 
volte de la Suisse, secondée par les puis- 
sances rivales ou jalouses de l’empire , 
suscite la démocratie sociale contre la 
souveraineté et la féodalité de l'Europe. 
Une révolution est à la fois un fait et 
une doctrine ; un fait qui triomphe par 
le glaive des résistances matérielles, une 
doctrine qui triomphe par le raisonne- 
ment des résistances intellectuelles. Sans 
ce double triomphe sur la force et sur 
l'intelligence , toute révolution avorte. 
Les puissances ne virent que le fait , et 
l’acceptèrent de guerre lasse. Aveugles 
et sans prévision , elles ne virent pas la 
doctrine révolutionnaire qui, par la paix» 
put étendre ses conquêtes futures deve- 
nues légitimes par la sanction de ses con- 
quêtes accomplies et acceptées. Tout l'a- 
venir de l’Europe était là : la presse, ar- 
mée terrible et invincible ; la plume , 
glaive plus redoutable que l'épée , sapa 
toutes les hiérarchies religieuses et po- 
litiques. L'opinion , puissance née de la 
publicité , s'éleva sur toutes les puissan- 
ces. Dans la lutte religieuse , elle rendit 
le sacerdoce impuissant contre les enne- 
mis de la religion ; dans la lutte politi- 
que , elle fascina les rois assez pour les 
porter au secours des peuples contre la 
royauté. Dès lors , ce qui n’était pas en- 
core accompli était déjà inévitable. L’en- 
nemi commun fut la stabilité ; le monde 
se mit en marche , ici par le progrès, 
révolution lente ; là par la révolution , 
progrès abrupte : la démocratie combat- 
tit partout, tantôt par la parole et tantôt 
par l’épée. Elle hérita des droits que tou- 
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tes les supériorités s’étaient arrogées 
avant elle , et le régicide entra avec bien 
d’autres crimes dans ce redoutable héri- 
tage. — Malheureusement pour les nations 
modernes , aucune n'avait ni mœurs , ni 
lois, ni littérature qui lui appartinssent en 
propre : chacune d'elles puisaitla science 
à des sources étrangères. L'éducation re- 
ligieuse s'inspirait plus de la Bible que 
de l'Évangile. Le prêtre préférait le Dieu 
fort au Dieu bon , celui qui brise toutes 
les résistances à celui qui s’insinue dans 
tous les cœurs. Là se trouvait un dédain 
profond pour la royauté -, elle ne surve- 
nait qu’à cette époque de corruption où 
Israël ne fut plus digne du règne des pa- 
triarches, des juges et des prêtres, et 
quelle effroyable prédiction du règne 
d'un homme sur les hommes dans les pa- 
roles de Samuel ! Encore sous les rois , 
Saül est rejeté du trône par un prêtre , 
et les prophètes font sans cesse tonner la 
parole de Dieu sur des couronnes qu'ils 
réprouvent ou qu’ils brisent ; et les papes 
interdisent les royaumes , déposent les 
princes, arment les peuples contre leur 
pouvoir. — L’instruction scientifique n’a- 
vait que deux sources, la Grèce et Rome, 
pays républicain , terre natale du régi- 
cide. L’histoire écrite de la Grèce com- 
mence à l'expulsion ou au meurtre de scs 
rois. Les peuples étrangers soumis à leur 
joug sont des esclaves ou des Barbares , 
les monarques sont des tyrans ou des des- 
potes. Sparte conserve un simulacre de 
royauté -, on a deux rois pour n’en avoir 
pas un , et les princes, premiers ilotes 
de la république, sont toujours en dehors 
des lois , entre la proscription et la mort. 
Rappelez-vous le désespoir de la Grèce 
entière lorsque les peuples, indignes déjà 
de la liberté et encore impatients de la 
servitude , n'avaient pas assez de malé- 
dictions et de colères contre Philippe , 
Alexandre et leurs premiers successeurs! 
Rome nous apparait avec une haine plus 
prononcée encore contre la monarchie. 
Quel triste récit nous ont transmis ses 
historiens de ses rois et de ses triumvirs I 
Malgré ce respect pieux qui entoure de 
prodiges, de vertus et de sacrifices le 


berceau de la patrie , on voit plas de 
haine de la tyrannie que de mépris des 
tyrans. Quel effroyable tableau que le 
règne des Tarquins ! quel noble specta 
cle offert au monde par ce Brutus digne 
de Rome , et ce sénat digne de Brutus ! 
Comme l'histoire fait vibrer toutes les 
cordes généreuses du cœur humain entre 
la tombe du despotisme expirant et le 
berceau de la liberté naissante ! comme la 
gloire , la puissance, l’immortalité s'ain- 
raoncèlent sur ce Capitole républicain ! 
comme un Brutus et un Caton terminent 
avec un patriotique courage ce grand 
drame de l'humanité ouvert par un autre 
Brutus , illustré par un autre Caton ! Et 
voyez après , d’Auguste à Augustule , 
comme Rome s’éteint, comme le genre 
humain s'abaisse, comme la royauté s’of- 
fre dégoûtante de débauche , de rapines, 
d’impuissance et d'atrocité! L'instruction 
politique, je veux dire le livre du monde 
contemporain , est souillé de pages plus 
hideuses encore. C'est le prêtre réprou- 
vant la race de Clovis pour consacrer 
l'usurpation des carlovingiens , c’est le 
prêtre déposant le fils de Charlemagne , 
lançant l’anathème sur Philippe et l'in- 
terdit sur son royaume. C’est le vassal 
sans cesse armé contre son maître , et la 
féodalité en révolte ouverte et perma- 
nente contre la souveraineté , jusqu'au 
jour où elle fait passer le sceptre de la 
seconde à la troisième race. Et je n’exhu- 
me pas des jours de barbarie , quoiqu'ils 
soient l'unique instruction des siècles 
barbares. Dans notre époque de civilisa- 
tion , dans cette France classique en Eu- 
rope pour l’amour de ses rois , Henri III 
meurt assassiné , Henri IV meurt assas- 
siné , Louis XIII, Louis XIV, chassé» 
par la révolte , sont presque sans asile 
dans leur royaume ; Louis XV est frappé 
d’un fer meurtrier. — Voilà l'esprit tel 
qu’il a été façonné par les livres , voilà 
l’homme tel qu’il a été pétri par les hom- 
mes dans la nation de l'Europe la plus 
renommée par l’aménité de ses mœurs , 
la politesse de ses manières , le peu de 
saillie de son caractère. Je ferais frémir 
si je disais toutes les calamités de la puis- 
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lance dans les autres états. — On s’éton- 
ne , on s'indigne toutefois lorsque la dé- 
mocratie, héritant de ces fatales tradi- 
tions , ose imiter ces funestes exemples. 
Il faut gémir, maisnon s'étonner. Tout est 
dans les décrets de la Providence ; et ici 
tout est encore dans l'enchaînement iné- 
vitable des choses humaines, qui déduit 
l’effet de la cause , et ce qui suit de ce 
qui précède. Sans doute, les moyens sont 
différents : la démocratie , forte comme 
un peuple, n’a besoin ni d’une coupe em- 
poisonnée , ni d’un poignard assassin , 
ni d’une révolte d’un jour. Son émeute 
à elle est une révolution. Ce n’est pas 
par un maurtrier, c’est par un arrêt 
qu’elle envoie la mort. Qui n’est glacé 
d’angoisse et d’eifroi à l’aspect de Char- 
les I er , de Louis XVI , devant ces corps 
politiques qui se transforment en bour- 
reaux nécessaires , par cela seul qu’ils se 
disent juges légitimes! Qui ne sent son 
cœur brisé par ces voix impassibles , fai- 
sant retentir sur tous les bancs ce cri ter- 
rible : la mort! qui ne voit que, s’il y a 
plus d’humanité , il y a un plus profond 
oubli de la puissance dans ces voix qui 
crient l'exil, la prison! Telle est cepen- 
dant la justice des peuples quand ils osent 
juger ! Et depuis cet arrêt, et sous nos 
yeux , quel mépris aveugle de la royauté 
par les rois ! Napoléon jetant du trône 
ou jetant au trône, au gré de son désir, les 
princes qu’il craint ou les soldats qu’il 
aime ; Murat fusillé comme un caporal; 
l’Amérique répudiant scs rois ; la France 
qui les prend ou les chasse au souffle 
d’une émeute ; les couronnes en suspens 
devant le glaive en Portugal , en Espa- 
gne , en Belgique , et le droit attendant 
sa consécration de la force ; ces monar- 
ques qui fuient , . ces princes qui men- 
dient , ces royautés que chacun coudoie, 
mesure , insulte dans la rue. Tout est 
éteint , et la réalité, et les mystères, et 
les fictions de la puissance. L’un a tué 
des rois , l’autre a tué des royautés ; le 
fer, la presse, la parole, le siècle, l’état 
social , tout est régicide , complice du 
régicide , fauteur de régicide. Et au mi- 
lieu de cette perversion des idées , des 
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discours , des actions , la puissance na 
sait opposer que des lois à la force; elle 
est impuissante de volonté , de courage, 
de caractère à se prendre corps à corps 
avec l’état des esprits. Elle ne peut chan- 
ger les moeurs que par les mœurs, les 
doctrines que par les doctrines, la vieille 
éducation que par l’éducation nouvelle. 
Qu’a-t-elle fait pour notre état intellec- 
tuel ? quel respect de l’autorité a-t-elle 
imprimé dans ses lois sur l’instruction ? 
qu’a-t-elle teuté pour affermir l’une par 
l’autre et lier ensemble l’autorité de la 
religion, l’autorité du père de famille, 
l’autorité municipale et l’autorité politi- 
que ? Le monde va à la dérive , et cha- 
cun le laisse aller ! et lorsqu'il se brise à 
l’écueil , on accuse les peuples , les agi- 
tateurs des peuples , les corrupteurs des 
peuples ! Hommes chétifs, créatures d’a- 
veuglement et de vanité, qui prenez l'am- 
bition pour la capacité, et la soif de l'au- 
torité pour la science et le caractère du 
pouvoir, que vous ferez pitié à l'avenir si 
vous êtes condamnés à parvenir jusqu’à 
lui ! Combien vous seriez coupables si 
votre excuse n’était dans votre faiblesse, 
et si vous aviez la conscience intelligente 
de vos devoirs ! Regarder et gémir, voilà 
notre lot. Dieu nous laisse faire le pré- 
sent ; il se réserve l'avenir. 

J.-P. Pagès (de l’AriégeJ. 

RÉGIE , économat , garde , adminis- 
tration et direction d’un revenu, à la 
charge d’en rendre compte. La régie 
d’un bien , d’une succession. Jadis les 
fermiers-généraux mettaient en régie les 
droits qui se prélevaient à Paris, et affer- 
maient ceux des provinces. Régie se dit 
particulièrement de certaines adminis- 
trations chargées de percevoir les impôts 
indirects, ou de certains services pu- 
blics. La régie des tabacs, des vins, etc. 

X. X. 

RÉGIME ( en latin regimen, de re- 
gere, gouverner]. C'est l'usage raisonné 
des aliments et de toutes les choses es- 
sentielles à la vie , tant dans l'étal de 
santé que pendant la maladie ; un bon , 
un mauvais régime ; se mettre au régime , 
renoncer au régime, etc. ( v. Hrciù* et 
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Diète). Régime signifie aussi la manière 
de gouverner , d'administrer les états ; 
régime paternel ou despotique. Le régi- 
me féodal, c’était l'organisation , la con- 
stitution féodale ; le régime représenta- 
tif , , c’est celui où la nation concourt par 
scs représentants à l’exercice de la puis- 
sance législative. Le nouveau , l’ancien 
régime, c’est la nouvelle, l’ancienne for- 
me de gouvernement (v.). Dans le même 
sens le mot régime s'emploie à propos 
de quelques établissements publics et 
des maisons religieuses. Le régime des 
prisons , des couvents (e.). En juris- 
prudence, il y a le régime dotal et le 
régime communal. Le premier est l'en- 
semble des dispositions législatives qui 
régissent la société conjugale lorsque la 
dot reste la propriété de la femme. Le 
second est l'ensemble de ces dispositions 
lorsque les époux vivent en communauté 
( v. Contrat de Mariage,). La botanique 
s'est également emparée du mot régime ; 
ainsi, en Afrique et dans les deux Indes, 
on donne ce nom au spadix des dattiers 
et des bananiers ou à l’assemblage de 
leurs fruits. X. X. 

Régime (grammaire). La plupart des 
grammairiens distinguent par cette dé- 
nomination un mot qui restreint la signi- 
fication du verbe, et qui lui sert de com- 
plément ; et comme un mot peut res- 
treindre un verbe ou directement ou 
indirectement , il suit de là que l’on re- 
connaît deux régimes, l’un direct, l’autre 
indirect. Dans celte phrase : « Il sert 
bien la patrie ; » la patrie est le régime 
du verbe servir ; c'est là un régime di- 
rect; il sert bien qui? ou quoi? Réponse, 
la patrie. Toutes les fois que le régime 
répond aux questions qui ? ou quoi ? il 
est direct. S'il ne répond qu’à l'une des 
questions à qui ? ou à quoi ? de qui? 
ou de quoi? alors, il est nécessairement 
indirect, comme dans les phrases suivan- 
tes : « Envoyer de l’argent à ses créan- 
ciers ; convenir à scs lecteurs , se venger 
d’une injure. » Ces mots , à scs créan- 
ciers, à ses lecteurs, d une injure, sont 
les régimes indirects des verbes envoyer, 
convenir , se venger. Celte notion sim- 


ple , précise , et presque vulgaire , est 
certainement ce qu'on a dit de plus clair 
sur les régimes des verbes. De savants et 
profonds grammairiens ont donné d’au- 
tres noms à cette partie constitutive de 
la phrase, et l’ont expliquée d’une tout 
autre manière. Celui-ci reconnaît des 
régimes absolus et des régimes relatifs ; 
celui-là nomme complément ce que nous 
avons appelé régime. Suivant d'autres, on 
doit lui donner le nom de modificatif, ou 
de déterminatif, oxiA'adjonclif etc., etc. 
A la suite de ces différentes appellations 
se trouvent des raisonnements plus ou 
moins satisfaisants. Mais, il faut le dire, 
une pareille anarchie dans les termes 
n’est pas de nature à mettre de l’ordre et 
de la lucidité dans les choses. Si chacun 
veut faire un nouveau vocabulaire pour 
la grammaire , alors il n'y aura plus 
moyen de s’entendre. C’est un inconvé- 
nient qui n’est que trop commun dans 
l’enseignement des sciences. Nous avons 
voulu l’éviter ici , en nous en tcuanl à 
l’explication la plus élémentaire. 

CuAMPAGNAC. 

RÉGIMENT, corps de troupes formé 
de plusieurs compagnies. Cette dénomi- 
nation ne remonte pas au delà du xvi« siè- 
cle : ce fut Henri II qui la donna en 
1558 aux légions qu’il institua ( v. Aa- 
mék, Cavalerie , Inkanterik et Organi- 
sation militaire). 

REGIOMOXTANiCS, ainsi appelé de 
sa ville natale Kœnigsberg en l’ranconie. 
Son véritable nom était Jean Muller. 
11 avait vu le jour le 6 juin 1 136. Ce cé- 
lèbre mathématicien , qui n'excellait pas 
moins dans les sciences exactes que dans 
la philologie , eut pour professeur depuis 
1151 le célèbre Georges de Peurbach. 
Durant plusieurs années , il fit avec 
succès un cours public de mathémati- 
ques à Vienne; puis, pressé du désir 
d’apprendre la langue grecque, il se ren- 
dit l’annce HCl en Italie avec le cardi- 
nal Bcssarion. Là , sa vaste érudition 
excita une admiration générale. 11 tra- 
duisit du grec plusieurs traités de ma- 
thématiques et d'astronomie, et acheva 
l’abrégé de ïAlmagestc de Ptolémée 
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(Venue, 1 498 ,in-foI .) , commencé par son 
professeur Peurbach. Récrivit aussi, sous 
le titre deTraclatus de dnctrinâ Trian- 
gulorum, le premier livre qui eût encore 
été publié sur cette matière. Depuis, il vé- 
cut à la cour de Mathias Corvin , roi de 
Hongrie, qu'il quitta dans l'année 1471, 
pour aller s’établir à Nuremberg, où il 
se lia avec Walter et fonda une impri- 
merie. Peu de temps après, le pape Sixte 
IV le promut à l’évêché de Ratisbonne, 
et le détermina à venir près de lui à Rome 
en 1 474. Ce fut dans cette ville qu'il mou- 
rut, le G juillet 1476, de la peste suivant 
les uns, selon d’autres assassiné par les fils 
de Georges de Trébisonde, qui voulaient 
venger leur père, dans les écrits duquel 
Regiomontanus avait signalé de graves 
erreurs. Il fut le premier en Allemagne 
qui réhabilita l'algèbre , et imprima à la 
trigonométrie une direction plus scien- 
tifique. Il introduisit l’usage des tangen- 
tes, après avoir subdivisé le demi - dia- 
mètre en dix millionièmes. La mécani- 
que lui doit aussi beaucoup. Ses obser- 
vations astronomiques , intitulées Ephè- 
mèrides (Nuremberg, 1474; Venise, 
1476 et 1484), sont trèsexactes et lui ont 
acquis une grande renommée. Au nom- 
bre de ses écrits les plus importants , il 
faut citer : de Reformationc calenda- 
rii (Venise, 1 484 j ; Tabula magna primi 
mobilis { Nuremberg ) ; de Cametce 
magniludine longitudinequc ( Nurem- 
berg. 1531), etc. C. L. 

REGLE , instrument fort simple de 
bois ou de métal dont on se sert pour ti- 
rer des lignes droites. — Au figuré , ce 
sont les principes , les maximes , les lois , 
tout ce qui sert, en un mot, à conduire 
et à diriger l'esprit et le cœur : les règles 
du devoir, de la morale, de la bienséan- 
ce, de la politesse ; ou bien encore , ce 
sont les lois humaines , les coutumes , 
les ordonnances , les usages ; les règles 
de la justice , de la procédure ; agir en 
règle , procéder selon les règles. — Pro- 
verbialement : • Il n’y a point de règle 
sans exception», c.-à-d. qu’une loi, une 
maxime, quelque générale qu’elle soit, 
n'est point applicable à tous les cas par- 


ticuliers. — En parlant des sciences et 
des arts , règle désigne les préceptes qui 
servent à les enseigner, les principes et 
les méthodes qui en rendent la connais- 
sance plus facile et la pratique plus 
sûre : les règles de la grammaire, de la 
logique , de la poésie , de la peinture , 
etc. — La règle, en arithmétique, est 
l'opération qui se fait sur des nombres 
donnés pour trouver des sommes ou des 
nombres inconnus : la règle de trois ou 
de proportion , les quatre premières rè- 
gles, etc., etc. — Enfin, ce mot signifie 
encore les statuts que les religieux d’un 
ordre sont tenus d'observer : la règle de 
saint Benoît , de saint François , de saint 
Augustin , etc., etc. X. X. 

RÉGLEMENT , statut qui détermine 
et prescrit ce que l’on doit faire , action 
d’appliquer les règles , acte qui est fait 
pour leur exécution. Les ordonnances 
royales sont des réglements : elles obli- 
gent les citoyens comme les règles elles- 
mêmes. Les réglements de police qui sont 
faits par le préfet de police à Paris, par 
les préfets dans les départements , par 
les maires des communes, sont aussi 
obligatoires pour leurs administrés. Les 
réglements des administrations particu- 
lières n’obligent que leurs subordonnés 
et employés ; les tribunaux peuvent faire 
des réglements pour le service intérieur, 
et pour l'ordre et la distribution des cau- 
ses ; mais il leur est défendu de pronon- 
cer , par voie de disposition générale et 
réglementaire, sur les causes qui leur 
sont soumises. Reglements de l’universi- 
té, d'une faculté, d'un corps savant. Il sc 
dit particulièrement des statuts d'une as- 
semblée délibérante : Le re'glcment de la 
chambre des députés , de la chambre des 
pairs. On s'en sert aussi pour désigner 
l’ordre à observer, la distribution des exer- 
cices , des travaux, etc., dans une com- 
munauté, dans une maison d'éducation, 
dans une manufacture , etc. — En pro- 
cédure , le règlement des juges est l’ar- 
rêt qui décide devant quels juges un pro- 
cès doit être porté. 11 y a lieu à règlement 
de juges en matière civile et ep matière 
criminelle, lorsque deux ou plusieurs 
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tribunaux sont saisis du même différend 
ou de la connaissance d'un même délit, 
d’une même contravention , ou de dé- 
lits et de contraventions connexes. Le 
code de procédure civile et le code d’in- 
struction criminelle règlent les formes 
qui doivent y être observées , et les tri- 
bunaux qui doivent en connaître. Re- 
glement s'applique particulièrement à 
l’action de régler les mémoires des ou- 
vrier», d’çn réduire les articles à leur 
juste valeur : on dit dans le meme sens : 
réglement de compte. E. G. 

RÉGLISSE. Cette racine , fort con- 
nue dans les besoins de la vie domesti- 
que , porte en latin le nom de glycyr- 
rhiza glabra , et appartient à la grande 
famille des légumineuses. — La réglisse 
officinale, la plus importante de toutes les 
variétés de racines qui portent ce nom, 
est ordinairement de la grosseur du doigt, 
jaune en dedans, roussâtre à l’extérieur ; 
elle ne peut jamais se rompre dans le 
sens de sa largeur , mais se tire au con- 
traire très bien en fils. On la trouve en 
grande quantité en Italie, en Espagne et 
dans le Languedoc ; elle est vivace , et 
se cultive en grand dans les jardins : on 
la multiplie très facilement par rejetons 
qu’on détache des vieilles racines. On 
peut , dans le même terrain où l’on cul- 
tive de la réglisse , semer des légumes , 
sans craindre que l’accroissement de l’une 
puisse nuireaudéveloppemcnt desautres. 
— La réglisse a une saveur douce et mu- 
cilagineuse , qui cependant finit par ac- 
quérir un peu d’amertume lorsqu’on la 
miche long-temps. Elle est extrêmement 
précieuse pour les classes indigentes , 
car elle remplace pour les pauvres 
njaladcs le sucre qu’ils sont obligés 
d’ajouter à leurs tisanes pour en di- 
minuer l’amertume ; outre sa saveur 
douce et muçilagineuse , elle a encore 
une action marquée sur les voies uri- 
naires ; elle est d’un puissant secours 
dans les rhumes et dans toutes les mala- 
dies de poitrine. Mais on ne doit jamais 
la faire bouillir, à moins que le médecin 
ne le prescrive d’une manière formelle; 
au conlraire , toutes les fois qu’on l’em- 


ploie à édulcorer une tisane, il faut 
verser celle-ci toute bouillante sur la ra- 
cine coupée en petits morceaux , et la 
laisser infuser quelques heures. De cette 
manière , le principe sucré seul sc dis- 
sout, et la tisane n’a que la saveur agréa- 
ble de la racine de réglisse et non point 
son âcreté. — L’emploi de la réglisse ne 
se borne point là , on en prépare encore 
un extrait connu sous le nom de suc ou 
jus de réglisse ; c’est un très mauvais 
produit qui, loin d’avoir l’efficacité qu’on 
lui attribue , n’est nullement propre au 
traitement des affections de poitrine : 
cela tient à sa mauvaise préparation. Ce 
suc ou extrait nous vient de la Calabre 
et de l’Espagne , principalement de la 
Catalogne. On fait bouillir long-temps 
dans l’eau les racines sèches, puis en fait 
évaporer cette décoction après l’avoir fil- 
trée. Lorsqu’elle est en consistance d’ex- 
trait , on la fait sécher au soleil. On par- 
vient ainsi à retirer de la racine environ 
la moitié de son poids d'extrait sec : on 
trouve cet extrait dans le commerce 
sous forme de bâtons cylindriques, longs 
d’environ six pouces, et enveloppés de 
feuilles de laurier. Ilcontient une énorme 
quantité de fécule et un peu de cuivre.— 
Ce n’est point ce médicament qu’on trou- 
ve dans les officines du pharmacien : pour 
préparer l’extrait de réglisse, le pharma- 
cien traite par l’eau froide le suc de réglis- 
se du commerce. Après que l’eau froide 
a épuisé tout le principe sucré et le prin- 
cipe mucilagineux qui sont solubles, il 
filtre et fait évaporer le liquide au bain- 
marie. Quand il est en consistance con- 
venable , il l’aromatise avec un peu d’es- 
sence d’anis , et le coule sur une table 
de marbre où il l’étend avec soin ; puis 
il le coupe avec des ciseaux en petits 
fragments. Il est complètement inutile 
de faire connaître la supériorité de ce 
médicament sur le mauvais extrait qu’on 
désigne sous le nom de suc de réglisse 
dans le commerce. — Enfin, les brasseurs, 
à Paris surtout , vendent une quantité 
prodigieuse de petite bierredans laquelle 
ils ajoutent de la réglisse : c’est ce qui 
donne à cette bierre une saveur sucrée 
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qu'elle ne devrait pas avoir ; mais celte 
fraude n'est nullement nuisible , et ne 
fait qu’augmenter la vente , et par con- 
séquent les bénéfices du fabricant. 

C. Favrot. 

RÉGNARD (Jeah-Frasçois) , notre 
premier auteur comique après Molière , 
naquit, le 8 février 1C55, à Paris, sous les 
piliers des halles, comme l’immortel écri- 
vain auquel il devait succéder. Jusqu'à 
l'âge de 40 ans, Régnard , livré tout en- 
tier aux hasards d’une vie de plaisir, de 
voyages et d'aventures, n'annonçait pas 
que la comédie, veuve depuis long-temps 
du génie de Molière, trouverait encore 
en lui un digne interprète. Quelques 
pièces de vers d’un style et d'un jet fa- 
ciles, mais entachées de négligences trop 
répétées ; un assez grand nombre de co- 
médies spirituelles, mais ébauchées, fai- 
tes, la plupart, en collaboration avec Du- 
fresny pour le théâtre italien, telles étaient 
les seules preuves qu'il eût données de 
son talent lorsque parut le Joueur, cette 
comédie de haut goût qui le plaça immé- 
diatement après l’auteur du Misanthrope. 
La passion pour les voyages, pour le jeu, 
pour le luxe d’une vie dissipée, explique 
naturellement le retard qu’il mit à pren- 
dre la place que lui assuraient les facul- 
tés éminentes de son esprit. Maître, k la 
mort de son père , marchand fort aisé , 
d'une fortune de plus de 40,000 écus , 
Régnard put satisfaire fort jeune ses 
goûts dominants en allant visiter l’Italie. 
Il rapporta de ce premier voyage 10,000 
écus gagnés au jeu , et ce succès l'enga- 
gea à en faire un second dans les mêmes 
lieui. A Bologne , il conçut une passion 
très vive pour une dame provençale : cette 
dame retournait en France, Régnard se 
décida k s’embarquer avec elle et son 
mari sur une frégate anglaise qui faisait 
route de Civita-Vecchia k Toulon. La 
frégate fut attaquée, à la hauteur de Ni- 
ce, par deux corsaires barbaresques, prise 
après trois heures de combat, et conduite 
k Alger. Régnard fut vendu J, 500 livres 
et la Provençale 1,000, « ce qui pourrait, 
dit La Harpe , faire naître des supposi- 
tions peu avantageuses sur sa beauté , 


quoique son amant la représente partout 
comme une créature charmante. «Grâce k 
son talent, Régnard sut adoucir sa capti- 
tivité : son goût pour la bonne chère lui 
avait acquis un fonds de connaissances 
culinaires qui ne lui furent pas médio- 
crement utiles en cette occasion. Son 
maître , Achmet-Talem , le nomma son 
cuisinier, et cette charge de confiance 
rendit sa position moins insupportable. 
Sa famille lui fit passer 12,000 livres k 
Constantinople, où son patron l’avait con- 
duit, et cette somme servit à sa rançon et 
à celle de sa maîtresse, dont le sort avait 
dû être plus triste encore pendant cette 
captivité. Régnard rapporta en France la 
chaîne qu'il avait traînée lors de son es- 
clavage, et la conserva toujours dans son 
cabinet. Rendu, après cette longue més- 
aventure , k son heureuse vie de Paris , 
aimé de la belle Provençale qu’il avait 
ramenée de Constantinople , il était sur 
le point de s’unir avec cette dame , pour 
laquelle il avait tant souffert , lorsque le 
retour du mari , qu'on avait cru mort k 
Alger, vint rompre tout-k-coup ces pro- 
jets de bonheur. Pour se distraire de ses 
chagrins , Régnard recommença k voya- 
ger. Il alla d’abord en Flandre et en Hol- 
lande, de 1k en Danemarck, de Danc- 
marck en Suède et de Suède en Laponie. 
Deux gentilshommes français, qui avaient 
voyagé en Asie, nommés, l'un Fcrcourt, 
l’autre Corberon, l’accompagnèrent. Par- 
venus k Tornéo, la dernière ville du glo- 
be du côté du nord, ils continuèrent leur 
route en avant de 7 ou S lieues, et, arri- 
vés au pied d’une montagne, ils la gravi- 
le 22 août IG8I , et écrivirent sur le roc 
ces vers latins que l'antiquité n’eût pas 
désavoués : 

G al lia nêi gênait, tUit moi Africa , Gangem 

tlautimue , Kuropamqaa èculi* luitrarimut otnnim ; 

Catilmt et rariit acti tarrâgaa manque, 

SUtimus Uc tandem , naUt uH défait erbit. 

De retour k Paris en IC82 après avoir en- 
core été visiter la Pologne, Régnard ache- 
ta une charge de trésorier au bureau des 
finances : les plaisirs, surtout ceux de la 
table, occupèrent alors ses loisirs; se* 
soupers eurent une grande vogue , et il 
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eut l'honneur de compter quelquefois les 
princes de Condé et de Conti au nombre 
de ses convives. La maison qu’il possédait 
au coin de la rue Richelieu, quartier alors 
le plus reculé de Paris, devint le rendez- 
vous d'une société élégante , spirituelle 
et des mieux choisies, llégnard a fait en 
vers fort heureux la description de cette 

. . . . , . maison modeste et retirée « 

Dont le chagrin surtout ne connut pas l'entrée. 

Plus tard, il alla habiter sa belle terre de 
' Grillon près 1 Jourdan, et c'est là qu'il 
composa la plupart de ses comédies et ses 
voyages : il y mourut le 4 septembre 
1709. — Il n'y a rien à dire des relations 
de voyage de Régnard : à l'exception de 
celle de son voyage en Laponie, elles ne 
renferment rien de curieux et qu’on ne 
trouve partout ailleurs. Sa nouvelle inti- 
tulée la Provençale , et dans laquelle il 
raconte, sous des noms d’emprunt et avec 
des couleurs tant soit peu romanesques , 
ses amours avec la voyageuse de Civita- 
Yecchia, sa captivité et son retour, n’of- 
fre également qu'un fort médiocre inté- 
rêt : tout y est pris sur le ton chevaleres- 
que et semi-épique des romans d’alors. 
Sesépitres, scs satires et scs premières 
comédies , bien que remarquables par 
quelque endroit , n'auraient certes (tas 
suffi pour faire passer son nom à la pos- 
térité. Le Joueur est, sans coutredil , le 
chef-d'œuvre de Régnard , et l'une des 
meilleures comédies qu’on ait vues de- 
puis Molière. Dufrcsuy voulut en reven- 
diquer le plan, et Gacon les plus heureux 
vers : le temps a fait justice de ces pré- 
tentions contemporaines. Apres le Joueur 
vient le Légataire universel, la pièce la 
plus gaie sinon la plus comique de notre 
répertoire; puis, par gradation décrois- 
sante, les Me'nechines , le Distrait, les 
Folies amoureuses , Democrite amou- 
reux , le Retour imprévu , toutes pièces 
inégalement bonnes, mais dignes de fi- 
gurer en seconde ligne sur la scène fran- 
çaise. L'espace nous manquerait ici pour 
analyser convenablement le génie de Ré- 
gnard. Celte analyse, au reste, se trouves 
peu près partout. Je me contenterai de citer 
ce mot de Boileau , qui n’était pas porté 


à la louange de Régnard. On prétendait 
un jour devant Boileau que l'auteur du 
Joueur était un médiocre auteur : « Il 
n’est pas médiocrement gai • , répondit 
celui-ci. Le grand talent de Régnard fut 
en effet de n’être pas médiocrement gai: 
il n'a ni la profondeur, ni la philosophie, 
ni l'éloquence , ni l'esprit d’observation 
de Molière, mais il en a la gaité, et cela 
a suffi pour lui donner le second rang 
parmi les auteurs comiques. Joxcistss. 

RÈGNE. Ce mot a différentes signi- 
fications. Il sert d’abord à désigner le 
gouvernement d’un roi , d'une reine, ou 
de tout autre prince souverain qui n'a 
pas le titre de roi (v. Gouvekhsmeht). Il 
s’emploie ensuite au figuré en parlant 
des choses qui ont de l'autorité , de l'in- 
fluence , comme la raison , Injustice ; ou 
qui sont en vogue , en crédit , comme la 
mode , les arts , les usages. Pour expri- 
mer le pouvoir de la grâce et l’empire 
du péché sur les hommes , la théologie a 
depuis long-temps consacré ces deux lo- 
cutions : le règne de la grâce , le règne 
du péché. Mais c'est en histoire naturelle 
surtout que ce mot joue un rôle impor- 
tant. — Lorsque les hommes se sont oc- 
cupés à reconnaître les objets qui les en- 
vironnaient , ils ont vu que leur multi- 
tude empêchant de les étudier , il était 
nécessaire d’abord de les ranger dans un 
ordre avantageux pour la mémoire. Les 
substances qui avaient des caractères 
communs furent réuuies sous le même ti- 
tre , et l’on disposa sous différents chefs 
celles qui jouissaient de propriétés di- 
verses. De ce premier mode de généra- 
lisation résultèrent trois grandes divi- 
sions parmi les corps de la nature, et on 
les appela des règnes, des espèces de 
royaume. On observa que les terres, les 
métaux et les matières fossiles ne don- 
nant aucun indice de vie , de mouve- 
ment spontané , de nutrition intérieure 
et de génération , n'ayant aucun organe 
destiné à des fonctions spéciales, étaient 
des corps bruts ou minéraux. D’autres 
corps enracinés dans la terre , pourvus 
d'organes , prenant une nourriture inté- 
rieure , croissant et se reproduisant , fu- 
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rent reconnus doués de vie; mais com- 
me ils ne donnent aucun signe de senti- 
ment, on les nomma végétaux. Enfin , 
d'autres corps vivants, capables de sentir 
et de se mouvoir d'eux-mêmes, se nour- 
rissant et se reproduisant , furent dési- 
gnés sous le nom d 'animaux. — Cepen- 
dant une distance infinie semble séparer 
le végétal et l’animal de la pierre la plus 
parfaite , du fossile le plus travaillé. La 
vie, les fonctions de la génération , la 
forme régulière des parties , l'harmonie 
de l'ensemble , cette sorte d'instinct qui 
se manifeste dans les plantes comme chez 
les bêtes, tout annonce que ces êtres ont 
reçu des qualités bien supérieures à cel- 
les du minéral. En conséquence, il était 
bien plus logique de ranger les corps na- 
turels en deux principales divisions , et 
les trois grandes classes anciennes ont été 
réduites à deux:le règne organique, com- 
prenant les animaux et les végétaux, et 
le règne inon/ttntV/ue, comprenantes mi- 
néraux ( v . Animal, Botanique, Histoire 
NATURELLE, MINERALOGIE, etc.). X. X. 

REGNIER (Mathurin), né ii Chartres 
en 1673, poète satirique français qui, non 
moins que Malherbe, contribua à réduire 
la muse gauloise aux règles du devoir, 
selon l’expression de Boileau-Despréaux. 
— On a peu de renseignements biogra- 
phiques sur Régnier. Destiné à l'état ec- 
clésiastique, nommé chanoine de Notre- 
Dame de Chartres , en remplacement de 
son oncle Desportes , sa conduite n’en 
fut pas plus édifiante. Ses poésies nous 
apprennent qu’il fil deux voyages à Ro- 
me , l'un à la suite du cardinal François 
de Joyeuse , le second avec l'ambassa- 
deur l'hilippe de Bclhune. Il n’eut pas à 
se louer de ces deux protecteurs , et il 
est probable qu'il n’aurait pu en accuser 
que ses mœurs , qui le conduisirent au 
tombeau en 1613, pendant un voyage 
qu'il fit à Rouen dans sa quarantième an- 
née. — 11 est à regretter que les ouvrages 
de Régnier, par la nature des sujets qu’il 
affectionnait, ne puissent être mis entre 
les mains des jeunes gens. On a dit de 
notre langue que c’était une gueuse /li- 
re. Je crois qu'on n'eût point émis cette 


opinion, si nos grands écrivains du rvn» 
siècle, au licudc prendre Malherbe pour 
seul guide , eussent aussi attentivement 
étudié les ouvrages de Régnier. Malher- 
be, exclusivement livré à la poésie lyri- 
que , a constamment tendu son style à 
une hauteur souvent sublime ; Régnier, 
plus simple, plus naturel, eût donné à 
notre langue un aspect moins dédaigneux: 
son expression est énergique et pittores- 
que ; sa pensée force le rire par ses con- 
séquences inattendues, ou étonne par la 
profondeur qu'elle cache sous une appa- 
rence frivole. Pardonnons - lui ce que 
son langage, qui était celui de son temps, 
peut nous offrir d’étrange et de grossier ; 
passons - lui quelques scènes qui offen- 
sent la pudeur, mais qui, en ne les con- 
sidérant, que comme objet d'étude , ne 
toucheront pas plus nos sens que le mo- 
dèle nu de l'académie ne fait rougir l'é- 
lève des arts. Ne peut-on d'ailleurs excu- 
ser la licence de ses peintures et de ses 
expressions en remarquant que de son 
temps le nom seul de satire indiquait un 
ouvrage obscène ( v. Satire). — Lisons 
donc nos vieux poètes, ne fût- ce qua 
pour nous habituer graduellement au 
langage de Régnier, qui alors nous pa- 
raîtra correct et élégant. Cette élude 
d'ailleurs , convenablement dirigée , me 
paraît aujourd'hui le seul moyen de con- 
server à notre langue son aspect natio- 
nal, et peut-être de lui en donner un 
nouveau. N'oublions point que la gloire 
de notre littérature , autant que son in- 
tégrité , exigent qu’on ne l'enrichisse 
qu'à ses propres dépens , et non par des 
emprunts faits à l'étranger. 

Yiollet Le Duc. 

REGULES (Marcus-Atilius), célèbre 
consul romain , né , selon les uns , vers 
l'année 310 avant J. -C. , suivant les au- 
tres vers l'année 320 ou 326, descendait 
d’une famille illustre dès l'an 310 de 
Rome. Quatre de ses ancêtres avaient 
déjà été avant lui revêtus des plus hautes 
dignités de la république. Élu une pre- 
mière fois , Regulus défit les Salenlins, 
prit firindcÿ, et obtint , de concert avec 
son collègue Julius Libo , les honneurs 
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du triomphe. Renommé l'année suivante, 
qui était la neuvième de la première 
guerre punique, il battit, conjointement 
avec son nouveau collègue , Manlius 
Vulso, les Carthaginois commandés par 
Amilcar et llannon. Cette bataille na- 
vale eut lieu sur la côte méridionale de 
la Sicile, non loin d’Agrigenle, et fut 
très fatale aux ennemis de Rome : trente 
de leurs vaisseaux furent coulés h fond, 
et soixante-trois tombés entre les mains 
des Romains et radoubés par eux , en 
même temps qu'ils affaiblirent l’armée 
carthaginoise, accrurent encore les for- 
ces rivales. Après cet important avan- 
tage , les deux consuls firent voile vers 
l’Afrique, et déjà ils s’étaient rendus 
maîtres d'un port, lorsque, rappelé par le 
sénat, Manlius Yulso dut emmener avec 
lui la plus grande partie de la flotte, et 
laisser son collègue avec quarante vais- 
seaux seulement, cinq cents cavaliers et 
quinze mille fantassins. Regultis avait 
affaire à trois chefs que venaient de se 
donner les Carthaginois. Seul, sur une 
terre ennemie et inconnue, il remporta 
près d'Adis une victoire signalée, se ren- 
dit maître de Tunis et s’empara d’un 
nombre considérable de villes que les au- 
teurs latins ont porté jusqu’à deux cents. 
Craignant que son collègue ne revint 
partager l’honneur de ses exploits, il of- 
frit la paix à Carthage, alors en proie au 
triple fléau de la discorde, de la terreur 
et de la famine, et qu’il croyait en quel- 
que sorte en son pouvoir. Mais les con- 
ditions qu’il proposait étaient si rigou- 
reuses et si humiliantes, que le sénat 
carthaginois ne put se résoudre à les 
accepter ; soutenu par un renfort de 
mercenaires laeédcmonicns que lui ame- 
nait Xanlippc, il préféra risquer encore 
la chance des combats. A la tête d’une 
armée de douze mille hommes, de quatre 
mille chevaux et d’une centaine d’élé- 
phants , le Spartiate , habile capitaine, 
présenta la bataille au général victorieux. 
En totalité, les forces étaient à peu près 
égales, mais Regulus avait moins de ca- 
valerie et point d'éléphants; les Car- 
thaginois combattaient en hommes dé- 


sespérés qni défendent le foyer domesti- 
que; les Romains loin de leur patrie 
commençaient à se défier de leur for- 
tune. Quoique les dispositions de leur 
général fussent excellentes pour résister 
au choc redoutable des éléphants, Xan- 
tippe avait disposé sa cavalerie , plus 
nombreuse, de manière à envelopper les 
forces de son adversaire. Les mesures 
de Regulus devaient échouer devant cette 
tactique; il succomba. Cinq cents sol- 
dats tombèrent avec lui entre les mains 
des Carthaginois ; hors deux mille hom- 
mes quise réfugièrent à Clypca, tout le 
reste périt sur le champ de bataille. 
Après plusieurs années de captivité , le 
malheureux consul accompagna à Rome 
des ambassadeurs que les Carthaginois y 
envoyaient pour négocier la paix, (lavait 
juré, si elle n'était pas conclue, de venir 
reprendre ses fers. Mais, aussi inflexible 
envers lui-même qu’il s'était jadis mon- 
tré rigoureux envers scs ennemis, il vota 
dans le sénat pour la continuation des 
hostilités, et s’opposa à l’échange de pri- 
sonniers qui n'avaient pus su vaincre ou 
mourir. Ses paroles décidèrent les séna- 
teurs à rompre toute négociation, et, mal- 
gré les pleurs de ses parents et de ses 
concitoyens , quoique le grand pontife 
voulût le dégager d'un serment arraché 
par la violence, fidèle à sa promesse, 
il retourna se livrer à ses indignes 
ennemis. S’il faut en croire certains his- 
toriens, ceux-ci le firent périr au milieu 
des plus affreux tourments qu’ait jamais 
inventés une exécrable barbarie. On lui 
aurait coupé les paupières , on l'aurait, 
au sortir d’un sombre cachot, exposé, 
tout enduit de miel, à l'ardeur d’un so- 
leil dévorant et aux piqûres des insectes; 
on l'aurait attaché sur une croix ou roulé 
dans un tonneau hérissé de pointes de 
fer. Ilollin, après Florin, suppose qu’il 
endura successivement toutes ces tortu- 
res. Cicéron, Horace, Tite-Live, Yalère- 
Maximc , Silius - Italicus , Appicn et 
Dion Cassius mentionnent également 
l’un ou l’autre de ces supplices. Mais Po- 
lybe, auquel nous avons emprunté toute 
la première partie de cette biographie 
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et Dfodore de Sicile, qui a donné comme 
lui de nombreux détails sur la vie de 
Regulus, gardent à ce sujet le plus pro- 
fond silence. Cependant les compilateurs 
modernes se sont emparés des circonstan- 
ces de cette mort, et, vraie ou fausse, c’est 
une version qu'il n’est pas permis d'igno- 
rer, non plus que l’histoire du fameux ser- 
pent qui, sur les bords du fleuve Bagra- 
da, pendant le deuxième consulat de Re- 
gulus, se montra plus redoutable aux Ro- 
mains que ne l’avait été l’armée cartha- 
ginoise , et contre lequel il fallut em- 
ployer des machines de guerre. Le dé- 
voûment de Régulas a inspiré plusieurs 
poètes. Métastase l'a produit sur la scène 
italienne lyrique. Cher nous , Pradon , 
Dorât, et plus tard M. Arnault fils, en 
onl| fait le sujet de tragédies. Le riîle de 
Rcgulus fut un des derniers [créés par 
Talma. Victor Ratier. 

RÉHABILITATION. Le Diction- 
naire de r académie ne voit dans la ré- 
habilitation que le rétablissement dans 
le premier état; mais, dans le langage 
vulgaire , on a altéré le sens de ce mot, 
et beaucoup de personnes estiment que 
la réhabilitation est l’anéantissement de 
la condamnation prononcée contre un 
accusé , et en quelque sorte sa rétracta- 
tion. Il n'en est pas ainsi. Les lettres de 
réhabilitation de l’ancien régime pou- 
vaient jusqu'à un certain point autoriser 
cette interprétation-, données par le roi, 
elles faisaient mention expresse delà vo- 
lonté de S. M. que , pour la condamna- 
tion prononcée contre l’impétrant, il ne 
lui fût imputé aucune incapacité ou note 
d'infamie. Aujourd’hui les condamnés 
aux travaux forcés et à la réclusion peu- 
vent demander leur réhabilitation cinq 
ans après l’expiration de la peine, et les 
condamnés à la dégradation civique cinq 
ans après l’exécution de l'arrêt; il faut 
avoir demeuré cinq ans dans le même 
arrondissement communal, être depuis 
deux dans la même commune; enfin, la 
demande déposée au greffe est rendue 
publique, les cours royales donnent leur 
avis , et le roi prononce dans un conseil 
privé. La réhabilitation fait cesser tou- 


tes les incapacités qui résultaient de la 
condamnation. C’est faute de compren- 
dre ces idées, c’est pour avoir toujours 
confondu la réhabilitation avec la révi- 
sion que l'on a fait si souvent des mo- 
tions, très généreuses sans doute, mais 
très peu rationnelles, sur la réhabilitation 
de quelques condamnés célèbres. Dans 
nos lois , il n’y a point de réhabilitation 
de la mémoire, puisqu'il ne s’agit que de 
réintégration dans l'exercice de droits 
personnels , abstraction faite du bien ou 
mal jugé et sans aucun retour vers le 

procès C’est une récompense offerte 

à la bonne conduite du condamné ; elle 
s’applique au coupable comme à l’inno- 
cent. La réhabilitation des faillis a des 
règles particulières, celle des banquerou- 
tiers frauduleux est interdite dans le com- 
merce. Enfin , dans l’ancien droit civil , 
on connaissait la réhabilitation de ma- 
riage , que lès parlements ordonnaient 
quelquefois pour réparer quelque vice 
de forme dont un mariage était entaché, 
quand les parties consentaient à demeu- 
rer unies; on procédait alors à une nou- 
velle célébration. Nous terminerons cet 
article par une anecdote qu'on lit dans 
un registre du Trésor des chartes, et 
qui est rapportée par le président Hé- 
nault. Le roi Charles VI voulant réhabi- 
liter un coupable nommé Jean Mauclerc, 
habitant de Senlis , à qui le poing avait 
été coupé pour avoir frappé un Flamand 
nommé Jean-le-Brun , lui permit , par 
lettres du 20 juin 1383, de remplacer ce 
poing par un autre fait de la manière 
qu'il voudra. De Colbert. 

REICHA (Axtoixe-Josefb), naquit à 
Prague le 27 février 1770. Il perdit son 
père dès sa plus tendre enfance , et sa 
première éducation fut très négligée à 
cause de cet affreux malheur. Cepen- 
dant, vers sa 11* année, le jeune Reicha 
fut tourmenté du besoin d'apprendre, et 
afin de se livrer à l’étude avec plus de 
fruit, il alla s’établir dans la maison de 
son grand-père paternel qui demeurait 
à Glottow, petite ville située sur la fron- 
tière de la Bavière. Désirant étudier 1 art 
musical , Reicha se mit ensuite sous la 
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direction de son oncle Joseph , habile 
compositeur. Le violon, le piano, et sur- 
tout la flûte, devinrent bientôt les instru- 
ments favoris du petit musicien. A l’a- 
vénement de Maximilien d'Autriche à 
l'électorat de Cologne, Reicha suivit son 
oncle , nommé maitre de chapelle de ce 
prince, et obtint une place d’instrumen- 
tiste dans son orchestre. Ce fut malgré 
Joseph et à son insu que Reicha étudia 
les premiers éléments de la composition. 
— Les événements politiques ayant dis- 
sous la chapelle de l'électeur de Cologne, 
Reicha alla se Axer pour S ans à Ham- 
bourg, et ce fut dans cette ville, asile 
choisi par une multitude d’émigrés fran- 
çais , que Reicha , qui possédait à fond 
notre langue, devenue depuis européen- 
ne , s'essaya à composer un opéra sur 
des paroles françaises. Ol/aldo , ou les 
Français en Egypte , tel était le litre 
de cet ouvrage. Reicha allait faire re- 
présenter son opéra sur le théâtre de 
Hambourg, lorsqu’il apprit que Honaparle 
revenait d'Egypte. Il partit subitement 
pour Paris , espérant y pouvoir donner 
un ouvrage qui, par son titre et le sujet, 
était tout de circonstance ; mais , hélas ! 
le poème ne valait pas grand’chose ! Aus- 
si, fut-il refusé aux théâtres Favart et 
Feydeau. Reicha, pour s'en consoler, fit 
exécuter en 1800 , au Concert des Ama- 
teurs de la rue de Cléry, une symphonie 
à grand orchestre. Cette œuvre , écrite 
avec une grande pureté de style , obtint 
un succès honorable. Garat, qui ne re- 
fusait jamais aux jeunes compositeurs 
l'appui de son beau talent , chanta sou- 
vent dans le monde des cantates ita- 
lienncsdc Reicha ; et .enfin ; un libret- 
tiste célèbre alors. Gui , voulut bien lui 
confier un poème reçu ; mais bientôt il 
le lui retira. Afin de se distraire des en- 
nuis qu'il éprouvait dans la capitale , 
Reicha partit pour Vienne en Autriche, 
où il arriva en 1802 . Haydn, alors le pa- 
triarche de l’art en Allemagne et dans le 
monde entier, le prit en affection, et lui 
donna d'excellents conseils. Ce fut pen- 
dant les six années qu'il passa à Vienne 
que Reicha se lia étroitement avec Bee- 


thoven .Les publications successives d'un 
recueil de 36 fugues, de la cantate Bur- 
gers Lcnore , d’un opéra séria , d'un 
oratorio et d'un Requiem, établirent sur 
des bases solides la réputation de Reicha 
en Allemagne. De retour à Paris, en 
1808 , il s'y fixa pour toujours. Dès l'an- 
née 1809, Reicha ouvrit des cours de 
composition , où tous les instrumentistes 
de cette époque, féconde rti talents, se 
rendirent en foule. — Malgré les nom- 
breuses occupations que lui donnait son 
enseignement lucide et élevé , Reicha 
s’occupait toujours de composition pra- 
tique, et il donna à Feydeau, en société 
de M. Dourlcn, l’opéra-comique en 3 
actes de Caglioslro. Mais ce fut surtout 
par ses beaux quintetti d'instruments à 
vent qu'il se popularisa à Paris. Ce genre, 
dont il est le créateur , a fait placer Rei- 
cha à côté de Haydn ; et , disons-lc en 
passant, les difficultés sont bien plus 
grandes dans la spécialité que Reicha a 
créée que dans celle qui illustre Haydn. 
— En 1818, Reicha fut nommé profes- 
seur de contrepoint au Conservatoire. 
Deux ans avant sa nomination de profes- 
seur, en 1816, Reicha avait fait repré- 
senter à l'Académie Royale de musique, 
Natalie ou la Famille Suisse. En 1 822, 
le môme théâtre donna son opéra de Sa- 
pho. Ces deux ouvrages n’obtinrent pas 
tout le succès qu'on était en droit d'en 
attendre ; la faiblesse (les poèmes d’un 
côté , et les mauvais vouloirs de l'autre, 
les condamnèrent bientôt à l'oubli. Mais, 
si Reicha n'a jamais pu réaliser avec éclat 
les rêves brillants d'un compositeur dra- 
matique , nous devons dire que , comme 
didacticien , il s’est place en première 
ligne. Son Traite de mélodie , ouvrage 
entièrement neuf , est d’une haute por- 
tée; scs cours d 'harmonie pratique , de 
composition, et de composition drama- 
tique , ont fait une véritable révolution 
dans l'art des accords , et ce n’est pas à 
tort que la voix publique l'a proclamé le 
Cuvier de l'art musical, car nul auteur, 
avant lui , n’avait su descendre d'un pas 
plus ferme dans les entrailles de la scien- 
ce. — La plupart de nos compositeurs les 
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plus distingués ont été les élèves de Rei- 
cha , et ce dernier partage avec l'illustre 
Chérubini l'honneur d'avoir doté la 
France de musiciens instruits et renom- 
més par leurs succès scientifiques et mé- 
lodiques. Enfin, partout où l’on enseigne 
l’art de la composition , à Rome , à Na- 
ples , il Vienne , à Madrid, etc., les ou- 
vrages de Reicha , traduits par les pro- 
fesseursles plus célèbres, guident les élè- 
ves, et contribuent efficacement à leurs 
progrès rapides ; car le propre du sys- 
tème de Reicha, c'est d'aplanir les diffi- 
cultés de la science en la rendant aimable 
et facile à tous. — Marié à Paris , et père 
de deux filles intéressantes par leur es- 
prit cultivé et les grâces de la jeunesse 
unies à celles du talent, Reicha fut natu- 
ralisé en 1829, décoré de l'ordre de la 
Légion-d'Honneur en 1831, et appelé 
en 1835, à remplacer Boieldieu dans la 
section de musique de la classe des 
beaux-arts de l'Institut de France. Rei- 
cha allait jouir enfin du fruit de ses nom- 
breux travaux, lorsqu’une pleurésie l’en- 
leva en quelques jours k l’amour de sa 
famille , le 28 mai 1836. Ses obsèques 
eurent lieu le 1 er juin suivant. Si l’Insti- 
tut fut muet sur sa tombe entr’ouverte, 
un de ses plus sincères admirateurs , et 
qui devait à sa confiance d’avoir été 
nommé par M. Cherubini le répétiteur 
de sa classe au Conservatoire , consacra 
dans une allocution touchante les regrets 
que causaient à tous scs élèves la perte 
d’un aussi grand professeur. Désormais 
Reicha appartient à l'histoire de l’art ; 
et, comme l'a dit avec beaucoup de vé- 
rité M. Delaire , son disciple distingué, 
dans une brochure que nous avons con- 
sultée pour la rédaction de cet article : 
« Quelque jugement que l’on porte sur 
l'école de Reicha, il est certain qu'elle 
a été féconde; et, sans nul doute aussi , 
les semences de talent qu'elle a répan- 
dues germeront et produiront leurs 
fruits. » — Malgré la juste et belle répu- 
tation de Reicha , le comité d’enseigne- 
ment du Conservatoire n’a rien fait pour 
continuer l'œuvre du maître dans le sein 
de cet établissement , et ce n’est pas un 


de ses plus brillants élève* qui a été ap- 
pelé k continuer la large route qu’il 
y avait tracée. — Un monument sim- 
ple et modeste a été élevé par souscrip- 
tion à la mémoire de Reicha , au cime- 
tière de l’Est. Tout ce que la France ren- 
ferme d'artistes distingués a voulu con- 
tribuer à son érection. Mais Reicha laisse 
un monument plus durable que le mar- 
bre funèbre ; il laisse au monde musical 
ses œuvres régénératrices, et la postérité 
les prendra sous sa puissante et impar- 
tiale sauve-garde. A. Elwa*t. 

REICHEMIACH , ville du cercle de 
Prusse , dans la régence de Breslau, avec 
une population de 4,000 hommes. Là fut 
tenu , en 1790, le congrès à la suite du- 
quel fut signée, le 27 juillet de la même 
année , la célèbre convention entre l'Au- 
triche et la Prusse. Ce fut aussi dans 
celte meme ville qu’eurent lieu les né- 
gociations débattues au quartier général 
de l'empereur de Russie et du roi de 
Prusse, pendant l'armistice de 1813, en- 
tre les ministres d'état de ces puissances 
et les plénipotentiaires anglais , lord 
Cathcart et sir Charles Stuart. A la suite 
de ces négociations fut signé, le 1 4 et le 
15 juin 1813, un double traité de subsi- 
des , qui amena immédiatement la rup- 
ture des négociations entamées à Prague 
avec la France. Par le premier traité que 
sir Charles Stuart signa avec le prince 
de Herdenberg , l’Angleterre s’engage* 
à payer une somme de 666,666 livres 
sterling , pendant les six derniers mois de 
l’année , pour l'entretien d’une armée. 
Par un article secret , en cas de succès 
dans la guerre de coalition , l’Angleterre 
s'obligeait à faire tous ses efforts pour 
agrandir la monarchie prussienne, ou, du 
moins , pour lui rendre une position équi- 
valente à celle qu'elle occupait en 1806. 
Le roi de Prusse promit de céder llildes- 
heim au Hanovre , et l’Angleterre en 
prit possession le 5 novembre 1813. Dans 
le second traité , signé le 15 juin par 
lord Cathcart , par le comte de Nessef- 
rode, ministre d'état de Russie , et parle 
baron d’Anslelt , plénipotentiaire russe, 
il fut décidé que l'empereur de Russie 
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mettrait en campagne une armée de 1 60 
mille hommes; que l’Angleterre lui paie- 
rait , pour la fin de l'année, une somme 
de 1 ,333,334 livres sterling , et que , en 
outre , elle fournirait aux dépenses de la 
flotte russe , qui h cette époque station- 
nait dans les ports de la grande Breta- 
gne : cette dernière dépense fut évaluée 
& environ 600,000 1. sterl. L’Autriche , 
comme puissance médiatrice , conclut k 
Rcichenbach , avec la Russie et la Prus- 
se , une alliance dont cependant les con- 
ditions sont restées secrètes ! on sait seu- 
lement que le traité fut ratifié le 27 juil- 
let 1813 par l’empereur d’Autriche (v. 
Histoire des traites de paix , par 
Schoell). C. L. 

REICHSTADT , majorât et princi- 
pauté du royaume de Bohême. La ville 
principale, qui porte le même nom et qui 
possède un fort beau château, est peu im- 
portante. Elle renferme à peine !40 mai- 
sons et une population de 1 900 habitants. 
Située k lî milles de Prague , sur les 
frontières de la Haute-Lusace , elle ne 
doit sa célébrité qu’au fils de Napoléon , 
le jeune roi de Rome , à qui elle fut 
donnée en appanage par décret de l'em- 
pereur François en date du 18 juillet 
1818. Les revenus de cette principauté 
s'élevaient k 400,000 florins. Aprèsla mort 
du duc deReichstadt, l'Autriche est ren- 
trée en possession de ce domaine ( v. 
NaroLsov et Maris-Louisi). C. L. 

REID (Thomas). S'il est des philoso- 
phes dont la vie et les doctrines sont k 
tel point enveloppées de nuages qu’on 
n'est jamais sûr de les avoir mises en lu- 
mière , quelques efforts qu’on ait faits 
(v. Hxcsl et ScnELLisc) , il en est d’au- 
tres dont les opinions et les destinées 
sont tellement k jour qu’on hésite pres- 
que d’en parler. Reid est du nombre des 
derniers. Qui ne connaît ce philosophe ? 
et qui ne sait par cœur son petit sys- 
tème ? Sa vie a été celle de tout profes- 
seur écossais , sa doctrine celle de toute 
l’école écossaise , sauf les légères modi- 
fications qui , en Écosse , sont la fortune 
propre et privée de chacun des maîtres. 
Cela étant, on pourrait dire à priori. 


sans avoir Consulté les mémoires biogra- 
phiques de Dugald Stewart sur le doc- 
teur Reid , Robertson et Adam Smith , 
que Reid a été élevé dans l’école de sa 
paroisse et au collège de sa province, 
qu’avant de commencer k professer la 
morale et la philosophie , il avait com- 
mencé par prêcher la morale et la reli- 
gion ; qu’apres avoir professé avec dis- 
tinction au collège de sa province il a été 
appelé à la chaire de morale de l’univer- 
sité de Glasgow ou d’Édimbourg ; enfin, 
qu'il. y modifia légèrement la doctrine 
de son prédécesseur, et qu’il mourut 
avec le calme du sage , après avoir jonl 
d’un bénéfice qui l’avait mis dans l’ai- 
sance et d’une vénération k qui sa mort 
devait mettre le dernier sceau. Telle est 
généralement la carrière d’un philoso- 
phe écossais ; telle fut celle de Reid. 
Elle offre cependant de curieuses nuan- 
ces. IVé en 1710 dans le comté de Kincar- 
dine, Reid fut mis k douze ans au collège 
d’Aberdeen , où il apprit la philosophie 
du docteur Turnball , auteur des Princi- 
pes de philosophie morale. II resta assez 
long-temps dans ce collège pour y obte- 
nir l'emploi de bibliothécaire , et il n’en 
sortit qu’en 1736 pour visiter Londres , 
Cambridge et Oxford , et occuper en- 
suite le bénéfice ou la paroisse de Ncw- 
Machar. Cette paroisse , il la desservit 
avec des sermons faits par d’autres , lui 
lisant tour k tour, au lieu de scs propres 
compositions, celles d’Evans et de Tillot- 
son , et donnant k la philosophie morale 
beaucoup trop de moments dérobés k la 
cure des aines. Toutefois , il philosopha 
long -temps pour lui seul, et ce ne fut 
qu’au bout de onze ans qu'il se mit en 
relation avec le public. On essayait alors 
d'appliquer k toutes les études la méthode 
ou les principes des mathématiques. Cela 
était déjà fait pour la médecine ; cela se 
faisait pour la morale , par le célèbre 
Hutcheson , qui évaluait en fractions les 
rapports de nos actions k nos disposi- 
tions. Reid , dont le bon sens se révol- 
tait contre cette manie d'assimilation , 
inséra dans les Transactions philosophi- 
ques de la société royale de Londres nn 
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mémoire intitulé; Essai sur l'applica- 
tion des mathématiques à la morale , où 
il combattait l'erreur d’Hutcheson , en 
démontrant la différence fondamentale 
qui existe entre l’objet de la morale et les 
matières auxquelles s’appliquent les ma- 
thématiques. Cependant Reid sut appré- 
cier dans toute sa valeur philosophique 
une étude qui , dans ses inductions et ses 
déductions , a la rigueur du raisonne- 
ment géométrique , j'entends la logique. 
Peu d'années après son premier essai de 
philosophie , il imprima une Analyse de 
la logique d Aristote, en 175J. Une 
publication de Hume avait provoqué 
celle de Reid. Mais depuis long-temps 
un autre ouvrage de Hume , un livre 
presque mort-né de ce grand écrivain , 
préoccupait davantage le ministre de 
New-Machar , et Reid devait trouver 
dans la réfutation de ce volume sa mis- 
sion philosophique et sa gloire. Par son 
livre De la. nature humaine ( A treatise 
of human nature being an attempt to in- 
troducc the experimental melhod of rea- 
soning inlo moral subjecls), 1739, et les 
volumes qui étaient venus expliquer et 
développer ce premier essai , Hume avait 
complètement anéanti la bonne œuvre 
de Berkeley , c’est-à-dire que , de l’idéa- 
lisme même que Berkeley avait opposé à 
l'empirisme si séduisant de l’école de 
Locke, Hume avait fait jaillir un scepti- 
cisme mille fois plus dangereux. Cela 
était grave dans la situation des esprits 
fatigués par les divisions religieuses. Le 
scepticisme philosophique allait donc ve- 
nir renforcer l’indifférence et l'incrédu- 
lité pratique qui déjà , de toute part, en- 
vahissaient la religion et la morale : c'est 
ce que Reid vit avec douleur , et c’est ce 
qu’il vint combattre avec constance. Ce- 
pendant , il ne se hâta pas d'entrer dans 
l’arène. Après son second ouvrage , le 
collège d'Aberdeen l’avait nommé pro- 
fesseur de philosophie , c'est-à-dire de 
métaphysique , de morale , de mathéma- 
tiques et de physique , car alors , en 
Écosse comme ailleurs, comme chez nous 
encore dans quelques petites villes, il n'y 
avaRpoux toutes tes sciences qu’une seule 


chaire. Reid occupait depuis douze sas 
celle d’Aberdeen et y dirigeait depuis 
douze ans une société philosophique, 
dont il était l’ame comme le créateur, 
lorsqu’il porta devant le public sa pre- 
mière attaque contre Hume. Ce fut dans 
son ouvrage intitulé -.Recherches sur V es- 
prit humain ( Inquiry on human unter- 
standing , 1763). Comme Berkeley avait 
aspiré à détruire l’empirisme jusque dans 
sa racine, Reid ' aspirait à détruire le 
scepticisme jusque dans la sienne. «t Nous 
ne tenons que nos idées, avait dit Berke- 
ley, nous ne tenons pas les objets de nos 
idées.»— « Nous n’avons donc que 1a 
science de nos idées , et noutVavons pas 
celle des objets , » s’était écrié Hume. Il 
avait ajouté : Que nos idées n'étaient 
que nos imaginations. Pour réfute» 
Hume il fallait réfuter Berkeley ; il fal- 
lait même réfuter Malebranche et Des- 
cartes, et, pour ne pas retomber, en sor- 
tant des hauteurs de l’idéalisme, 'dans les 
régions basses de l'empirisme , il fallait 
encore réfuter Épicurc , Gassendi et 
Locke. U e»d n'entreprit rien moins que 
cela. Mais il lui sembla que, pour accom- 
plir sa tâche , il n’avait qu’à débarrasser 
les écoles de l’erreur où elles étaient sur 
la nature de nos idées. Écoutons à es 
sujet le philosophe d'Aberdeen lui- 
même : il nous parlera de ses investiga- 
tions et de ses découvertes métaphysi- 
ques à peu près comme les touristes de 
son pays parlent de eurs voyages dans 
quelque continent ou quelque île incon- 
nue. « Je suis entré, dit-il, pour ma 
propre satisfaction , dans un examen sé- 
rieux des principes sur lesquels ce sys- 
tème sceptique est fondé, et je n’ai pas 
été peu surpris de trouver qu’il avait pour 
base unique une hypothèse, fort ancienne 
à la vérité, et universellement reçue des 
philosophes, mais qui n'en parait pas 
plus vraie pour cela.Celte hypothèse est, 
que rien n’est perçu que ce qui est dans 
l’entendement qui le perçoit; que nous 
ne percevons pas réellement les choses 
extérieures, mais seulement certaines 
images qui les représentent dans notre 
esprit et qu'eu a appelées impressions ou 
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idées. S'il est vrai que je ne perçoive que 
des impressions , des images , des repré- 
sentations des choses en moi , je ne suis 
sùr que de l'existence de ces représenta- 
tions ; et je ne saurais en inférer celle 
d’aucune autre chose , puisque je ne per- 
çois réellement d'autres êtres que ces re- 
présentations. Ces êtres , du reste , sont 
si fragiles , si passagers , qu’il n'ont plus 
d’existence dès que je ne les perçois plus. 
En conséquence de celte hypothèse, l’u- 
nivers entier dont je suis environné t 
les esprits, le soleil et 1a lune , les étoiles 
et la terre , mes amis et mes parents, et 
toutes les choses, sans exception , que je 
regardais comme ayant une existence 
permanente , soit que j'en eusse la per- 
ception actuelle ou non : tout cela s'éva- 
nouit comme les songes d'un malade , ou 
comme une vapeur légère , sans laisser 
après soi aucune trace de son existence. 
Je crus déraisonnable d'admettre sur la 
seule autorité de ces philosophes une hy- 
pothèse qui renversait toute philosophie, 
toute religion , toute vertu et le sens 
commun : l'ouvrage que je présente au- 
jourd'hui est le fruit de toutes les recher- 
ches que j'ai faites à ce sujet (dédicace).* 
Reid avait raison , l'erreur était où il la 
voyait , et l'ouvrage qu'il publia pour la 
combattre ht une révolution profonde. Il 
n’anéantit pas l’empirisme , l'idéalisme 
et le scepticisme , car rien ne saurait 
anéantir la vérité , et chacun de ces sys- 
tèmes a un côté vrai qui en soutient les 
exagérations, mais lleid affaiblit ces systè- 
mes. Il affaiblit surtout le scepticisme de 
llume , car il démontrait , comme on dé- 
montre dans ces matières, que la percep- 
tion externe est directe , et qu’au lieu de 
saisir les objets au moyen d’images, 
l'intelligence les saisit immédiatement 
par les organes des sens. En analysant 
toutes les idées qui nous viennent par les 
cinq sens, lleid prouva qu'elles nous don- 
nent réellement, non pas la connaissance 
d’images doht l'existence serait concen- 
trée dans notre esprit , mais celle 
d'objets existants au dehors. Nul philo- 
sophe n'a mieux enseigné que lui ce cu- 
rieux chapitrq de la perception, qui, dans 


ses espérances, devait trancher tant de 
questions. L’ouvrage de Reid en trancha 
peu dans l’origine; il ne ht sensation que 
dans les écoles; et Hume, l'historien, 
l’écrivain politique , l'homme du monde , 
qui s'était exprimé sur ce livre avec la 
bienveillance d'un protecteur, avant 
même qu'il parât , continua de régner 
dans sa sphère. Cependant Reid aussi se 
trouvait désormais sur un plus vaste théâ- 
tre et lié avec quelques uns des hommes 
les plus éminents de son pays. Dès l'an 
1762 l’université de Glasgow l'avait ap- 
pelé à la chaire de philosophie morale 
que venait de quitter le célèbre Adam 
Smith. Rientdt l'exemple qu'il venait de 
donner en attaquant le puissant sceptique 
de l'époque, encouragea d'autres athlètes. 
Deux ministres éloquents, Beattie et Os- 
wald, philosophes estimables l’un et l’au- 
tre, combattirent à leur tour les doctrines 
de llume, et portèrent celles de Reid de- 
vant une nombreuse classe de lecteurs. 
Déjà , cinq ans après sa publication en 
anglais , l'ouvrage de Reid avait paru en 
français sous ce titre : Recherches sur 
V entendement humain (T après les prin- 
cipes dusens commun (2 vol. in-12, Am- 
sterdam, 1768). En effet , Reid , en com- 
battant ce scepticisme qui était né d'une 
fausse théorie sur les idées , ce scepti- 
cisme qu’il appelle la théorie idéale, 
aimait surtout à iusister sur la valeur du 
sens commun. « Expliquer , disait-il , 
pourquoi nous sommes persuadés par nos 
sens , par la conscience , par toutes nos 
facultés , est une chose impossible. Nous 
disons : cela est ainsi , cela ne peut pas 
cire autrement , et nous sommes à bout. 
Mais n’cst-cc pas là l'expression d’une 
croyance irrésistible , d’une croyance 
qui est la voix de la nature , et contre 
laquelle nous lutterions en vain? Vou- 
lons-nous pénétrer plus avant, demander 
à chacune de nos facultés quels sont ses 
titres à notre confiance , et la lui refuser 
jusqu'à ce quelle les ait produits ? Alors 
je crains que cette extrême sagesse ne 
nous conduise à la folie , et que , pour 
n'avoir pas voulu subir le sort commua 
de l’humanité , nous ne soyons tout à 
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fait privés de la lumière du sens com- 
mun. » Ce passage est tiré d’un ouvrage 
qui parut .vingt-un ans après le précé- 
dent , sous ce titre : Essays on the in- 
tcllcctual powers of human minci , 
(178ô), mais qui n’offre que le développe- 
ment de la première réfutation de Hume, 
et que vinrent compléter trois ans plus 
tard les Essays on the active powerc of 
human mind. Reid fit d'autres publica- 
tions. 11 embrassait dans ses leçons à l'u- 
niversité de Glasgow non seulement ce 
que nous appelons la philosophie pro- 
prement dite , c'est-à-dire la psycholo- 
gie , la logique et la métaphysique, mais 
encore la morale, la jurisprudence ou le 
droit naturel , le droit politique , et mê- 
me la rhétorique ; mais il ne livra rien 
au public sur ces dernières études , et 
dans les mémoires qu’il donna sur les 
premières , il ne présenta guère d'idées 
nouvelles. Son Examen des opinions de 
Priestley sur F esprit et la matière , ses 
Obscn’alions sur l'utopie de Thomas 
Morus , ses Réflexions physiologiques 
sur le système musculaire , écrit com- 
posé dans la quatre-vingt-sixième année 
de l'auteur, n’ajoutèrent rien à sa renom- 
mée ni à la science. S’étant survécu à 
lui-même , ce fut à peine s’il laissa un 
vide lorsqu’il mourut à Glasgow le 7 oc- 
tobre 1796. Sans avoir jeté un grand 
éclat , soit par ses leçons , soit par ses 
ouvrages , il avait pourtant joui d'une 
haute considération dans les écoles , et , 
puissamment aidé devant le public par 
Beattie et Oswald , il avait, tout en ou- 
vrant à la psychologie des voies nouvelles, 
préservé les meilleurs esprits du scepticis- 
me de Hume. On lui contesta ce mérite. 
Le docteur Priestley s’efforça de montrer 
qu’il s'était borné à combattre des chi- 
mères , vu qu’en parlant de ccs préten- 
dues images que les objets sensibles dé- 
posaient dans l’intelligence , les philoso- 
phes avaient toujours entendu s'exprimer 
au figuré. L’histoire de la philosophie le 
dit, Priestley manque ici de justice en- 
vers le docteur Reid. Mais le grand tort 
de ce philosophe, à côté de son incontes- 
table mérite , a été sou défaut de science 


et d’érudition. Ce défaut était capital. En 
effet , contemporain de tout ce que le 
ivni* siècle a produit de philosophes 
éminents en France et en Allemagne , 
Reid a ignoré les uns comme les autres. 
Les uns comme les autres lui ont rendu 
dédain pour dédain, et il a fallu la parole 
des trois premiers penseurs de nos jours 
pour lui assurer chez nous le rang qui lui 
appartient. On peut dire que M. Royer- 
Collard a découvert Reid , que M. Cou- 
sin l'a établi , que M. Jouffroy l’a légi- 
timé parmi nous. Nous ne terminerons 
pas sans signaler l’attitude à la fois pleine 
d’impartialité et de dignité qui distingue 
de nos jours la philosophie en France. 
Tandis qu’en Ecosse et en Allemagne 
cette science est encore fortement natio- 
nale , je n'ose dire étroitement nationa- 
le , elle est chez nous généreusement 
et hautement cosmopolite. Parmi nous, 
nulle prévention à l’égard d’aucune 
école, à quelque pays qu’elle appar- 
tienne , quelles que soient ou l'ambition 
ou l’humilité de son langage. Et de qui 
refuserait-on d’accepter , quand il s’agit 
de la principale de ccs sciences dont Pas- 
cal a dit avec tant de génie : « Les scien- 
ces ont deux extrémités qui se touchent. 
La première est la pure ignorance natu- 
relle où se trouvent tous les hommes en 
naissant ; l’autre extrémité est celle où 
arrivent les grandes ames qui , ayant 
parcouru tout ce que les hommes peu- 
vent savoir, trouvent qu’il ne savent 
rien , et sc rencontrent dans cette même 
ignorance d’où ils étaient partis. Mais 
c'est une ignorance savante qui se con- 
naît. Ceux d’entre eux qui sont sortis de 
l’ignorance naturelle et n’ont pu arriver 
à l’autre ont quelque teinture de cette 
science suffisante et font les entendus. 
Ceux-là troublent le monde , et jugent 
plus mal de tout que les autres. » — Les 
œuvres complètes de Reid ont été publiées 
par M. Jouffroy avec des fragments de M. 
Royer-Collard , et une belle introduction 
de l’éditeur (Paris, 6 v. in-8 0 ).Nous y ren- 
voyons nos lecteurs ainsi qu’à la biogra- 
phie de Dugald Stewart sur ce philoso- 
phe (Edimbourg, l8llj. Matikk. 
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REIFFENBERG , maison que Fel- 
ler et d'autres auteurs appellent avec rai- 
son une des plus anciennes de l'Allema- 
gne, puisqu'on voit paraître de ses mem- 
bres dans les exercices équestres ou tour- 
nois, dès le xi* siècle , et que , par une 
succession non interrrompue , elle s'est 
continuée depuis cette époque jus- 
qu’à nos jours. Le savant Ludewig a re- 
cueilli les annales de Bamberg d'Hoff- 
mann, où l’on voit qu'en 1188 les Reif- 
fenberg possédaient la dignité de com- 
tes. Cette famille se divisa en plusieurs 
branches, fixées dans la Vettéravie, le 
cercle du Rhin , et , plus tard , dans le 
Luxembourg et la Lorraine. Les sires de 
Rciffenberg , château situé non loin de 
Francfort, firent souvent la guerre à 
ceux de Limpurg. Frédéric , surnom- 
mé le chevalier noir, était célèbre par sa 
valeur au xv* siècle. Dans le siècle 
suivant, un autre Frédéric , aussi entre- 
prenant que pénétré de son importance 
féodale , osa se déclarer contre Charles- 
Quint, qui, le 17 août 1538 , le mit au 
ban de l'empire avec le rhingraf et le 
landgraf de Hesse. 11 fut compris dans 
le traité de Passau , et envoya , quelque 
temps avant, à l'empereur une sorte d’a- 
pologie très curieuse, qui fournirait une 
excellente scène de comédie. Cette pièce 
est conservée aux archives du royaume 
à Bruxelles. Ce fut pour Philippe de 
Reiffenbcrg, lieutenant-général du pays 
de Trêves , que Feyerabend rédigea , en 
l$80, le premier corps d’historiens bel- 
ges qui ait été livré à l'impression. Le 
38 avril 1649, Philippe-Louis, chef de la 
branche aînée, fut nommé coadjuteur de 
l'électorat de Trêves. Ayant choisi sa 
sœur pour son héritière , les principaux 
fiefs de ses ancêtres passèrent aux Wal- 
bott-Bassenheim , parmi lesquels cette 
sœur avait choisi son époux. Jean-Phi- 
lippe de Reiffcnberg-Sayn cultiva les let- 
tres avec succès. 11 fit des notes impor- 
tantes sur les annales de Trêves de 
Brou er, et composa en latin les antiquités 
de Sayn. Elles n’ont paru qu'en 1830,. 
quoiqu'il soit mort en 1733. Son arrière- 
petit-fils, Frédéric, né eu 1737, déviât 


jésuite, et quoique décédé à l'âge de 21 
ans, acquit delà réputation comme écri- 
vain et comme érudit. On connaît son 
histoire des jésuites dans la province du 
Rhin et son traité sur la prononciation 
du grec, publiés sous le nom de Sarpe- 
tlonius Mirtisbus , mais ce ne sont pat 
ses seuls ouvrages. Le comte Pierre-Phi- 
lippe-Joseph de Rciffenberg, qui épousa 
une comtesse de Raigccourt, était l'oncle 
de notre savant collaborateur. Parmi les 
alliances de cette famille , on en remar- 
que avec les Nassau, les Schwartzcnberg, 
les Metternich, IcsVon Eltz , lesRcnesse, 
les Sch walbach et les Reventlow, en Da- 
nemarck. Eoc. deMomolavi. 

REIMS ou RIIEIMS ( Duroconla- 
rum), chef-lieu du département de la 
Marne , ville où ont été sacrés les rois de 
France depuis Philippe-Auguste jusques 
et y compris Charles X, à l’exception de 
Henri IV et de Louis XVIII ( v. Mas- 
itx [Département de la] au supplément 
de la lettre M. ). 

REINS (en grec ne'phros), sont deux 
organes glanduleux placés dans le ven- 
tre au niveau des deux premières vertè- 
bres lombaires et des deui dernières dor- 
sales , reposant sur les dernières fausses 
côtes à droite et â gauche de la colonne 
épinière, à laquelle ils touchent. Ils sont 
plongés dans un tissu cellulaire très ex- 
tensible , et ordinairement surchargé 
d'une grande quantité de graisse. Les 
reins sont enveloppés d'une tunique de 
nature fibreuse , qui pénètre dans leur 
intérieur avec les vaisseaux. Leur forme 
est celle d'un haricot , et leur longueur 
est de quatre pouces chez un adulte. Leur 
côté externe est arrondi , l'interne est 
échancré, et c'est par cette échancrure, 
que l’on nomme la scissure du rein , que 
parviennent dans l’intérieur de l'organe 
les artères, les veines, les nerfs, et que 
sortent les uretères. — Lorsqu’on fend un 
rein pour examiner son intérieur , on le 
trouve composé de deux substances, l’une 
externe , ou corticale , de deux lignes 
d'épaisseur, de couleur rouge brun, d'où 
semblent partir une foule de petits ca- 
naux excréteurs , qu'on appelle conduits 
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des reins ; l'aulre, à l’intérieur de la pre- 
mière , est la substance tubuleuse ; cel- 
le-ci est jaunâtre; elle reçoit tous les 
conduitsale la substance corticale et n’est 
presque entièrement composée , comme 
celle-ci, que de tubes creux qu'on nom- 
me conduits de Bcllini. Ils se terminent 
bientôt, vers la scissure du rein, par de 
petits mamelons qui viennent s’ouvrir 
dans les calices. Ces calices sont des ca- 
naux membraneux d'une autre espèce, 
qui sc réunissent pour former une sorte 
d'entonnoir qu'on appelle le bassinet; ce- 
lui-ci s’alonge enfin de manière li former 
l’uretère , conduit excréteur qui se rend 
dans la vessie. Le tissu du rein, au mi- 
lieu duquel sont plongés tous ces çon- 
duits, est ferme et comme granulé. Cette 
disposition est très manifeste chez cer- 
tains animaux , comme les rats d’eau , 
dont le rein ressemble à des grappes de 
raisin, et montre en quelque sorte l'ana- 
lyse de la glande : chaque grain est mu- 
ni d'un petit canal qui , se réunissant k 
plusieurs autres, finit par n'en plus for- 
mer qu'un seul qiti se verse dans un bas- 
sinet commun. Les nerfs des reins sont 
très nombreux et viennent des plexus ré- 
nal et pancréatique^ ceux du rein droit 
viennent aussi du plexus hépatique, et 
ceux du gauche du plexus splénique. I^es 
artères viennent directement de l’aorte ; 
elles sont très grosses relativement au 
volume de l'organe. 11 en est de même 
des veines : ces vaisseaux ont reçu le 
nom particulier d'artères et de veines 
cmulgentes. Les reins sont chargés de 
•ecrélcr l'urine , qu'ils transmettent h la 
vessie au moyeu des uretères (v. ce mot). 
Il existe entre la transpiration et la sé- 
crétion urinaire une sympathie remar- 
quable, quand l’une augmente ou dimi- 
nue, l'autre diminue ou augmente en 
même proportion ; ainsi, l’on sue davan- 
tage et l'on urine moins l'été que l'hiver; 
l’urine aussi, par cette raison, est moins 
abondante dans la jeunesse parce qu'on 
transpire davantage. Hippocrate suppo- 
sait qu'il existe une communication di- 
recte entre l'estomac et la vessie, à cause 
de la rapidité avec laquelle certaines 
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boissons , comme les eaux gazeuses , !a 
bierre, les diurétiques, passent de l'un à 
l'autre de ces organes; mais l'anatomie 
a démontré que les reins étaient l’inter- 
médiaire indispensable (v. Usine). Les 
reins sont sujets à un grand nombre de 
maladicsqui leur sont propres, la plus fré- 
quente est la gravelle, qui cause des dou- 
leurs néphrétiques très vives. La plus re- 
marquable des affections des reins est le 
diabètes, maladie durant laquelle les ma- 
lades rendent d’énormes quantités d’u- 
rine sucrée. C’est sous le nom de rognons 
que l’art culinaire s'empare des reins des 
animaux ; la saveur urincuse qui les ca- 
ractérise est ce que recherchent les 
amateurs de celte sorte de mets. 

Reins soccentubiacx, ou capsules sur- 
rénales. C’est ainsi qu’on nomme de pe- 
tits corps rougeâtres et mollasses qui 
coiffent les reins, auxquels ils tiennent 
comme le cimier d'un casque : ils ont 
joué, un grand rôle dans la physiologie 
ancienne , puisqu’on leur attribuait la 
sécrétion del'alrabilc ou bile noire, d’où, 
dépendait , disait-on , la mauvaise hu- 
meur : rien n’est plus vague que cette 
hypothèse, ainsi que toutes celles qui ont 
été faites à ce sujet; mieux vaut avouer, 
dans 1’ état actuel de la science, que leur 
■sage est complètement inconnu. L’ob- 
servation a seulement démontré qu'elles 
sont fort grosses chez le fœtus et fort pe- 
tites chez l’adulte. 

Reins , dans l’acception vulgaire , si- 
gnifie cette partie du bai du dos que les 
médecins appellent la région lombaire : 
on dit aussi la chute des reins. Avoir mal 
aux reins n’est donc pas une expression 
juste, si elle se dit d'une personne qui 
s’est tenue long - temps courbée , par 
exemple, ou qui a fait un effort. On de- 
vrait dire : avoir mal aux lombes, mais 
l’usage a prévalu. 11 est vrai toutefois 
que les reins répondent k peu près k cette 
partie, mais a l’intérieur. L. La a.vr. 

Reins s'emploie dans une foule d'ac- 
ceptions figurées. Poursuivre , presser 
quelqu’un t’e'pe'e dans les reins, c’est le 
pre-ier vivement de conclure, d’achever 
uneji flaire, ou le presser dans la dispute 
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par de 't>i fortes raisons qu’il ne sait que 
répondre. Avoir les reins forts, se dit 
d’un homme riche, ayant les moyens de 
soutenir la dépense qu’exige une affaire, 
une entreprise. N'avoir pas Us reins 
assez forts , avoir les reins trop faibles, 
sc dit aussi d'un homme qui entreprend 
une chose au-dessus de ses forces, ou qui 
n'a pas la force , la capacité nécessaire 
pour réussir. — En architecture, les reins 
d'une voûte sont cette partie extérieure 
de voûtes ou de cintres qu’on laisse 
quelquefois vide pour alléger leur char- 
ge, et qu’on remplit souvent de maçon- 
nerie. X. 

REIS , terme emprunté de l'arabe, 
qui signifie chef , et qui est le titre de 
plusieurs officiers ou dignitaires de l'em- 
pire ottoman : reis-effendi. 

Reis, monnaie de cuivre de Portugal 
et du Brésil : ICO reis font un franc. 

REISKE (J. -J.), philologue infati- 
gable , dont les travaux sont précieux 
pour la littérature grecque, et particu- 
lièrement pour la littérature arabe, né le 
25 décembre 1716 à Zœrbig, cil Saxe, 
était fils d'un tanneur qui ne put lui 
donner que peu d'éducation. Néanmoins, 
en partie dans l'école de la ville à Zœr- 
hig, en partie par des leçons particu- 
lières, et, de 1728 à 1732, dans la maison, 
des orphelins à Halle, il acquit un excel- 
lent fonds d'études classiques, et passa; 
en 1733, à l’université de Leipsig. L’é- 
ducation monacale de Halle l’avait rendu 
sombre et mélancolique ; elle l’avait dis- 
posé à s’éloigner de toute fréquentation. 
Il ne suivit donc les cours d'aucun col- 
lège, mais étudia pour lui-mèmc, sans 
ordre, surtout les langues. A Leipsig, il 
fut dominé d'un violent désir d’appren- 
dre l’arabe, et mit à profit tous les se- 
cours que lui offrait cette ville. Lorsque 
ces secours lui manquèrent, il entreprit, 
sans argent, le voyage de Lcyde, qui 
était alors le siège de la littérature arabe. 
A Hambourg, il trouva deux nobles pro- 
tecteurs , le pasteur Wolf et le profes- 
seur Reiinarus, qui lui facilitèrent les 
moyens d'atteindre le but auquel il as- 
pirait. La bibliothèque de Leyde lui fut 


ouverte par Scliulten, et il en profila avi- 
dement. D’Orville et Burmann, qui l'em- 
ployèrent à des traductions et à des cor- 
rections, furent scs protecteurs. II con- 
tinua enfin, avec le plus grand zèle, scs 
études philologiques, et se livra en même 
temps à l’étude théorique de la méde- 
cine avec une telle ardeur, qu’il fut pro- 
mu sans trais au grade de docteur par la 
faculté. Reiske , par son assiduité aussi 
bien que par son érudition, avait à Leyde 
la meilleure réputation. Mais il refusa 
des places qui lui furent offertes, parce 
qu’il avait encore de plus hautes espé- 
rances. Il aurait pu être heureux en Hol- 
lande, s'il ne s’était fait des ennemis par 
son amour-propre et son amour de l’in- 
dépendance. Privé par là de toute pers- 
pective, la Hollande lui devint odieuse. 
Il retourna à Leipsig en J 7 40 ; mais il 
ne put rien y obtenir jusqu’en 1748 , 
époque à laquelle il dut à la protec- 
tion de l’électeur le titre de profes- 
seur de langue arabe. Il dut pour- 
voir péniblement à son entretien par 
des leçons particulières , en écrivant et 
en corrigeant des livres, par des tra- 
ductions et par des articles dans quelques 
journaux de critique. Cependant il était 
fréquemment pressé par le besoin, parce 
qu'il employait presque tout ce qu'il 
gagnait à l’achat des meilleurs livres, 
surtout d'ouvrages de littérature grecque 
et arabe, et parce qu’il ne savait tirer 
aucun parti de ses écrits. En 1756, il 
gagna , par l’explication d’une inscrip- 
tion arabe, la faveur du comte de Wac- 
kerbarth,qui lui procura en 1758, la place 
vacante de recteur de l'école de Nicolaï 
à Leipsig. Pendant seize ans, Reiske rem- 
plit consciencieusement ces fonctions 
au milieu de ses nombreux travaux lit- 
téraires. En 1764, il épousa Erncsline- 
Christine Muller ( née à Kcmberg en 
1735, morte au meme lieu en 1798), 
femme de qualités rares et d'une instruc- 
tion peu ordinaire. Elle embellit sa vie, 
l'aida dans ses travaux , et fut pour lui 
une compagne fidèle jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1774. La littérature grecque 
doit à Reiske d'excellentes éditions de 
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Théocrite ("Vienne et Leipsig, 17G5, 2 
vol. in-4°), des orateurs grecs (Leipsig, 
1770-75, 12 vol.), de Plutarque (Leipsig, 
1774-79, tï vol.), de Dcnys d’Halicar- 
nasse (Leipsig, 1774-77, C vol.), de 
Maxime deTyr ("Leipsig, 1774, 2 vol.). 
Il a prouvé, dans les Animadversioncs 
in greecos auclores , son érudition peu 
commune et son excellent esprit de cri- 
tique. Cet ouvrage, imprimé à Leipsig 
(1759-66), corrige un grand nombre de 
passages des Classiques grecs. Sa tra- 
duction des discours de Démoslhèue et 
d’Escbine (Lemgow, 1764 etsuiv.) man- 
que complètement de goût et d’élégance, 
bien qu’elle soit fidèle et exacte. La nom- 
breuse collection de manuscrits, surtout 
arabes, qu’au prix des plus grandes pei- 
nes et des plus grandes dépenses il avait 
en partie copiés lui-même, en partie 
achevés, passa après sa mort aux mains 
du grand protecteur des sciences, Suhm, 
de Copenhague. Reiske a écrit lui-même 
sa vie avec une telle impartialité et une 
telle franchise , que l’on se sent porté 
malgré soi à estimer son caractère et son 
amour de la vérité. Sa femme a publié à 
Leipsig, en 1783 , cette biographie 
qu'elle a continuée jusqu'au jour de sa 
mort. On doit comparer à ce travail l’ex- 
cellente vie de Reiske donnée par J.-F.- 
3V. Morus, à Leipsig, en 1777. C. L. 

REITRES. Cavaliers allemands qui 
combattaient en troupes ou en cornettes 
de forces diverses , du tilt' au x\ T ii« siècle. 
Leur histoire, qui n'a point encore été 
approfondie, serait à faire, et jeterait du 
jour sur celle des lansquenets qui n’é- 
taient , dans le principe, que des valets 
de pied attachés au service individuel des 
rcitres ; ils s'en détachèrent par la suite, 
pour former , à part , fies corps merce- 
naires qu’on appelait enseignes ou ban- 
des. La forme primitive des corps de 
retire s rappelle celle des ax'enturiers ger- 
maniques qui combattaient sous les con- 
dottieri; ils étaient, comme la chevalerie, 
comme toutes les cavaleries du moyen- 
âge, un composé de maitres et de valets, 
semblables par conséquent aux mamc- 
loucks, aux chevauchées féodales, aux 


lances fournies; c’étaient d’abord des 
vassaux anoblis par leur maître , qui les 
vendait avec armes et chevaux aux sou- 
verains ou aux états qui se faisaient la 
guerre. Cet usage existait long-temps 
avant que la France , devenant en cela 
imitatrice de l'Allemagne et de l'Italie , 
allât acheter outre Rhin scs hommes de 
cheval. Quand la révolution helvétique, 
quand les fameuses terces castillanes ré- 
générèrent l'infanterie dans toute l’Eu- 
rope , les rcitres, qu’on appelait aussi 
maitres , jusque-là espèce de gendarme- 
rie , ne furent plus que de simples sol- 
dats pourvus d’un seul cheval et tenus 
de le panser en personne. Cette transi- 
tion d’une forme à l’autre , cette substi- 
tution du système de l'escadron au sys- 
tème delà lancefournieapportaient, dans 
le xvt* siècle , un changement immense 
dans l’art de la guerre , et furent le ré- 
tablissement de la vraie cavalerie deve- 
nant, de principal agent qu’elle était , 
l’agent auxiliaire de l'infanterie ; ses 
hommes de troupe conservèrent cepen- 
dant , bien plus tard , ce nom allemand 
de maître , meisler, quoiqu’en réalité 
ils ne fussent plus que soldats ; mais ce 
nom de soldais répugnait aux succes- 
seurs des maîtres, un reste d’orgueil, au- 
trefois légitime , les dominait , et ils se 
firent appeler pislo/iers , parce qu’ils 
combattaient du pistole, arme qu’il ne 

faut pas confondre avec le pistolet. 

Les rcitres , du temps de la féodalité , 
marchaient conduits par leur suzerain ; 
les reitres dépourvus de leurs lansque- 
nets étaient conduits par des puînés de 
grandes maisons, par des bâtards de 
grands seigneurs ; la troupe était un ra- 
mas d’aventuriers de tous pays , de serfs 
échappés à la glèbe et ayant contracté 
à la guerre le goût du pillage. Le luthé- 
ranisme s’étant répandu principalement 
dans les provinces peu distantes du Rhin, 
et dans les cercles, qui étaient des pépi- 
nières d’aventuriers , les reitres appar- 
tinrent , en général, à la religion réfor- 
mée ; et ce fut peu après cette révolution 
que la France commença à recourir à 
leur épée. Leur nom, que des écrivains 
27 
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ont corrompu en L’écrivant riylre et reif- 
tre , dérivait de ritter, chevalier , et de 
reiter, cavalier ; ces deux substantifs ré- 
pondent aux époques où les reitres, d’a- 
bord vassaux d’un ordre un peu relevé , 
n'étaient plus devenus que de simples 
hommes de cheval ; comme chevaliers , 
ou hommes de tenûrc , ils avaient eu la 
la lance ; comme soldats volontaires, ils 
portaient le pistole , arme d’abord à 
rouet, et ensuite à pierre, dont on voit 
le modèle dans l’ouvrage de Ghcyn sur 
la cavalerie. Ce pistole à silex devint 
l'arme des mousquetaires & cheval qui 
furent institués sur le modèle des reitres. 
Des auteurs tels que Brantôme , d’Espa- 
gnac.clc., dépeignent les reitres comme 
unecavalcrie légère; c’est vrai, suivantle 
temps dont ils parlent ; c'est faux, si l’on 
se rapporte à d’autres époques plus an- 
ciennes ; aussi les reitres , même quand 
ils devinrent troupe légère, étaient-ils 
restés armés , c’est-à-dire couverts d’ar- 
mes défensives , comme au temps où ils 
étaient gens d’armes en Allemagne ou 
en Italie. Au temps de Montluc, ils por- 
taient la barbe longue sous un casque ou- 
vert, et montaient de petits chevaux non 
bardés ; il avaient une épée longue qui , 
au besoin, leur servait de lance, comme 
en servait l’épéedes hussards ; mais rare- 
ment ils y recouraient, parce qu’étant 
devenus porteurs d'armes à feu, ils étaient 
surtout, par cette raison, devenus volti- 
geurs. Ils avaient, à la manière orientale, 
des altabales ; c’était un souvenir des 
croisades. Déjà les reitres françaisétaient 
soumis à un colonel-général , alors que 
ce mot colonel était inconnu encore dans 
laiangue française ; il en avaient apporté 
l’usage d’Italie. Les auteurs ne sont pas 
d'accord touchant les services que ren- 
daient les reitres aux partis dont ils épou- 
saient la querelle ; il y en a qui les pei- 
gnent comme des pillards incapables de 
tenir tète aux hommes d’armes d’Espagne 
ou de France, Montluc les préconise, au 
contraire, comme habiles à se garder, et 
courant aux armes avec une remarqua- 
ble célérité ; mais une quantité de corps 
de rtilret ayant été sur pied , on a vu 


comme toujours tels corps plus valeu- 
reux que d'autres : c’est ce que négligent 
d'observer tant d’écrivains dans les juge- 
gements exclusifs qu'ils se permettent de 
porter. Tels de ces corps, se rappelant 
les perfectionnements tactiques qu’on 
devait aux anciens condottieri , avaient 
poussé l'art des manœuvres jusqu'à l’exé- 
cution des feux successifs, c’est-à-dire 
que la cornette formée sur 20 , sur 30 
rangs, fournissait rang par rang des feux 
d’ensemble, et que le rang qui avait tiré, 
tournant bride de gauche et de droite, 
galoppait pour se former en arrière-rang. 
C’était l’ancien coup de lance des tour- 
nois; le feu de chaussée, dans le dernier 
siècle, eu était une imitation. A Mont- 
contour , les cornettes étaient de mille 
reitres. Les reitres du xv« siècle, formés 
en bandes noires , s'appelaient les dia- 
bles noirs. Dans les dissensions religieu- 
ses de nos pères, des reitres vinrent prê- 
ter leurs secours à leurs co-religionnaires, 
tandis que d'autres embrassaient le parti 
des catholiques ; il y en avait à Yvry dans 
les deux partis adverses. Montargis avait 
été témoin de la défaite des reitres par 
Guise-le-Balafré, et, s’il faut ajouter foi 
au récit de Brantôme, «de 50,000 que 
Doné avait amenés, quand ils arrivèrent 
à Genève , qqi estoit leur refuge , ils 
n’estoient pas 500 chevaux. » Le château 
d’Auneau, près de Chartres, fut célèbre 
aussi par un mémorable massacre de rei- 
tres, témoin ce vers de la llenriadc , où 
l’on voit que Guise : 

Accablait dan* Auntau lu allie* Mirpti*, 

Kl couvert d« laurier*. •* montra dtm Parie. 

Les fossés du château comblés de débris 
de cuirasses et de pots de fer, fournirent 
pendant deux siècles aux forgerons des 
alentours la ferrure des chevaux et le 
métal des outils du labourage. Les gre- 
niers du château regorgaient encore d’ar- 
mures , et nous en avons vu une partie 
à Paris dans les cabinets d’un amateur 
d’antiquités, M. Collin. La langue fran- 
çaise doit aux reitres et aux lansquenets 
le mot barbare abresac ou havresac ; 
voici comment .Les reitres chargeaient de 
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l’administration du hafcr-sack ou habcr- 
sack, ou sac à avoine, leurs valets, les 
lansquenets; ceux-ci, devenus fantassins 
par émancipation , continuèrent à appe- 
ler par routine havresac , leur carnas- 
sière, leur canapsa. L'infanterie fran- 
çaise , car ainsi s’est faite la langue des 
armes , eut la bonhomie de les en 
croire, et plus d’un grenadier est mort 
à la peine , en ignorant qu’il avait porté 
pendant ÎO campagnes un sac à avoine 
sur son dos. G* 1 Basdis. 

HELAIS, station de poste, lieu où 
l’on réunit plusieurs chevaux frais , soit 
de selle , soit d'attelage , pour que les 
voyageurs ou les chasseurs s’en servent 
à la place de ceux qu’ils quittent ( v. 
Postes). Il se dit aussi des chiens que l’on 
poste à la chasse au cerf ou à la chasse 
au sanglier. — Relais , en terme de for- 
tification , est un espace de quelques 
pieds de largeur qu’on réserve entre le 
pied du rempart et l'escarpe du fossé 
pour recevoir les terres qui s’éboulent. 
■ — C’est aussi le terrain que laisse à dé- 
couvert l’eau courante qui se relire in- 
sensiblement de l’une de ses rives en se 
portant sur l’autre. II se dit de même des 
terrains que la mer abandonne entière- 
ment ( v . Lais et Hilais). Relais , dans 
le vocabulaire des manufactures de ta- 
pisseries, désigne les ouvertures que 
1 ouvrier laisse à une tapisserie quand il 
change de couleur ou de figure. X. 

RELAPS, hérétique qui retombe dans 
une erreur qu'il avait abjurée. L’église 
accorde plus difficilement l’absolution 
aux hérétiques relaps qu'à ceux qui ne 
sont tombés qu’une fois dans l’hérésie ; 
elle exige des premiers de plus longues, 
de plus fortes épreuves , parce qu'elle 
craint avec raison de profaner les sacre- 
ments en les leur accordant. Dans les 
pays d inquisition , les hérétiques relaps 
étaient condamnés au feu , et daus les 
premiers siècles, les idolâtres relaps 
étaient pour toujours exclus de la société 
chrétienne. B. AI. 

RELIEF., ouvrage de sculpture plus 
ou moins relevé en bosse. On appelle 
haut relief, ou relief entier, celui qui est 


de l’épaisseur de toute la chose repré- 
sentée ; demi-relief , celui oh la repré- 
sentation des objets sort à moitié du fond 
sur lequel elle semble posée ; et bas- 
relief , celui où la représentation des ob- 
jets a moins de saillie encore. Il se dit , 
dans un sens analogue , en termes de 
gravure sur métaux et sur pierres fines : 
on grave en creux ou en relief sur les 
métaux et sur les pierres. Ilsignifte aussi, 
en termes de peinture , la saillie appa- 
rente des objets. On appelle plan en re- 
lief, un plan géométral sur lequel on 
place le modèle , la représentation en 
bois ou en plâtre de chaque objet. — Re- 
lief s’applique figurément à l’éclat que 
certaines choses reçoivent de l'opposi- 
tion ou du voisinage de quelques autres : 
certaines couleurs opposées les unes aux 
autres se donnent du relief. Use dit aussi 
figurément de l’éclat , de la considéra- 
tion que donne une dignité, un emploi , 
une bonne action : les emplois qu’un 
homme a occupés donnent souvent du 
relief à sa famille. — Relief indique en 
termes de fortification la hauteur d'un 
ouvrage au-dessus du terrain sur lequel 
il est construit. En marine , c'est la hau- 
teur d’un bâtiment au-dessus de la sur- 
face de l’eau. En termes de jurisprudence 
ancienne , c’était le droit que le vassal 
payait à son seigneur lors de certaines 
mutations, et qui variait suivant les dif- 
férentes coutumes ; ou l'ordre du prince 
qu’obtenait un officier qui avait été ab- 
sent pour une cause légitime afin de tou- 
cher ses appointements échus durant son 
absence. (Jn appelait lettres de relief 
d'appel , ou simplement relief d appel, 
des lettres de la petite chancellerie qui 
autorisaient à faire intimer ou assigner 
pour procéder sur l'appel qu'on avait in- 
terjeté d’une sentence. — Reliefs , au 
pluriel, signifie ce qui reste des mets 
qu’on a servis : 

Autrefois le rat de ville 

Invita le rat daa champs, 

D’une façon fort civile , 

A drj reliefs d'ortolans. La Fomm, 

ÀLsaax Divan. 
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RELIGIEUX , RELIGIEUSE , celui 
ou celle qui se sont consacras k Dieu par 
un vœu solennel , qui ont embrassé la 
vie monastique , qui se sont enfermés 
dans un cloître pour y mener une vie 
pieuse, austère, sous quelque règle ou 
institution. Par le co'ncile de Trente, un 
religieux peut réclamer contre ses vœux 
dans les cinq ans. • Anciennement , dit 
Battue , les religieux étaient laïques , et 
il leur était défendu de se faire admettre 
aux ordres sacrés. » En 1657 , le parle- 
ment de Paris fit difficulté de recevoir 
au serment de duc et pair un évêque 
de Laon qui était religieux. La plupart 
des ordres militaires se prétendaient re- 
ligieux , comme celui de Malte. Il y avait 
des religieux profès, des religieux ré- 
formés , des religieux rentés , des reli- 
gieux mendiants. « Le véritable reli- 
gieux , dit l’abbé de la Trappe , est un 
homme qui , ayant renoncé par un vœu 
solennel au monde cl k tout ce qu'il y a 
de sensible et de périssable , ne vit plus 
que pour Dieu , cl n'est plus occupé que 
de choses éternelles. » Dont Masson, gé- 
néral des Chartreux , rejette cette pro- 
position comme outrée et meme fausse, 
en ce qu'elle veut que le religieux ait 
renoncé k tout ce qu’il y a de sensible, 
et ne soit occupé que de choses éternel- 
les comme par vœu. « Les âmes les plus 
épurées , dit-il , 11 e peuvent s’exempter, 
tant qu'elles vivront sur la terre , d'être 
sujettes k des pensées, k des sentiments 
d'affection pour les choses sensibles. De 
semblables propositions, avancées sur- 
tout par une personne qui s’est acquis 
beaucoup d'estime , sont capables , pre- 
mièrement d’inquiéter, ensuite de dé- 
soler, et enfin de décourager les meil- 
leures âmes. » (é'. Communautés , Coa- 
ciÉSATto.xs , Couvents , Monastères , 
etc.). A. D. 

RELIGION. Satisfaction donnée aux 
pins mystérieux besoins de l’ame , objet 
de ces facultés sublimes que ne saurait li- 
miter une demeure d’un jour entre le ber- 
ceau et la tombe , la religion est , dans 
sa notion complète , l'expression des rap- 
ports qui unissent la créature au Créa- 


teur, notre vie présente k notre destince 
future, le monde des choses visibles k un 
ordre de faits surnaturels. Lien du ciel 
et de la terre, elle forme en même temps 
le nœud le plus ferme et le plus haut placé 
des sociétés humaines. Par ses dogmes , 
par les préceptes moraux qui en décou- 
lent , par la sanction que leur réserve 
l'inévitable justice d'un Dieu rémunéra- 
teur et vengeur, elle harmonise sous la 
loi du devoir les volontés que mettraient 
incessamment en conflit les passions et 
les intérêts terrestres. Aussi est-elle ap- 
pelée la loi par excellence , le premier 
des liens sociaux. Religio, religare. Lei 
est reliÿin , disait énergiquement la sa- 
gesse romaine. — Si la religion touche 
en plus d'un point k la philosophie par 
la matière de scs enseignements , elle 
n’en diffère pas seulement en ce que , 
par le culte, elle organise extérieurement 
la vérité sacrée, et incline devant elle 
toutes les puissances de l’homme, le corps 
non moins que l’intelligence; elle en dif- 
fère surtout [Kir les litres d’autorité qu’elle 
invoque. — Travail solitaire de l’esprit 
humain , réagissant sur lui-même et sur 
les objets extérieurs , la philosophie ne se 
communique qu’a la condition de sou- 
mettre au contrôle de chacun de ses dis- 
ciples la vérité intrinsèque de chacune 
de ses conceptions. Le doute, l’examen, 
son unique moyen d'action , deviennent 
en même temps la source de sa faiblesse. 
Inaccessible aux masses, elle ne peut mê- 
me (l’histoire de ses plus florissantes épo- 
ques l’atteste) , conserver dans le cercle 
restreint de l’école l’unité traditionnelle 
d’un système. Se formant et se défor- 
mant incessamment par le libre travail 
des opinions individuelles , elle n’abdi- 
que celte perpétuelle mobilité que lors- 
que l’esprit de foi s’est subrepticement 
introduit dans son sein , a enchaîné son 
indépendance propre, dénaturé son prin- 
cipe ; le moyen âge en offre un exemple 
frappant. — Ce n’est point comme issues 
du génie de l'homme , et laborieusement 
enfantées par sa raison, que les religions 
se produisent au milieu des peuples. 
Vraies ou fausses , elles commandent la 
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foi à leurs enseignements au nom de l'au- 
torité surhumaine dont elles les préten- 
dent émanés. Le polythéisme grec ou 
romain se gardait de discuter rationnelle- 
ment les droits de scs fabuleuses divini- 
tés aux hommages des mortels; il plaçait 
leur manifestation terrestre dans la nuit 
des origines nationales , Sous le prestige 
de lointaines et poétiques traditions. 
Mahomet s'élance dans la carrière de 
conquérant , tout illuminé des visions de 
la solitude ; il dit ses entretiens avec 
l’ange Gabriel , et des prodiges d’audace 
et de fortune, le sacrant définitivement 
prophète aux yeux de ses belliqueux dis- 
ciples, érigent en religion nouvelle un 
mélange de traditions juives et chrétien- 
nes , modifiées par les prétendues inspi- 
rations de l'homme de génie ; puis , le 
glaive fait taire les incrédules. Si une 
religion a confiance dans les titres qui 
établissent son origine surnaturelle ; si 
elle est en mesure de prouver l’authenti- 
cité des lettres de créance qui lui confè- 
rent mission de la part du ciel près de la 
terre , elle appellera sur ces documents 
l’examen de ceux dont elle sollicite l'ad- 
hésion ; elle leur présentera le motif de 
la foi ; mais l'objet même de celte foi , 
elle déniera à l'homme le droit de le 
mesurer, de le juger, de l'accommoder 
aux vues de sa raison bornée. Saint 
Augustin , cet homme si grand, et par 
le génie et par le cœur , se prome- 
nait un jour sur le bord de lu mer, pen- 
sif, absorbé dans une méditation labo- 
rieuse. Il scrutait le mystère de la Sainte- 
Trinité , et ses pensées se perdaient dans 
les ténébreuses profondeurs de l'être di- 
vin. Il aperçoit un petit enfant qui, muni 
d’une coquille, alluut du rivage à la mer 
et de la mer au rivage , semblait vouloir 
déverser l’océan dans une petite fosse 
que ses mains avaient pratiquée au mi- 
lieu du sable. Augustin souriant au 
spectacle de ses puérils efforts : • Es-tu 
moins présomptueux, ô homme dont l'es- 
prit faillible et borné prétend contenir et 
épuiser la sagesse infinie !» — Ce di- 
sant , l’enfant déploie des ailes d'ange et 
prend son vol vers les çieux. Leçon don- 


née , SOUS le voile d'une gracieuse allé- 
gorie, aux téméraires questions que la eu 
riosilé humaine adresse à Dieu ! — L’in- 
stitution divine et l'autorité tradition- 
nelle de l'église une fois admises , si elle 
ne refuse point de faire pénétrer dans 
l’intérieur de ses dogmes les lumières 
empruntéesàla philosophie elà la science 
humaine, c'est à la condition que l'homme 
n'abaissera point, pour se les rendre ac- 
cessibles , les hauteurs de la sagesse ré- 
vélée. L'autorité, la tradition, demeurent 
la base du saint édifice, son rempart con- 
tre les hardiesses novatrices de la raison 
individuelle. — Un écrivain contempo- 
rain , justement célèbre, sc demandant 
ce que c’est qu'une religion, quelles sont 
ses conditions d’existence et de durée , 
les éléments essentiels de son organisa- 
tion , réfute l'opinion de ceux qui ne 
veulent voir dans la religion qu'un rap- 
port individuel entre Dieu cl l'homme , 
et condamnent par conséquent toute reli- 
gion aboutissant à une magistrature sa- 
cerdotale , à un corps de prêtres. Il éta- 
blit que dès lors qu'il y a une société de 
croyants, non seulement un culte est 
l'inévitable manifestation de* leur com- 
mune croyance, mais qu’il doit y avoir 
aussi nécessairement un gouvernement 
religieux chargé de la régler cl de la 
maintenir : r 11 faut un gouvernement , 
un corps de magistrats religieux qui re- 
cherche quelles sont les doctrines reli- 
gieuses qui résolvent le problème de la 
destinée humaine; ou, s'il y a déjà un 
système général de croyances dans lequel 
ces problèmes soient résolus, il faut que, 
dans chaque cas particulier, il mette en 
lumière les conséquences de ce système. 
Il faut qu'il promulgue les préceptes mo- 
raux correspondant à ces croyances, qu'il 
les prêche , les enseigne , les rappelle à 
la société lorsqu’elle s’en écarte. Ilicn de 
coaclif, mais, au besoin, les admonitions, 
la censure. C’est le devoir du gouverne- 
ment religieux. » (M. Guizot, Ciurs sur 
l' histoire de la civilisation .) — Par ces 
considérations d'autant plus remarqua- 
bles qu’elles se trouvent sous une plume 
protestante , l'auteur semblait s’être in* 
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tordit le droit de protester , au nom de 
l'indépendance de l'esprit humain , con- 
tre l'église catholique , admirable orga- 
nisatrice du principe de l'autorité reli- 
gieuse. Car il avoue implicitement qu’une 
religion qui abandonne au libre examen 
de chacun le fond même de sa doctrine et 
de sa loi, introduit dans son sein un ger- 
me d'anarchie, d'où résulte à la longue 
la ruine entière de l’esprit de foi; quelle 
abdique ainsi son caractère de religion, 
et n’est plus qu'un système philosophique 
déguisé. Aussi, sans méconnailrc les ver- 
tus que le respect pour la morafc évan- 
gélique perpétue parmi 1rs nations pro- 
testantes, et qui les placenta une incom- 
mensurable distance au-dessus des peu- 
ples non chrétiens; sans refuser à la piété 
d'un grand nombre de sectateurs des di- 
verses communions réformées l’hom- 
mage qui lui est dû; on peut dire que le 
protestantisme est par son principe la 
moins religieuse des religions, puisqu'il 
est la négation de l'autorité, la protesta- 
tion de l’individu contre la magistrature 
religieuse. Livrée à l'interprétation ar- 
bitraire de chacun, l'Ecrilure-Sainte de- 
vient un tumultueux rendez-vous et un 
champ-clos pour tous les systèmes con- 
tradictoires de la philosophie , pour tou- 
tes les luttes de l’esprit humain et tous 
les jeux de l'imagination individuelle. 
Loin de les contenir, elle les excite, leur 
olTrant pour aliment ce qu'il y a de plus 
mystérieux pour l'homme, et ce sur quoi, 
néanmoins , il lui importe le plus d'étre 
fixé. — L'existence de croyances reli- 
gieuses chez tous les peuples est un fait 
qui ne trouve plus de contradicteurs sé- 
rieux. « Jetez les yeux sur la surface du 
globe , disait Plutarque , vous y verrez 
des villes sans fortifications , sans magis- 
trature régulière, sans lettres; des peu- 
ples sans habitations fixes , sans l’usage 
des monnaies ; vous n’en verrez point 
sans connaissance des dieux. » — Lu- 
crèce félicitait Épicurc, son maître , d'a- 
voir été comme le premier qui eût osé 
s'affranchir de l’universelle superstition 
du genre humain. Les peuples du Nou- 
veau-Monde offrirent également aux re- 


gards des navigateurs européens un culte 
plus ou moins grossier par lequel se ma- 
nifestait leur foi à une puissance surna- 
turelle. Des observations superficielles 
avaient fai t d'abord soupçonner d’athéisme 
quelques peuplades : les Otaïlicns, les 
Souriquois, les Durons. Bayle et Helvé- 
tius ne se tenaient pas d’aise. Triste et 
éphémère triomphe I Cook , Wancouver 
et d'autres auteurs de relations subsé- 
quentes, plus fidèles et plus circonstan- 
ciées , constatèrent chez ces peuplades 
des linéaments, bien imparfaits et bien 
grossiers , il est vrai , mais non équivo- 
ques , de religion ; et l’on peut dire au- 
jourd’hui , avec le savant Sckcel : « U 
n'est pas prouvé qu'il existe un peuple 
sans religion, a One signifierait après 
tout, dans l’immense concert du genre 
humain élevant la voix vers le ciel, le si- 
lence de quelques sauvages habitants des 
bois, êtres abrutis qui n'ont d'homme 
que la forme et le nom? Dans l’étude des 
lois qui régissent l'organisation de notre 
espèce , tient-on compte des cas excep- 
tionnels et monstrueux ? — Les plus an- 
ciens monuments historiques connus et 
les traditions antérieures dont il sont l'é- 
cho nous montrent les religions assises 
près du berceau des sociétés, dictant 
leurs premières lois, présidant à leur 
formation. Rechercher l'origine de la re- 
ligion, c'est donc rechercher l'origine de 
la société cllc-incmc. — Une école phi- 
losophique, qui tend à ruiner le christia- 
nisme par sa base , en éliminant complè- 
tement la notion de révélation surnatu- 
relle et divine , et qui , dans la philoso- 
phie de l’histoire , efface Dieu derrière 
l'humanité , veut que l’homme soit parti 
de l'état sauvage, du mutisme, de la pro- 
miscuité , de l'abrutissement , d’un état 
voisin de celui des orangs-outangs , pour 
inventer successivement le langage , fa 
famille , la société , la religion. Toutes 
ces conquêtes auraient été un développe- 
ment spontané, un progrès purement na- 
turel de l'humanité. La religion, en par- 
ticulier, n’est , dans ce système , qu’une 
création subjective de l'esprit humain, 
ou , tout au plus , un instinct de notre 
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nature , s’épurant chaque jour davantage 
parle progrès de la civilisation et de l’ac- 
tivité intellectuelle. Les phases successi- 
vesde l'épuration religieuse auraient été 
celles-ci : primitivement, le fétichisme, 
forme grossière du culte des éléments; 
puis le sabéisme, adoration des corps cé- 
lestes; ensuite le polythéisme sous des 
castes sacerdotales; le polythéisme indé- 
pendant ; le monothéisme sous forme 
théocratique ; enfin, le monothéisme li- 
bre. — Cette hypothèse d’une stupidité 
primitive , la philosophie matérialiste du 
xvni' siècle l’admettait hardiment : non 
pas qu'elle l'élayàt sur aucun fait , puis- 
que , au contraire , tous les faits con- 
nus la démentent , mais elle l'admet- 
tait comme une conséquence forcée du 
rejet préalable de la révélation primi- 
tive, proclamée par le christianisme. 
Péjà , cependant , Rousseau avait ob- 
jecté « que la parole semblerait bien 
avoir été nécessaire à l'homme pour 
inventer la parole. > Aujourd'hui , 1 hy- 
pothèse d'un abrutissement primordial 
n’est plus combattue seulement par 
les écrivains orthodoxes et, entre au- 
tres , par MM. de Bonald et de Mais- 
tre , qui en ont démontré toute l'ina- 
nité , le premier dans ses Rech'rches 
philosophiques , le second dans ses Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg ; elle est à 
peu près désavouée par d’illustres repré- 
sentants de celte philosophie spiritualiste 
du xix c siècle, qui hésite et s'arrête quand 
elle se voit conduite à des conclusions 
décidément chrétiennes, et qui semble 
avoir peur de trouver les enseignements 
du cathéchisme à la dernière page du 
grand livre de la science. Dcnjumin Con- 
stant, dans son ouvrage De ta religion 
considérée dans sa source , ses formes 
et ses développements, s’est posé la ques- 
tion : « L'état sauvage a t-il été l'état 
primitif de notre espèce ? » Voici le ré- 
sumé de sa réponse : « Des philosophes 
du xvm* siècle se sont prononcés pour 
l’affirmative avec une grande légèreté. 
Tous leurs systèmes religieux et politi- 
ques partent de l'hypothèse d'une race 
réduite primitivement à la condition des 


brutes , errant dans les forêts, et s'y dis- 
putant le fruit des chênes et la chair des 
animaux : mais si tel était l'état naturel 
de l'homme, par quels moyens l’homme 
en serait -il sorti? Les raisonnements 
qu'on lui prête pour lui faire adopter 
l'état social ne conlienncnl-ils pas une 
manifeste pétition de principe ? Ces rai- 
sonnements supposent l’état social déjà 
existant. On ne peut connailre ses bien- 
faits qu’après en avoir joui. La société , 
dans ce système, serait le résultat du dé- 
veloppement de l’intelligence, tandis que 
le développement de l'intelligence n’est 
lui-même que le résultat de la société. — 
Invoquer le hasard, c'est prendre pour 
cause un mot vide de sens. Le hasard ne 
triomphe point de la nature. Le hasard 
n’a- point civilisé des espèces inférieu- 
res, qui, dans l'hypothèse de nos philo- 
sophes , auraient dû rencontrer aussi des 
chances heureuses. — La civilisation par 
lesétrangers laisse subsister le problème 
intact. Vous me montrez des maîtres in- 
struisant des élèves, mais qui a instruit 
les maîtres? 11 y a plus, les sauvages re- 
poussent b civilisation quand on la leur 
présente. Les hordes errantes que nous 
avons découvertes, clair-semées, aux ex- 
trémités du monde connu, n’ont pas fait 
un seul pas vers la civilisation. Les ha- 
bitants des côtes que Néarque visita il y 
a deux mille ans ont été retrouvées par 
nos voyageurs modernes telles que les 
observait l'amiral d’Alexandre. Il en est 
de même des sauvages décrits dans l’an- 
tiquité par Agatharchidc, et de nos jours 
par le chevalier Bruce. Entourées de na- 
tions civilisées, elles sontdemcurées dans 
leur abrutissement. Le besoin ne les a 
pas instruites , la misère ne les a pas 
éclairées. — Aussi ne prenons-nous point 
l'état sauvage comme celui dans lequel 
s'est trouvée l'espèce humaine à son ori- 
gine. Nous ne nous plaçons point au ber- 
ceau du monde , nous ne voulons point 
déterminer comment la religion a com- 
mencé, mais seulement de quelle manière, 
lorsqu'elle est dans l'état le plus grossier 
qu’on puisse concevoir , elle se relève et 
parvient graduellement à des notions 
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plus pures. Nous ne disons nullement 
que cet état grossier ait été le premier ; 
nous ne nous opposons point à ce qu'on 
le regarde comme une détérioration, une 
dégradation , une chute. • — Mais , si 
l'homme n’a point débuté par l’état sau- 
vage, comment a-t-il pu naître civilisé ? 
Si les développements naturels de son 
intelligence, sous la seule incitation de 
ses besoins et du spectacle de la nature, 
n’ont pu l'élever aux notions sociales et 
religieuses, de qui les a-t-il reçues? Sous 
peine de tourner éternellement dans un 
cercle vicieux, il faut dire avec Fichte : 
« Qui a instruit les premiers hommes? 
Car nous avons prouvé que tout homme 
a besoin d’enseignement. Aucun homme 
n’a pu les instruire, puisqu’on parle des 
premiers hommes. Ilfautdoncqu'ilsaient 
été instruits par quelque être intelligent 
qui n’était pas homme , jusqu'au moment 
où ils pouvaient s’instruire réciproque- 
ment eux-mêmes. » [Droit de ta nature.) 

— Ainsi, la révélation primitive serait 
encore la conception la plus philosophi- 
que , lors même qu'elle ne serait pas un 
fait traditionnel -consigné dans les livres 
de Moïse, qui l’emportent incontestable- 
ment sur tous les monuments écrits du 
genre humain , par l'authenticité , l’anti- 
quité, l'intégrité. Ils nous enseignent que 
Dieu, qui s’était complu dans la création 
d'un être intelligent et libre , ne dédai- 
gna point de l’instruire lui-même par un 
mode de communication approprié à sa 
double nature spirituelle et corporelle. 

— « Qu'importe, dit avec raison un écri- 
vain catholique, que nous ne nous repré- 
sentions pas clairement ce genre de com- 
munication ? Nous représentons-nous 
mieux lu création elle -même? et qui ne 
voit que , dans toutes les suppositions 
imaginables, le commencement des cho- 
ses implique l'extraordinaire? En reje- 
tant les prodiges de la bonté divine , on 
n’échappe pas au miracle; on ne fait que 
leur substituer des prodiges d’un autre 
genre. » (M. l'abbé Gerbet.) — L’homme 
ne commença donc point par un état d'a- 
brutissement et de stupide ignorance , 
mais, au contraire, il connut dès le prin- 


cipe le Dieu unique et immatériel. Ses 
notions ne s'altérèrent, suivant le récit 
de la Genèse , qu'après que , soumis à 
une épreuve , il eut méstisé du libre ar- 
bitre qui lui avait été donné pour glori- 
fier le Créatcurct se faire à lui-même ses 
destinées. Il aspira a devenir le centre 
indépendant de la vie et de la science , 
et, en châtiment de cette révolte de l’or- 
gueil, il fut livré en proie aux passions 
sensuelles , aux erreurs , aux misères 
physiques et morales. De là l’obscurcis- 
sement croissant de sa raison et de son 
co-tir : le culte des astres et des éléments 
substitué à celui du Dieu-Esprit; puis le 
culte des idoles de bois et de métal , des 
images d'hommes, d'auimaux et de repti- 
les; les vices eux-mêmes et les plus hon- 
teuses passions divinisés. Cependant , 
pour conserver, au milieu du chaos des 
cultes idolâtriques , les vérités révélées 
aupère de la race humaine , et la pro- 
messe de rédemption qu’emportèrent les 
exilés d'Edeu , Dieu se choisit quelques 
familles fidèles, puis un peuple, dont il 
prit soin de garantir la nationalité et la 
foi par la plus forte législation qui lût ja- 
mais. Tandis qu’ailleurs les ténèbres s’a- 
joutent aux ténèbres, et que les nations 
chez lesquelles la civilisation et le génie 
humain brillent d'un vif éclat, sont livrées 
aux plus grossières superstitions , ce pe- 
tit peuple adore le Dieu unique ; ses 
prophètes annoncent de jour en jour plus 
clairement le Sauveur salué de loin par 
les patriarches. — On sait les efforts ten- 
tés , à une époque peu éloignée , pour 
infirmer l'autorité du récit mosaïque. 
D’équivoques systèmes, imposant à la 
multitude par un appareil scientifique , 
des témoignages suspects , des assertions 
où l'audace de l’atlirmation suppléait à 
la solidité de la preuve , semblèrent d’a- 
bord réduire au silence la religion con- 
tristée. Mais de haineux préjugés ont dis- 
paru tandis que la science marchait , et 
voici qu’appelée à déposer contre la Ge- 
nèse, elle confond les accusateurs et fait 
justice des témérités ou des mensonges 
produits sous son nom. I’ar la bouche de 
l’illustre et vénérable Ampère, la science 
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a proclamé : « que la formation du glo- 
be , telle que l’expose la Genèse , est la 
plus plausible des hypothèses que l'on 
puisse adopter dans l'état actuel de nos 
connaissances; de sorte que , si l'on ne 
reconnaît pas Moïse pour divinement in- 
spiré, il faut admettre qu'il possédait tou- 
tes les notions conquises depuis lui par 
l'observation et le calcul. » — Avec l'im- 
posante autorité de Cuvier, la scienct 
met au néant toutes les objections éle- 
vées contre l’unité originelle de notre 
espèce. Elle refuse positivement aux In- 
diens, aux Égyptiens, aux Chinois, les 
centaines de siècles qui leur avaient été 
si libéralement octroyés par l'école vol- 
tairienne. Elle lit, sur les murs où sont 
sculptés les zodiaques d'Esné et de Den- 
derah , auxquels on avait attribué une si 
haute antiquité, desinscriplionsqui nom- 
ment les empereurs romains du règne 
desquels ils datent. — La Bible nous en- 
seigne que Dieu , pour punir une nou- 
velle et sacrilège tentative de l'orgueil 
humain, mit la confusion dans le langage 
des hommes et les dispersa sur la surface 
de la terre. Sur ce point encore, les ré- 
sultats de la science moderne semblent 
converger vers la donnée fournie par la 
révélation. Car, ainsi que le remarque 
un jeune et judicieux écrivain : • Les 
travaux philologiques de la science con- 
temporaine, en ramenant de plus en plus 
toutes les langues connues à un très petit 
nombre de familles, et en constatant en- 
tre ces familles des similitudes essentiel- 
les et des différences non moins essen- 
tielles, conduisent à cette conclusion : 
qu'il y eut d'abord unité de langage, et 
que cette unité, au lieu de s'altérer par 
des modifications graduelles, a dû se 
rompre par une séparation brusque et 
instantanée. » (M. Edm. de Cazalès.) — 
Ce que nous savons de l’histoire et de la 
doctrine des anciennes religions n'est 
lullement d'accord avec le système du 
; erfectionnement naturel et incessant de 
} idée religieuse. A la vérité , cette raa- 
ière demeure pleine d'incertitudes et 
^'obscurités, malgré les patientes rtcher- 
c. ;s et les beaux travaux dont elle a été 


l'objet dans ces derniers temps . La Grèce, 
qui nous a légué tant de monuments de 
sa pensée, divise les savants sur la ques- 
tion de son antiquité religieuse. La Sym- 
bolique de Creuser , X Anti-Symbolique 
de Yoss , le Prome'the'e de Welcker, les 
Divinités de la Samolhrace de Schel- 
ling , X Histoire des races Helléniques 
d’Otfried Muller, laissent le lecteur sus- 
pendu entre des systèmes plus ou moins 
ingénieux, dont aucun n'établit avec so- 
lidité un ensemble de notions claires et 
précises. Tout ce qu’on y apprend de 
certain, c’est que les dieux élégants de 
l'Athènes de Périclès , et même les di- 
vinités de l’Iliade, ne sont, pour ainsi 
dire, que les statues d’un portique , der- 
rière lequel on aperçoit les ruines mas- 
sives d’un temple beaucoup plus ancien 
et beaucoup plus grandiose. Les orien- 
talistes ont à peine soulevé un coin du 
voile qui cache la religion de Bouddha , 
point de contact des grandes nations asia- 
tiques. Les recherches récentes de M. 
Burnouf sur la langue zend bouleversent 
les notions que l’on s’était faites du Zend- 
Avesta sur la foi d’Anquetil-Dupcrron. 
L’énigme hiéroglyphique de l’antique et 
sacerdotale Égypte est toujours poursui- 
vie par les élèves de Champollion. 11 est 
reconnu, du reste, que le Pentateuque a 
été écrit avant la rédaction définitive des 
Rings des Chinois et des livres zends, qui 
reçurent leur forme actuelle de Zoroastre 
et de Confucius. OEuvre de plusieurs 
mains et de plusieurs époques, sans qu’on 
puisse leur assigner ni un auteur certain, 
ni une date certaine, les Fedets se com- 
posent de matériaux qui remontent à une 
antiquité très reculée, mais postérieure, 
incontestablement , aux premières pré- 
varications de la race humaine. Malgré 
toutes ces ténèbres et les altérations qui 
défigurent, dans ces anciennes religions, 
le dogme primitivement révélé, on y 
trouve des traces d’une doctrine incom- 
parablement plus haute et plus profonde 
que le polythéisme des civilisations pos- 
térieures. Dansles plus anciens fragments 
des livres sacrés de l'Inde apparaissent 
les débris d'un spiritualisme colossal qui 
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embrassait l’univers dans un ordre d'idées 
mystiques , suivant lequel les éléments 
du monde matériel n'étaient que la re- 
présentation du monde invisible. On 
croit, dit un juge compétent, M. Abel Ré- 
musat, que, dans la haute antiquité , le 
dogme de l'existence d’uu Dieu tout- 
puissant et rénuméralcur n'était pas 
exclusif de la religion de Confucius , 
que plusieurs lettrés chinois , depuis le 
xii* siècle de notre ère , ont fait dégéné- 
rer en un système qui tient du matéria- 
lisme, et qui aboutit à l'athéisme. La 
Grèce elle-même , si fière de ses lumiè- 
res , ne confessait-elle pas son infério- 
rité dans la connaissance des vérités re- 
ligieuses , lorsqu'elle envoyait scs sages 
s’instruire à l'école de l’antique sagesse 
orientale ? Tout conspire donc contre le 
système de l’école philosophique qui re- 
présente l’humanité comme aspirant et 
expirant tour à tour, en vertu des lois 
propres de son organisation , l'aliment 
de sa vie religieuse, de plus en plus épuré 
à mesure que la civilisation progresse. — 
Empreintes , dans leur diversité , du ca- 
chet des circonstances locales au sein 
desquelles chacune s'est développée, les 
religions présentent, d’autre part, des 
traits de similitude qui deviennent uu 
nouveau titre de parenté entre les mem- 
bres dispersés de la grande famille hu- 
maine. Dans plusieurs de ces croyances 
communes à tous les peuples , et non 
moins remarquables par leur caractère 
mystérieux que par leur universalité, on 
reconnaît les vestiges des dogmes révé- 
lés, des souvenirs cl des espérances que 
l'humanité déchue emporta de son ber- 
ceau. Le paganisme ne détruisait pus ra- 
dicalement la vérité , il l'altérait ou l'in- 
tervertissait. — Tous les anciens peuples 
gardèrent un confus souvenir du para- 
tlis terrestre, de l’uge d’or, où les dieux 
ne dédaignaient pas de descendre parmi 
les hommes innocents et heureux. Lu. 
pêche originel par lequel fut interrompu 
l'ordre primordial des communications 
et des grâces divines , mystère sans le- 
quel , dit Pascal , l'homme est beaucoup 
plus inexplicable h lui-même que ce mys- 
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tère n’est inexplicable à l'homme , n'a 
pas seulement été entrevu par quelques 
génies méditatifs cherchant le nœud du 
dualisme qui travaille douloureusement 
l'homme et le monde. Non seulement 
Platon , le théologien par excellence du 
paganisme , a écrit : a Que la nature et 
les facultés de l'homme ont été changées 
dans son chef dès sa naissance (Y’im.).» 
n Mais les religions de presque tous les 
anciens peuples ont pour fondement la 
chute de l'homme dégradé , et l'attente 
d’un réparateur était générale (Voltaire, 
P h il. de l'IIisl.). «L’espoir d'une régéné- 
ration par un médiateur fut l' idée-mère de 
toutes les religions sacerdotales , comme 
de toutes les doctrines philosophiques tra- 
ditionnelles. 11 y a plus : le besoind'une ex- 
piation sanglante tourmentait vaguement 
l'humanité. Partout où l'homme ignorait 
le vrai sacrifice qui dégage la promesse 
de salut faite à nos premiers parents , il 
a cru que le ciel ne pouvait être satisfait 
par de pacifiques offrandes; il a cru ne 
pouvoir se rédimer efficacement du cour- 
roux céleste qu'en lui dévouant la vie 
d'un autre homme. L'Inde, la Phénicie, 
Carthage , l'Elruric , la Grèce , Rome , 
les Gaules , tout le monde ancien prati- 
qua l'horrible coutume des sacrifices hu- 
mains , et les navigateurs européens la 
retrouvèrent avec étonnement et effroi 
établie chez les plus florissantes nations 
du Nouveau-Monde. Dans les circon- 
stances solennelles et critiques , le cou- 
teau sacré choisissait des victimes pures 
cl sans tache : en Etrurie, de jeunes vier- 
ges ; à Carthage , au Mexique, au Pérou, 
de jeunes enfants. Quoi de plus contraire 
à tous les sentiments d'humanité qu'une 
pareille coutume ? Quoi de plus étranger 
à toutes les conceptions rationnelles de 
noire esprit que celte foi à la vertu pro- 
pitiatrice du sang , au rachat d une tête 
que menacent les dieux , par la substi- 
tution d'une autre tète innocente? Ne 
pouvant découvrir le principe de celte 
pratique et de cette foi, ni dans la sphère 
du raisonnement, ni dans les instincts 
de notre nature , et les voyant néanmoins 
établies dans toute la gentilité, comment 
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s'en rendre compte , si ce n est en y re- 
connaissant l'altération monstrueuse du 
dogme auguste? suivant lequel l'homme 
devait être racheté par l'effusion du sqng 
de l’Ilomme-Dieu. — Dans son Traite 
sur le sacrifice, le comte de Maistre n’a 
exploité qu’un des. filons de celte mine 
opulente de l’antiquité religieuse, où des- 
cendent aujourd’hui tant et de si hardis 
travailleurs. Avant eux, Yossius.Berruyer, 
Beurrier, Thomassin , Huet, avaient, h 
l’exemple des Pères de l’église , recher- 
che les précieux restes des traditions des 
anciens peuples, et montré, sous le voile 
de grossières erreurs , des vérités déri- 
vant de la révélation. Cette recherche 
tient aujourd’hui une grande place dans 
la science sacrée; elle correspond au 
mouvement général qui porte les esprits 
vers les études historiques. Les savants 
et zélés explorateurs qui s’y livrent sont 
exposés sans doute à se laisser décevoir 
par les feux-follets de l’imagination , ou 
trop promptement séduire par les de- 
mi-lueurs d’analogies plus ingénieuses 
que solides. Toutefois, les résultats déjà 
obtenus et incontestés convergent uni- 
formément à cette conclusion : que le 
christianisme tient par ses racines aux 
tsaditions universelles du genre humain. 
En cette sorte , non seulement le catho- 
licisme se glorifie de remonter , par la 
chaîne non interrompue de la tradition 
apostolique, depuis le pontife qui occupe 
maintenant la chaire suprême, jusqu’au 
prince des apôtres; de Pierre à Jésus- 
Christ; de Jésus-Christ aux prophètes, 
à Moïse , aux patriarches qui saluèrent 
son lointain avènement; et par ceux-ci, 
jusqu'au père de la race humaine , à qui 
le Rédempteur avait été promis; mais de 
plus, à côté du canal où la vérité coule 
sans mélange depuis le commencement 
des siècles, il recueille, dans les torrents 
fangeux de l'idolâtrie, de précieuses par- 
celles de la doctrine révélée , auxquelles 
il restitue leur val ur en les dégageant 
de l’alliage humain. — Rome , choisie 
par Dieu pour être l'infatigable ouvrière 
de l'unité politique du monde , et frayer 
ainsi les voies à la prédicationjévangéli- 


que , s ouvrit successivement h tous les 
dieux comme à tous les peuples. Vaine- 
ment son patriciat invoque l'autorité des 
ancêtres pour maintenir l’esprit hautain 
et étroit qui caractérisait les nationalités 
antiques. Le monopole des choses sa- 
crées , base de ses privilèges politiques , 
lui échappe. Les Latins, les peregrini, 
les hostes , les affranchis , envahissent la 
cité. Les peuples se mêlent dans son sein 
où sera placé un jour le dépôt de la pa- 
role divine qui proclamera la fraternité 
de tous les (ils d’Adam , rachetés par le 
Christ. A mesure que la cité s’élargit , 
l'antique religion se déforme ; à mesure 
que le mouvement politique prépare le 
monde aux notions générales d’huma- 
nité , le paganisme se dissout : tant ce* 
deux choses étaient inconciliables ! — 
De bonne heure , les élégantes divinité* 
de la Grèce se glissèrent dans les tem- 
ples de Rome , sous le nom des vieille* 
divinités latines. A son tour, l'Asie con- 
quise se vengea des vainqueurs, en leur 
portant ses religions sensuelles et son 
culte orgiaque de la nature ; tandis 
qu'à l’occideul et au nord un culte som- 
bre comme les forêts druidiques et les 
grèves de l'Océan entretenait une mar- 
tiale ardeur dans l'ame des peuples que 
tenait en réserve la justice divine ; tan- 
dis que les fils d’Odin, impatients d’aller 
boire la bierre au VValhalla , aiguisaient 
leurs framées et entonnaient le chant de 
guerre autour du glaive sacré.— Lorsqu* 
se furent accomplis les temps annoncé* 
pour la venue du Messie, tout l’univers, 
faisant silence sous César comme dans 
l’attente d’un grand événement, Jésus- 
Christ parut. Réduite d’abord à cher- 
cher dans la nuit des catacombes un asile 
contre la sanglante publicité de l’amphi- 
théâtre, sa religion vit , au bout de quel- 
ques siècles , l’empire à genoux devant 
ses autels. L école philosophique dont 
nous avons parlé salue dans le christia- 
nisme un grand progrès social ; elle lui 
concédera même l’épithète de divin ; car, 
pour elle, toute manifestation de l'esprit 
humain est par cela seul une révélation 
de Dieu , en ce sens qu’il fait progresset 
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l'humanité vers la notion de la vérité 
pure. Pour infirmer le prodige de l'éta- 
blissement du christianisme , et écarter 
l'idée d'une assistance directe et surna- 
turelle de la Providence , elle attribue 
les succès rapides de la foi chrétien- 
ne au scepticisme général qui régnait 
à l'époque où elle vint rallier les in- 
telligences et les cceurs ; elle montre 
l'humanité se dépouillant spontanément 
de ses anciennes croyances , comme 
d'un manteau usé et revêtant des 
croyances nouvelles mieux appropriées 
à ses besoins nouveaux. — Incontes- 
tablement , s’il se trouvait parmi les 
païens de l'empire de ces hommes de 
dcsir et de b mne volonté , pour lesquels 
le doute n’est que l’aveu d'une indi- 
gence aspirant après la parole de vie, le 
sentiment d'une faiblesse de jour en jour 
mieux constatée les disposait à arcueillir 
la révélation évangélique. Quarante siè- 
cles d’épreuves avaient pu convaincre 
l’orgueil humain de son néant; et peut- 
être est-il permis de penser que, par une 
si longue et si douloureuse attente , l’É- 
ternel , devant qui les siècles ne sont 
rien , avait voulu préparer l'humanité it 
recevoir , avec un tressaillement de joie 
et d’humble reconnaissance , l'embrasse- 
ment de l'amour divin venant féconder 
son impuissance , guérir sa misère , dis- 
siper scs ténèbres. Au plus beau temps 
de la philosophie antique , son plus glo- 
rieux représentant, Platon avait confessé 
que la vérité ne se dévoilerait pleine- 
ment à l'homme que si un envoyé divin 
daignait l’instruire. L’abjection des doc- 
trines épicuriennes, le triste et infécond 
individualisme du stoïcisme , les rêves 
des mystiques alexandrins , voilà oii 
avaient abouti en dernier lieu les efforts 
de 1 a sagesse humaine. Puissante leçon 
d'humilité, assurément! Est-ce à dire 
que le scepticisme , si général qu’on le 
veuille supposer, rende raison des rapi- 
des et merveilleux progrès de la foi nou- 
velle? Est-ce à dire que les intelligences 
fussent ouvertes sans obstacle aux har- 
dis apôtres du Christ , de même qu'une 
place démantelée et affamée appartient 


d’avanceau capitaine étranger qui dresse 
fièrement son étendard devant les murs? 
Etrange raisonnement d'atténuer ce qu'il 
y a d'extraordinaire dans l'établissement 
du christianisme, par cela même que toute 
autre doctrine mourait à la peine en es- 
sayant ce qu'il réalisa, la conquête d'une 
société sceptique et corrompue ; par cela 
même qu'aucun des systèmes philo- 
sophiques pullulant sur la surface de 
l’empire ne parvint à jeter de raci- 
nes dans ce sol dénué de consistance, 
où seule la croix s'implanta; par cela 
même que ni tant de souvenirs, de pas- 
sions, d’intérêts, ni une si formidable 
autorité ne purent prolonger la vie de 
l’ancien culte dans cette atmosphère mor- 
telle à toute croyance ! Non moins étran- 
ge assertion de présenter la doctrine 
chrétienne comme étant en rapport na- 
turel avec l'état de la civilisation , et en 
quelque sorte son jet spontané ! L’humi- 
lité , la chasteté , la charité, l'austérité 
de mœurs , étaient toutes prêtes en effet 
dans le cœur des hommes de l’empire , 
et n’attendaient qu’un mot pour éclore ! 
— D’où vient donc qu’ils ne dépouillè- 
rent point le vieil homme entre les mains 
des philosophes d'Alexandrie , dont l’i- 
déalisme mystique offrait une large sa- 
tisfaction h ce prétendu besoin de croyan- 
ces plus épurées et plus hautes? Cette 
école célèbre ouvrait libre carrière au 
spiritualisme : rien de plus hardi , sous 
ce rapport , n'a été pratiqué par le chris- 
tianisme auquel elle fit d’ailleurs de nom- 
breux emprunts. En second lieu , elle 
possédait l’assurance dogmatique qui 
commande la foi; clic mettait en jeu l’a- 
mour du merveilleux , inné cher l’hom- 
me. Personne n'ignore que la tendance 
au supernaturalisme fut le trait caracté- 
ristique des alexandrins. Ils se faisaient 
fort de développer chez l’homme, en spi- 
ritualisant sa nature , des facultés nou- 
velles par lesquelles il entrait en com- 
munication directe avec la source même 
de la vérité et de la lumière , avec le 
monde supérieur et les génies invisibles. 
Porphyre, disciple de Plotin , affirmait 
que son maître avait été honoré de la 
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vue de Dieu. Le suprême élan dans le- 
quel les alexandrins épuisèrent les forces 
accumulées de la philosophie antique a 
été justement appelé le coup de deses- 
poir de la raison humaine. En troisième 
lieu (et ccci était une immense chance 
de succès sur le christianisme), les païens 
pouvaient adopter le spiritualisme alexan- 
drin , sans répudier les pompes nationa- 
les et la poésie extérieure de l'ancien 
culte , sans maudire les dieux de leurs 
pères , sans tomber sous la main des pro- 
consuls et sous la griffe des lions. La phi- 
losophie alexandrine essaya en effet de 
transformer , d’épurer le paganisme, en 
y faisant pénétrer son esprit , et de s’or- 
ganiser elle même à l’état de religion. 
Pour réaliser cette pensée, elle eut à sa 
disposition le génie, un nom illustré par 
la victoire , l’autorité de mœurs aus- 
tères , la puissance impériale rehaussée 
par d’éclatantes qualités : tout cela dans 
la personne de Julien. « Julien , dit 
M. .Cousin , c’est l’école d'Alexandrie 
sur le trône. » On sait le résultat : 
Galilœc , vicisli ! La tentative ne ser- 
vit qu'à précipiter la ruine de l'ancien 
culte. — Exemple dont devraient se sou- 
venir, pour le dire en passant, ceux 
de nos contemporains qui , pleins d'é- 
gards pour le passé du catholicisme, pour 
scs ministres , pour des cérémonies chè- 
res au peuple et consacrées par le 
temps , mais impatients de l'immobi- 
lité du vieux dogme , rêveraient le pro- 
jet de le passer au laminoir philosophi- 
que pour le faire progresser. Cnc reli- 
gion qui n'avait rien de précis dans scs 
enseignements, et dont les fables sc prê- 
taient d'elles-tnêmcs à l'interprétation, 
succomba dans une épreuve analogue 
tentée par des esprits éminents et par 
un maître du monde. Comment conce- 
voir que l’on pût l'essayer avec succès 
sur une religion aussi compacte, aussi 
homogène dans toutes scs parties , aussi 
inflexible dans son unité que l'est le ca- 
tholicisme ? On peut chercher à l'anéan- 
tir dans un pays ; mais jamais le géant 
ne passera sous les fourches caudincs du 
rationalisme. — Revenant à notre sujet, 


nous demanderons par quelle étrange in- 
terversion du cours ordinaire des choses 
la seule doctrine qui réussit là où les au- 
tres échouèrent fut précisément celle qui 
choquait de la manière la plus directe et 
la plus absolue les idées , les traditions, 
les passions, l'ordre politique et religieux 
de la société? Cette religion du Gali- 
léen, qui n'avaitpour elle, à son origine, 
qu’un symbole ignominieux et d'obscurs 
sectateurs , où puisa-t-elle la vertu de 
surmonter et la sagesse grossière des phi- 
losophes matérialistes, et les conceptions 
grandioses ou raffinées du spiritualisme 
alexandrin , et le redoutable culte dont 
le glorieux passé de Rome était complice, 
l'empereur grand -prêtre, le bourreau 
vengeur. Comment expliquer par les lois 
naturelles de l'humanité un fait qui va à 
l'encontre de toutes les probabilités hu- 
maines? — Attribuer au scepticisme les 
étonnants progrès de la foi chrétienne, 
ce n'est pas seulement méconnaître que 
le scepticisme , presque toujours lils de 
l'orgueil et de la volupté, est l'état moral 
le plus rebelle aux efforts de la charité 
évangélique ; ce n’est pas seulement re- 
léguer dans l’ombre les noms de Julien, 
Libanius, Symmaque et autres person- 
nages haut placés dans l'histoire, qui 
défendirent le paganisme à outrance, ou 
pleurèrent son agonie comme s'il allait 
emporter la civilisation dans sa tombe; 
c'est aussi oublier les longues et terribles 
persécutions qui protestent avec une 
trop réelle énergie contre les envahisse- 
ments du christianisme. Les divinités 
étrangères introduites dans les murs de 
Rome, à la suite des peuples vaincus, 
étaient à ses yeux comme autant de té- 
moins sacrés de la suprématie qui lui 
avait été promise par d'antiques oracles. 
Elle s’honorait elle-même dans ces ima- 
ges de la fortune des nations , dans ces 
représentants du monde groupés au- 
tour du Capitole. Seul, le Dieu des chré- 
tiens fut traité sans merci. Il ne voulait 
point subir des hommages partagés : ces 
disciples dn Nazaréen refuser un grain 
d’encens à la statue de la Victoire , aux 
aigles qui avaient porté par toute la terre 
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la domination romaine, aux dieux soli- 
daires des destinées de la ville éternelle! 
c’était une chose inouie cl sacrilège ! De 
là un acharnement général contre la sé- 
dition chrétienne ! L'orgueil chez les 
empereurs , la sensualité chez la multi- 
tude , étaient deux terribles zélateurs 
de l’ancien culte. La mollesse des con- 
victions , la ductilité du croyances attié- 
dies que l’on présente comme facilement 
malléables aux enseignements du chris- 
tianisme, contre lui, et contre lui seul, se 
tournaient en fureur. — Au surplus , l’u- 
niversalité des triomphes de la foi chré- 
tienne exclut toute cause purement lo- 
cale et passagère. Elle avait pénétré au 
sein d’une société savante , efféminée et 
sceptique -, elle eut prise sur la nature 
vierge et abrupte des Barbares. Œuvre 
de celui qui a formé le coeur et l’inlelli- 
Le christianisme. 
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gence de l’homme, elle s’est montrée su- 
périeure aux influences de climat, d’his- 
toire, de moeurs, de civilisation, par 
lesquelles s’explique le développement 
des religions fausses, dans ce qu’elles ont 
d’étranger aux traditions primitives et 
universelles. Malgré les larges blessures 
faites à l’église par le glaive de l’islamis- 
me , le christianisme n’a pas cessé de 
présider aux destinées de l’humanité ; il 
éclaire de sa lumière les peuples qui mar- 
chent à la lèie de la civilisation, et il est, 
de toutes les religions du moude , celle 
qui embrasse daus ses ramifications le 
plus grand nombre de croyants. Nous 
empruntons à M. Balbi le tableau ap- 
proximatif du nombre des sectateurs 
de chacune des religions qui se parta- 
gent aujourd’hui la terre : 


L’église latine ou occidentale ("catholique) . 139,000,000 

L’église grecque ou orientale avec toutes ses 

branches 02,000,000 

Le protestantisme avec toutes ses subdivi- 
sions 59,000,000 

Total 260,000,000 


( ) 


4,000,000 

96.000. 000 

60.000. 000 

170,000,000 


Le judaïsme, tout au plus 

L'islamisme avec toutes ses branches . 

Le brahmanisme 

Le bouddhisme avec toutes ses branches 

Les religions de Confucius, de Sinto, le culte des esprits, la 
religion des Siks, le magisme, etc., et le fétichisme . . . 


Privés de sacerdoce et de sacrifice , 
unis seulement par des souvenirs reli- 
gieux qui , chez un grand nombre , n’o- 
sent plus être des espérances; sans pa- 
trie , et pourtant nation vivace et indes- 
tructible ; mêlés avec tous les peuples et 
ne se confondant avec aucun , les Juifs 
ont accompli une lamentable mission. Ils 
se transmettent de génération en géné- 
ration le livre où furent prédits à leurs 
pères et la venue du Messie, et les mal- 
heurs de la ville infidèle sur laquelle 
pleura le Rédempteur méconnu des siens. 
Depuis le jour où monta vers le ciel une 
clameur sinistre : Que son sang retombe 
sur nous et sur nos enfants', par le 


147,000,000 

monde a erré un monument vivant de 
cette justice divine qui s’exerce sur les 
peuples comme sur les individus. 11 est 
manifeste cependant que le nombre des 
Juifs décroit. D’un autre côté , dans la 
plupart des états de la chrétienté, s'o- 
père entre eux et le reste de la popula- 
tion un rapprochement qui parait devoir 
devenir à la longue une fusion véritable. 
Des lois nouvelles élèvent au bénéfice 
du droit commun les anciens parias de 
l’Europe ; radoucissement des moeurs pu- 
bliques ôte à leur foi l'énergique stimu- 
lant de la persécution. Dans ce baptême 
social que leur confère la civilisation 
moderne , serait-il permis de voir une 
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préparation lointaine et providentielle à 
la promesse de miséricorde dont parle 
l'apôtre des gentils? — Le long duel de 
l'Europe chrétienne contre les religions 
fatalistes et sensuelles de l'Orient se per- 
pétue sous une forme moins brillante, et 
sous l'impulsion d’instincts moins che- 
valeresques. L’activité commerciale et 
politique a remplacé l’enthousiasme des 
croisades. L'Asie est étreinte entre les 
comptoirs anglais et les colonies militai- 
res de la Russie. Dans le centre même 
de sa puissance , l'islamisme assiste tris- 
tement au spectacle de sa propre ruine , 
et voit tarir les dernières sources de sa 
vitalité religieuse par l'importation de 
nos coutumes et de nos idées. La civili- 
sation chrétienne reparaît à la suite du 
drapeau français sur les rivages où jadis 
retentit la voix d’Augustin. — Par son 
génie propre et celui de la seule religion 
qui ait chance d'avenir chez elle , la 
France est appelée à exercer une in- 
fluence décisive sur les destinées reli- 
gieuses du monde. Facilement accessi- 
ble aux idées étrangères , ardente à pro- 
pager les siennes , douée de l'esprit pra- 
tique et organisateur qui résume et met 
en action les unes et les autres, elle pos- 
sède au plus haut degré l’instinct social; 
elle sent vibrer en elle l'humanité tout 
entière. Au moyen âge, son université 
vraiment universelle se partageait en 
nations, et battait monnaie intellectuelle 
pour toute la chrétienté. Aux xvit* et 
xviii* siècles , tous les états de l'Europe 
conférèrent à sa langue des lettres de no- 
blesse. Aujourd’hui elle est présente par- 
tout, par ses souvenirs militaires, par l'au- 
torité de sa législation, parl'exemplcdesa 
liberté. Nul peuple n’ofïre ni un penchant 
aussi décidé, ni une égale aptitude pour 
l'assimilation des intelligences et la con- 
quête des volontés. — D'une autre part, 
la supériorité du catholicisme en fait de 
propagande est incontestable. L’église 
grecque, stationnaire el comme paralysée 
depuis qu elle s'est détachée du centre de 
l'unité, manque totalement du génie des 
grandes choses. Malgré les gigantesques 
ressources dent elle dispose , U société 
toms xlvi. 


biblique reconnaît et envie 1rs succès 
des missionnaires catholiques , qui dé- 
passent de si loin les résultats obtenus 
par les honnêtes pères de famille dont 
elle soudoie le confortable apostolat. En 
Europe, le protestantisme subit le tra- 
vail de décomposition signalé par Bos- 
suet lorsqu’il mettait à nu le vice fonda- 
mental d'un système religieux qui auto- 
rise l’homme à appeler Dieu tout ce qu'il 
pense : — « Dès lors on a bien prévu 
que, la licence n’ayant plus de frein, les 
sectes se multiplieraient jusqu'à l'infini, 
et que tandis que les uns ne cesseraient 
de disputer ou donneraient leurs rêve- 
ries pour des inspirations, les autres, fa- 
tigués de tant de folles visions et ne 
pouvant plus reconnaître la majesté de 
la religion déchirée par tant de sectes, 
iraient enfin chercher un repos funeste 
et une entière indépendance dans l’in- 
différence des religions ou dans l’athéis- 
me. » ( Oraison funèbre de la reine 
d'Angleterre). — Le protestantisme se 
résout d’une manière chaque jour plus 
manifeste , ou en un sentiment indi- 
viduel de mystique piété , ou en un 
déisme rationaliste empreint d’un grand 
respect pour la sagesse et la morale du 
Christ. Dans une circonstance solennelle 
et assez récente, lors de la célébration du 
jubilé protestant qui réunit à Genève des 
représentants des diverses communions 
réformées , le concile décida que , pour 
maintenir la concorde et la fraternité 
évangélique entre ses membres , on 
s'abstiendrait de traiter du dogme! 
Silence plus significatif que toutes les 
mêlées de paroles ! — Le protestantisme 
n'a jamais été populaire en France, si ce 
n'est dans quelques articles de journaux 
faisant arme de tout contre la catho- 
lique restauration. Son importance po- 
litique et le nombre de ses sectateurs 
n'ont fait que décroître depuis les guer- 
res de religion. Ce n’est point sous cette 
forme douteuse et timide qu’aime à se 
produire le rationalisme français lors- 
qu’il rejette le principe d’autorité; il 
u'échappe point à l'église et à la tradi- 
tion catholique pour s’emprisonner dans 
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dans les sacrements, les aliments de sa 
vie spirituelle. Ces mystiques hérésiar- 
ques méprisaient le corps et le mettaient 
« en dehors de la loi de Dieu, » qui pré- 
tendirent, au moyen âge , qu'il pouvait 
se vautrer dans la bouc des jouissances 
charnelles sans altérer les rapports de 
l'amc avec Dieu. Mais l’église, au con- 
traire, tient le corps en si haute estime, 
qu’elle l’associe au plan divin qui em- 
brasse l’éternité ; elle le rend solidaire 
des immortelles destinées de l’ame. Le 
dogme de la résurrection des corps est 
inscrit parmi les vérités fondamentales 
de son Cretlo. Voici un cadavre dont 
votre délicatesse s'éloigne avec dégoût, 
tristes restes qui bientôt seront « ce quel- 
que chose qui n’a plus de nom dans au- 
cune langue. » La religion les entoure 
de scs honneurs; elle dit anathème à la 
main impie qui oserait troubler leur re- 
pos: elle fait surnager le signe du salut 
au-dessus du naufrage où sont venues 
s'engloutir toutes les jouissances et toutes 
les beautés terrestres. C’est que, dans 
cette hideuse pâture des vers, l’église re- 
connaît et honore les ruines de la de- 
meure auguste consacrée par l’Esprit- 
Saint, et le compagnon que l'ame fidèle 
retrouvera au dernier jour , glorieux et 
participant de son immortalité. A moins 
d'ignorer les plus vulgaires notions du 
catéchisme, comment prétendre qu’aux 
yeux de l’église l’ameest l’homme touten- 
tier? — Donner satisfaction à la matière, 
dans le sens où l’entendent les épicuriens 
ce ne peut être ici- bas l'affaire de la reli- 
gion; sa mission est au contraircde former 
contre-poids à ces instincts toujours trop 
dominateurs et trop volontiers obéis, à 
ces appétits de chair et de sang qui ten- 
dent incessamment k ravaler l’homme 
au rang des brutes. Aux monstrueux 
excès de corruption dans lesquels s'était 
abiméle monde antique, le christianisme, 
venant renouveler la face de la terre, 
opposa des prodiges d’austérité et de pé- 
nitence. La Thébaïde expia Carthage, 
Antioche, Rome, Parthénopc et Alexan- 
drie. La chair, la matière, fut domptée 
au désert par des légions de saints athlè- 


tes, et le spiritualisme chrétien y puisa 
le souflle puissant de vie qui a trans- 
formé le monde barbare, et qui soutient 
aujourd'hui ce qui reste de vigueur et de 
noblesse dans les âmes alanguies. L’é- 
glise ne cesse point d'inviter des hommes 
d’élite à montrer par leur exemple jus- 
qu'à quel point la volonté humaine, ai- 
dée de la grâce, peut dompter les sens et 
s'affranchir de la tyrannie de la matière. 
Dans un but analogue k celui des Spar- 
tiates qui, pour inspirer k leurs fils le dé- 
goût de l’ivresse, livraient à leurs risées 
des esclaves dégradés par cette grossière 
passion, l’église agit en sens inverse; 
elle propose aux respects des peuples les 
représentants de la liberté morale élevée 
i sa plus haute puissance. — Mais , de- 
mander si elle espère que le monde pro- 
nonce entre scs mains les vœux de pau- 
vreté, d’humilité, de chasteté, et endosse 
pieusement le cilice des anachorètes, 
c’est confondre à plaisir le précepte et 
le conseil, la vocation commune et la 
vocation privilégiée. La religion bénit 
la fécondité de l’épouse et toutes les joies 
pures de la famille. Elle place la paresse 
au rang des péchés capitaux, érige le 
travail en loi divine, et ennoblit, en la 
stimulant, l’activité humaine. Comment 
l’église commanderait -elle au monde 
d’abjurer entre scs mains son savoir et 
ses richesses, elle qui en a conservé ou 
préparé les premiers éléments ? elle qui 
a sauvé les lettres et les arts d’une ruine 
totale, défriché les landes et les intelli- 
gences incultes de l’Europe, édifié les 
plus magnifiques monuments dont s’é- 
norgueillissenl nos cités, fondé les grands 
centres d’instruction , fait prévaloir la 
notion de supériorité intellectuelle et 
morale sur l’empire de la force et la fa- 
talité de la naissance? Sans doute le 
christianisme avertit l’homme de ne 
point emprisonner son cœur et captiver 
ses affections dqns des biens périssables, 
dont il lui faudra tôt ou tard se séparer. 
Il lui rappelle que, voyageur ici-bas, il 
doit marcher les yeux fixés vers le ciel, 
et ne point oublier sa patrie, comme fi- 
rent les compagnons d’Ulysse séduits et 
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dégradés par des enchantements perfides. 
A ses yeux, le riche peut être pauvre en 
esprit, de même que le pauvre peut 
nourrir dans son cceur une coupable cu- 
pidité et l’amour désordonné des ri- 
chesses. Régler les jouissances, les su- 
bordonner à la loi du devoir , ne pas 
être possédé par elles, n’est-ce pas la 
meilleure manière de les posséder ? La 
plus vulgaire sagesse ne ;le dit-elle pas 
de concert avec le christianisme? On 
éprouve quelque embarras à rappeler 
d'aussi triviales vérités. — Le stoïcisme, 
dernier asile des vertus païennes, som- 
bre sanctuaire où un mile orgueil s’iso- 
lait pour échapper aux séductions et aux 
atteintes hostiles du monde extérieur, 
méritait le reproche que l’on adresse à 
tort au christianisme. En acceptant sa 
devise favorite : Abstine et contine, ce- 
lui-ci a donné au monde trois vertus que 
les stoïciens ignoraient : l’humilité, la 
charité, l’espérance. Par elles , il a fait 
de l’homme de bien , non pas un con- 
tempteur hautain et inactif des faiblesses 
d’autrui, mais un serviteur de Dieu et de 
l’humanité , travaillant à corriger les 
vices et à secourir les misères de ses 
frères avec toute la force et toute la dou- 
ceur qu’il puise dans la parole du Père 
commun. 11 ne donne point un démenti 
fastueux à la nature humaine en procla- 
mant, comme faisaient les stoïciens, que 
le plaisir et la douleur sont de vaincs dé- 
nominations dépourvues de réalité ; lors 
même qu’il commande à ses disciples de 
mourir plutôt que de forfaire au devoir, 
il associe la plus haute protestation de la 
dignité morale aux plus solides calculs 
de l’intérêt bien entendu, il promet pour 
récompense d'une souffrance passagère 
les trésors que recèle la beauté éternelle 
et infinie. Le philosophe stoïcien déses- 
pérait-il de faire triompher la cause de 
la justice parmi ses semblables, se sen- 
tait-il troublé dans le for intérieur par le 
déchaînement et la mêlée orageuse des 
passions qui bouleversaient la société: 
la mort s’offrait h lui comme le seul 
moyen de terminer la lutte et de se reti- 
rer avec 1» honneurs de la guerre; il 


mettait laf tombe entre lui et un monde 
corrompu. Dans les derniers temps de la 
république romaine et sous l’empire, le 
suicide décima les rangs des stoïciens : 
triste et fière retraite par laquelle ils 
protestaient une dernière fois contre le 
règne des méchants et l’excès des iniqui- 
tés contemporaines ! Yoyex, h la même 
époque , quelle activité prodigieuse le 
christianisme déploie pour améliorer le 
monde qu’il avait tant de raisons de 
maudire ! Avec une humble résignation, 
les chrétiens acceptent l’état social tel 
qu’il est, et pas une pensée de révolu- 
tion violente ne se présente h eux ; mais 
avec un zèle infatigable et une mansué- 
tude qu'aucun obstacle ne décourage, 
ils attaquent le vice et l’erreur sur tous 
les points à la fois; par l’exemple, par la 
charité, par la science. Le christianisme 
ne désespère point du salut de cette so- 
ciété si profondément corrompue ; puis, 
quand elle se dissout, il va au devant des 
peuples nouveaux ; il se prête à toutes les 
conditions sociales, exerçant, suivant les 
temps et les lieux, une influence plus ou 
moins directe, plus ou moins impérieuse, 
mais toujours et à tous les degrés de ci- 
vilisation , faisant circuler la sève mo- 
rale, activant la vie intellectuelle, épu- 
rant, ennoblissant tout ce qu’il touche. 
Son histoire entière contredit le point de 
vue de ceux qui le représentent comme 
une religion essentiellement monacale, 
réduite à anathématiser un monde dont 
elle ne sait ni comprendre les besoins ni 
accepter les conditions. La vie pure- 
ment contemplative des austères ana- 
chorètes qu'il a formés, est une brillante 
exception , presque exclusivement limi- 
tée aux contrées orientales, dont presque 
toutes les religions ont enfanté des pro- 
diges du même genre. En Occident, les 
trois vœux de pauvreté , de chasteté et 
d’humilité, ont mis aux mains de l’église 
les plus actifs des instruments, à l’aide 
desquels elle a opéré les grandes œuvres 
qui forcent les hommages des historiens 
modernes. Ce sont eux qui continuent 
d’y alimenter les sources les plus pures 
de la civilisation chrétienne, qui consa- 
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Crent sans partage des milliers d’hommes 
au sublime ministère de la paternité spi- 
rituelle et de la prédication évangélique, 
qui donnent des précepteurs aux fils du 
pauvre , des servantes h toutes scs dou- 
leurs, des mères aux enfants abandonnés 
par les égoïstes et imprévoyants esclaves 
de la chair. Eh ! la philantropie admi- 
nistrative ne reproche-t-elle même pas 
un excès de miséricordieuse tendresse 
pour ces existences délaissées, à la reli- 
gion que vous dites si impitoyablement 
dédaigneuse du corps de l’homme ? En 
cette sorte, les vertus exceptionnelles et 
surhumaines qui semblent s’isoler du 
monde, deviennentles plus utiles minis- 
tres de ses besoins, non seulement par 
l’exemple du triomphe des passions sain- 
tes sur les passions impures, non seule- 
ment par la mystérieuse solidarité qui 
fait accepter les souffrances volontaires 
des justes en expiation des fautes de leurs 
frères, mais encore par des bienfaits di- 
rects, immenses et que rien ne saurait 
remplacer. — An reste, le temps est mal 
choisi de se récrier contre le spiritua- 
lisme chrétien , contre la religion qui 
prêche la tempérance des désirs, la ré- 
signation, les immortelles espérances de 
l’ame. L’égoïsme des préoccupations ma- 
térielles , l'âpre avidité des jouissances 
que l’on touche et que l’on achète , la 
fièvre des ambitions jalouses, la prostra- 
tion de la dignité humaine devant le 
veau d’or , voilà le mal à redouter et à 
conjurer! voilà l’écueil d'une civilisa- 
tion dont nous ne méconnaissons point 
d’ailleurs les avantages et que nous n’a- 
vons garde de maudire. Le spiritualisme 
chrétien sera, nous l’espérons, l'arôme 
divin qui empêchera de se corrompre le 
monde collé à la matière; il exaltera 
chez l’homme, à mesure que s’étendront 
scs conquêtes sur la nature physique, le 
sentiment de sa dignité intellectuelle et 
de sa grandeur morale. Si le souffle de 
Dieu ne courait sur ccs flots, dont la 
brillante surface recouvre tant de ger- 
mes de corruption, il faudrait désespérer 
de l’avenir! Louis bk Cassé. 

Religion, se dit encore de l’état des 


personnes engagées par des vœux à sui- 
vre une certaine règle autorisée par l’é- 
glise. Mettre une fille en religion, c’est 
la faire religieuse ; entrer en religion , 
c'est se faire religieux ou religieuse. — 
Religion a encore plusieurs acceptions : 
se faire un point de religion de ne point 
divulguer un secret, c'est s’en faire une 
obligation sacrée ; violer la religion du 
serment, c’est manquer à sa parole, se 
parjurer; surprendre la religion de quel- 
qu’un, c'est le tromper par de fausses pa- 
roles. — Au temps des guerres de reli- 
gion , on appelait religionnaires ceux 
qui faisaient profession de la religion ré- 
formée. X. 

RELIQUAIRE. Boîte, coffret, vase 
ou cadre varié de formes et de dimen- 
sions, dans lequel on consacre et on ex- 
pose à la vénération quelques reliques, 
telles que : une dent, une phalange, un 
fragment, ou même l'esquille d'un os, 
quelquefois aussi des morceaux d'étoffes 
provenant des vêtements d'un martyr, 
ou ayant seulement enveloppé ou touché 
quelques précieuses reliques. — La dif- 
férence entre une châsse et un reliquaire 
ne consiste donc pas seulement dans la 
forme, mais aussi en ce que la châsse 
peut contenir le corps entier, ou au 
moins des fragments d’assez grande pro- 
portion , tandis que les reliquaires ne 
contiennent que des parcelles toujours 
minimes. — Les reliquaires sont très mul- 
tipliés; il s’en trouve souvent plusieurs 
sur le même autel ; quelques personnes 
pieuses en ont chez elles, soit dans leur 
oratoire, soit même sur une console. 

Duoiesxe aîné. 

RELIQUES. Il a été imprimé dans 
le cœur de l’homme des sentiments d'a- 
mour, de crainte ou de respect pour tel 
ou tel autre homme que la nature ou le 
hasard ont jeté sur sa route, comme une 
statue de saint ou une croix de bois sur 
le sentier du voyageur, pour fléchir le 
genou devant, et l’honoreriet, quand 
l'ame a déchiré , comme un vêtement 
usé, ce corps où étaient placés notre vé- 
nération ou notre amour, nous aimons à 
conserver quelque chose de ce costume 
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de théâtre avec lequel il joua sur la scène velures jetées dans les flammes de son 


de la vie, pour nous rappeler celui qui le 
porta jadis : de là ce culte sacré des tom- 
beaux ; de là cette religiou de la mort, 
cette vénération des corps des justes, que 
nous appelons reliques. — A l'origine 
des sociétés, au milieu de cette couclic 
primitive du genre humain , nous pou- 
vons déjà trouver la trace de ce pieux 
hommage à la tombe : alors que la tribu 
était commandée par le plus fort ou le 
plus agile de ses enfants, on devait con- 
server, de génération en génération, sa 
massue, son arc, ou la ceinture qui en- 
tourait scs reins puissants; et puis, dans 
les jours de fêle ou de guerre, on mon- 
trait ces signes de force antique, et la 
tribu admirait : les plus forts, les plus 
grands, les plus agiles, se regardaient et 
se redressaient eu voyant leur infériori- 
té, et tous marchaient vaillamment au 
combat , dans l’espoir d’être aussi un 
jour les dieux et les idoles de la tribu : 
et, quand un guerrier fameux avait suc- 
combé, on honorait son corps ; les hom- 
mes entonnaient des chants lugubres, et 
agitaient leurs armes en les baissant de- 
vant lui ; les femmes se frappaient le 
sein, et pleuraient le défenseur de leur 
faiblesse. — Et toujours, d’âge en âge, 
ce pieux usage s’est conservé comme un 
souvenir religieux dans la mémoire des 
peuples : il n’y a pas de nation si petite 
et si sauvage, qui n’ait embrassé ce culte 
saint, et qui ne possède ses reliques. — 
Si nous consultons les coutumes des 
peuples anciens, nous trouvons que tous 
rendaient tel ou tel hommage à la tom- 
be : lisons le grand faiseur, le grand 
poète des récits de la Grèce antique; 
examinons comme il dépeint l’assaut de 
dix ans que les peuples hellènes don- 
nèrent à Troie la phrygienne ; l’Occi- 
dent , toujours plein de cette haine invé- 
térée qu’il porte au cœur, se ruant contre 
l’Orient, et, dans la fin sanglante de cette 
mêlée si longue, les héros tombant sur le 
champ du carnage ; puis , les bûchers 
s’allumant pour le corps du hrave Pa- 
troclès , et les victimes immolées , les 
jeux célébrés en son honneur , les cbe- 


bâcher ; et , lorsque tout commence à 
s’éteindre , le vin et les parfums apai- 
sant le feu de ses restes; et l’urne la 
plus brillante recevant les cendres de 
ce modèle des amis. — Si nous feuille- 
tons au hasard un historien , quand il 
parle d’un peuple, il n’oublie jamais de 
mentionner les hommages qu’il rend à 
scs morts, et les ccrémouies dont il en- 
toure leur tombeau : nous voyons le res- 
pect qu’il leur porte, tantôt vif et mêlé 
de crainte, tantôt poussé jusqu'au fana- 
tisme. — N’avous-nous pas tous présent 
à la mémoire de notre coeur, ce délicieux 
récit de Chateaubriand, où une mère dé- 
pose les restes de son enfant sur des 
branches embaumées, afin que la brise 
du matin et le souille du soir viennent le 
bercer dans les fleurs? Ce sont là scs re- 
liques à elle, ses reliques qu’elle regarde 
avec amour : le fruit de scs entrailles et 
de sa douleur ne fût-il qu'uu cadavre 
hideux et desséché, l’amour de la mère 
saurait bien revêtir ces ossements des 
formes les plus séduisantes, et se faire 
un dieu du souvenir ou de l'idée de cette 
douce chimère : ce ne peut pas être pour 
elle un squelette sans forme et sans vie, 
ce ne peut être que la tente où reposa 
son bel enfant. — Jetons les yeux sur 
l'histoire de ce peuple-milieu, comme il 
s'appelle, de celte immense momie qui 
subsiste depuis tant de siècles , de la 
Chine, en un mot, et nous admirerons le 
respect de ce peuple pour ses morts. — 
L’Egypte avait ses momies, et c’était 
déjà là le fanatisme de l'amour pour les 
reliques : c’était le corps tout entier de 
l’ancêtre que l’on conservait , c’était le 
chef de famille subsistant encore entou- 
ré de respect après sa mort. — Et ces 
peuplades sauvages où le fanatisme est 
poussé jusqu'à la cruauté , où , commu- 
niant pour ainsi dire de son propre père, 
on dévorait ses membres où la vie était 
usée et allait s’éteindre ! c’était une sorte 
de communication de vie que l’on es- 
sayait : on espérait avec son corps man- 
ger aussi son ame, sa force passée et son 
courage toujours plus actif et plus vif 
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sous les glaces de l'âge. — Aussi , n’y a- 
t-il pas à s’étonner de ce que la religion 
catholique approuve et pratique univer- 
sellement le culte des reliques ; et de ce 
que l'on raconte des miracles opérés au 
tombeau des martyrs et aux reliques des 
saints : s’il est vrai que, favorisés du ciel, 
des hommes , commandant une excep- 
tion, marchèrent dans la vie plus grands 
■en sagesse et en vertu devant leurs hè- 
res et devant Dieu, ces âmes fortes ont 
dit imprégner leurs vases d'argile d'une 
odeur de parfum assez puissante pour 
qu'aux parois du vase survivent attachées 
quelques parcelles odorantes et salutai- 
res. Et puis, n’y a-t-il (tas quelque chose 
■de bien poétique dans cette croyance aux 
■vertus de la relique , dans cette demi- 
superstition qui attache un pouvoir sur- 
naturel à un corps inanimé ? — C’était 
autrefois une croyance populaire en 
Ecosse, que si l’assassin jurait son inno- 
cence sur le corps de la victime, ou s'il 
mettait seulement le pied sur le seuil 
de la maison où le corps était enfermé, 
un mouvement se faisait remarquer dans 
les muscles raidis par la mort , et une 
large goutte de sang tombait de la plaie 
mortelle, comme si le cadavre eût res- 
senti une aversion insurmontable pour 
son assassin. — JVétait-ce pas là un mythe 
caché de cette croyance à la relique sa- 
crée ? En effet, si la maladie cesse au mo- 
ment où le malade est en contact avec 
l'objet saint, il y a là aussi inimitié, anti- 
pathie entre la beauté et la laideur, la 
pureté et l’impurelé , la maladie et la 
santé. Les croyances populaires sont tou- 
jours les mêmes, la forme seule change. 
Un écrivain distingué ( Georges Sand) a 
-dit qu'il écoutait avec un certain intérêt 
l'obscénité du peuple, car, continue-t-il, 
d’obscénité du peuple est presque tou- 
jours empreinte de génie. — Et moi , 
j’aime la croyance du peuple, j'aime sa 
superstition , car la superstition popu- 
laire est toujours empreinte de poésie. 
— Il est dans l’ame du poète et de l’é- 
crivain un culte qu’il rend aussi à ses 
reliques : il chante mieux sur le tombeau 
de Virgile, ou près des cendres de Mil- 


lon. Il lui semble qu'alors un parfum 
poétique s'exhale de ces restes sacrés. 
Celui qui est là , caché sous la terre , 
vient poser devant lui : il voit la figure 
délicate aux traits doux et presque fémi- 
nins du poète romain; le Tasse lui ap- 
paraît avec toute sa folie sublime ; ou 
bien, c’est la figure hardie et les traits 
prononcés du vieux Gibelin : dans cette 
douce extase, il garde un religieux si- 
lence, et serre dans son cœur, comme 
dans un reliquaire, le précieux souve- 
nir de l’heureuse vision. 

Théodore Ls Moire. 

RELIURE, RELIEUR (technolo- 
gie). Cet art, tel qu'il s’exerce aujour- 
d'hui , ne doit son origine qu'à la décou- 
verte du papier et de l'imprimerie , car 
auparavant on ne faisait que rouler ( vol - 
vere, d’où est venu le mot volume ) le par- 
chemin et les feuilles ou écorces sur les- 
quels les livresétaientécrits. 11 n’est per- 
sonne qui n’ait remarqué à quelles dété- 
riorations sont exposés les livres brochés 
dont les feuilles réunies par une couture 
légère ne sont protégées que par une fra- 
gile couverture de papier. Les volumes 
manquant de soutien s'affaissent sur les 
rayons de la bibliothèque, le dos se fen- 
dille , et chaque page cédant à l’action 
réitérée de la main se crispe et se sé- 
pare de manière à compromettre l’ou- 
vrage entier. Le relieur est l’artiste char- 
gé de prévenir ou de réparer ce désor- 
dre. Son premier soin , après avoir de- 
broche le volume , doit être d’en colla- 
tionner les feuilles, de vérifier si elles 
se suivent dans l’ordre numérique ou al- 
phabétique, de replier celles qui auraient 
été mal pliées, de veiller à ce que les 
marges aient toutes la largeur voulue , 
de redresser les coins et d’intercaler les 
tableaux , les planches , les cartons ou 
feuilles à remplacer , en les collant sur 
un onglet ou petite bande de papier, in- 
sérée à cet effet entre les feuilles. Ces 
préparatifs terminés, l’ouvrier divise son 
volume en plusieurs cahiers , qu’il bat 
successivement sur un bloc de pierre ou 
de marbre avec un marteau à tête con- 
vexe , pesant une dizaine de livres. Au 


Digitized by Google 



R EL ( 440 ) REM 


lieu du battage, quelques relieurs, à l'i- 
mitation des Anglais, passent les feuilles 
entre les cylindres d'un laminoir. Les 
cahiers battus sont ensuite mis entre deux 
ais sous une presse fortement serrée. lïc 
là , ils passent entre les mains de la cou- 
seuse qui les réunit tous au moyeu d’un 
point arrière , disposant les fils de ma- 
nière à ce qu'ils ne forment point de sail- 
lie, et ne se laissent point voir lorsque 
la reliure sera terminée. 11 s'agit alors de 
fixer à chaque face externe du volume 
une feuille de carton de même grandeur, 
et de l 'endosser en égalisant tous les 
feuillets, en les trempant b plusieurs re- 
prises avec de la colle de farine pour 
qu'ils ne puissent bouger , et en les po- 
lissant avec un frottoir. Il faut encore 
rogner la tranche , et la couvrir d'une 
couleur unie, jaBpée ou marbrée, ou bien 
d'une dorure, puis l’orner d’une tranche- 
file, espèce de cordonnet de soie de deux 
couleurs , qui se place à chacune des ex- 
trémités près du dos. En cet état , le vo- 
lume est soumis à un second battage qui 
rend le carton à la fois plus dur et plus 
mince. Quand on a appliqué sur le dos 
une bande de parchemin mouillé ou de 
toile, on colle la couverture. Cette cou- 
verture est empruntée à toute sorte de 
substances , au parchemin , à la basane, 
au maroquin , au satin , etc. Cette der- 
nière opération demande beaucoup de 
propreté et de précaution pour conserver 
à la reliure son élégance et sa fraîcheur. 
Il ne doit y avoir ni pli , ni rides, ni bos- 
ses. Puis on pratique sur les ppanx qui 
ne doivent pas rester nnics un racinage 
ou une marbrure , lesquels s'obtiennent 
à l'aide d'un pinccuu eh.ii gc do ÉfOSSI 
liqueurs, suivant les différents résultats 
qu’on se propose. Ce racinage dont les 
ouvriers font une espèce de secret a pour 
objet à la fois, et d'orner la couverture, 
et de dissimuler les tache, et toi MÙMb 
de la peau ; enfin , après avoir imprimé 
les titres en or , bruni b tranche, on po- 
lit avec un fer chaud , ou l'on vernit. 
Dans les reliures de luxe , on imprime à 
froid sur chaque côté de la couverture 
'des vignettes en creux qui sont d'un fort 


bon effet. Les principales qualités d’une 
bonne reliure sont d'ètre à la fois solide, 
légère , gracieuse et élastique ; les mar- 
ges doivent être égales , ni trop larges, 
ni trop étroites ; le livre doit s'ouvrir fa- 
cilement. Depuis une vingtaine d'an- 
nées , on est parvenu , sous ce rapport, à 
une grande perfection , grâce à ce que 
l'on appelle les dns brisés, liradel a laissé 
son nom à un genre de reliure ou plutôt 
de cartonnage imité des Allemands, pré- 
cieux en ce qu'il laisse la marge intacte, 
et conserve au livre une valeur supé- 
rieure, car c’eat une chose remarquable 
que, dans le commerce de revente, les 
livres reliés perdent plus que les bro- 
chés. Enfin, il faut mentionner la demi- 
reliure, qui ne diffère de la reliure en- 
tière qu'en ce que les côtés du livre 
sont recouverts de papier , et non de 
peau. Le dos , aussi élégant que dans 1a 
reliure ordinaire , offre le même aspect 
sur les rayons d'une bibliothèque. Ce 
système plus économique est adopté 
dans beaucoup de bibliothèques publi- 
ques et particulières. — Il y avait, discut 
les écrivains du temps , pour vingt mille 
écus de reliure (somme énorme alors] 
dans la bibliothèque de M. de Thou. Le 
relieur appartenait à la corporation des 
libraires et des imprimeurs. Pasquier rap- 
porte qu’en 1 492 ta chambre des comptes, 
en recevant un relieur de ses registres et 
procès-verbaux , le fit jurer qu’il ne sa- 
vait ni lire , ni écrire , afin qu’il ne put 
divulguer les secrets de la compagnie. 

Victor Ratibr. 

REMBOURSEMENT, paiement qui 
se fait pour rendre une somme que l'on 
doit ; dédommagement de dépenses fai- 
tes on de pertes causées. La question 
du remboursement des rentes a dans ces 
derniers temps vivement occupé le pu- 
blic et lés chambres ( v. Reste au Sup- 
plément de la lettre R ]. 

REMBRANDT naquit en ICOG, 
sur les bords du Rhin , à quelques lieues 
de Leyde , entre les villages de Leyen- 
dorpetde Koukcrck , et mourut en 1G74; 
son père était meunier, et le nom de sa 
famille était Gerrctsi. Un voulut lui 
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faire apprendre le latin, dan» l’intcnlion 
de lui donner une profession savante, 
l'église ou la robe peut-être. 11 montra 
peu de goût pour ces études, qui flat- 
taient la vanité paternelle. Au bout de 
quelque mois, sa répugnance pour la 
grammaire et la littérature latine devint 
formelle et manifeste. Il montra pour 
le dessin un goût très prononcé et 
obtint non sans peine , de son père , 
la permission d'entrer dans l'atelier 
d’un peintre de la ville voisine, aujour- 
d’hui très obscur , et dont l'enfance de 
Rembrandt a seule conservé le nom , 
Jacques Zvaancnburg. Il resta trois ans 
sous la direction de ce premier maître; 
en le quittant, il partit pour Amster- 
dam , et suivit assidûment les leçons de 
Pierre Lastman et de Jacques Pinas. 
Quand il sc fut rompu à toutes les ruses 
du métier, qu'il eut acquis la faculté de 
faire comme eux , aussi vite qu’eux, ce 
qu'ils savaient faire; quand il fut sûr de 
sa palette et de son pinceau, et qu’il fut 
à bout d'obéissance, il ne commença pas 
comme Rubens son tour d’Italie, il ne 
visita pas les galeries de Florence, de 
Rome et de Venise, il ne tenta pas de 
s’initier par une contemplation de tous 
les jours aux mystérieux génies de Léo- 
nard et de Paul Véronèse : il n'en avait 
d’ailleurs ni le goût ni les moyens. Quoi- 
que son père eût acquis par son travail 
une aisance convenable, il n'aurait pu 
défrayer de pareils voyages ; et puis 
l'esprit de Rembrandt se contentait de 
peu. Il revint au moulin, et n’eut plus 
désormais d’autre maître ni d'autre mo- 
dèle que la nature. Il n'avait pas be- 
soin des Noce t, de la Cène, des Lo- 
fes ou du Jugement, pour s’inspirer; 
la richesse des paysages italiens , les 
splendides fêles des cours de Londres 
et de Madrid , n’étaient pas nécessaires 
au développement de son génie. Son 
premier ouvrage piqua vivement la cu- 
riosité. Les gens de la ville accoururent 
en foule pour le voir et l’admirer. Il n’y 
eut qu'une voix sur l’avenir qui lui était 
réservé. Il suivit le conseil de ses amis, 
et se décida à partir pour La Haye, oit il 


vendit son tableau tOO florins, somme 
très modique assurément, mais suffisante 
pour l’encourager à son début. Dès ce 
moment, il se fixa dans la capitale de la 
Hollande, et non seulement il y multi- 
plia scs ouvrages, mais il y fonda une 
école de peinture, qui fut une des sour- 
ces principales de sa richesse. — Les 
premiers accroissements de sa fortune ne 
lui donnèrent aucun goût de dissipation. 
Malgré ses rapides et brillants succès, il 
n’éprouva pas même le besoin de re- 
cueillir dans un monde élevé, au milieu 
d’une société élégante, éclairée, ingé- 
nieuse, les éloges dus à son talent. Il 
restreignit tous ses désirs, toute son am- 
bition dans le cercle de son art. 11 se 
maria ; mais, loin de faire de celle dé- 
marche une spéculation lucrative, il 
épousa une paysanne, continua de vi- 
vre , comme par le passé , parmi les 
gens du bas peuple , sujet habituel et 
préféré de ses compositions. « Ce n’est 
pas l'honneur que je cherche, disait-il 
souvent , c’est le repos d’esprit et la 
liberté. » L’argent, à ce qu’il parait, 
entrait pour beaucoup dans ses calculs 
de retraite et de simplicité. Sans ajou- 
ter foi à tous les témoignages de ses 
contemporains, il faut croire cependant 
qu'en général il avait réglé ses dépenses 
de toutes sortes très modestement. Ses 
meilleurs repas, assure-t-on, se com- 
posaient de harengs secs et de froma- 
ge. Ce qui semblerait donner quelque 
crédit à ce détail biographique, c’est le 
caractère singulier des expédients qu’il 
mettait en usage pour augmenter ses re- 
venus. 11 exigeait de son fils, qu’il char- 
geait de vendre ses dessins et ses gravu- 
res, qu’il feignît de les avoir dérobés, 
afin d'en obtenir un prix plus élevé. Mais 
la plus fantasque de ses imaginations en 
ce genre, qui s’élève jusqu’à la plus bouf- 
fonne comédie, c’est la supposition de sa 
mort : sa femme, qui partageait sa pas- 
sion pour l'économie, fut de moitié dans 
le stratagème, et répandit le bruit qu’il 
avait cessé de vivre. Du jour au lende- 
main le prix de ses œuvres fut quadru- 
plé. Les collecteurs se pressèrent dans 
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son atelier; puis, quand ils eurent fait 
maison nette , le nouvel Epiinénidc se 
réveilla, et vint compter les florins de scs 
admirateurs. Je sympathise bien volon- 
tiers avec le dépit des acquéreurs désap- 
pointés ; mais je ne puis partager la sé- 
vérité de scs biographes, qui trouvent 
dans cette bizarre plaisanterie le sujet 
d'une accusation . Ou les acquéreurs vou- 
laient garder ses tableaux, et alors ils 
les payaient selon leur estime , ou ils 
voulaient les revendre , et alors leur 
mystification n’a rien qui mérite notre 
colère. S’il est vrai, comme on le dit, 
que ses élèves, profitant de son goût pour 
l’argent, se soient amusés à figurer sur 
du papier des pièces de monnaie qu'ils 
semaient ensuite dans l'atelier, et que le 
maître manquait rarement de ramasser, 
je ne les blâme pas, et c’était, je crois, 
la seule punition qu'on pût infliger à son 
avarice. Il avait garni son atelier de 
vieux meubles, de vieilles armures, d’us- 
tensiles brisés, d'étoffes rares, qu'il ap- 
pelait ironiquement ses antiques. Cette 
singularité, à laquelle on attribue beau- 
coup trop d’importance, puisqu'elle peut 
se rencontrer chez ceux-là mêmes qui 
n’en font pas, comme Rembrandt, un 
moyen d'études, ne vaut guère la peine 
d’être remarquée. Il est plus curieux , 
sans contredit, de connaître les caprices 
d’entêtement qu'il suivait sans dévier 
jusque dans ses relations avec les per- 
sonnages les plus élevés. Le portrait, une 
des faces les plus éclatantes et les plus 
incontestables de son talent, l'obligeait 
souvent d'écouter les observations de scs 
modèles, qui, pour la plupart, apparte- 
naient aux premières classes de la socié- 
té. Mais, s'il est vrai qu'on doit, dix fois 
sur douze, mépriser tranquillement les 
remontrances d’un ignorant , il n’en est 
pas de même pour ce qui advint une fois 
à Rembrandt. Il composait un tableau de 
famille; il avait groupé dans une atti- 
tude heureuse les principales tètes de sa 
toile, et déjà il recueillait les éloges 
de ses modèles et de leurs amis, lors- 
qu’on vient lui annoncer qu'un singe 
qu'il aimait est mort il y a quelques in- 


stants. Il pousse un soupir de regret; 
puis, sans prévenir personne, il esquisse 
la figure du défunt, et achève sans mot 
dire l’apothéose du singe bicn-aimé. La 
noble famille s'emporte, exige qu'il ef- 
face les traits adorés de l'ami singulier 
dont il vient d'assurer l'immortalité. 
Rembrandt résiste, et préfère emporter 
chez lui la toile inachevée. Les élè- 
ves de Rembrandt, qui suffiraient à sa 
gloire, sont Gérard Dow, Flinck et 
Ecckhoulz. Il faut maintenant inter- 
préter l’artiste et ses oeuvres par sa vie 
que nous venons de raconter. — Le pro- 
cédé de Rembrandt ne ressemble à au- 
cun autre procédé connu avant lui dans 
l'histoire de la peinture. Ce qui le pré- 
occupe en effet dans la composition et 
l’exécution d'un tableau, ce n'est jamais 
ni la beauté des lignes, ni la riche or- 
donnance des groupes, ni la pureté des 
types; il n'emprunte jamais aux chefs- 
d’œuvre d'un maître , ni aux marbres 
de l'antiquité, l’élévation et la majesté 
d'une tête, la grâce et l'énergie d’une 
attitude. Sa pensée se laisse bien rare- 
ment séduire aux projets solennels, sa 
volonté ne s’en prend guère à la poésie 
de la forme. Et ainsi il sc sépare plus 
nettement encore que Rubens des gran- 
des écoles d’itulie. Rien qu’il rivalise 
avec les Vénitiens pour l’éclat et le 
charme de la couleur, on ne peut pas, 
sans injustice ou sans ignorance, iden- 
tifier ces deux manières; car ce qui dis- 
tingue les maîtres de Venise, c’est une 
couleur franche, vive, mais nette, et 
l'on peut même dire , dans un grand 
nombre de cas , saisissante jusqu’à la 
crudité. Rembrandt n’a pas suivi leur 
exemple, il s’ en faut de beaucoup. Il 
se complaît surtout dans l’élude atten- 
tive et minutieuse des détails de nature, 
que les imaginations italiennes dédai- 
gnent constamment comme vulgaires et 
placées en dehors de la mission poétique 
et presque divine de la peinture, que 
l'esprit moqueur de la France couvrirait 
de risées. Comme il n'a pas promené scs 
yeux sur un grand nombre d'objets, il 
tire de tout ce qu'il voit un parti mer- 
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veilleur , et apporte dans 1 emploi de ses 
moyens une sorte d’avarice. Dans l'imi- 
tation de scs modèles, il n'oinet aucune 
circonstance, frivole en apparence, mais 
importante dans l'exécution ; il se défend 
de négliger un seul des éléments qui 
composent en se réunissant une vérité 
complète. La critique vulgaire , celle 
qui ne voit dans l’histoire de l'art qu'une 
époque déterminée à l'exclusion de tou- 
tes les autres, qui nomme la poésie la- 
tine Virgile, la prose française Fénelon, 
et la peinture Raphaël, accuse les plus 
belles compositions de Rembrandt de tri- 
vialité. La Descente de croix, une des 
plus admirables créations de la fantaisie 
humaine, lui semble volontiers un ta- 
bleau de genre, et même, si on la pousse 
à bout, elle ne se fera guère prier pour 
traiter de caricature la figure , l'attitude 
et le costume des principaux acteurs de 
ce beau drame. A cette sorte d'opinion, 
qui veut cacher son ignorance cl sa niai- 
serie sous un triple rempart de néga- 
tions, qui déclare inutile la connaissance 
de toutes les parties du passé qu’elle ne 
soupçonne pas et qu’elle ne devinera ja- 
mais, il n’y a vraiment rien à répon- 
dre. La compassion est le seul devoir. 
N’esl-ce pas en effet un malheur très 
réel que cet aveuglement obstiné qui ne 
voit dans la biographie de l’humanité 
qu'un siècle ou deux tout au plus dignes 
d’étude ou d'analyse, qui se prend à des 
vétilles, et qui refuse à Rembrandt le 
titre glorieux qu'il a mérité, parce que 
dans sa préoccupation pour la vérité il 
lui a plu de copier, jusque dans l’exécu- 
tion des sujets bibliques, les costumes 
qu’il avait sous les yeux ? parce qu’il a 
naïvement affublé un proconsul romain 
de la redingote à brandebourgs d'un 
bourguemestre hollandais ? Comme si 
l'art élevé, l’art vrai, l’art profond, dé- 
pendait de pareilles vétilles ! comme si 
Phèdre et Cùina n'étaient pas des chefs- 
d'œuvre de grandeur, d'énergie et de 
passion, parce que Pierre Corneille et 
Jean Racine n'avaient pas étudié le cos- 
tume grec et romain, parce que la belle- 
mère d’iiippolyte et la généreuse Emilie 


portaient de la poudre et des paniers. — 
Comme si le Jules-Cesar de Shakspeare 
n'avait pas rang entre Euripide et So- 
phocle, parce qu’il a négligé de deman- 
der aux savants de la cour d'Elisabeth 
comment étaient coupées les tuniques et 
les loges des tribuns et des sénateurs! 
K’est-ce pas une pitié de ravaler au 
métier de costumier le rôle de l’artiste? 
A coup sûr, aujourd'hui, avec les moyens 
populaires d’instruction qui sont à notre 
usage, ce serait un étrange et ridicule 
caprice d’omettre volontairement une 
étude qui prend quelques jours à peine; 
mais au temps de Rembrandt , où ces 
renseignements vulgaires étaient assez 
rares, je conçois très bien qu'un maitre 
tel que lui s'en soit passé sans trop de 
répugnance. Qu'est-ce à dire, en ef- 
fet? La vérité humaine n'est-elle pas la 
première et la plus indispensable condi- 
tion d’une œuvre pittoresque? Est -on 
peintre pour avoir feuilleté pendant deux 
ou trois matinées les volumes poudreux 
d’une bibliothèque et calqué servilement 
quelques vieilles gravures? Mais cette 
objection n'est pas la seule qui ait été 
faite contre Rembrandt ; je ne veux pas 
parler des grotesques chicanes de Sobry 
et de Piles. Je ne veux pas raconter les 
calculs incroyables de la balance des 
peintres, ni examiner si Rembrandt des- 
sine comme sept, compose comme quin- 
ze, exprime comme trois, etc.; je ne re- 
chercherai pas non plus s'il est le Sha- 
kspeare de la peinture , comme Sha- 
kspeare lui-mème est le Rembrandt de 
la poésie moderne. De pareilles compa- 
raisons ne sont que des misères puériles. 
Je laisse en paix de Piles et Sobry. 
On a reproché à Rembrandt de manquer 
d’élévation , de prodiguer à tous propos 
et jusque dans les sujets les plus graves 
les types de taverne. Cette inculpation 
me parait très acceptable, si l'on entend 
par élévation les lignes pures, mais sys- 
tématiques, qui se voient aux loges. Je 
comprends très bien qu'on accuse de tri- 
vialité la canaille qui regarde mourir Jé- 
sus en croix , si l’on a décidé à l'avance 
que la Vierge à la chaise doit servir de 


Digitized by Google 



REM (444) REM 


modèle K toutes les femmes, que tous les 
hommes devront ressembler au* hommes 
du Vatican. Mais je m'inscris en faux de 
toutes mes forces contre une pareille doc- 
trine. Car c’est une sottise impardon- 
nable de vouloir parquer le génie humain 
dans un type donné ; de dire à sa fantai- 
sie : Tu feras ceci et rien de plus. Tu in- 
venteras sans jamais t'éloigner des lignes 
et des tons que voici : hors de là il n’y a 
que désordre et impiété. Il est réservé 
à Rembrandt, comme à toutes les imagi- 
nations d’élite , de rencontrer bien des 
exclusions, parce qu'il est exquis dans 
la forme qu'il a choisie, et qu’il n’est ac- 
cessible et pénétrable qu’aux esprits à 
qui cette forme agrée pour elle-même et 
par elle-même, non pas pour lu pensée 
qu’elle enveloppe, mais pour la combi- 
naison qu'elle exprime. Par sa naïveté 
même, par son incomparable simplicité, 
il s’éloigne de toutes les intelligences 
vulgaires, et aussi de tous les effets dé- 
monétisés depuis long temps par l'usage. 
Le mécanisme de sa composition n’ap- 
partient qu'à la peinture, et n’a aucune 
parenté avec les autres expressions de la 
pensée. Il ne trouve pas à l'avance une 
idée qui pourrait nu besoin se traduire 
en marbre, et devenir statue, ou en pa- 
roles et devenir poème. Non : il aperçoit 
du premier coup un groupe lumineux, 
mais d'une lumière mystérieuse et capri- 
cieusement découpée, puis au centre une 
tête on deux tout au plus éclairées en 
plein , vives, saillantes, et sur lesquelles 
convergent tous les rayons. Cette idée, 
qui ne peut être ni ciselée en Carrare, 
ni versifiée dans aucune langue humai- 
ne, il demande à sa palette les moyens 
de la rendre, et sa volonté toute-puis- 
sante la confie à la toile. Ainsi faisait 
Beelliowen , quand ses oreilles ne pou- 
vaient plus entendre les sons que son 
génie avait prévus et combinés. La sym- 
phonie pastorale et la symphonie héroï- 
que , malgré le titre qu’elles portent , 
n’auraient pas impunément cédé le ger- 
me idéal qu’elles renferment ou ciseau 
de Phidias, aux harmonies doriennes de 
Théocrite, ni au pinceau de Michel- 


Ange. Non, les idées écloses dans un 
cerveau tel que celui de Rembrandt ou 
de Beethowcn, participent fatalement du 
caractère et des habitudes intellectuelles 
de celui qui les conçoit et les met en 
œuvre. Avant de s’échapper du front 
pour descendre sur les lèvres , sur le 
piano, le marbre ou la toile, elles sont 
déjà complètes et armées comme la Mi- 
nerve qui s'échappa du front de Jupiter. 
11 est dans la destinée de la pensée de 
n'être puissante qu’autant qu'elle est vo- 
lontaire, et volontaire quautant qu'elle 
est circonscrite et spéciale. Il lui faut 
des habitudes, des goûts, des prédilec- 
tions. Autrement, elle demeure à l’état 
de rêverie, et se prête avec une égale 
et constante facilité à toutes les formes 
qu'on veut lui donner. Ainsi faite et 
menée, elle pourra, selon le caprice ou 
le hasard, devenir tout ce qu'on voudra, 
poème ou tableau , excepté une belle et 
grande chose. Pour réfuter les objec- 
tions dont j'ai parlé, il serait fort inutile 
de rappeler l'admirable portrait de deux 
époux qui se voyait encore, il y a quel- 
ques années, dans la précieuse galerie 
de Sébastien Er.ird , et qui maintenant a 
quitté la France, peut-être pour aller 
s’enfouir dans quelque château de l'a- 
ristocratie anglaise , pour reposer les 
yeux dédaigneux du landlord au retour 
d’une chasse au renard. Tout en recon- 
naissant la beauté du velours et du sa- 
lin, la vérité des chairs et du regard, on 
me contesterait l’élévation et la dignité 
des personnages. Je ne perdrai pas mon 
temps à réfuter ces accusations puériles. 
Je prie seulement qu’on veuille bien 
vérifier, sur la belle composition de 7’o- 
êïe.les conjectures que je hasarde sur le 
mécanisme de la pensée dans le cerveau 
des grands artistes prédestinés à des mis- 
sions diverses. Qu'on étudie attentive- 
ment chaque figure de cette toile ines- 
timable, qu’on essaie de remonter par la 
réflexion à l’existence primitive de cha- 
cun des acteurs avant que son rôle ne fût 
réalisé, et qu’on se demande, après une 
sévère et patiente analyse, si Rembrandt 
n’a pas dû voir au-dedans de lui-même. 
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comme en un rêve, une lumineuse au- 
réole, comme celle dont il est parlé dans 
la Bible ; s'il n’a pas dû voir la masse 
avant de voir les figures. Cette manière 
de procéder est la plus difficile, je le sais 
bien ; mais c'est la seule à l'usage des 
hommes éminents. C’est une méthode 
que l'enseignement ne pourra jamais ré- 
véler, méthode instinctive, immédiate, à 
qui le travail et la réflexion peuvent ve- 
nir en aide, mais qu'ils ne peuvent ja- 
mais suppléer. Depuis Homère jusqu'à 
Byron, elle s’appelle l'inspiration. 

Gustave Plamcue. 

REMEDE, ce qui sert à guérir un 
mal , une maladie , et que l’on emploie 
dans ce dessein. La vente et la distribu- 
tion des remèdes secrets , les annonces 
et affiches qui les annoncent, sont prohi- 
bées par la loi. Elles constituent un délit 
punissable d’une amende de 25 à (iOO fr., 
et en outre, lorsqu'il y a récidive, d'une 
détention de 3 à 10 jours. Les auteurs et 
inventeursde remèdes ne peuvent obtenir 
la permission de les débiter; ils doivent 
en remettre la recette au ministre de l’in- 
térieur avec la note des maladies aux- 
quelles ils sont applicables, et des expé- 
riences qui en ont été faites. Le ministre 
nomme une commission pour examiner 
la composition du remède et déterminer, 
dans le cas où il serait bon en soi , et où 
il aurait produit des effets utiles à l’hu- 
manité , quel prix il conviendrait de 
payer à l’inventeur pour sa découverte. 
En cas de réclamation de la part de ce 
dernier, il est nommé une seconde com- 
mission pour examiner le travail de la 
première, entendre les parties et donner 
un nouvel avis. Les procureurs du roi et 
les officiers de police sont chargés de 
poursuivre les contrevenants ( v . Püsga- 
tio.t). On appelle remède de bonne fem- 
me un remède simple et populaire. Ce 
mot a donné naissance à plusieurs expres- 
sions proverbiales : il y a remède à tout 
fors à la mort , le remède est pire que le 
mal, aux grands maux les grands remè- 
des. 11 se dit figurément de ce qui sert 
à guérir les maladies de l'ame ; de ce qui 
prévient, surmonte, détruit un mal ; la 


connaissance de soi-mème est un remède 
contre l'orgueil ; la sagesse est un re- 
mède contre les accidents de la vie. C’est 
un remède d’amour, se dit d'une femme 
vieille ou laide. En terme de monnayage, 
on entend par remède de loi U quantité 
d’alliage dont la loi tolère l’emploi dans 
la fabrication des espèces d'or et d'ar- 
gent, et par remède de poids la quantité 
de poids dont elle permet de faire les 
espèces plus légères. Ces mots ont vieilli : 
on dit aujourd'hui tolérance. IL R. 

REMERE (de iterùm emere) , ache- 
ter de nouveau , racheter. On appelle 
vente à faculté de réméré, celle dans 
laquelle le vendeur se réserve le droit 
de racheter l'objet vendu dans un temps 
déterminé par l'acte. ( y . Rachat). 

REMONTE, achat de nouveaux che- 
vaux pour un corps de cavalerie , répar- 
tition de ces chevaux daus ce corps, che- 
vaux eux-mèmes donnés à des cavaliers 
pour les remonter. La remonte française 
se fait principalement en Normandie , 
Bretagne, Poitou, Limousin, Basse-Na- 
varre, Franche-Comté et Lorraine ( v. 
Cavalerie et Cheval ). 

REMONTRANCE. L'académie défi- 
nit ce mot : un discours par lequel on re- 
présente à quelqu’un les inconvénients 
d’une chose qu’il a faite , ou qu’il est sur 
le point de faire. Il offre ainsi le mémo 
sens que le mot représentation, dont l’a- 
cadémie donne la définition suivante : 
sorte d'objection ou de remontrance 
qu’on fait à quelqu'un avec égards , avec 
mesure. 11 serait assez difficile , en effet, 
de bien préciser les distinctions que l'on 
doit établir entre ces différents termes ; 
cependant, on peut dire que la remon- 
trance emporte une idée de blême beau- 
coup plus prononcée que la représenta- 
tion. Elle indique aussi, assez ordinaire- 
ment, un rapport de supériorité ou, tout 
au moins , d'égalité. On fait des remon- 
trances à scs inférieurs ou à ses égaux 
sur leur conduite , on fait des représen- 
tations à ses supérieurs. Quoique le mot 
remontrance soit le substantif du verbe 
remontrer, il n’a pas la signification pro- 
pre de ce dernier , qui signifie montrer 
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pour la seconde fois ; il ne se prend que 
dans la signification figurée du verbe , 
qui veut dire aussi : représenter à quel- 
qu'un les inconvénients d’une chose qu il 
a faile ou qu'il est sur le point de faire. 
Remontrer à quelqu’un ses fautes , c’est 
lui faire des représentations , des remon- 
trances; c’est lui donner des avis utiles 
pour qu’il vienne à résipiscence. Mais , 
pour s’attribuer ainsi le pouvoir de cen- 
surer les actes d'autrui , il faut avoir 
pour soi l’autorité de l’âge , de l’expé- 
rience , de la science ou de la raison. On 
dit d’un ignorant qui prétend faire la le- 
çon à qui en sait plus que lui que «c’est 
gros Jean qui veut remontrer à son cu- 
ré. — Autrefois , le mot remontrance 
était consacré pour désigner les actes par 
lesquels les parlements ou autres cours 
souveraines représentaient au roi les mo- 
tifs qui devaient s'opposer à l’exécution 
de scs volontés. Le droit de remontran- 
ce faisait partie de, la constitution du 
pays; c’était peut-être la constitution 
tout entière , car le veto des parlements, 
ou autres cours souveraines, avaient bien 
aussi sa force, puisque l’édit royal ne 
pouvait pas être exécuté dans le ressort 
de la cour de justice qui s’était refusée à 
l’enregistrement ; alors, le droit de faire 
la loi appartenait au roi seul , mais le 
droit de la promulguer appartenait aux 
parlements; et les lits de justice dans 
lesquels le roi prétendait briser cette ré- 
sistance n’ont jamais été considérés que 
comme des actes attentatoires à la con- 
stitution du pays ; c'était la lutte de la 
puissance royale contre la puissance par- 
lementaire : ainsi , l’histoire du droit de 
remontrance n’est-elle autre chose que 
l’histoire parlementaire elle-même ( v. 
ParikmSiVt). Teulkt, a. 

REMONTRANTS, secte du culte ré- 
formé fondée, vers la fin du xvi* siècle , 
par Arminius, professeur à Leydc. On 
les appelait aussi arminiens ( v . Armi- 
mus). 

REMORDS, reproche que la con- 
science adresse au criminel , regret , re- 
pentir du crime. Conscienliœ stimulus, 
angor , morsus (v. Coxsciesce). 


REMORQUE, action de faire avancer 
sur l’eau un bateau, un vaisseau ou tout 
autre corps flottant au moyen d’une corde 
attachée à un autre bateau ou vaisseau 
mis en mouvement par des rames ou des 
voiles. On a appliqué ce mot par analo- 
gie à la conduite sur les chemins de fer 
des wagons, ou autres voitures portant 
des voyageurs ou des marchandises , et 
traînés , un ou plusieurs à la fois , par 
une voiture sur laquelle est établie une 
machine à vapeur avec l’appareil néces- 
saire pour la faire marcher. 

Remorqueur , bateau ou vaisseau qui 
en conduit un autre à la remorque. De- 
puis l’application de la vapeur à la navi- 
gation, l’emploi des remorqueurs s’est 
considérablement étendu. Dans beau- 
coup de ports et de rivières, des bateaux 
à vapeur sont spécialement établis pour 
prendre à la remorque les bâtiments 
qu’un vent contraire empêche d’entrer 
dans le port à la voile, ou ceux qui , vou- 
lant remonter la rivière , ne pourraient 
le faire qu’en se faisant hâlcr par des ba- 
teaux à rames , des chevaux ou autre- 
ment. — On donne également le nom de 
remorqueur à la machine à vapeur loco- 
motive qui, traînant à la suite les voitures 
destinées à parcourir un chemin de fer, 
les conduit aux points où elles doivent ar- 
river. Les remorqueurs remplacent avec 
beaucoup d’avantage les chevaux qu’on 
employait dans le principe au même 
usage. Ils se composent généralement 
d’une voiture principale à quatre ou six 
roues , sur laquelle est établie une ma- 
chine à vapeur avec l’appareil nécessaire 
pour imprimer le mouvement aux roues 
et faire marcher la voiture , et d’une se- 
conde voiture tenant immédiatement à 
la première , et sur laquelle on place la 
provision d’eau et de charbon nécessaire 
au service de la machine pendant la du- 
rée ou une partie de la durée du trajet, 
depuis le point de départ jusqu’à celui 
d’arrivée. La-partic essentielle d’une ma- 
chine à vapeur locomotive est l’appareil 
qui sert à convertir l’eau en vapeur. Tant 
qu’on s’est contenté d’une vitesse de huit 
à dix milles à l’heure (3 à 4 lieues à l’hcu- 
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rej, on a pu se servir des anciennes chau- 
dières cylindriques ; mais on a bientôt 
reconnu qu'on pouvait obtenir une vi- 
tesse double et même triple de la pre- 
mière, et qu’il ne s’agissait pour cela que 
de trouver le moyen de produire de la 
vapeur en quantité suffisante : on est par- 
venu à remplir cet objet en substituant 
aux chaudières ordinaires des combinai- 
sons de tuyaux métalliques dans lesquels 
se forme la vapeur plus vite , plus abon- 
damment et sans presque aucun danger 
d’explosion. Ce nouveau système pré- 
sentait une foule de difficultés qui ne 
sont pas encore toutes complètement 
vaincues, mais qui ne résisteront certai- 
nement pas long-temps aux efforts du 
grand nombre de personnes ingénieuses 
qui travaillent à les faire disparaître. Un 
remorqueur est un appareil très compli- 
qué, composé presque uniquement de 
métal , et dont le poids ne peut guère 
s’évaluer à moins de huit à dix mille ki- 
logrammes. La force de la machine qui 
lui donne une vitesse par heure de neuf 
h dix lieues (de 35 au degré) doit être 
d’environ trente chevaux. Chaque che- 
min de fer exigeant l’emploi d’une demi- 
douzaine au moins de ces voitures, leur 
construction et leur entretien forment 
une portion considérable des dépenses 
qu’entraîne cette voie rapide de commu- 
nication (w. Chemin de fer). De Moi.éon. 

REMPART. Ce mot n’a que depuis 
des époques peu anciennes l’orthographe 
incorrecte que lui a donnée le Diction- 
naire de r académie. Les anciens auteurs 
militaires l’écrivaient rampar, parce que 
l’expression analogue au substantif et au 
verbe ramparer (rampe) provenait de 
l'italien ramparo. De plus modernes 
théoriciens se sont ingérés de l’écrire 
ramparl , et il a pris enfin , sans qu’on 
devine pourquoi , sa forme actuelle. On 
a d’abord nommé terrait, lcrraux les 
remparts non revêtus : c’étaient des mas- 
sifs en terrasse, qui ont succédé aux mu- 
railles en maçonnerie pleine du moyen 
âge ; car le système de fortification chan- 
geant depuis l’invention de la poudre, lo 
temps et les bras manquaient pour con- 


struire des remparts à chaux et à ciment. 
Un rempart, en prenant le mot dansle 
sens actuel , a son terre-plein formé de 
la terre extraite du fossé ; il consiste en 
une enceinte rasante , composée de bas- 
tions et de courtines, couronnée d’un 
parapet , garnie d’artillerie ou suscepti- 
ble d’en recevoir, entourée d’un fossé 
polygonal , et percée de portes et de po- 
ternes. La fortification ancienne avait 
son fossé accessible k l'ennemi ; la for- 
tification moderne en interdit l’approche 
par la construction du chemin couvert 
protégé lui-même par des dehors : une 
dissemblance aussi marquée a totalement 
changé la forme des sièges et la marche 
des attaques, puisque le cordon du rem- 
part n’est aperçu que du chemin couvert, 
et que l’escarpe et la contre-escarpe sont 
masquées par les ouvrages extérieurs. 
Un rempart étant originairement le pro- 
duit d’une tranchée, et du travail des 
constructeurs que le langage ancien ap- 
pelait tranchcours , quelques-uns ont 
pris comme synonymes rempart et re- 
tranchement ; mais il y a maintenant 
celte différence, qu'un retranchement est 
un travail plus général, et qu’un rem- 
part est la pièce principale d’un retran- 
chement. Les remparts sont gardés par 
des guérites qu'on appelait jadis c'chau - 
gnettes et nidt de pie ; ils sont k fossé 
sec ou inondé ; ils recèlent , s’il y a lieu, 
des contre-mines; il y en a de casema- 
tés; ils surmontent tant soit peu les de- 
hors , rasent le glacis , couvrent les ca- 
sernes, et doivent être k l’abri de tout 
commandement qui les dominerait. — 
Rempart se dit aussi figurément : cette 
place est le rempart de la province ; ce 
soldat a fait k son capitaine un rempart 
de son corps. G * 1 Baudin. 

REMPLAÇANT, celui qui remplace 
un jeune homme appelé au service mili- 
taire (v. Conscription) , et généralement 
toute personne substituée k une autre 
dans une fonction , dans une occupation 
quelconque. 

Remplacement , action de substituer 
une chose k une autre ; résultat de celte 
substitution. Ce mot se dit aussi en par- 
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lant des hommes , particulièrement de 
ceux qui sont appelés au service mili- 
taire. 11 signifie aussi un emploi utile de 
deniers provenant d'un immeuble vendu, 
d’une rente rachetée, etc. , et qu’on est 
obligé de placer ailleurs : l’obligation de 
faire le remplacement des biens dotaux 
est une clause ordinaire des contrats de 
mariage. A. 1). 

lt EUES , frère de Romulus, fut ex- 
posé ainsi que lui sur le Tibre, par l’or- 
dre d'Amulius, et sauvé de la même ma- 
nière. Quelques étymologistes forcenés 
ont prétendu que, ne pouvant s'accorder 
avec son frère , il s'était jeté, dans les 
Gaules, et y avait fondé la ville de Reims. 
La plupart des auteurs rapportent qu'il 
fut tué par Romulus , parce qu’il avait 
sauté le fossé qui traçait l'enceinte de 
Rome, ou plutôt parce que ce frère 
ambitieux voulait régner seul. La pes- 
te éclata , dit - on , après ce meurtre. 
Romulus, pour apaiser les mânes de son 
frère, institua en son honneur des fêtes 
qu’il appela remunies (v. Roms). V. E. 

REMUSAT , famille honorablement 
connue en Provence, depuis 6 siècles, et 
à laquelle appartenait un député au Con- 
seil des Anciens, mort en 1805, et auteur 
d’un recueil de poésies , d’une comédie 
en trois actes, en vers, et d’un Mémoire 
sur sa détention au Temple. Nous men- 
tionnerons encore pour mémoire le comte 
de Remusat, premier chambellan ctsur- 
rintendant des spectacles sous Napoléon, 
puis préfet de la Haute-Garonne et du 
Nord depuis la restauration ; M m ' de Re- 
musat, sa femme, morte en 1822, et au- 
teur d'un Essai sur l'industrie des Fem- 
mes, auquel l'académie française décerna 
une médaille d'or en 1825; et leur fils, 
M. Ch.de Remusat, avocat et littérateur, 
aujourd’hui conseiller d'état et membre 
de la chambre des députés. C'est à leur ho- 
monyme, Jean-Abel Remusat, que nous 
avons spécialement consacré un article 
d’autant plus indispensable, qu’il com- 
plétera et rectifiera non-seulement di- 
verses biographies faites de son vi- 
vant , mais encore la notice de 48 pages, 
insérée par un de ses disciples, dans 


deux numéros du Journal Asiatique de 
183 S, et l’éloge que M. Silvcstre de Sacy, 
en qualité de secrétaire perpétuel de l’a- 
cadémie des inscriptions, lut à ta séance 
publique de l'Institut, le 25 juillet 1834, 
et inséra dans le Moniteur du 2 août 
suivant. — L’auteur de la notice n’osant 
ou ne pouvant donner à la seconde moi- 
tié de la vie de Remusat les louanges 
qu'il avait prodiguées à la première, s'est 
arrêté à mi-chemin , pour éluder la dif- 
ficulté. Quant à M. de Sacy , sa position 
et ses principes religieux lui ont imposé 
l'obligation de ne pas tout dire sur le 
compte d'un confrère ingrat. Mais nous 
que la reconnaissance, ni la haine, ni la 
crainte ne forcent de taire la vérité, nous 
allons présenter un tableau impartial et 
succinct de la vie littéraire et politique 
d'Abel Remusat. — Né à Paris, le 5 sep- 
tembre 1788 , il tenait à la Franche- 
Comté par sa mère, et à la Provence par 
son père qui , natif de Grasse , n’était 
point , comme on l’a dit, un des six chi- 
chirurgiens privilégiés du roi , puisqu'il 
ne figure pas même sur la liste des chi- 
rurgiens de Paris , dans les almanachs 
royaux de cette époque. Une chute que 
fit Remusat , dans sa première enfance , 
■de la terrasse des Tuileries sur le pavé 
du quai, mit en péril son existence, et 
le contraignit , durant plusieurs an- 
nées, à un repos absolu. Mais celte vie 
sédentaire, développant son intelligence, 
lui fit de l’élude un besoin et un plaisir. 
A 1 1 ans , il avait rédigé pour son usage 
un dictionnaire mythologique , cl à 14, 
il fit un tableau chronologique , généa- 
logique et synchronique des rois de la 
Grande-Iiretagnc. Il se livrait en même 
temps à l’étude de la botanique , et se 
formait un herbier en faisant sécher les 
plantes qu'il rapportait de ses promena- 
des. Comme il n’y avait alors ni collèges, 
ni universités, il avait appris le latin 
sans autre maître que son père , qu’il 
perdit eu 1805. Devenu alors l’unique 
soutien de sa mère , il sacrifia scs goûts 
à la nécessité d'embrasser un état , et il 
entra dans la carrière de la médecine. A 
celte époque, il forma , avec quelques- 
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uns de ses condisciples, une réunion sous 
Je titre de société philantropique , dont 
le double but était de conduire à la per- 
fection intellectuelle et morale. Mais les 
devoirs de position , les habitudes du 
monde arrêtèrent les progrès de cette as- 
sociation dont il avait rédigé les statuts 
en latin. Il compléta son éducation en 
suivant les cours de sciences et de haute 
littérature de l’école centrale au palais 
des Quatre-Nations. Ce fut là qu'il con- 
nut Saint-Martin , et que, malgré la dis- 
parité de leur caractère , de leur esprit, 
de leur physique et de leurs manières , 
et sans autre point de contact alors que 
le goût de la science, il se forma entre 
eux une amitié que, depuis, la conformité 
d'opir.ions politiques et de vues ambi- 
tieuses rendit étroite et durable. — Un 
magnifique herbier chinois que Remusat 
vit à l’Abbaye-aux-Bois, où l'abbé de 
Tcrsau avait formé une belle collection 
d'antiquités et de curiosités , enflamma 
l'imagination du jeune savant, et excita 
cil lui la passion d'apprendre la langue 
qui pouvait lui en expliquer toutes les 
planches. Encouragé par l'abbé de Ter- 
san qui lui prêta plusieurs livres chinois, 
il se mit à l'étude sans maître , sans se- 
cours, sans pouvoir obtenir communica- 
tion des dictionnaires chinois de la bi- 
bliothèque royale, mis alors à la disposi- 
tion de M. de Guignes fils, que le gou- 
vernement avait chargé de publier le 
grand Dictionnaire Chinois du P. Basile 
de Glemona ; aidé toutefois par la gram- 
maire de Fourmont , par les ouvrages 
des missionnaires en Chine , et par les 
livres chinois que M. de Sacy lui faisait 
venir de Berlin et de Saint-Pétersbourg, 
Remusat parvint, au bout de à ans, à pu- 
blier , en 1811 , deux opuscules , fruits 
de scs observations et de ses recherches : 
1» tissai sur la langue et ta littérature 
chinoises, qui le fit recevoir à l'académie 
de Besançon , et qui , malgré l’incohé- 
rence et la précipitation qui s’y font 
sentir , obtint un succès qu'il n'aurait 
pas aujourd'hui où l’étude de cette lan- 
gue a fait de grands progrès ; J» Mémoire 
sur f étude des langues étrangères c heu 
toux uvi. 


les Chinois, qui apprend que , depuis 
six siècles , il existe à Pékin un collège 
pour l'enseignement des langues de l'Oc- 
cident. L’explication d'une inscription 
en chinois et en mandchou, du cabinet 
des antiques de Grenoble, en 1812, valut 
à Remusat son admission à l’académie de 
cette ville. Mais scs travaux philologi- 
ques ne lui faisaient pas négliger les 
sciences naturelles et les connaissances 
qu’exige l’art de guérir. Deux écriu 
qu’il publia en 1818, sur la médecine de» 
Chinois , et dont le premier était rédigé 
en latin, lui méritèrent le grade de doc- 
teur. Pour joindre la pratique à la théo- 
rie , il fréquenta les hôpitaux , et bien- 
tôt les circonstances lui en firent un de- 
voir. Louche d'un œil et fils unique d'une 
veuve , il avait pu , en 1808 , échapper 
aux rigueurs de la conscription : mais 
l’invasion générale de nos frontières , 
suite inévitable de nos mémorables re- 
vers, ayant nécessité, en 1813 , un rap- 
pel des conscrits libérés des six derniè- 
res années , Remusat n’avait aucun es- 
poir d’en être exempté. Ce fut alors que 
l’intérêt qu’il avait inspiré à M. Silvestre 
de Sacy lui valut l’active bienveillance 
de ce savant orientaliste , et par suite la 
protection de Clarke, ministre de la 
guerre. Nommé chirurgien aide - major 
aux nouvelles succursales des hôpitaux 
militaires de Paris , et quelque temps 
après adjoint au médecin en chef de l’hô- 
pital de Montaigu, il rendit à la France 
et à l'humanité des services consignés 
honorablement dans la biographie des 
Vivants , et dans celle des Contempo- 
rains. Croira-t-on que dans la Biogra- 
phie portatfve dite de Rabhe , il n’a 
pas rougi de désavouer les faits et de ré- 
pudier les éloges , de peur que le gou- 
vernement des Bourbons ne retirât ses 
faveurs à un homme qui avait pansé les 
soldats de Napoléon ! C'est en effet de 
l'époque de la restauration que date la 
fortune littéraire d’Abel Remusat , qui 
cessa d'exercer une profession où le cou- 
rage n’est pas moins nécessaire que le 
talent. Deux nouvelles chaires de langues 
orientales ayant été créées au collège de 
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France, en novembre 1 S 1 4 , sur la pro- 
position «le M. de Sacy, celle de langue 
et de littérature chinoises fut donnée à 
Remusat , que l'on chargea en outre de 
faire le catalogue de tous les livres chi- 
nois de la Ribliolhèque royale. J1 ouvrit 
son cours, en janvier 1815, par un dis- 
cours dont M . de Sacy donna une analyse 
obligeante dans le Moniteur. Appuyé 
par l’influence de ce protecteur, il fut 
élu membre de l’académie des inscrip- 
tions , le 5 avril 1 8 1 G , et l'un des colla- 
borateurs du Journal des Savants , en 
1818. Il publia, en 1820, le 1 er vol. in-4°, 
de scs Recherches sur Us langues tarta- 
res , ouvrage qui lui fait plus d'honneur 
dans la littérature que dans le monde sa- 
vant , parce qu'imprimé 5 la hâte , il 
renferme plusieurs contradictions que 
l’auteur aurait été fort en peine de con- 
cilier : aussi le t. ï* , annoncé comme 
achevé en 1824 , ne paraîtra jamais. 
Quelques parties en ont été publiées dans 
divers recueils, ou refondues dans d'au- 
tres ouvrages. Remusat a obtenu une ré- 
putation plus méritée parmi les sinolo- 
gues, par ses Eléments de la grammaire 
chinoise, mis au jour en 1822. Remu- 
satfut,cn 1822, l’un des principaux fon- 
dateurs de la société asiatique , dont il 
parut long-temps se contenter d’être se- 
crétaire , au moyen du triumvirat diri- 
geant qu'il y avait formé avec Kla- 
proih'Ct Saint-Martin, rédacteur en chef 
du Journal Asiatique. Le professeur 
lürbied ayant publié, en 1823, sa Gram- 
maire arménienne, contre laquelle Saint- 
Martin mit dans son journal une diatribe 
inconvenante et injurieuse , Remusat re- 
fusa par deux fois d’y laisser insérer la 
réfutation justificative de l'auteur , sous 
le vain prétexte qu'elle était plus longue 
que la critique, invita malignement Cir- 
bied à se concerter, pour les coupures à 
y faire, avec Saint-Martin ( ennemi per- 
sonnel et dénonciateur du réclamant ) , 
et donna place dans un autre numéro du 
Journal Asiatique à un second article, 
plus long et plus malveillant que le pre- 
mier , contre la réfutation que Cirbied 
avait fait imprimer. La même année , 


Remusat fut nommé chevalier de la Lé- 
gion -d'honneur et membre correspon- 
dant des sociétés asiatiques de Londres 
et de Calcuttaet ; en 1821, il obtint, par 
la protection des ministres Corbière et 
Frayssinous des lettres de noblesse qu'il a 
tenues secrètes, et la placede conservateur 
des manuscrits orientaux , vacante à la 
Bibliothèque royale par la mort de Lan- 
glès. Ce ne fut qu’après une longue lutte 
qu’il l'emporta sur son compétitcurChezy, 
dont les droits bien plus authentiques et 
plus nombreux, comme premier employé 
à la bibliothèque et comme orientaliste , 
étaient fortement appuyés par M. de Sa- 
cy. Mais déjà Remusat et Saint-Martin, 
suppôts du jésuitisme, s'étaient affranchis 
de toute reconnaissance envers un pro- 
tecteur devenu sans influence depuis 
qu'il ne siégeait plus au conseil de l’in- 
struction publique. On cessa de le mé- 
nager, on l’abreuva de dégoûts. Saint- 
Martin lui enleva la place d'inspecteur 
de la typographie orientale à l’Imprimerie 
Royale , et Remusat la présidence de la 
société asiatique, au commencement de 
1829. Les opinions cl les liaisons ultrà- 
royalistcs des deux amis n'avaient pas 
manqué de les lancer dans la coterie 
nommée société des bonnes lettres. Plus 
souple d’esprit et de caractère que son 
ami , Remusat s’était mis aisément au 
diapason de son auditoire musqué. Il y 
avait lu des épisodes de son roman chi- 
nois Ju-Kiao-li, ou les Deux Cousines, 
publié en 4 vol. in-1 2, en 1 828, et divers 
morceaux sur l’histoire, la législation et 
les usages des peuples asiatiques, où, 
déposant la gravité d’un érudit, d'un 
orientaliste , il traitait d'un ton leste les 
questions les plus importantes, se livrait 
à des plaisanteries de mauvais goût , à 
des allusions malignes contre les philo- 
sophés, les savants, et contre la politique 
des gouvernements de l’Europe. II n'a 
pas craint de donner dans le Journal 
Asiatique, de janvier 1823 , un assex 
triste échantillon d’une de ccs pasquina- 
des, sous le titre de Fragments d’un ou- 
vrage traduit du danois et intitulé t 
Considérations sur les peuples et Us 
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gouvernement! de l' Asie. — La société 
des bonnes lettres ayant été dissoute par 
les huées de l’opinion publique , Remu- 
sat et Saint-Martin entreprirent, avec 
leurs amis , d'en propager les doctrines 
absolutistes et ultramontaines dans le 
journal l' Universel, qui commença de pa- 
raître le 1 er janvier 1829 ; mais la révo- 
lution de 1830 anéantit les espérances 
des deux amis, et mit un terme à leurs 
prospérités. Dès le 37 juillet, Y Univer- 
sel fut enterré ; on cassa les vitres du 
bureau établi rue Coquillière, et on vint 
à la Bibliothèque royale demander Re- 
musat, fondateur de ce journal. Le por- 
tier répondit qu’il ne connaissait que le 
conservateur qui portait ce nom , et on 
crut s’être trompé. Rcmusat n’en ressen- 
tit pas moins une vive frayeur, et sa santé 
éprouva une forte atteinte. Bien diffé- 
rent de Saint -Martin qui garda son au- 
dace en perdant sa place de conservateur 
k la bibliothèque de l'Arsenal , Rcmusat 
louvoya prudemment, conserva scs siné- 
cures, et fit même partie, en 1831, d'une 
commission qui, présidée par Cuvier, ne 
servit qu’à maintenir les abus des biblio- 
thèques publiques dont elle devait pro- 
poser la réforme. Il perdit sa mère la 
même année , et ne lui survécut que 9 
mois. Dès l'apparition du choléra , à la 
fin de mars 1832 , il fit mettre des vases 
remplis de chlorure dans toutes les salles 
des manuscrits de la Bibliothèque royale; 
mais loin d’être rassuré par ce préserva- 
tif , il ne sortit plus de son vaste appar- 
tement ; il y mourut le 3 juin, d’un can- 
cer dans l’estomac, et fut enterré le même 
jour que le général I.amarquc. Marié 
depuis un peu plus de 2 ans , il ne laissa 
point d'enfants , et sa veuve, qui avait 
obtenu une pension de 3000 fr., à cause 
du nom qu’il lui avait donné, l’a quitté 
pour se remarier. Rcmusat était membre 
du conseil de perfectionnement de l’in- 
stitution royale des sourds-muets , de la 
commission chargée de surveiller l’im- 
pression des manuscrits orientaux, à l'Im- 
primerie. Royale , et de la commission 
littéraire établie en 1828 pour examiner 
les demandes des gens de lettres. Il était 


451 ) REM 

en outre correspondant de l'institut des 
Pays-Bas , de la société asiatique de Ba- 
tavia , associé étranger de la société 
royale de Gottingen , des académies de 
Berlin, Turin , Saint-Pétersbourg , etc. 
Ses principaux ouvrages, outre ceux que 
nous avons cités, sont : Plan d'un Dic- 
tionnaire chinois, 1 8 1 9 ; Examen criti- 
que du Dictionnaire chinois du P. Ba ti/e 
de G/emona, publie' par M. de Guignes. 
Il y traite avec beaucoupde malveillance 
et d’injustice ce savant contre lequel il 
gardait rancune , et dont il décrie avec 
amertume le travail. Description d'un 
groupe dites peu connues , colonie ja- 
ponaise , 1817; Y Invariable milieu, 
ouvrage moral de Tseu-ssé , 1814; le 
Livre des Récompenses et des Peines , 
trad. du chinois, 1810; Description du 
royaume de Camboge , 1 8 1 9 ; Mémoires 
et Anecdotes sur la dynastie des Djo- 
gours, souverains du Japon , 1 820 ; His- 
toire de ta ville de Khoten, 1820 ; deux 
Me'moires sur les relations politiques 
des princes chre'tiens , et particulière- 
ment des rois de France avec les empe- 
reurs mogols , 1822, 1824 ; Mémoire 
sur la Vie et les opinions de Lao-tseu, 
1823,; Mélangés asiatiques, 1825, 1826, 
2 vol. in-8 ; Nouveaux Mélanges asia- 
tiques, 1828, 2 vol. in-8. Ces deux re- 
cueils contiennent des fragments, des 
mémoires, des analyses, des dissertations, 
et autres morceaux relatifs aux religions, 
aux sciences , aux coutumes , à l'histoire 
et à la géographie des nations orientales, 
imprimés séparément ou insérés succes- 
sivement dans le Moniteur, le Magasin 
encyclopédique, les Mines de l'Orient , 
le Journal des Savants , le Journal 
Asiatique, etc. Remusat, au moment de 
son décès , s’occupait d’un ouvrage im- 
portant dont il avait été chargé par la 
société royale de Londres , et relatif à 
Y Histoire du Bouddhisme. C’clsil h re- 
lation du Voyage de Fo-Kouc-Ki et au- 
tres moines bouddhistes de la Chine.dans 
les régions occidentales. Cel ouvrage, con- 
tinué par Klaproth et par M. I.andresse.a 
été publié par le gouvernement français, 
en 1836. Rcmusat s'occupait aussi d’une 
29. 
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histoire naturelle des contrées orientales 
de l’Asie. Les envieux de Remuait ont 
prétendu qu'il ne savait pas le chinois : 
nous avons acquis la preuve du contraire, 
et on nous croira sans peine. Son érudi- 
tion était un peu superficielle , mais il la 
faisait valoir par un style ingénieux , 
énergique , brillant , et toujours clair , 
•impie et logique , bien que visant trop 
souvent à la plaisanterie. Son esprit vif 
était aimable et gai par caprice, mais 
naturellement caustique ; une politesse 
quelquefois affectée, un son de voix doux 
et flexible , une élocution facile et sur- 
tout une constante pusillanimité dissimu- 
laient son caractère haineux et vindica- 
tif et sa malveillance habituelle. Au to- 
tal, Remusat gagnait plus k être lu que 
connu, et, malgré ses talents, il n’aurait 
pu jouer qu’un rôle secondaire dans la 
carrière politique que son ambition vou- 
lait parcourir. H. Audiffrkt. 

RENAISSANCE. Les arts furent 
exercés eu Grèce, en Égypte , dans l’In- 
de , dans tout l’empire romain , et par 
conséquent dans la Germanie et la Gaule; 
ils le furent k des époques fort reculées , 
et leur naissance est entourée d’une telle 
incertitude qu’on a quelquefois de la 
peine à savoir quel est le peuple qui les 
a enseignés h l’autre. La statuaire parvint 
en Grèce k un tel degré de beauté qu’elle 
est toujours le but vers lequel on tend et 
qu’on n'a encore pu atteindre. L’archi- 
tecture aussi arriva à la perfection; si 
elle fut d’un goût différent chex les Égyp- 
tiens et chex les Romains , elle n’en ar- 
riva pas moins k un très haut degré d’é- 
lévation. La peinture seule resta tou- 
jours dans un état inférieur k ce que nous 
ont offert les temps modernes. Mais tous 
les arts déclinèrent peu k peu pendant 
le bas-empire , et ils arrivèrent même 
partout k une décadence complète. Ce- 
pendant, le royaume de Byzance sem- 
blait en conserver encore quelques tra- 
ces quand la prise de Constantinople par 
Mahomet II, en 1403, força les artistes k 
quitter une ville et un pays oit le sabre 
était la seule puissance et la seule raison. 
La religion des Turcs ue permettant de 


faire ni d’avoir aucune figure, les artistes 
émigrèrent en bête ; quelques-uns se ré- 
fugièrent en Allemagne, d’autres en Ita- 
lie , à Venise ou à Florence. C’est donc 
cette époque qu’on a regardée générale- 
ment comme celle de la renaissance , 
mais on est encore loin de pouvoir préci- 
ser ce qu'on entend par là , même en y 
joignant la désignation de renaissance 
des arts ou des lettres, en France ou en 
Italie. Il reste même à savoir si l'on veut 
parler du siècle où vivait Giotto , le 
Dante , ou bien si on veut parler du rè- 
gne des Médicis ou de celui de Fran- 
çois I* r , car toutes ces époques sont dé- 
signées comme celle de la renaissance. 
— Depuis quelques années , le goût ou 
plutôt la mode ayant également repoussé 
les élégants ornements grecs et les sévè- 
res formes égyptiennes qu'elle avait adop- 
tées précédemment, elle recourut pour les 
constructions , pour les meubles , pour 
les bijoux , k ce qui se faisait sous le rè- 
gne de François I er . Mais les meubles 
de ce temps étant rares , on confondit 
avec eux, comme s’en rapprochant, les 
meubles des règnes de Henri II et Henri 
III ; on y joignit même ceux du règne 
de Henri IV. C’était toujours comme ob- 
jets du temps de la renaissance qu’on les 
offrait k la curiosité et qu'on les admet- 
tait non plus dans les cabinets des cu- 
rieux, tpaisbien dans les chambres k cou- 
cher cl dans les boudoirs. Bientôt on ne 
trouva plus rien de ces époques , et le 
désir toujours croissant d’avoir des objets 
d’une exécution ancienne engagea lccom- 
merce k faire adopter aussi tous les ob- 
jets d’ameublement du règne de Louis 
XIV. Le style de cette époque avait pour- 
tant un caractère bien différent de celui 
qui présidn aux arts sous le règne de Fran- 
çois I* r ; mais la mode voulait des objets 
de la renaissance , et les flambeaux , les 
girandoles, les miroirs surchargés <le 
lourds ornements , les armoires, les com- 
modes, les tables de l’ébéniste Boule, 
dont le cabinet fut brûlé lors de l'incen- 
die du Louvre en 1660 , tout cela passa, 
tout cela fut reçu comme de la renais - 
sance. La mode, toujours exigeante , vou- 
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loi encore de ces objets lorsqu'il ne s’en 
trouvait plus. L'industrie se mit donc à 
en confectionner; mais ce ne fut pas seu- 
lement l'ébéniste et le tapissier à qui on 
demanda du travail , le ciseleur , le fa- 
bricant de bronze , le bijoutier , se mi- 
rent aussi en oeuvre et firent de la renais- 
sance : les bijoutiers trouvèrent «me 
source assez riche dans les nombreux 
modèles d'ornements et de broderies , 
dans les bijoux si multipliés sous le rè- 
gne de Henri 111 et de ses mignons, vé- 
ritables fashionables de cette époque. 
L'ébénisterie, la ciselure , ne furent pas 
aussi heureuses , et le manque de goût 
d'un coté , l'ignorance de l'autre , causè- 
rent une nouvelle cacophonie i les va- 
ses, les pendules, les flambeaux , les gi- 
randoles, tout le rococo du règne de 
Louis XV, si j'ose meservirde cette ex- 
pression, vint meubler les salons et em- 
plir les magasins , en s'y plaçant à côté 
de ce que la renaissance offrait comme 
modèle de bon goût. — C’est en Italie 
surtout que la renaissance doit être étu- 
diée, puisque c'est là que se réfugièrent 
les artistes byzantins qui conservèrent 
le leu sacré. Dès le commencement du 
xiv siècle , on vil Giotto, berger des en- 
virons de Florence , abandonner la hou- 
lette et la garde de son troupeau pour 
prendre la palette. On possède encore 
quelques-uns de ses travaux , parmi les- 
quels nous citerons d'une manière parti- 
culière Jésus-Christ dormant dans la 
barque de saint Pierre , peinture en 
mosaïque, placée maintenant sous le por- 
tique de l'église St-Pierre de Home , et 
si connue sous le nom de la Navicelle ; 
Boniface Flll publiant la bulle pour 
r institution du jubile', fresque peinte à 
St-Jean-de-Latran ; plusieurs tableaux ti- 
rés de Y Histoire de saint François , ou- 
vrage si remarquable et dont se glorifie 
avec tant de raison la ville d’Assise. Vers 
le même temps, nous citerons Buffal- 
macco , Bernard Orcagna et Bernard 
R'elli , qui ont peint plusieurs fresques 
dans le cimetière de Pise. Vient ensuite 
PuccioCapanna, qui peignit en détrempe 
la Vierge tenant l'enfant Jésus et en- 


tourée de saints et de saintes , petit ta- 
bleau qui, en 1810, appartenait à M. Se- 
roux d’Agincourt. Nous trouvons à la 
même époque Tbaddée Gaddi , qui tra- 
vailla à Florence , à Pise , à Arezzo ; An- 
dré Orcagna, frère de Bernard, né au 
moment où mourait le Dante, et qui, dans 
l'église de St-Maric-IVouvelle, à Florence, 
peignit X Enfer d’après les idées émises 
par le célèbre poète. 11 a aussi peint plu- 
sieurs fresques dans le cimetière de Pise. 
Gérard Starnina, qui travailla entre 1 3f>4 
et 1 403 , et peignit dans l'église del Car- 
miné, à Florence, la Mort de saint Jé- 
rôme. Simon Memmi , mort à Avignon 
en 134 4, et dont on remarque, à Sl-Ma- 
rie-Nouvelleà Florence, une fresque re- 
présentant Saint Dominique et ses com- 
pagnons disputantcontre les hérétiques. 
Disons en passant que la partie inférieure 
de cette peinture offre une allégorie sin- 
gulière : les hérétiques y sont représen- 
tés sous la forme de loups cherchant à 
dévorer des brebis , défendues par des 
chiens noirs et blancs, ce qui fait allu- 
sion à la couleur de l'habit des domini- 
cains. Pierre Cavallini , qui avait peint 
plusieurs fresques dans cette célèhre égli- 
se de St-Paul hors les murs que le feu 
vient de dévorer presqu'enlièrement il y 
a peu d'années.et qui rebâtie maintenant, 
n'en a pas moins perdu ses plus pré- 
cieuses richesses. Thomas et Barnabé de 
Modène, auquel, par cette raison , on a 
cru devoir donner le nom de Mutina, et 
dont on trouve aussi des fresques très 
remarquables , soit à T révise , dans le 
chapitre du couvent des dominicains; 
soit à Vienne, dans la galerie du Beive 
dère, où est un tableau représentant la 
Vierge portant [enfant Jésus sur son 
bras; à droite et à gauche se voient saint 
Wenceslas et saint Dalmace , patrons 
de la Bohême. Ce motif a entraîné Chré- 
tien de Mechel à regarder comme auteur 
de ce tableau Thomas de Muttendorf, 
gentilhomme bohémien qui vivait en 
1297 , ce qui est «tne triple erreur de 
temps, de pays et de nom. Stammatica , 
dont on voit plusieurs peintures à Su- 
hiaco. Jeau-Ange de Fiesoie , dont les 
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peintures h fresque ont tant de célébrité; 
et enfin André Muntegna , Masaccio , 
Ghirlandajo, Jean et Gentil Bcllin , aux- 
quels nous nous arrêterons, comme arrivé 
à l'époque où l'art de la peinture louchait 
h son plus grand développemcnten Italie. 
La sculpture n’étant pas tombée dans une 
aussi forte décadence que la peinture , 
l’époque de sa renaissance est plus diffi- 
cile à constater; cependant, nous croyons 
pouvoir citer comme remarquables dans 
le xiv* siècle , les mausolées des princes 
Angevins à Naples , entre autres , celui 
de Robert d’Anjou, par Thomas, fils d'K- 
tieune , ordinairement désigné sous le 
nom de Masuccio. Nous indiquerons en- 
suite Albert Arnold , dont une statue de 
la Vierge se voit dans l’église de la Mi- 
séricorde à Florence; Orcagna, qui a fait 
un très beau bas-relief au maître-autel 
de St-Michel de Florence ; deux sculp- 
teurs de Pise , désignes sous les noms de 
Jean et de Nicolas; leurs ouvrages se 
voient dans l'église de Sl-I)ominique à 
Bologne , au baptistère de Pise , à Flo- 
rence dans l’église deSl- J ean et da ns cel le 
du Dôme. Nous terminerons en citant les 
portraits de Pétrarque et de la Divine 
Laure, sculptés par Simon de Sienne en 
1344. — L’architecture n'eut pas, pour 
ainsi dire , de décadence , mais le style 
grec , le style romain , furent remplacés 
par l’architecture dite gothique, dans la- 
quelle on retrouve le goût mauresque et 
le goût arabe. Celle-ci fut à son tour 
abandonnée , et c’est là ce qu’on nomme 
la renaissance. Nous n’entrerons dans 
aucun détail à cet égard , nous citerons 
seulement la tour de Ste-Clairc à Naples, 
par Thomas, dit Masuccio , dont nous 
venons déjà de parler comme sculpteur; 
le palais de St-Marc à Rome, par Julien 
de Maiano-, les églises de St-Tbomas et 
du St-Esprit à Florence , par Philippe 
Bruneleschi ; celles de St-François à Ri- 
mini , de St-André, de St-Sébastien , à 
Mantoue , par Léon-Baptiste Alberti ; et 
enfin la célèbre basilique de St-Pierre de 
Rome, dont le plan est dû à Bramante , 
qui en commença la construction en 
15)3. La renaissance se fit aussi sen- 


tir en Allemagne , et on peut citer com- 
me des artistes de cette époque les pein- 
tresThéodoric de Prague, N icolas Wurm- 
ser de Strasbourg. Nous donnons aussi 
en France cette dénomination de renais- 
sance au sitc\e de François 1" et de Hen- 
ri II , sous lesquels nous avons vu fleurir 
comme architectes Pierre de Lescot, 
dont le talent se démontre si bien dans 
l'ancien Louvre, dans la fontaine des In- 
nocents , primitivement construite à l’an- 
gle des rues St-Denis et au Fer eu 1550, 
et démontée vers 1785, lors de la des- 
truction de l’église des Innocents, et re- 
placée alors par les soins de MM. Le 
Grand et Molinos au milieu de l'ancien 
cimetière , devenu la halle aux légu- 
mes ; et Philibert de Forme , né à Lyon, 
où il construisit le portail de Sl-Nizier. 
Nous voyons encore de lui le château des 
Tuileries, dont il ne fit que le pavillon 
du milieu avec les deux arrière - corps et 
les pavillons maintenant intermédiaires, 
et qui alors terminaient le palais. Ce fut 
lui aussi qui construisit à Fontainebleau 
la cour du Cheval-Blanc , et à Anct le 
château récemment relevé dans la cour 
de l’école des beaux-arts de Paris ; mais 
on a détruit de cet architecte la chapelle 
des Valois à St-Denis et l’ancien château 
de Meudon. Jacques Androuet Du Cer- 
ceau vint ensuite , et nous avons de lui 
le pont Neuf, l'hôtel de Carnavalet cl 
une partie de la galerie du Louvre, ainsi 
que les deux ailes et les pavillons de cha- 
que bout des Tuileries. — Parmi les sculp- 
tures françaises, nous aurions sans doute 
à nommer beaucoup de monuments funé- 
raires qui ornaient autrefois plusieurs 
églises , qui eu ont été enlevés apres H 
révolution de 1793 , et dont quelques- 
uns y ont été rétablis depuis 20 ans, mais 
nous aurions bien souvent le regret de 
ne pouvoir faire connaître les artistes 
qui ont exécuté ces sculptures. Nous 
nous bornerons donc à rappeler les noms 
de Jean Goujon, Germain Pilon, Jean 
Beuch et son élève Jean de Douay, connu 
sous le nom de Jean de Bologne , parce 
qu’il résida quelque temps dans cette 
ville où ilse maria, mais que la France 
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peut revendiquer comme lui ayant donné 
naissance; Pierre Francaville et Jean- 
Juste de Tours. Nous admirons du pre- 
mier de ces sculpteurs les bas-reliefs 
de la fontaine des Nymphes , dite fon- 
taine des Innocents-, au Louvre, plusieurs 
bas-reliefs dans l'attique de ce palais, 
ainsi que la belle et riche tribune dans 
la salle du rez-de-chaussée, qui en a reçu 
le nom de salle des Cariatides ; une li- 
gure de Diane mainlenantdanslacourdu 
palais des Beaux- A rts, et qui fut faite pour 
orner le château de Diane de Poitiers ; 
enfin , les sculptures de l’hôtel de Car- 
navalet ; devons-nous dire aussi que c'est 
lui-même qui profila pour son ami Phili- 
bert de Lorrnc la colonne cannelée placée 
au premier étage du pavillon du milieu 
aux Tuileries , à l’angle du côté de la rue 
de Rivoli. Germain Pilon nous a laissé 
plusieurs beaux monuments dont nous 
citerons en première ligne le groupe en 
marbre des trois Grâces soutenant une 
urne de bronze, où étaient renfermés le 
cœur de Henri H et celui de Catherine 
de Médicis , monument autrefois placé 
dans l’église des Célestins ; puis le tom- 
beau des Valois, où sont. placées les fi- 
gures en bronze de Henri 11 et de Cathe- 
rine de Médicis , enfin , le mausolée du 
chancelier de Rirague , placé dans l’é- 
glise de St-Louis , rue St-Antoine. Jean 
de Bologne , dont les travaux sont très 
nombreux à Florence et dans d’autres 
villes d'Italie , mais dont nous ne possé- 
dons plus rien , puisqu'on a fondu en 
1703 le cheval de la slatue de Henri IV 
qui était de son invention, mais qui pour- 
tant fut terminé )>ar Pierre Francaville, 
aussi de Douai, et qui, comme son con- 
citoyen , avait long-temps travaillé en 
Italie. — Pour la peinture , c’est plutôt 
l 'importation que la renaissance dont 
nous pourrions parler, car c’est de l’école 
de Fontainebleau, où se sont trouvés les 
maîtres italiens Rosso , Primatice, Ni- 
colo dcl Abbate, André del Sarte et Léo- 
nard de Vinci , que sont sortis plus ou 
moins directement les peintres français 
Claude Baudouin, Simon Le Roy, Char- 
les etThomas Dorvigny, Charles Carmoy, 


Jean et Guillaume Rondelet, Louis Dit 
Brcuil, Germain Musnier, Michel Roche- 
let. La plupart des travaux de ces artis- 
tes étaient dans des plafonds ou dans des 
églises; ils sont maintenant détruits, mais 
on trouve un assez grand nombre de por- 
traits peints ou dessinés qui, sans doute, 
sont dus aux talents de François Clouet 
de Tours , plus connu sous le nom de Ja- 
net; Nicolas du Moustier et Foulon, dont 
je n'ai trouvé le nom qu’une seule fois 
sur le portrait du fils de Henri IV , Cé- 
sar duc de Vendôme, fort enfant. Ce por- 
trait fait partie d’une suite nombreuse 
de dessins aux crayons rouge et noir sur 
papier blanc, et dans lesquels on trouve 
une eplrème naïveté et un vrai talent. 
Ambroise Dubois , Étienne Duperac , 
Jacques Bunel , Martin Fremiinet et 
Jean Cousin , dont on peut encore admi- 
rer les vitraux peints à St-Gervais de 
Paris , dans la chapelle de Vincennes et 
dans l'église St-Romain de Sens. Nous 
aurions quelque peine à donner une con- 
naissance exacte des tableaux faits par 
tous les peintres de la renaissance ; on 
sait qu'ils ont travaillé à Fontainebleau , 
au Louvre et dans d'autres châteaux 
royaux, tclsqueceux de Chambord, Blois, 
Vincennes, et aussi le château de Beauté; 
mais beaucoup de leurs ouvrages sont 
détruits, ceux qui existent ne portent pat 
de nom ; il serait donc difficile de dési- 
gner avec certitude quels sont positive- 
ment les travaux qui leur appartiennent, 
car Florent Le Comte est presque le seul 
qui ait parlé de la plupart d'entre eux, 
et rarement il désigne les tableaux dont 
nous leur sommes redevables. 

Duchesse aîné. 

RENARD. Le nom moderne de cet 
animal , que nos ancêtres appelaient 
goupil, du latin vulpes, date du commen- 
cement du xm" siècle. Ménage le dérive 
du nom propre Reginardus, en se fon- 
dant sur ce que, dit-il, on a souvent 
donné des noms d'hommes aux animaux ; 
mais il serait plus exact de renverser 
cette proposition. Huet le regarde éga- 
lement comme une contraction des noms 
propres d'hommes Renald et Renauld . 
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Wachterle tire de l’allemand rein (fin, 
rusé), qui se prit d'abord au propre, dit- 
il, pourpoli, limé (du verbe grec pinein, 
qui a la même signification), puis auquel 
on donna par métaphore l'acception d’es- 
prit subtil, fin, délié, rusé. On le fait en- 
core venir , dit Roquefort , du tudesque 
reinharl , coeur ou esprit subtil, et ces deux 
mots réunis ont formé, en effet, le sur- 
nom de plusieurs personnages historiques. 
Suivant Legrand d’Aussy, l’Histoire parle 
d’un certain Re'ç’ina/d ou Rcinard , po- 
litique très rusé, qui vivait, au ix* siècle, 
dans le royaume d’Austrasie , et qui fut 
conseiller de Zucntebobl. Exilé par son 
souverain, il alla, au lieu d’obéir, se 
mettre à couvert dans un cliàtcau-fort 
dont il était le maître, et d'oii il suscita 
au prince toutes sortes d’affaires fâcheu- 
ses, armant contre lui tantôt les Fran- 
çais , tantôt le roi de Germanie. Cette 
conduite fausse et artificieuse rendit son 
nom odieux. Son siècle fit sur lui diffé- 
rentes chansons , dans lesquelles il est 
appelé Pu/pecuia, et, dans les siècles 
suivants, plusieurs poèmes allégoriques 
et satiriques en langue romane, où il est 
toujours désigné sous l’emblème de l’a- 
nimal auquel, dans la nôtre, il a donné 
son nom. 

Rkxard. Ce quadrupède carnassier, 
qui appartient au genre chies (v. ce mot), 
se distingue par sa queue longue et très 
touffue , sa tête plus large, son museau 
plus pointu que dans les chiens propre- 
ment dits, et surtout par ses prunelles 
qui de jour sont en fente verticale. C’est 
un animal nocturne, généralement plus 
petit et plus bas sur jambes que le chien 
et le loup, qui répand une odeur fétide, 
se creuse des terriers, n'attaque que des 
animaux faibles, montre peu de courage 
et beaucoup de ruse, et cherche, en cas 
de danger, son salut duns la fuite, ou du 
moins ne sc défend qu'à la dernière ex- 
trémité, lorsqu'on le poursuit jusque 
dans sa retraite. Parmi les espèces assez 
nombreuses que les naturalistes ont re- 
connues, nous signalerons seulement les 
plus remarquables. Par exemple, 

Le ttxAfiu commue (canis vulpes, Lin.), 


dont la longueur est d'un pied et demi en- 
viron, le pelage fauve semé de poils blan- 
châtres et de quelques taches noires, avec 
la gorge, le devant du cou, le ventre, l’in- 
térieur des cuisses et les bords de la mâ- 
choire supérieure blancs, le derrière des 
oreilles noir, le museau roux, les pattes 
brun foncé en avant, la queue touffue et 
terminée par des poils noirs. Le re- 
nard, dit Buffon , est fameux par ses 
ruses, et mérite en partie sa réputation ; 
ce que le loup ne fait que par la force, il 
le fait par adresse, et réussit le plus sou- 
vent sans chercher à combattre les chiens 
ni les bergers Fin autant que cir- 

conspect, ingénieux et prudent, même 
jusqu’à la patience, il varie sa conduite; 
il a des moyens de réserve qu’il sait 
n'employer qu’à propos ; il veille de 
près à sa conservation ; quoique aussi 
infatigable et même plus léger que le 
loup, il ne se fie pas entièrement à la vi- 
tesse de sa course ; il sait sc mettre en 
sûreté en se pratiquant un asile où il 
pénètre dans les dangers pressants, où il 
s'établit , où il élève ses petits : il n’est 
point animal vagabond, mais animal do- 
micilié 11 se loge au liord des bois, à 

portée des hameaux ; il écoute le chant 
des coqs et le cri des volailles ; il les sa- 
voure de loin ; il prend habilement son 
temps, cache son dessein et sa marche, 
se glisse, se traîne, arrive , et fait rare- 
ment des tentatives inutiles. S’il peut 
franchir les clôtures, ou passer par des- 
sous, il ne perd pas un instant ; il ravage 
la basse-cour ; il y met tout à mort, se 
relire ensuite lestement, en emportant 
sa proie qu’il cache sous la mousse , ou 
porte à son terrier. 11 revient quelques 
moments après en chercher une autre, 
qu’il emporte et cache de même , mais 
dans un autre endroit ; ensuite une troi- 
sième, une quatrième , etc. , jusqu’à ce 
que le jour ou le mouvement dans la 
maison l’avertisse qu’il faut sc retirer et 
ne plus revenir. 11 fait la même manœu- 
vre dans les pipées et dans les boque- 
teaux, où l’on prend les grives et les bé- 
casses au lacet; il devance le pipeur, 
va de très grand matin , et souvent plus 
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d'une fois par jour, visiter les lacets, les 
gluau* emporte successivement les oi- 
seaux qui se sont empêtrés, les dépose 
tous en différents endroits , surtout aux 
bords des chemins, dans les ornières, 
sous les mousses, sous uu genièvre, les 
y laisse quelquefois deui ou trois jours, 
et sait parfaitement les retrouver au be- 
soin. 11 chasse les jeunes levrauts en 
plaine, saisit quelquefois les lièvres au 
gite.ne les manque jamais lorsqu'ils sont 
blessés ; déterre les lapereaux dans les 
garennes, découvre les nids de perdrix, 
de cailles, prend la ipère sur les œufs, et 
détruit une quantité prodigieuse de gi- 
bier. Le renard est aussi vorace que 
carnassier ; il mange de tout avec une 
égale avidité : des œufs, du lait, du fro- 
mage, des fruits, et surtout des raisins. 
Lorsque les levrauts et les perdrix lui 
manquent , il se rabat sur les rats, les 
mulots, les serpents, les lézards, les cra- 
pauds, etc. 11 en détruit en grand nom- 
bre : c'est là le seul bien qu’il procure. 
Il est très avide de miel; il attaque les 
abeilles sauvages, les guêpes, les frelons, 
qui d'abord tâchent de le mettre en fuite 
en le perçant de mille coups d'aiguillons. 
11 se retire en effet, mais en sc roulant 
pour les écraser, et il revient si souvent 
à la charge, qu’il les oblige à abandonner 
le guêpier ; alors il le déterre et en mange 
le miel et la cire. Il prend aussi les hé- 
rissons, les roule avec ses pieds, elles 
force à s'étendre. Ëntin , il mange du 
poisson, des écrevisses, des hannetons, 
des sauterelles, etc. 11 produit une seule 
fois par an : les portées sont ordinaire- 
ment de quatre ou cinq, rarement de six, 
et jamais moins de trois. Lorsque la fe- 
melle est pleine, elle se recèle, sort ra- 
rement de son terrier, dans lequel elle 
prépare un lit à ses petits. Elle devient 
en chaleur en hiver , et l'on trouve déjà 
de petits renards au mois d’avril. Lors- 
qu’elle s’aperçoit que sa retraite est décou- 
verte, et qu’en son absence ses petits ont 
été inquiétés, elle les transporte tous les 
uns après les autres, et va chercher un 
autre domicile. Ils naissent les yeux fer 
mes ; ils sont , comme les chiens , dix 


huit mois ou deux ans à croître, et vivent 
de même treize ou quatorze ans. Le re- 
nard glapit, aboie, et pousse un son 
triste, semblable au cri du paon ; il a des 
tons différents, selon les différents sen- 
timents dont il est affecté : il a la voix 
de la chasse, l'accent du désir, le son du 
murmure, le ton plaintif de la tristesse, 
le cri de la douleur , qu'il ne fait jamais 
entendre qu'au moment où il reçoit un 
coup de feu qui lui casse quelque mem- 
bre, car il ne crie point pour toute autre 

blessure Son glapissement est une 

espèce d'aboiement qui sc fait par des 
sons semblables et précipités. C'est or- 
dinairement à la fin du glapissement 
qu’il donne un coup de voix plus fort, 
plus élevé et semblable au cri du paon. 
En hiver, surtout pendant la neige et la 
gelée, il ne cesse de donner de la voix, 
et il est au contraire presque muet en 
été : c’est dans cette saison que son poil 
tombe et se renouvelle. L'on fait peu de 
cas de la peau des jeunes renards ou des 
renards pris en été. La cbair du renard 
est moins mauvaise que celle du loup; 
les chiens et même les hommes en man- 
gent en automne , surtout lorsqu’il s'est 
nourri et engraissé de raisins; sa peau 
d'hiver fait de bonnes fourrures. 

ll'lSATIS OU RENARD BLEU (canis lagopUS, 
Linné), est un peu plus petit que le pré- 
cédent. Il est cendré foncé et a le des- 
sous des doigts garni de poils. Souvent 
en hiver il devient blanc. On le trouve 
dans le nord des deux continents, sur- 
tout en Norwége et en Sibérie. Ses poils 
sont longs, épais et doux, et sa fourrure 
est très recherchée, surtout dans sa cou- 
leur d’été. 

Le Renard argenté (canis argenlatut, 
Geoffroy) se trouve dans l'Amérique sep- 
tentrionale, et aussi, dit-on, dans les 
contrées froides de l’ancien continent. 
11 est de la grandeur du renard commun. 
Son pelage est noir de suie, légèrement 
glacé de blanc, parce que l’extrémité des 
poils est blanche ; l'extrémité de la queue 
est également d’une blancheur parfaite j 
le poil est extrêmement fin et léger, et 
la fourrure de cet animal est la plus 
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précieuse de toutes celles que fournis- 
sent les renards. Df.mezil. 

Le mot Renard s'emploie dans diffé- 
rentes acceptious proverbiales : Prendre 
martre pour renard , c’est se mépren- 
dre, se tromper, prendre une chose pour 
une autre d'après une sorte de ressem- 
blance. Coudre la peau du renard à 
celle du lion , c’est ajouter la ruse, la fi- 
nesse à la force. Se confesser au renard, 
c'est découvrir son secret à un homme 
qui est intéressé à en retirer un avantage 
personnel. — On appelle renards les 
fentes, les trous par lesquels les eaux 
d'un bassin ou d’un réservoir se perdent 
et qu'il est difficile de découvrir ; queues 
de renard, nu pluriel , certaines touffes 
de racines qui se forment dans les tuyaux 
des fontaines et qui les bouchent ; et 
queue de renard, une certaine plante 
qui croît dans les lieux humides et qui 
a quelque ressemblance avec la queue 
de cet animal. X. 

Renard ( le roman du). Le renard 
est le type de la ruse cl de la fourberie 
dans les fables indiennes ainsi que dans 
celles que les Grecs et les Romains ont 
imitées. Mais à qui appartient l'idée de 
choisir cet animal pour le héros principal 
d’une long ue suite d’aventures? En second 
lieu , ces aventures sont-elles une per- 
pétuelle allusion historique? La donnée 
fondamentale du poème du Renard n’ap- 
partient à personne; c’est un de ces su- 
jets auxquels s'applique la sentence d'Ho- 
race : difficile est propriè communia di- 
cere, et auquel il est toujours possible 
d’ajouter. Il semble , en examinant les 
plus anciennes rédactions, que ce poème 
a été conçu primitivement dans les 
provinces belges; du moins la philologie 
et l'étude approfondie des mœurs aux 
différentes époques semblent conduire à 
ce résultat. Quant aux allusions , il est 
facile de comprendre qu’un écrivain qui 
traite un sujet satirique cède volontiers 
à la tentation d’y introduire des person- 
nages et des événements contemporains. 
Mais que le Renard soit d’un bout à 
l’autre une histoire bien liée où le moin- 
dre détail réponde à une réalité , c’est 


ce qu’il n’est pas permis de croire , mal- 
gré le talent qu'ont déployé les partisans 
de ce système d'interprétation. Il y a 
plus, dans les branches françaises l’in- 
tention de retracer des faits véritables et 
précis sous une forme emblématique a 
disparu entièrement : on n'y remarque 
qu’une malignité plaisante qui s'attaque 
à des abus et à des ridicules généraux.— 
J.-G. Eccard, en publiantles Cnllectanea 
elymolagica de Leibnitz , a prétendu que 
le Renard mettait en scène Zuentibold, 
qui fut roi de Lorraine à la fin du ix* 
siècle , et Renier-^u-long-Col , comte 
de Hainaut. M. Monc a développé de- 
puis celte opinion avec autant de finesse 
que d'crudition. Toutefois, les règles de 
la saine critique ne sont point favorables 
il ces deux écrivains , et M. Raynouard 
l’a montré dans le Journal des sacanls 
de juillet 1834. — Il faudrait un volume 
pour rappeler tout ce qui concerne le 
poème du Renard, appelé assez inconsi- 
dérément e'pope'e. Henri d'Alkmar, l’a 
donné en bas-saxon, en 1498. Ce texte 
a été reproduit , avec plus ou moins de 
fidélité, parGoltsched, Schcttema, Hoff- 
mann von Fallerslcbcn, etc. M. Mone, 
ce philologue modeste et habile , a 
publié les textes français en 1820, et 
M. Chabaille, en 1835, a ajouté un sup- 
plément curieux à cette belle édition. En 
1832, M. Mone a mis au jour une rédac- 
tion latine que M. Bormans a examinée 
avec une attention minutieuse. Deux ans 
après, Jacques Grimm, le Varron de la 
moderne Allemagne, a gratifié le monde 
savant de son Reinard Jiichs. La même 
année, M. J.-F Willcras en a imprimé 
une jolie imitation en flamand moderne, 
comme Goethe l'avait déjà fait dans sa 
langue. En 1830, à l'une des ventes de 
sir Richard Heber , M. Van de Vever, 
ministre de Belgique à Londres, acheta, 
pour son gouvernement , l'unique ma- 
nuscrit flamand complet du poème du 
Renard , et le paya la somme considéra- 
ble de 4000 fr. , pour ne pas le laisser 
passer en Hollande. Le gouvernement 
belge ne s’en tint pas là ; jaloux de con- 
server les monuments de l'ancienne il-* 
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lustration littéraire du pays, il chargea 
Al. VVillemsde mettre en lumière le pré- 
cieux manuscrit, et ce littérateur s'ac- 
quitta de cette flaltduse commission de 
manière à mériter sous les suffrages. 

- De Rbiffexberg. 

R ENA U DIE (Godefroy de Barri, sei- 
gneur de la) , dit La Forêt , chef de la 
conjuration d'Amboise , tué d’un coup 
de pistolet dans la forêt de Château- 
Renard ( v . Amboise [Conjuration d’] ). 

REXAL'DOT (Théophraste) , méde- 
cin, fondateur, avec le généalogiste d’Ho- 
zier, de la Gazette de France, le plus 
ancien de nos journaux politiques, naquit 
à Loudun en 1 584, et obtint, par le cré- 
dit du cardinal de Richelieu , la charge 
de commissaire général des pauvres du 
royaume , celle de maître-général des 
bureaux d'adresses, le privilège pour l’é- 
tablissement de la Gazette , en 1 C3 1 , et 
l’autorisation d'ouvrir une maison de jeu. 
Ayant voulu débiter en outre des remè- 
des secrets , la faculté le fit interdire, 
mais il continua de braver ses foudres jus- 
qu'à sa mort , arrivée en 1G53. Ses deux 
fils , Isaac et Eusèbe , lui succédèrent 
dans la carrière médicale et dans la pu- 
blicationde la Gazette {v.). A’. Deville. 

RE\ Ë , duc d’Anjou et comte de Pro- 
vence , était fils puiné de Louis II , roi 
des Deux-Siciles. Le testament de Jean- 
ne II l’appela au trône de Naples, en 
1435. René sc trouvait alors prisonnier 
sur parole du duc de Bourgogne ; il re- 
tourna dans sa prison malgré les prières 
deses nouveaux sujets. L'on ne sailsi l’on 
doit plus admirer la bonne foi de René 
que s’indigner de la brutalité du duc qui 
retint trois ans encore son prisonnier, et 
qui ne le remit en liberté que sur une 
rançon considérable. Cependant René 
avait envoyé à Naples sa femme Isabelle 
de \audemont. Cette princesse arrivait 
dans des circonstances difficiles ; un com- 
pétiteur redoutable, Alphonse d’Aragon, 
occupait une partie du royaume : elle se 
conduisit avec Jant d’habileté et de sa-' 
gesse qu'elle déjoua toutes les tentatives 
du rival de sonmari , et remit à celui-ci 
un trône qu’elle avait su lui conserver, 


quoiqu’il fût bien mal affermi. René ar- 
riva en 1438. 11 avait du courage et quel- 
que génie pour la guerre. Long-temps 
il tint la fortune en balance entre Al- 
phonse et lui : mais trop faible pour faire 
tète à la puissance de l’Aragonais, il per- 
dit pied à pied son royaume , et se vit 
contraint de retourner en Provence. Il 
fut rappelé une seconde fois quelques 
années plus tard ; mais il eut encore 
moins de succès, et le royaume de Na- 
ples fut perdu pour lui sans retour. Il ne 
songea plus désormais qu’à gouverner sa 
Provence , et à rendre heureux les peu- 
ples que la Providence lui avait confiés. 
Jamais roi ne réussit mieux dans cette 
noble tâche ; son règne est unique dans 
l’histoire ; et il doit apprendre aux rois 
que quand ils ne se font pas aimer c’est 
la volonté qui leur manque. 11 appela 
d’Italie des savants , établit des collèges, 
fonda des bourses gratuites , encouragea 
les hommes instruits et expérimentés à 
faire de bons livres élémentaires, les 
examina lui-même , et s'appliqua à ré- 
pandre la lumière parmi ses peuples. La 
culture de l'esprit pour lui cl pour les 
autres était l’objet de ses constantes mé- 
ditations. Les beaux-arts , les sciences, 
l’agriculture, le commerce , furent éga- 
lement encouragés par lui. Lui-même 
s’exerça avec succès à la peinture, ün 
dit qu'il peignit un grand tableau à l’hui- 
le représentant le buisson ardent. Mon- k 
taigne raconte qu'il vit à Bar-le-Duc, 
présenter au roi François II un portrait 
que René avait fait de lui-même. Il ai- 
mait la poésie et y réussissait ; il com- 
posa V Abuse' en cour , roman en prose 
et en vers ; le roman de Très dou/ce 
merci au cœur di amour épris, et le 
Traité d’entre l’ame dévote et le cœur. 
Rien de plus simple que sa vie privée. 
Un financier de nos jours dépense plus 
en six mois que ce bon roi ne dépensait 
en un an pour sa maison. Il sortait pres- 
que toujours à pied , aimait à s'entrete- 
nir familièrement avec les gens du peu- 
ple , et se réfugiait contre le froid sous 
ces abri: connus en Provence , et qu'on 
nomme encore aujourd'hui les Chemi- 
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nées du roi René. Jamais il n’engloutit 
la substance des peuples dans de vastes 
parcs, dans de magnifiques châteaux, 
dans d'énoruus grands-chemins : il avait 
une simple maison des champs , la Bas- 
tide. La Provence fut une fois désolée 
par une grande sécheresse ; René exemp- 
ta le peuple d’impôts pour un an. — Ce 
bon prince ne fut pas heureux comme il 
le méritait dans ses enfants. Sa fille Mar- 
guerite d’Anjou remplit le monde de ses 
infortunes, dans les guerres de la Rosc- 
Ilouge et de la Rose-Blanche qui déso- 
lèrent si long-temps l’Angleterre; et son 
fils aîné, le duc de Calabre, périt dans 
une expédition en Espagne , où il avait 
été appelé par les Catalans. René chéris- 
sait ses enfants : qu'on juge de sa dou- 
leur ! Quelques-unes de ses lettres qui 
nous restent nous montrent la profonde 
affliction de son cœur paternel , et en 
même temps sa résignation à se sou- 
mettre sans murmure aux épreuves qu'il 
plaisait à Dieu de lui envoyer. 11 mourut 
à l'âge de 72 ans. Jamais prince ue fut 
plus regretté de ses peuples; son nom vit 
encore dans la mémoire des Provençaux, 
et ils ne parlent qu’avec vénération du 
bon roi René cl de ses vertus, qui firent 
le bonheur de leurs aïeux. — Eu 1819, 
ils ont élevé dans la ville d'Aix un monu- 
ment à sa mémoire, et, pour perpétuer 
le souvenir de cet événement , ils ont 
frappé une médaille qui représente d'un 
côté cet excellent prince , et sur le re- 
vers de laquelle sont gravés ces mots ; 
j4u bon roi René y mort à Aix en 1180, 
dont la mémoiie sera toujours chère 
aux Provençaux , 1819. Il y avait trois 
siècles et demi qu'il était mort. L'his- 
toire nous montre-t-elle beaucoup de 
rois qui méritent un semblable monu- 
ment? A. Og. 

RENÉGAT, RENÉGATE, celui ou 
celle qui a renié la religion chrétienne 
pour embrasser une autre religion et 
particulièrement le mahométisme. Les 
renégats passaient autrefois dans les états 
barbaresques pour cire les plus cruels 
envers les chrétiens qui devenaient leurs 
esclaves (v. Apostat). 


Il F. XI ( Gdido ) , plus connu tous le 
nom île Guide, peintre célèbre de l'école 
bolonaise, né en 1575, mort en 1612 à 
l'âge de 67 ans, accablé de chagrins et de 
misère (v. G ci no Rsai). 

RENNE (cervus tarandus). Ce rumi- 
nant , de la taille du cerf, au genre du- 
quel il appartient , a les jambes plus 
courtes et plus grosses , les oreilles plus 
longues , le museau plus élargi ; le poil 
épais, d’un brun fauve en été, et deve- 
nant presque blanc en hiver. Ses bois 
sont divisés en plusieurs branches , d'a- 
bord grèleset pointues, puisse terminant, 
avec 1 âge , en palmes élargies et dente- 
lées. La femelle en porte comme le mâle. 
Ils tombent chaque année, et sont refaits 
en quelques mois. — Ce mammifère vil 
par troupes nombreuses dans les régions 
glaciales des deux continents. 11 est sur- 
tout très commun en Amérique , où on 
lui donne le nom de caribou. — Le renne 
est la principale ressource des peuplades 
du Nord , particulièrement en Laponie, 
où on la réduit en domesticité. Il n’est 
point de Lapon qui n’en possède quel- 
ques couples. Les plus riches élèvent des 
troupeaux composés de plusieurs centai- 
nes d’individus , qu'ils mènent paitre 
dans les plaines, et en été dans les mon- 
tagnes, où l'on trouve un air plus frais et 
moins de mouches. Quand la terre est 
couverte de neige, on les attèle à des traî- 
neaux , dans lesquels on parcourt quel- 
quefois plus de trente lieues dans un 
jour, grâce k l’agilité de ce quadrupède, 
merveilleusement secondé par d'épais sa- 
bots , conformés de la manière la {dus 
propre à courir sur uu sol neigeux sans 
s'y enfoncer. Mais ce n'est pas là le seul 
service que le Lapon tire de cet utile 
animal ; il boit son lait ou en fait de bons 
fromages, il mange sa chair, qui est d’u- 
ne saveur agréable, se faitde son pelage 
d'excellentes fourrures , et un cuir très 
souple de sa peau. Il n’est pas jusqu'à scs 
excréments que l'on ne sèche pour brû- 
ler. En échange de tant de services , ce 
pauvre animal, aussi doux que laborieux, 
aussi laborieux que sobre , se contente 
de quelques mousses ou de quelques li- 
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chens , qu’il va chercher sous la neige. 

Saccerotti. 

RENNES, ancienne et grande ville, 
capitale de la Bretagne , et aujourd'hui 
chef-lieu du département d’Ile-et-Vilai- 
ne. Sous les Romains, elle s’appelait 
Condnte, et prit ensuite le nom des peu- 
ples ( les Redons , Redones ) dont elle 
était la cité principale. Son évêché est 
toujours, comme avant la révolution, suf- 
fragant de l’archevêché de Tours. Son 
parlement, supprimé en 1790, a été rem- 
placé par une cour royale , à laquelle 
ressortissent les cinq départements dont 
se composait l’ancienne Bretagne. Ren- 
nes possède en outre aujourd'hui un tri- 
bunal de première instance , un tribu- 
nal de commerce , un arsenal de con- 
struction et une direction d’artillerie , 
une faculté de droit, une académie , un 
collège royal , une école secondaire de 
médecine , une société savante , une so- 
ciété et école de peinture, un musée de 
tableaux, une école d'agronomie, un jar- 
din des plantes, une bibliothèque publi- 
que, un télégraphe, etc. Cette ville est le 
chef-lieu de la 1 3 e division militaire, qui 
comprend , outre le département d'Ile- 
et-Vilaine , ceux du Finistère , du Mor- 
bihan et des Côtes - du - Nord. — Les Ro- 
mains ayant été expulsés de l'Armorique 
par les Francs de Clovis , la Bretagne 
cessa de faire partie de la troisième 
Lyonnaise , dont Tours était la capitale. 
Rennes conserve peu de traces du séjour 
du pcuplc-roi , qui s'établit principale- 
ment sur les côtes, et craignit de s’avan- 
cer dans un pays barbare et couvert de 
landes incultes et de forêts impénétra- 
bles. Cette ville devint et resta long- 
temps la capitale du duché de Bretagne , 
jusqu’en 1191 , époque du mariage de 
Charles VIII et de la duchesse Anne. 
Autrefois fortifiée , elle soutint honora- 
blement plusieurs sièges : en 813 contre 
Cbarlcs-le-Chauve , qui fut obligé de se 
retirer sans la prendre; en 871 contre 
Pasquiten , qui avait des prétentions h 
la couronne de Bretagne; en 1 155 con- 
tre Conan-le Petit, qui finit par s'en em- 
parer. Pendant la guerre entre Jean de 


Montfort etCharlesde Blois, elle fut prise 
et reprise ; les Anglais y échouèrent en 
1342 et en 1356. Le duc de La Tré- 
mouille lui-même, vainqueur à Saint- 
Aubin- du- Cormier, ne parvint point à 
la soumettre en 1187, malgré ses effrayan- 
tes sommations. La Sainte-Ligue ne put 
faire entrer Rennes dans sa séditieuse as- 
sociation ; toutefois, quelque lempsapres, 
le duc de Mercceur triompha par la ruse 
dos mesure loyales et énergiques du 
parlement , mais le succès de ce frère 
des Guises ne fut pas de longue durée, 
grâce au courage entreprenant du séné- 
chal Gui de Breguigni. Après l'assassi- 
nat de Henri III, le parlement resta fi- 
dèle à Henri IV, comme il l'avait été à 
son prédécesseur. En 1598 , Henri IV 
vint à Rennes , où il fut accueilli avec 
enthousiasme , et accorda plusieurs de- 
mandes, telles que l’abolition de certains 
impôts , et la destruction de plusieurs 
châteaux qui lui furent représentés com- 
me de véritables repaires de la tyrannie 
féodale la plus odieuse. — Dans la nuit 
du 21 au 22 décembre 1720 , un menui- 
sier, qui était ivre , mit par mégarde le 
feu dans son atelier, situé vers le milieu 
de la rue Trislain. Cet incendie, qui ne 
cessa que le 29, dévora le 5» de la ville, qui 
perdit ainsi en huit jours 850 maisons. Le 
23,versdeux heures du matin, la cloche de 
l’horloge, atteinte par le feu, tomba avec 
un horrible fracas ; elle pesait 40,000 liv. 
Cette catastrophe fut mal h propos attri- 
buée au régimcntd’Auvergne. yuoi qu'il 
en soit , elle fit disparaître de hideuses 
rues , qui furent reconstruites belles et 
commodes sur les plans de l’ingénieur 
Robelin , agréés, avec quelques modifi- 
cations , par ordonnance du roi en date 
du 1 4 juin 1723. — Madame de Sévigné a 
rendu fameuse l'émeute relative au tim- 
bre et au tabac, qui , en 1075 , fit em- 
ployer avec plus de rigueur que de jus- 
tice la corde, et même la roue, réduisit 
aux dernières extrémités Je pauvres fa- 
milles, dont les femmes et les enfants ou 
moins n’étaient pas coupables, et li- 
vra quelque temps le pays à l’oppres- 
sion d'utie soldatesque effrénée. En 1788, 
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une plus noble cause souleva Rennes 
et la Bretagne : elles répondirent à l'é- 
cho de Yizillc , et, comme le Dauphiné , 
l’Armorique fit entendre la voix de la li- 
berté. Plus tard, le 27 janvier 1789 , des 
rixes sanglantes éclatèrent à Rennes en- 
tre les bourgeois et les nobles : il sem- 
blait que l’ombre auguste de La Chalo- 
tais appelait à l'indépendance ses conci- 
toyens , et pénétrait de ses courageux 
sentiments les Moreau, les Lanjuinais et 
les Le Chapelier. — Les principaux édifi- 
ces de Rennes sont : le palais où siège la 
cour royale , la préfecture , qui était au- 
trefois l'intendance; l'hôtel-de-ville , la 
«aile de spectacle , la maison de Saint- 
Georges, l'hôtel Blossac et la caserne de 
Kergus. On remarque la cathédrale, qui 
n’est pas encore terminée ; l’église Saint- 
Pierre, qui sert de cathédrale provisoire, 
et l'église Toussaint, bâtie en 1 6*4 pour 
les jésuites. Des onze places publiques , 
on ne peut guère citer que la place du 
Palais et celle de l'hôtel - de - ville. Les 
promenades sont fort belles, telles que 
le Mail , quoiqu'un peu humide , à cause 
du voisinage de la rivière; le Champ- 
dc-Mars, plus vaste que beau ; la Motte, 
petite , mais agréable par son aspect , 
jusqu'à ce qu’elle y joigne l'ombrage que 
lui promettent scs arbres nouvellement 
plantés , et surtout le Thabor, point éle- 
vé d’oii la vue s’étend très loin , qui est 
voisin de la préfecture, ainsi que du jar- 
din des plantes , et où l'on remarque la 
statue de Du Guesclin et le cénotaphe 
des Rennois morts en combattant pour 
la liberté à la fin de juillet 1830. Rennes 
compte cinq hospices : l'hôpital général, 
Saint-Yves, Saint-Meen, les Incurables 
et 1 hôpital militaire. — D'après le recen- 
sement de 1836, I» population de celte 
ville s’élève à 35 ,552 habitants. — Les 
hommes les plus illustres qu’elle ait pro- 
duits sont : 1 ournemine, les jurisconsul- 
tes Lanjuinais, Carré et llévin ; l’avocat 
Gerbier, le directeur Gohier, MM. Du- 
val, le littérateur Ginguené, le crimina- 
liste Le Graverend , les historiens Lobi- 
neau et Poullain de Sainl-Foix, le philo- 
sophe Robinet, auteur d’un Traité de /a 


nature, qu'on a eu tort de confondre avec 
le Système de la naturc&u baron d’Hol- 
bac ; LaChalotais, magistrat incorrupti- 
ble, et le chanteur Elleviou. — Il y a peu 
de chosesàdireducommercc deRennes: 
il se borne à des fils retors, à quelques gros- 
ses toiles, au beurre trop vanté de la Pré- 
valais,à de gros miels, qui ne sont pas faits 
pour la table, à quelques lins communs, 
à de bons bois de construction. — Située 
sur la Vilaine, qui la traverse, cette ville 
a un débouché sur le port de Saint-Malo 
par le canal d’Ilc-et-Rance, et se trouve 
accessible par les grandes routes de Paris 
à Brest , de Saint - Mulo , d’Angers , de 
Nantes , de Caen, de Lorient et de Van- 
ncs - Louis Du Bots. 

RENOMMÉE. C’est ainsi que nous 
avons qualifié le bruit que fait un nom, 
dans l'impuissance où fut notre langue à 
traduire 1 efama des Latins, qui eux- 
mèmes l’avaient emprunté aux Doriens 
dont le dialecte sonore était passé en 
Italie. Phama ou phême en grec signifie 
proprement le bruit des paroles. Les An- 
glais, si hardis dans leurs emprunts phi- 
lologiques, ont gardé ce mot -, famé chez 
eux veut dire renommée. Le nom sert 
à distinguer les personnes et les choses, 
surtont dans leur absence. Un nom qui, 
par quelque célébrité populaire, court de 
bouche en bouche , mille fois redit, et 
empruntant la syllabe itérative rc , de- 
vient un renom. Ce mot ne s'applique 
qu'aux petites célébrités, surtout à celles 
des professions. Ainsi, Mignot était un 
cuisinier en renom du temps de Roilenu; 
sans le poète, cet artiste culinaire eut 
été à jamais oublié. Le berger Daphnis 
eut un grand renom dans la Sicile ; sans 
Théocrite, sans Virgile, qui lui fait fou- 
ler le seuil éblouissant de l'Olympe , son 
renom sc serait perdu avec scs cendres 
dans quelque grotte de l’Etna. Mais il 
n’y a point d’îles, de continents, de 
mers, d'Alpes, de Pyrénées, de Cordi- 
llères, d'Himalaya , dont les cimes , de 
27,000 pieds de haut, sont dans le ciel, 
que ne franchisse la renommée. C’est 
avec raison que les poètes, eu la person- 
nifiant, lui ont donné d’immenses ailes. 
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Celle-ci laissant dans les carrefours , 
dans les marchés, sur les tréteaux, le Re- 
nom , nain timide que caresse le vul- 
gaire , prend son vol dans les airs et fait 
le tour du globe. Elle ne s’attache 
qu'aux héros, aux conquérants, aux écri- 
vains illustres , aux grands artistes. 
Alexandre, César, Napoléon étaient pré- 
cédés de leur renommée quand ils en- 
trèrent, l’un dans les Indes, l’autre dans 
les Gaules, et le dernier dans les mers 
du Tropique. Le philosophe chrétien, 
l'honnête homme, se soucient peu du re- 
nom et encore moins de la renommée ; 
mais ils tiennent à la réputation. La ré- 
putation, comme son étymologie (rur- 
sùm putare) l’indique, est ce que l'on 
pense et pense encore de vous. Modeste 
souvent, elle sc cache; le Renom chemine 
en bourdonnant; la Renommée remplit 
les cités, la terre et l’espace du bruit de 
son vol ; la Gloire éblouit de scs rayons, 
mais toujours elle a besoin de la Renom- 
mée pour la porter sur ses ailes : sans 
cette dernière, elle périrait consumée 
dans ses propres feux. Capricieuse comme 
la Fortune, que de fois la Renommée 
échappe à ceux qui veulent la saisir ! que 
de fois l'a-t-on vue, après plusieurs siècles, 
s’arrêter sur la cendre oubliée d’un 
mort, la sanctifier ou la consacrer éter- 
nellement! Ce n’est point une déesse de 
l'âge d'or ; sœur des géants, comme dit 
l'antiquité , elle en a le cœur farouche, 
les goûts belliqueux; ainsi qu'eui, elle 
convoite le feu céleste. Sitôt que sa voix 
bruit dans le cœur de l'homme, il n’est 
plus pour lui de repos, de sommeil, de 
douces habitudes de la vie ; il poursuit 
nuit et jour cet oiseau monstrueux qui 
souvent lui échappe. La renommée des 
arts et des lettres est la plus conforme à 
notre bonheur; celle-ci redoute la re- 
nommée des armes. Disons donc qu'il y a 
mille diverses renommées. Un traître trai- 
teur, \tperfiduscaupo d'Horace, n’a-t-il 
pas osé mettre pour enseigne de son tan- 
dis: A la renommée des pieds de mou- 
/on/Terminons parce proverbe de nos pè- 
res, si juste , si applicable en tout temps : 
a Bonne renommée vaut mieux que cein- 
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turc dorée. • Ce qui y donna lieu, fu- 
rent des ceintures d'or avec lesquelles 
les dames de qualité, il y a près de 400 
ans , se serraient la taille. Les femmes 
folles de leurs corps, dites aussi les 
amoureuses , malgré le prévôt de Paris 
qui les leur interdisaient , se donnaient 
aussi des airs de ceinture dorée. Des 
sergents de ville avaient ordre de les 
leur saisir sur le corps même; la chaste 
épouse de M. le prévôt en faisait sa pa- 
rure fériée. — En effet, jamais proverbe 
ne fut si juste que celui que nous venons 
de citer; car en 14&Q on saisit, dit Sau- 
vai , une ceinture ferrée de boucles, 
mordant et clous d’argent doré , pesant 
trois onces et demie, sur une dame noble 
appelée damoiselle Laurence de Villars, 
femme amoureuse. Dexxe-Baron. 

Rf.xommkf. (myth.). Dans la foule des 
divinités subalternes écloses de l'imagi- 
nation des Greos , cette déesse est au 
premier rang. Les Athéniens lui avaient 
élevé un temple et l'honoraient d’un 
culte particulier , et long-temps après , 
les Romains lui en consacrèrent un sous 
les auspices de Furius Camillus. C'est à 
tort que quelques mythologues en ont 
fait la messagère du maître des dieux t 
le léger et svelte Mercure remplissait 
seul près de lui cet office. Virgile fait de 
la Renommée un monstre horrible, d'une 
taille gigantesque; il lui donne pour 
mère la Terre qui l’engendra pour dé- 
voiler les turpitudes des dieux de l’O- 
lympe, vengeant ainsi les géants, ses fils, 
foudroyés par l’arme des Cyclopcs. La 
Renommée est donc une divinité toute 
terrestre. Virgile, dans la peinture de la 
Renommée, a suivi la vieille théogonie 
en donnant aux géants Cœus et Ence- 
lade celte sœur dernière. Ovide ne fait 
point de la Renommée un monstre, mais 
bien une déesse. Quanta l’iconographie 
de celte divinité, nous ne pouvons mieux 
la tracer qu'en traduisant ici labellc des- 
cription qu’en a faite l'immortel auteur 
de V Enéide. — « De tous les lléaux, dit 
le poète, il n’en est pas de plus rapide 
que la Renommée; elle tire toutes ses 
forces de sa mobilité; c'est en courant 
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qu’elle les accroît. D’abord de crainte se 
faisant petite, bientôt elle s'élève dans 
les uirs ; les pieds dans la poudre , elle 
cache son front dans les nues. La 'l’erre, 
dans son ressentiment contre les dieux, 
l’enfanta, à cc que l’on raconte ; ce fut 
la dernière sœur de Coeus et d’Encelade ; 
sa mère lui donna des ailes rapides et des 
pieds non moins légers. Monstre horri- 
ble, immense, autant qu’il a de plumes 
sur le corps, autant d’yeux veillent 
sous scs ailes , et , chose merveilleuse, 
autant de langues, autant de bouches s’y 
font entendre, autant d’oreilles s’y dres- 
sent. La nuit, il vole entre le ciel et la 
terre, bruissant dans l’ombre; et jamais 
le doux sommeil n’abaisse sa paupière. 
Le jour, il se tient en sentinelle ou sur 
le faite des palais élevés ou sur les hautes 
tours, et de lk terrifie les grandes cités , 
non moins opiniâtre à semer le mensonge 
que la vérité. » — Il est à remarquer que 
les séraphins sont aussi représentés avec 
de longues et vastes ailes toutes semées 
d’yeux, nécessaires attributs de ces actifs 
messagers du Dieu vivant. Si Ovide a 
fait preuve de sagesse et de modestie en 
ne voulant pas lutter avec Virgile par 
une description à lui propre de cette 
déesse, il efface sans contredit son rivai 
par le tableau si plein d’imagination 
qu’il fait du palais de celte même déesse. 
Nous reproduirons ici son étrange ar- 
chitecture, avec sa tour à jour, ses murs 
d’airain, scs mille issues, ses sonores 
vestibule; et ses bourdonnants habitants. 
Nos peintres en feront leur profit ; c’est 
une œuvre toute romantique. — « Au 
centre de l’univers, dit le poète, est un 
lieu h égale distance de la terre, de la 
mer et des célestes régions ; il est la li- 
mite de ces trois empires. Malgré son 
éloignement de toutes contrées habita- 
bles, on y découvre tout ce qui se passe 
dans le monde; et toutes les voix de la 
terre y viennent frapper l’oreille. Lk de- 
meure la Renommée; c’est le haut d’une 
tour élevée qu’elle a choisi pour séjour ; 
elle y pratiqua d’innombrables avenues, 
elle y perça mille issues, dont pas une seu- 
le porte ne clôt le seuil : jour et nuit elles 


sont ouvertes. Toutes les murailles en 
sont faites d’un airain sonore; elles 
bourdonnent sans cesse, repercutent les 
voix et répètent ce qu’elles entendent. 
Dans l’intérieur, nul repos, pas un mo- 
ment de silence ; toutefois, ce n’est point 
une clameur qui s’en élève, c’est le mur- 
mure d’une voix affaiblie , semblable k 
celui des Ilots de la mer qu’on entend 
dans l’éloignement, ou au bruit d’un 
tonnerre lointain quand gronde Jupiter 
dans la nue ténébreuse. Les vestibules 
de ce palais sont encombrés d’une foule 
immense, populace légère, qui toujours 
va et vient. Mille rumeurs fausses et 
vraies y circulent de tous côtés; des pa- 
roles confuses y routent continuellement. 
Ceux-ci remplissent de rapports leurs 
oreilles vides ; ceux-là courent les re- 
dire k d’autres. Le mensonge, sans me- 
sure, y va croissant ; et celui qui trans- 
met une nouvelle ne manque jamais 
d’ajouter quelque chose k ce qu’il a en- 
tendu. Dans ce palais habitait aussi 1a 
Crédulité, l’Erreur imprudente, la vaino 
Joie, les Craintes consternées , la Sédi- 
tion instantanée , les incertains Babils. 
l)u haut de la tour, la déesse voit tout ce 
qui se passe dans le ciel, sur la mer et 
sur la terre, et fait l’enquête de tout le 
globe. • — Le poète anglais Dryden a 
traduit en vers, avec beaucoup de talent, 
ce beau fragment du xti* liv. des Méta- 
morphosés. Stace.Yalerius-Flaccus, Boi- 
leau, J. -B. Rousseau, Voltaire, dans leur 
peinture de cette déesse, se sont traînés 
sur les pas du cbanlre mantouan. L’au- 
teur de la Henriadt a tronqué Ovide de 
deux vers ; et tous n’ont produit que de 
pâles imitations de deui grands poêles. 
— La vie commune ou le vulgaire a pour 
son usage modifié la Renommée, déesse 
des héros ; il a inventé le bon et le mau- 
vais Renom. Le premier a des ailes, tient 
k la main une branche d’olivier, paci- 
fique symbole; et le second cache son vol 
dans une nuée ténébreuse ; il se dérobe 
k des cornes de bouvier, espèce de cha- 
rivari qui semble le poursuivre k travers 
les airs. Pour l’ordinaire, la Renommée 
est représentée sous la figure d’une 
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femme pleine de fierté, mais vierge, forte, 
d'une haute stature, les ailes déployées 
et volant une trompette à la bouche, et 
quelquefois avec deux emblèmes de la 
vérité et du mensonge qu’elle va semant 
indifféremment. Nous devons au ciseau 
de Coysevox une belle Renommée en 
marbre, jetée à cru sur un cheval ailé, 
Pégase sans doute , et d’un art si mer- 
veilleux qu'il semble fendre la plaine 
éthérée. Ce chef-d’œuvre orne l'entrée 
des Tuileries par le Pont-Tournant. Il a 
pour pendant un Mercure également 
jeté à cru sur Pégase. Est-ce une double 
Renommée que le sculpteur aurait pro- 
duite ? On serait tenté de le croire , car 
une médaille de Trajan l’avait d'abord 
exprimée par un Mercure tenant de la 
main droite un caducée, et de la gauche 
la bride de Pégase , qui se dresse sur ses 
pieds de derrière. Il faut bien se gar- 
der de confondre dans les monuments 
antiques des Victoires avec des Renom- 
mées; toutefois, celles-ci sont quelque- 
fois représentées sonnant de la trompette 
au milieu de boucliers et de trophées. 
La robe de cette déesse doit être légère, 
retroussée , mais modestement , plutôt 
nouée autour des hanches que relevée 
par une ceinture. Dksne-Baron. 

RENONCIATION (en droit; . Rien de 
plus simple et de plus naturel en apparen- 
ce que la faculté de s'abstenir d’exercer 
des droits acquis ou éventuels. Cependant 
les différentes espèces de désistements , 
soit formels et conventionnels , soit ta- 
cites et présumés, ont été entourées de 
formes tutélaires par la législation de 
tous les peuples. Il ne fallait pas seule- 
ment veiller aux intérêts des tiers, ni à 
la conservation des principes d’ordre pu- 
blic, il était bon encore de prémunir les 
personnes intéressées elles-mêmes contre 
un entraînement trop aveugle. Traduit 
incompétemment devant un tribunal con- 
sulaire, vous vous serez vainement sou- 
mis k la contrainte par corps en concluant 
sur le fond, le juge a droit de se dessai- 
sir d’une matière dont la connaissance 
ne vous appartient pas , et en cas de 
perte de procès, les moyen* d’appel ou 
tome xivi. 


de cassation vous resteraient encore , au 
moins dans la plupart des cas. — La fem- 
me mariée ne peut répudier la commu- 
nauté de biens, et ses héritiers ne peu- 
vent y renoncer pour elle que suivant 
certaines formes et dans certains délais 
après la dissolution survenue , soit par 
un jugement de séparation , soit par la 
mort de l'un des conjoints. — Il en est 
de même de la renonciation aux succes- 
sions. L’article 781 du code civil défend 
de renoncer, même par un contrat de 
mariage, à la succession d’une personne 
vivante. On ne peut plus faire ce qu’on 
faisait autrefois en s'engageant dans les 
ordres monastiques , se frapper de mort 
civile et d’incapacité absolue de recevoir 
aucune espèce d’héritage. Il ne dépend 
pas non plus d’un héritier d’abdiquer 
une succession opulente, et de frustrer 
ainsi ses créanciers du meilleur gage sur 
lequel ils ont pu compter. Le créancier 
peut, en cas de négligence ou de mau- 
vais vouloir de son débiteur , exercer les 
droits qui lui appartiennent. C’est ainsi 
que les créanciers des émigrés et des co- 
lons de Saint-Domingue ont pu deman- 
der, sous leur propre nom, les indemnités 

accordées par les lois de 18!5 et I8Î6. 

La renonciation à un héritage, lors mê- 
me que le droit n’en est pas contesté, est 
soumise à des règles protectrices de l’in- 
térêt des tiers. 11 serait trop commode, 
après s'être emparé des valeurs les plus 
portatives, los plus précieuses, d’abandon- 
ner aux créanciers du défunt les ebélifs 
débris de la succession, et de s’affranchir 
ainsi de toute espèce de charges. Il ne 
suffit pas que la renonciation soit faite 
sans fraude , il faut encore que celui qui 
l’exerce ne se soit immiscé en aucune 
manière dans la succession , à moins 
qu’il ne se soit conformé aux formalités 
minutieuses que la loi impose à l'héritier 
bénéficiaire cl qu’il n’ait rendu un comp- 
te exact de tout l’actif ; sans cela il tom- 
berait dans l’application rigoureuse de 
celte maxime d'éternelle justice : semel 
tuerrs, semper hœres. Breton. 

RENONCULE (en lat. ranuncu/itt), 
genre de la polyandrie polyginie et de la 
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famille de* renonculace'es. Les botanis- 
tes comptent environ 50 especes de re- 
noncules. Ce sont des herbes, la plupart 
indigènes d'Europe et à racine vivace. 
Leurs fleurs, communément jaunes, quel- 
quefois blanches ou rouges, naissent aux 
aisselles des feuilles, et le plus souvent à 
l'extrémité des rameaux. Nous ne nous 
Occuperons ici que de la renoncule asia- 
tique, qui doit être mise au premier rang 
de toutes les espèces du genre ; c’est en 
effet la plus belle de toutes , et celle que 
les fleuristes de l'Europe , les Hollandais 
surtout, cultivent avec le plus de soin. 
L’illustration de la renoncule asiatique 
remonte à celle de Mahomet 1 V,qui, sub- 
stituant l’amour de l’horticulture h celui 
delà chasse, obtint bientôt de Candie, de 
Chyprc,deRhodesctdcDamas,tout ceque 
ces pays possédaient de curieux en pro- 
duits de ce genre. Les bostangis, connais- 
sant les goùtsdc leur maître, redoublèrent 
de zèle, et les jardins du sérail renfermè- 
rent en peude temps les plus belles espè- 
ces du monde. Mais les bostangis n’étaient 
pas incorruptibles : leurs scrupules cédè- 
rent devant l’or des ambassadeurs qui 
purent envoyer à leur cour des griffes 
de cette fleur précieuse ; plusieurs ri- 
ches négociants de Constantinople en 
adressèrent également à leurs amis et 
à leurs correspondants, notamment à 
M. de Malcaval de Marseille , qui s’atta- 
cha vivement à celte culture, dont l’an- 
cienne ville des Phocéens devint le pre- 
mier théâtre.— Le mérite delà renoncule 
asiatique consiste dans les variétés nom- 
breuses qu’elle fournit en toutes sortes 
de couleurs, et dans l’éclat qu’elle donne 
à un parterre qui en est émaillé, lieux 
moyens sont employés pour sa propaga- 
tion : les griffes ( c’est le nom des raci- 
nes de la renoncule) et les semis. En 
plantant les griffes , on conserve les es- 
pèces ou variétés rares ; en semant la 
graine, on obtient de nouvelles variétés. 
Ce dernier moyen estdonc préférable, et 
c’est le seul dont nous parlerons. — Quand 
la graine est mûre et recueillie , on en 
fait deux lots; le premier est semé tout 
de suite et le second au renouvellement 


de la saison , l’année d’après. Pour le 
premier semis , on choisit de larges ter- 
rines qu’on remplit de terreau passé au 
tamis de crin ; on répand également la 
graine par dessus , et on la recouvre sur 
une épaisseur de deux à trois lignes avec 
le même terreau et è l’aide du même ta- 
mis. Ces terrines demandent à être pla- 
cées dans un lieu bien aéré, à l’abri delà 
pluie et du soleil. On éparpille sur chacu- 
ne d’elles une petite quantité de paille ha- 
chée très menu, qui brise le coup de l’eau 
lors des arrosements. Certains fleuristes 
arrosent avec une espèce de goupillon 
percé de trous très fins, et cette méthode 
est excellente, car si le terreau demande 
à être tenu frais , il faut éviter de le ren- 
dre très humide. Lorsque les graines ont 
germé , on continue les mêmes soins, et, 
à l’entrée de l’hiver , on porte les terri- 
nes dans un lieu où pénètre la lumière 
du soleil et où il ne gèle point. Au re- 
nouvellement de la saison , on lève les 
jeunes griffes et on les plante de nouveau 
dans un terrain bien enrichi, à la dis- 
tance d’un pouce ou deux. L’exposition 
la plus convenable pour ces plantes dé- 
licates est celle du soleil levant, et jamais 
celle du nord ou du couchant. Le second 
lot de graine qu’on sème au retour de la 
belle saison doit être traité comme le 
premier , et devient une ressource assu- 
rée si le premier semis a péri. Après la 
seconde année , les griffes provenues du 
semis fleurissent, et leurs fleurs sont en- 
core de très médiocre grosseur; c’est à la 
troisième que le fleuriste fait son choix 
et rejette impitoyablement toute plante 
qui ne donne aucun signe de perfection. 
— Pour les noms des variétés nombreu- 
ses de renoncules , nous renvoyons aux 
catalogues que les jardiniers fleuristes 
distribuent en si grande profusion aux 
amateurs. A. mt St-Mauris. 

RENTE (du lat. redilus, revenu), re- 
venu annuel. On dit d’un homme : il a 
trente mille francs de rente, il vit de ses 
rentes , il n’a ni fonds ni rentes. — Ce 
mot se dit plus ordinairement de ce qui 
est dû tous les ans pour un fonds aliéné , 
cédé ou affermé : rente foncière, bail à 
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rente , rente en grains, en vin, en espè- 
ces. — Il s'applique aussi à ce qui est dû 
annuellement pour une somme d'argent 
aliénée par contrat de constitution : rente 
au denier vingt, au denier vingt-cinq; 
ces expressions ont vieilli. Mente à qua- 
tre, à cinq, à six pour cent. On appelle 
rente viagère celle qui ne doit être payée 
que pendant la vie de celui au profit 
de qui elle est constituée , et qui s’é- 
teint par la mort naturelle du proprié- 
taire ; mais elle n’est pas éteinte par sa 
mort civile. La rente viagère est placée 
par le code civil dans le nombre des con- 
trats aléatoires. Comme les arrérages des 
rentes constituées ou perpétuelles, ceux 
des rentes viagères se prescrivent par 
cinq ans. Les rentes constituées ou per- 
pétuelles et les rentes viagères sont meu- 
bles par la détermination de la loi. Les 
rentes viagères sont essentiellement ra- 
chetables , mais le créancier a le droit de 
régler les conditions du rachat et d’en 
fixer le terme , qui ne peut jamais excé- 
der trente ans. Les intérêts d’une rente 
viagère léguée à titre d'aliments courent 
à dater du jour du décès du testateur, et 
sans qu’il soit besoin d’en former la de- 
mande en justice. — Mente se dit par 
extension de certaines charges qu’on s'im- 
pose à soi-mème et qui reviennent à peu 
près périodiquement: on donne fréquem- 
ment à ce pauvre homme, on lui fait une 
rente. — Renie enfin, pris dans un sens 
absolu , signifie lu rente constituée par 
l’état (v. pour ce mot, et pour la conver- 
sion et le remboursement de la rente , le 
supplément de la lettre R). E. G. 

REPARTIE. On prend souvent l’un 
pour l’autre , dans la conversation , les 
mots réponse, réplique , repartie ; et 
pourtant il y a entre eux des nuances 
qu'il ne faudrait pas oublier. La réponse 
se fait à une demande ou à une question ; 
la réplique se fait à une réponse ou à 
une remontrance; la repartie se fait à 
une raillerie ou à un discours offensant. 
Une repartie se fait toujours de vive voix, 
une réponse se fait quelquefois par écrit. 
Les réponses, les répliques et les reparties 
doivent être justes, promptes, judicieuses, 
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convenables aux personnes, aux temps 
aux lieux et aux circonstances. Une 
repartie peut être sentencieuse , jo- 
lie, flatteuse, galante, noble, belle, 
bonne, heureuse, héroïque. On peut 
mettre dans l'ordre des jolies reparties 
toutes les saillies quand elles ont du sel. 
La vivacité et la promptitude sont les 
caractères essentiels d’une repartie. Le 
mot de repartie a une énergie propre et 
particulière pour faire naître l’idéed’une 
apostrophe personnelle contre laquelle 
on se défend , soit sur le même ton , en 
apostrophant aussi de son côté ; soit sur 
un ton plus honnête , en émoussant seu- 
lement les traits qu’on nous lance : on 
fait des reparties aux gens qui veulent se 
divertir à nos dépens , à ceux qui cher- 
chent à nous tourner en ridicule , et aux 
personnes qui n’ont, dans la conversa- 
tion , aucun ménagement pour nous. 
La meilleure repartie ne vaut pas une 
réponse judicieuse. X. X. 

RÉPARTITION, action de faire 
des parts , de diviser , de distribuer. En 
matière de faillite , le code de commerce 
règle le mode de répartition de l’actif 
mobilier du failli entre ses créanciers : 
ils doivent être avertis de l’époque fixée 
pour l’opérer. Ceux d’entre eux qui n’ont 
point fait l'affirmation de leurs créances, 
ne sont pas admis à y prendre part; 
néanmoins , la voie de l’opposition leur 
est ouverte jusqu’à la dernière distribu- 
tion inclusivement ; mais ils ne peuvent 
rien prétendre aux répartitions consom- 
mées. A. 1). 

REPAS ( du latin paslus , d’où les 
Italiens et les Espagnols ont tiré pasto, 
et les Anglais repast). Celte étymolo- 
gie donnée , je devrais , sans doute , po- 
ser la plume. Et que dire , en effet, après 
les articles Dîkeb, et Artculixairs ! Q uc 
dire surtout aprè^ Jules Janin , Frédéric 
Fayot , Carême et le marquis de Cussy !!! 
Toute vanité à part , j’avoue que la ré- 
flexion me décourage ; mais à quoi hou 
aussi perdre mon temps à réfléchir au lieu 
d'écrire? je suis femme et je n’ai pas le 
sens commun. ..en cuisine; voilà mon ex- 
cuse en deux mots : et je continue. — 
30. 
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L'homme est un animal dégénéré. Prenez 
la Rihle, lisez la description des repas que 
faisaient les patriarches, et celte vérité, qui 
n’est pas neuve du reste, vous sera claire- 
ment démontrée. Deuxexemplessuffiront. 
Le vénérable Abraham reçoitun beau ma- 
tin la visite de trois anges à figure humai- 
ne;il leursert un magnifique veau loutjen- 
tier , plus trois mesures de farine pétries 
et cuites sous la cendre , ce qui , en ré- 
duisant à un quintal le poids du quadru- 
pède , établit un total de 1 56 livres , ou 
de 26 kilogrammes jwr tête, vin, potage, 
entremets et dessert non compris. Plus 
modeste dans ses goûts, le fils de ce gé- 
néreux propriétaire , Isaac , l'époux de la 
tendre Rébecca, se contentait pour dé- 
jeûner d’une couple de chevreaux ; hélas! 
hélas ! deux mauviettes et un filet de sole 
au gratin révolutionnent aujourd’hui nos 
estomacs les plus robustes. Quant aux 
héros d'IIomère, la moitié d’un boeuf, un 
grand porc de cinq ans et une demi- 
douzaine de moulons , grillés à la pointe 
des piques , tels étaient les hors-d’œuvre 
qui remplaçaient à leur dîner nos huî- 
tres , nos crevettes et notre salade d’an- 
chois, Mais en présence de toutes ces 
formidables traditions , un doute gastro- 
nomique me préoccupe : est-ce bien la 
baleine qui a dévoré Jonas?nc serait-ce 
pas plutôt Jonas qui a dévoré la haleine? 
Peut-être aussi que dans cet âge d’or 
de l’appétit et des digestions excentri- 
ques, le poisson était dédaigné comme 
une nourriture trop délicate et trop lé- 
gère? Mais laissons la plaisanterie de 
côté : notre tâche est sérieuse ; il faut 
la remplir avec la gravité convenable. — 
Repas chez les Grecs. Les Grecs faisaient 
habituellement trois repas qu’ils nommè- 
rent d’abord acratismns, arislon et dip- 
nen ou dorpos ; entre les deux derniers, 
quelques appétits impérieux en inter- 
calèrent un troisième appelé dilinon 
ou hesperisma. Ces dénominations chan- 
gèrent dans la suite : le mot arislon dé- 
signa le premier repas , dorpos le se- 
cond , cl dipnon le troisième. On croit 
que le premier était le principal, et que 
les ileux autres étaient de simples colla- 


tions. Il était rare de voir on seul indi* 
vidu faire les frais d’un grand festin ; le 
plus souvent c’étaient des pique-niques 
( to apo spuridos ) , ou des festins par 
écot ( eranoi ) comme ceux dont parle Ho- 
mère. Les Lacédémoniens avaient des 
salles publiques où , en vertu d’une or- 
donnance de Lycurgue, ils étaient forcés 
de manger en commun. Ces festins 
se nommaient sissjrlia et pandas tice; les 
tables étaient d’environ 1 & personnes, et 
chacune apportait par mois 1 boisseau 
de farine, 8 mesures de vin, & livres de 
fromage , 2 livres et demie de figues , et 
quelque peu de monnaie pour l’apprêt 
et l’assaisonnement des vivres. Il y avait 
également à Athènes plusieurs établisse- 
ments de ce genre, entre autres le Pry- 
tanée, où la république entretenait à ses 
frais les citoyens qui avaient bien mérité 
de la patrie. Dès le principe , les Athé- 
niens furent aussi sobres que leurs rudes 
émules;mais lorsqu'ils eurent étendu leurs 
conquêtes en Asie, lorsque leur commerce 
les eut approvisionnés de ce qu’il y avait 
chez les nations étrangères de plus exquis 
et de plus rare, ils s'abandonnèrent sans 
réserve à tous les raffinements du luxe et 
de la gastronomie. Alors trois parties dis- 
tinctes composèrent leur souper. La pre- 
mière, nommée prooimion (prélude), con- 
sistait en œufs, huîtres , herbes amères et 
autres appétissants; la seconde, en mets 
solides étalés à profusion ; cl la troisième 
appelée second service, en confitures et 
pâtisseries d’une délicatesse exquise. Ld 
maître de la raaisou se faisait même appor- 
ter d’avance le menu du repas, et chaque 
convive choisissait ensuite les mets à sa 
convenance comme chez les restaurateurs 
de nosjours. Les coupesétaient ornées de 
guirlandes, et toujours pleines jusqu’aux 
bords; le caprice du roi du festin déci- 
daitdu nombre de rasades que chacun de- 
vait boire ; tantôt c’étaient trois en l'hon- 
neur des trois Grâces, ou neuf en l’hon- 
neur des Muses; tantôt il fallait vider un 
nombre de coupes égal au nombre do 
lettres contenues dans le nom de sa maî- 
tresse. Puis on se livrait à des délas- 
sements de tout genre, tels que les chants 
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de table nommés sentit s, ci le jeu chéri du 
coi labo f. — Repas chez les Romains. 
Les Homains avaient l'habitude de 
ne faire par jour qu'un repas appelé 
cœna , qui avait lieu il trois heures en 
été et à quatre en hiver. S’ils pre- 
naient quelque chose vers midi, ce léger 
dîner, nommé prandium,ae peut être re- 
gardé comme un repas, puisqu’il ne con- 
sistait qu’en un morceau de pain sec 
ou quelques fruits. Plus lard , l'usage 
s’introduisit de faire le matin un déjeû- 
ner ( jentaculum), et le soir, en buvant, 
une collation , commessaiio ; quelques- 
uns mangeaient également entre le pran- 
dium et la ctena , et ce goûter fut nom- 
mé me renrla ou antecœna. Dans les pre- 
miers temps , h l’exemple des Grecs, des 
Germains, et des Espagnols, les Romains 
mangeaient assis sur des bancs de bois 
rangés autour de la table ; ils vivaient 
d’oeufs , de laitage, et de légumes , qu’ils 
apprêtaient eux-mêmes. Mais l’austérité 
de ces moeurs républicain es ne résista pas 
long-temps à l’or pernicieux des conquê- 
tes , et désormais la seule ambition du 
peuple de Romulus fut d’écraser de toute 
la supériorité de son luxe et de son sy- 
baritisme les nations les plus efféminées 
de l’Orient. Des lits magnifiques, char- 
gés de coussins et de matelas couverts d'é- 
toffes de pourpre et de broderies, et res- 
plendissants d’or cl d argent remplacè- 
rent le banc modeste des aïeux. Ses ta- 
bles , en bois de citronnier , venu de la 
Mauritanie , étaient vernies de couleur 
pourpre et or, et supportées par des pieds 
d’ivoire du plus riche travail. De même 
que chez les Grecs, on prit le bain avant 
le souper ; et le costume ordinaire était 
alors remplacé par un vêtement nommé 
synlhesi t, dont notre robe de chambre 
n’est qu’une imitation. Les guirlandes et 
les parfums dont la vogue était si ré- 
pandue chez la fashion d’Athènes , fu- 
rent prodigués h pleines mains par l'élé- 
gante société de Rome. La plus minu- 
tieuse délicatesse vint présider au choix 
des fleurs et des feuillages qui compo- 
saient la couronne des convives. Alors 
«n vit des salles à manger dont les lam- 


bris , imitant les conversions du ciel par 
un mouvement circulaire , représen- 
taient les diverses saisons de l’année, 
qui changeaient à chaque service, et fai- 
saient pleuvoir les essences les plus ra- 
res. Alors eurent lieu ces repas mytho- 
logiques dont la dépense ferait pâlir nos 
plus fastueux aristocrates. Là , près du 
mulet , du turbot , du sarget , de la lam- 
proie, du loup-marin et des coquillages 
les plus rares, figuraient en seconde ligne 
le paon , la poule de Guinée , le fai- 
san , le rossignol , et le chevreau d’Am- 
bracie. Toutes ces pièces étaient ser- 
vies au son de la flûte par des esclaves 
couronnés de fleurs, dont les attributions 
respectives étaient sévèrement réglées; 
ainsi , un maîlre-d’hôtcl ( structor ), était 
l’ordonnateur en chef du service ; un 
écuyer-tranchant (caplor), découpait les 
viandes, tandis que la foule subalterne 
remplissait les coupes, chassait les mou- 
ches et rafraîchissait la salle avec des 
éventails. Le roi du festin, ordinairement 
désigné par le sort, présidait la fête et 
réglait , comme en Grèce, le nombre de 
coups. Parlerai-je maintenant des chan- 
teurs , des jongleurs , des danseurs , des 
gladiateurs , qui venaient développer en 
présence des convives toute l’habileté, et 
souvent toute l’atrocité de leur art ? di- 
rai-je que dans tous ces repas il y avait 
assaut général de gulosité , et qu’il était 
de bon goût de se faire vomir après cha- 
que service, afin de recommencer sur 
nouveaux frais ? Au nombre des télés 
propagateurs de cette recette , signalons 
en terminant l’empereur Vitellius et son 
frère , ce digne Lucius, dont le nom ne 
périra pas , grâce au fameux banquet où 
il fit servir S, 000 plats de poisson et 
7,000 pièces de gibier!! — Repas chez les 
Francs. La frugalité primitive des Grecs 
et des Romains se retrouve chez les 
Francs et les Gaulois : du porc et de 
grosses viandes; pour boisson de la bier- 
re, du poiré, du cidre et du vin d'absin- 
the, tel était l'ensemble de leur repas. 
Cependant , je lis dans Fortunat de Poi- 
tiers que sainte Radegonde ne but ja- 
mais que de la tisane : mais l'auteur ne 
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nous dit pas si c'était de la tisane de 
vin de Champagne ; la préférence alors 
s'expliquerait d’elle-mèmc. — Les hommes 
recommandables dont les noms figurent 
en tête de cet article , ont décrit une à 
une les phases diverses de la cuisine fran- 
çaise , cette cuisine sans rivale , la gloire 
de la civilisation moderne. Ma tâche, bien 
simplifiée, se bornera donc à faire con- 
nailre les changements successifs appor- 
tés dans les heures de nos repas. — Nos 
aïeux , sous François I er , dînaient à neuf 
lieuresdu matin etsoupaientà cinq heu- 
res du soir, suivant cette rime : 

Le*« r à cinq, diiirr à neuf, 

Si iif er à cinq, coucher à neuf, 

Foui vivre d'au* nouante iniuf. 

—Sous Louis XII, on dinait à huit heures 
du matin ; mais pour plaire à sa dernière 
femme, le monarque changea de régime; 
il ne dina plus qu’à midi, et au lieu de se 
coucher à six heures du soir , il sc coucha 
souvent à minuit. Cette nouveauté ne fit 
pas fortune à la cour de France; aussi , 
après la mort de ce roi continua-t-on à dî- 
ner de neuf à dix heures du matin, et à 
souper à cinq ou six heures du soir. Sous 
Henri IVet sous Louis XI V,la cour dinait 
à onze heures du matin. Aujourd'hui , on 
le voit, nous déjeùnons à l'heure où l’on 
dînait autrefois, et nous dînons à l’heure 
du souper. — Repas funéraires , repas 
des morts , repas des noces. Pour 
compléter cette esquisse rapide, il me 
reste à jeter quelques indications qui 
ne sont pas dépourvues d’intérêt. Dans 
l’antiquité grecque et romaine , on ap- 
pelait repas funéraire une cérémonie 
religieuse instituée pour honorer la mé- 
moire de celui dont on pleurait la perte, 
et pour rappeler aux assistants le souve- 
nir de sa mort. La cérémonie terminée , 
ils se disaient adieu comme pour unesépa- 
ration éternelle. Ordinairement, le repas 
était servi chez un des parents du mort. 
Lorsque la république d’Athènes voulut 
célébrer les obsèques des guerriers de 
Chéronée, elle fit un de ces repas, et la 
maison de Démosthènc fut choisie pour le 
donner. — Le repas du mort ( cœna mor- 
tui) était également une cérémonie fu- 
nèbre ; on en distinguait de deux sortes : 


les uns avaient lieu dans la maison du 
mort, au retour du convoi, entre ses pa- 
rents cl ses amis; les autres se lésaient 
sur le tombeau même : l’on y servait à 
manger pour les âmes errantes , et on 
croyait que la déesse Trivia , qui prési- 
dait aux chemins et aux rues, y assistait 
pendant la nuit. — L’usage de mettre de 
la nourriture sur les sépulcres était com- 
mun chez les Hébreux. Tobie exhorte 
son filsà manger son pain sur la tombe 
du mort et à n'en point manger avec les 
pécheurs, c.-à-d. avec les païens qui pra- 
tiquaient la même cérémonie. C'est de 
ces derniers que le prophète Baruch dit: 
Rugiunt autem damantes contra dcos 
suos , sicul in caenâ mortui. — Les re- 
pas de noces étaient proscrits à Lacédé- 
mone ; mais il paraît, d’après un dialogue 
de Lucain, intitulé les Lapithes, qu’ils ne 
l’étaient pas chez les Athéniens. A Rome, 
le lendemain du mariage , l'époux don- 
nait à scs parents et amis un grand festin 
appelé repntia, pendant lequel la jeune 
mariée , assise avec lui sur le même lit, 
tenait les propos les plus graveleux. — 
Voilà le résumé de mes éludes histori- 
ques sur un sujet si fécond en dévelop- 
pements de tous les genres. J'aurais pu 
écrire un volume en quatre services. 
Puisse celte considération me faire trou- 
ver grâce aux yeux du lecteur! 

I.UCY DK CaSTELMOHE. 

REPENTIR. Autrefois le grand ora- 
teur Démosthènc se sentant pris d'une 
violente passion pour la courtisane Laïs, 
celle-ci lui demanda cent drachmes pour 
une seule nuit d’amour; alors le grand 
homme redevint philosophe et s’écria : 
« A Dieu ne plaise que j’achète si cher 
un repentir'. >11 savait bien que lorsque 
la passion ne serait plus pour lui qu’un 
souvenir sans attraits , la réflexion lui 
viendrait au cœur, et qu’alors il se dirait 
dans sa conscience : • J'étais bien fou 
quand je mis mon or aux pieds de l'idole 
pour servir à la parer aux yeux de 1» 
foule et pour l’encourager de mon hom- 
mage,» et qu’alors un regret amer s'empa- 
rerait de son ame en proie au plus vif 
repentir. — Lorsqu'un homme a com- 
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mis un crime , d'abord la vengeance lui 
parait douce; ou s’il l’a commis pour de 
l'or, il s'étourdit avec le fruit de son for- 
fait. Mais quand le feu de la vengeance 
est éteint, ou quand l'or s’est dissipé, il 
se prend à repasser dans sa mémoire la 
vie de l’homme qui fut sa victime, et ce 
qui le porta à se rougir ainsi du sang 
d’un de ses frères. Au milieu du silen- 
ce de recueillement dans lequel il se 
plonge, il lui vient une pensée pénible : 
c’est d'abord un regret; il n'y a plus là 
de crainte de la justice outragée ou du 
châtiment qui menace, c’est un com- 
mencement de remords. Peu à peu sa 
conscience se trouble; bientôt l'ombre 
de la victime vient plaider sa cause de- 
vant le coupable ; puis le nuage se dis- 
sipe, l’ombre s'efface et le remords ap- 
paraît. Alors, si i’ame du coupable est 
faible, il a peur, il tremble ; il voudrait 
à tout prix n'avoir pas commis son crime. 
Dans sa terreur, il se déteste lui-méme ; 
il maudit l'instant où sa fatale passion l'a 
poussé. — Si l’ame du coupable est forte, 
il réfléchit et il se dit : J'ai mal fait; 
et lui aussi voudrait à tout prix se dé- 
barrasser du poids de ce crime qui l’é- 
crase; et l'ame de tous deux est pleine de 
repentir. Si le mal est réparable, l’homme 
qui se repent le réparera ; s’il ne l’est 
pas, l’homme qui se repent est presque 
absous. Car le repentir est le regret amer 
et réfléchi d'une ame qui a commis une 
faute et qui voudrait la réparer. Le re- 
pentir est le dernier degré ; il vient après 
la pitié et la peur , le regret et le re- 
mords. «Ces larmes, dit J. -J. Rousseau, 
sont de regret, mais non de repentir. « 
On ne craint pas de laisser voir son re- 
pentir, car le repentir est tout près de 
l’aveu. ■ C’est mon plus cruel supplice, 
dit encore Jean-Jacques, de n’ètre amu- 
sé que par mon cœur, et de voir attri- 
buer au bon naturel des larmes que m’ar- 
rache un long et pénible repentir. » — 
C’est une chose bien admirable que d’a- 
voir fait du repentir une religion et un 
mérite ; c'est là une des institutions les 
plus belles et les plus nobles qu'ait pu 
faire une religion ; et le christianisme, 
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qui appelait à lui les Gentils et les pé- 
cheurs, a appelé aussi le repentir et l'a 
baptisé chrétien , répondant en cela au 
besoin de notre cœur. Car si le repentir 
est près de l'aveu, il renferme aussi une 
certaine honte. L’homme qui se repent 
veut une ame pour épancher son ame, 
pour dire sa honte et son regret. On veut 
encore dire ici avec le philosophe de Ge- 
nève : « Vous qui putes pardonner mes 
égarements, comment ne pardonnerez- 
vous pas la honte qu'a produite leur re- 
pentir l » Et c’est en cela que la religion 
catholique a bien compris le cœur de 
l'homme; elle lui a fait un devoir de la 
confession, et quand le repentir a mené 
le coupable à l’aveu , il est absous. — 
Avant ce sublime baptême du repentir, 
païen comme le reste des passions du 
cœur humain, il s'arrêtait ordinairement 
au remords ; et, parce qu’alors il était gé- 
néreux de se délivrer de la vie qu’on ne 
pouvait plus porter, on arrêtait le re- 
pentir en se tuant; et le repentir alors 
était stoïque. Il est bien des morts que 
l'histoire du temps a traitées de courage 
et de magnanimité, qui n’étaient que la 
conviction et le regret d’une faute pous- 
sés à leur dernière conséquence. Et ces 
suicides fréquents qui épouvantent tous 
les jours la société qui se voit ainsi déci- 
mée de ses propres mains, et sur lesquels 
elle jette ce mot : Désespoir', ne sont 
aussi bien souvent que des remords, que 
des regrets et du repentir qui n’ont pu 
trouver de consolation. Car la société se 
fait vieille ; elle n'a plus la jeunesse avec 
sa poésie, sa religion, ses douces croyan- 
ces et ses baisers de mère. Elle a l’âge 
mûr; mais, vieille avant le temps, c’est 
l'âge mûr avec son étroit esprit de chif- 
fres et de calcul, son athéisme mort, ses 
habitudes de débauches , et scs froides 
voluptés de courtisanes qu'il dégoûte. 
Chaque jour qu'elle ajoute à ses années 
de dépravation la vieillit d'un siècle, et - 
c'est à pas de géant qu'elle enjambe vers 
la décrépitude. Peut-être que vers sa 
vieillesse le souvenir de scs crimes et de 
ses fautes viendra lui apparaitre comme 
un remords Puisse-t-elle alors avoir 
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au cœur un repentir , car alors elle se- 
rait absoute, la société : elle se serait faite 
vierge de nouveau! Tbéodore Le Moisi. 

RÉPÉTITION. Redite , retour de 
la même idée , du même mot. Une 
montre à répétition , est celle qui , 
lorsqu'on pousse un ressort, répète l'heure 
indiquée snr le cadran. — Répétition, fi- 
gure de rhétorique qui consiste à em- 
ployer plusieurs fois , soit les mêmes 
mots, soit le même tour. Racine a dit : 

Je le pardonne au rni qu'aveugle ta colère, 

Et qui de nu» chagrin* ne peut être éclairci : 

Al a i* tou*, seigneur, mauvous, me lrailci*voua ainsi? 

— C’est encore l'exercice des écoliers 
qu’on répète , et l’action d’essayer en 
particulier une symphonie, un ballet, 
une pièce de théâtre, pour les mieux exé- 
cuter en public. La répétition générale 
est celle qui précède la première repré- 
sentation. — Répétition, en jurispru- 
dence , ilcriim petere , est l'action par 
laquelle on réclame ce qu’on a donné 
par erreur, ce qu'on a payé de trop, ce 
qu'on a avancé pour un autre. X. 

REPOUSSOIR. Cheville de fer qui 
sert à expulser une autre cheville de fer 
ou de bois. En marine, c'est une sorte de 
marteau à manche de fer dont la tête est 
courte, propre à recevoir une percussion, 
et qui se termine, au lieu de panne, par 
une longue tige comme une cheville. 
C’est avec cet outil qu’on repousse les 
chevilles qu’on veut retirer de leur trou. 
Ce mot sert encore à désigner divers in- 
struments de chirurgie, d’arts et de mé- 
tiers. En peinture, repoussoir se dit des 
objets vigoureux de couleur ou très om- 
brés qu'on place sur le devant d'un ta- 
bleau pour repousser les autres objets 
dans l’éloignement (v. Effet, Opposition, 
Coloris). E. G. 

REPRÉSENTATION, représentant, 
représentatif. Le représentant est celui 
ou celle qui tient la place d'un autre, qui 
a reçu d'un autre des pouvoirs pour agir 
en son nom. Les ambassadeurs sont les 
représentants des souverains qui les en- 
voient. Dans quelques assemblées légis- 
latives , les députés de certaines classes 
d'électeurs , ou d’une portion, ou de la 


totalité du peuple , prennent le nom de 
représentants. — En jurisprudence , le 
représentant est celui qui exerce les 
droits d'un autre. Dans les successions , 
on nomme représentants du défunt ceux 
qui sont appelés à lui succéder. — Repré- 
sentatif, qui représente. Les cérémonies 
de l’ancienne loi étaient des types et des 
figures représentatives des mystères de 
la loi nouvelle. Représentatif se dit aussi 
de la forme de gouvernement suivant la- 
quelle la nation ou une partie de la na- 
tion élitles députés qui votent l’impôt et 
concourent à la formation des lois : gou- 
vernement représentatif , système re- 
présentatif, assemblée représentative. 
— Représentation , exposition , exhibi- 
tion , production. Représentation de ti- 
tres , représentation d’un passeport. On 
doit à la peinture , à la sculpture , à la 
gravure, la représentation d’une bataille, 
d’une tempête , d'un fait historique. Re- 
présentation se dit de l’action de jouer 
les pièces de théâtre : parmi ces ouvrages, 
il en est beaucoup qui obtiennent plus 
de succès à la lecture qu’à la représenta- 
tion. On désigne encore par représenta- 
tion l'état que tient une personne dis- 
tinguée par son rang , par sa dignité : 
on alloue à certains fonctionnaires des 
frais de représentation. En jurispru- 
dence , ce mot s’applique à ceux qui re- 
cueillent une succession , comme pre- 
nant la place et exerçant les droits des 
parents morts qu’ils représentent. Dans 
certains états, la représentation natio- 
nale est une assemblée d'hommes élus 
par la nation ou par une partie de la na- 
tion , pour faire les lois ou concourir à 
leur formation. Représentation signifie 
enfin une sorte d'objection ou de remon- 
trance qu’on adresse à quelqu’un avec 
égards et mesure. A. D. 

REPRIS DE JUSTICE, homme qui 
a déjà subi une condamnation criminelle. 
Tout individu prévenu d’un délit qui 
déjà aurait été repris de justice ne peut 
être mis en liberté provisoire dans le cas 
où la loi accorde cette faculté au juge. 

REPRISE, continuation de ce qui a 
été interrompu. En matière de compla- 
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bilité , c’est ce que le comptable emploie 
en dépense à la fin de son compte, parce 
qu’il l’a fictivement employé en recette, 
quoiqu’il ne l'ait pas reçu. Le code de 
procédure civile veut que les articles en 
reprise Tassent l’objet d'un chapitre par- 
ticulier sous le litre d'objets à recou- 
vrer. La reprise d'instance est l’action 
de reprendre une instance mise hors de 
droit pour une des' causes indiquées par 
le code de procédure civile. Ce code rè- 
gle ce qui est relatif aux formalités parti- 
culières à l’assignation en reprise et au 
délai qui doit être observé ; à l’acte par 
lequel se fait la reprise, aux contestations 
auxquelles elle peut donner lieu , au ju- 
gement et à ses suites. — Méprises, en 
matière de succession, se dit des sommes 
que l’époux survivant , ou ses héritiers, 
ont le droit de prendre, nvant partage, 
dans l’actif de la communauté. Le code 
civil indique les biens sur lesquels les 
reprises peuvent être exercées; la nature 
de celles que peut faire la femme qui re- 
nonce h la communauté ; le cas où le 
mari ne peut exercer celle des biens qui 
lui sont échus pendant le mariage , et les 
conditions auxquelles elle leur est ac- 
cordée. La femme a une hypothèque lé- 
gale, indépendante de toute inscription , 
à raison de ses reprises sur les biens de 
son mari, à compter du jour du mariage. 
— La reprise est la réparation qu’on fait 
à une étoffe , à une dentelle qui a été dé- 
chirée, à un tissu dont une maille s’est 
échappée. C’est , en termes de jeu , une 
partie composée d’un certain nombre de 
coups limités; en architecture , la répa- 
ration qu’on fait à un mur, à un pilier, 
etc-, soit à la surface, soit aux fondations; 
en marine , la position d’un navire cap- 
turé par les ennemis , et repris ensuite 
par la nation sur laquelle il avait été 
pris ; en manège , chaque leçon donnée 
au cavalier ou au cheval , et après la- 
quelle ils se reposent, ou un certain nom- 
bre de cavaliers travaillant en même 
temps et ensemble. — La reprise d’une 
pièce dramatique est sa remise au théâ- 
tre. — Méprisé se dit aussi des vers d un 
rondeau , d’une ballade, d’un couplet de 


chanson que l’on reprend, que l’on ré- 
pète pour refrain. E. M. 

11 epkise (musique). Au senspropre, c’est 
toute partie d’un morceau de musique 
qui doit être jouée ou chantée deux fois; 
mais généralement on applique cette dé- 
nomination à la première ainsi qu’à la 
seconde division d’un morceau, quoique 
cette dernière ne s’exécute presque ja- 
mais qu’une fois. Dans un sens plus res- 
treint, on entend quelquefois par re- 
prise, la seconde partie seulement : c’est 
dans ce sens qu’on dit ; La reprise de 
cette ouverture est mieux faite que la 
première partie. La séparation des repri- 
ses se marque par deux barres perpendi- 
culaires tracées sur la hauteur de la por- 
tée et accompagnées de points ( :jj: ). 
.Lorsque ces points ne sont marqués que 
d’un cété, on ne répète que la partie qui 
suit ou précède, selon sa position à l’é- 
gard de la barre pointée : d’où il suit que 
dans les morceaux à plusieurs reprises , 
comme les scherzo , les menuets , etc. , 
on ne répète que les parties comprises 
entre deux barres pointées, l’une à gau- 
che et l’autre à droite. 11 arrive souvent 
que, dans l’encbainementdc la première 
à la seconde reprise, les notes finales de 
la partie qui précède ne correspondent 
pas exactement aux notes initiales de la 
partie qui suit : on est alors obligé d’é- 
crire deux fois les dernières mesures de la 
première partie , l’une avant le signe de 
séparation, l’autre après, pour commen- 
cer la seconde reprise. Puis on trace une 
ligne circulaire au-dessus de la première 
version pour avertir l’exécutant qu'à la 
seconde fois il doit passer tout ce qui est 
compris sous celte ligne. Pour éviter, 
en outre, toute méprise , on écrit ordi- 
nairement au-dessus de chaque variante 
des mesures finales , prima, et seconda 
voila , ou n° 1 et n“ î. Ch. Bsciiim. 

REPRODUCTION. Faculté que pos- 
sèdent tous les êtres vivants, animaux et 
végétaux, de multiplier leurs espèces sur 
la terre, pour remplacer les individus 
qui succombent. Il est un fait constam- 
ment observé dans les deux règnes, c’est 
que 1a quantité des êtres produits chaque 
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année surpasse immensément (sauf les 
circonstances extraordinaires de morta- 
lité ou de dépopulation par maladies épi- 
déiniques, intempéries de l'atmosphère , 
inondations, etc.) le nombre des êtres qui 
périssent. Il y a donc beaucoupde germes, 
d'œufs, de semences qui avortent ou ne 
trouvent point l'occasion de se dévelop- 
per. On en jugera par le simple calcul 
suivant qui montre l'inadmissibilité du 
système de l'emboîtement des germes , 
ou de leur préexistence à l'infini. — Pre- 
nons, par exemple, un hareng, et ne lui 
accordons que 2000 œufs, bien qu’il en 
produise davantage. Admettons que le 
diamètre de chaque œuf soit seulement 
la centième partie de la longueur d'un 
pouce. Réduisons ce nombre d’œufs à la 
moitié pour les femelles. Chacune de 
celles-ci, après être parvenue à sa taille 
ordinaire , pondra pareillement 2000 
œufs, dont moitié pour le sexe femelle. 
Donnons cinq ans à chacune de ces fe- 
melles pour s'accroître avant que de pon- 
dre. Certes , on ne peut pas faire des cal- 
culs plus modérés. Cependant, après cinq 
mille ans, il est prouvé par le calcul que 
le nombre des œufs engendré par un 
seul hareng femelle et sa postérité sera 
l'unité augmentée de trois mille chiffres, 
c’est-a-dire un nombre presque impossi- 
ble à désigner. Ces œufs réunis occupe- 
raient un espace plus considérable que 
l'étendue d'une sphère dont le diamètre 
serait celui d'une étoile fixe à une autre 
étoile fixe opposée, et la plus reculée. — 
Or, coinmcnlle premier hareng femelle, 
ou la mère Ève de ces poissons pouvait- 
elle contenir dans son sein les germes , 
quelque petits et imperceptibles qu'on 
les suppose , de toute sa postérité , qui 
pourtant n’est pas près de s'éteindre, 
et qui doit se multiplier encore bien des 
milliers d'années , sans doute ? Et si 
l'on considère qu’un seul ovule de ha- 
reng fécondé peut produire une géné- 
ration de deux mille œufs, lesquels se 
multiplieront à l’infini à leur tour, sans 
s’épuiser jamais , si le inonde dure , 
on verra qu’admettre l’hypothèse de Bon- 
net et d'autres auteurs , c'est avancer la 


chose la plus incompréhensible ou la 
plus absurde qui ail jamais été pronon- 
cée en ce genre; car, au lieu du hareng, 
si nous prenions la moindre vesse-loup 
( lycoperdon ) , dont la poussière inté- 
rieure se compose de millions de semen- 
ces d'une ténuité capable de se dissiper 
danslcsairs, nous comprendrons tout ce 
qu'ofTre d’abîmes mystérieux cette puis- 
sance de reproduction dans l’univers : 
ce sont des flots qui s'écoulent d’une 
urne intarissable. Comment et pourquoi? 

Te* pourquoi, «lit le Dieu, lie finiraient jamais. 

Ceux - là sont bien aveugles , qui ne 
voient pas dans celle étrange machine 
de l’univers que nous sommes les instru- 
ments involontaires d'une suprême puis- 
sance et d’une haute intelligence qui 
nous crée et nous brise à son gré, pour 
ses desseins inconnus. — Frappé de ter- 
reur à ce débordement de productions, 
Mallhus, voyant que le nombre des nais- 
sances dans l’espèce humaine surpasse 
de beaucoup la quantité des subsistan- 
ces qu’on peut obtenir dans un territoi- 
re borné , s’écrie qu'on n'a pas le droit 
de donner l'existence à ceux qu’on ne 
peut pas nourrir, et que celui qui ne 
trouve pas à subsister par son travail dans 
la société n'a pas le droit de vivre. Il 
ne veut pas que les pauvres engendrent 
celle foule de prolétaires malheureux et 
sans fortune , cause de bouleversements 
et de révolutions politiques, ou de guer- 
res et d'exterminations , à moins que par 
des colonies , des exportations , l’on ne 
se décharge de temps à autre de cette 
vermine et engeance , qui finirait par 
tout dévorer, comme les sauterelles sur 
la terre d’Égypte. Plusieurs statisticiens 
soutiennent que les subsistances se mul- 
tiplient dans la progression arithmétique 
seulement, et la population dans une 
progression géométrique , ou celle - ci 
comme le cube , la première comme le 
carré. Toutefois, cette évaluation , fût- 
elle réelle, n’aurait pas lieu dans le mê- 
me espace de temps, car les subsistances 
végétales sc reproduisent chaque année, 
tandis que l'espèce humaine ne renou- 
velle complètement ses générations qu’a- 
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près une période de vingt-cinq h trente 
ans. Toutefois , d’autres causes modi- 
fient encore ces résultats. — Ainsi , on 
s'étonne de voir des régions stériles ha- 
bitées par des nations pauvres , qui ver- 
sent un excédant de population sur leurs 
voisines plus riches, niais moins fécon- 
des : c'est que les pqys libres ayant des 
possessions assurées par les lois en cha- 
que famille, ces propriétés sont cultivées 
avec soin pour en obtenir le plus de 
produits possible. On est maître de ce 
qu’on possède , et on peut se promettre 
de le laisser à scs enfants. On craint donc 
peu une nombreuse famille , en l'habi- 
tuant au travail et à se contenter de la 
sobriété : c’est une richesse , une aug- 
mentation d'industrie et de bras. Pour 
l'homme de luxe et d’opulence au con- 
traire , les enfants sont plutôt une char- 
ge, une cause d'apauvrissement , qui di- 
vise et ébranle les plus hauts rangs et la 
fortune : aussi voyons-nous les familles 
riches décliner et s'éteindre, tandis que 
les familles indigentes propagent leurs 
branches. 11 en est de môme des empires 
opulents, comparés aux étals petits et 
pauvres. Voilà pourquoi les modestes 
montagnards de la Suisse , de la Savoie, 
de l’Auvergne, de 1» Galice, de l'Ecosse, 
etc. , font beaucoup d'enfants, qui émi- 
grent chez les nations plus luxueuses 
(tour s’y livrer aux travaux pénibles et en 
recueillir le superflu. Ainsi , les pays 
froids , les états républicains , sont les 
plus favorables à la multiplication de 
l’espèce humaine; et de là sans doute 
sont venues ces hordes effroyables qui ont 
envahi l'Europe à la chute de l'empire 
romain , se précipitant les unes sur les 
autres pour en arracher les lambeaux san- 
glants. l.cs monarchies, les climats tem- 
pérés , les sociétés policées , ayant déjà 
beaucoup de luxe , sont moins avanta- 
geux à la reproduction ; enfin , les gou- 
vernementsdespotiques, les climats chauds 
les plus fertiles, les nations mêmes poly- 
games. lui sont plus contraires que favo- 
rables. Dans ces derniers états, les hom- 
mes deviennent la plupart fainéants et 
corrompus dans l'immoralité. Rome ré- 


publicaine pullulait de soldats, et ses lé- 
gions étaient victorieuses du inonde ; Ro- 
me esclave sous ses empereurs parutépui- 
sée d'hommes et perdit scs conquêtes. 
Ainsi, les empires despotiques de l’Asie 
ont souvent été subjugués par une poi- 
gnée de guerriers tatarcs. — Les relevés 
de naissances en Europe constatent : 1° 
que les villages et les bourgs habités par 
le bas peuple sont plus féconds que les 
villes riches ; 2° que les années de disette 
sont nuisibles à la reproduction ; 3° 
que les mois d’été et de printemps sont 
les plus heureux pour la fécondation des 
femmes; 4° que dans nos climats on 
compte une naissance par 25 personnes, 
taudis que le nombre des morts varie du 
3&* dans les villes à un39 r dans les cam- 
pagnes. Enfin, l'époque de la révolution, 
favorable aux droits des citoyens, à la di- 
vision des propriétés, à l'égalité des par- 
tages, au nivellement des fortunes, etc., 
a contribué à l'augmentation de la popu- 
lation de la France. J. -J. Visey. 

RÉPROUVÉS , ceux que Dieu a re- 
jetés et maudits. La réprobation est le 
jugement par lequel Dieu exclut un pé- 
cheur du bonheuréterncl et le condamne 
au feu de l'enfer ; c'est le contraire de la 
prédestination. Avoir un visage de ré- 
prouvé, une figure, une face de ré- 
prouvé, c'est avoir quelque chose d’ef- 
frayant, de sinistre , de repoussant dans 
la physionomie ( v. Damnés). 

REPTILE. Dans l’état actuel de la 
science, les zoologistes désignent sous le 
nom de reptiles des animaux à colonne 
vertébrale , à respiration pulmonaire , à 
température variable , dépourvus de plu- 
mes , de poils et de mamelles. La pré- 
sence chez les reptiles d’une colonne 
vertébrale les sépare radicalement de 
tous ces animaux non vertébrés avec les- 
quels les naturalistes anciens ne les con- 
fondaient que trop souvent, et avec les- 
quels le langage vulgaire les confond 
encore aujourd’hui : tels sont surtout les 
artnciiilcs , les araignées , les scorpions, 
quelques mollusques gastéropodes et 
quelques crustacés. L'existence chez eux 
d'une respiration pulmonaire les sépare 
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d’une manière non moins complète des 
poissons, chez lesquels la respiration est 
toujours et essentiellement branchiale. 
Enfin , la variabilité de leur tempéra- 
ture et l’absence complète de plumes, de 
poils et de mamelles les éloignent éga- 
lement des oiseaux, des monotrêraes, des 
didelphes et des mammifères propre- 
ment dits. — Cette définition suffira à 
tout individu quelque peu versé dans les 
sciences naturelles ; mais pour tous ceux 
auxquels ces sciences sont étrangères, la 
dénomination de reptile ne représente- 
ra encore qu'une idée extrêmement con- 
fuse et vague; et cette confusion est par- 
faitement naturelle. Il semble en effet 
que dans toute cette classe d’animaux il 
y ait quelque chose de transitoire , de 
mixte , d'ambigu, de contradictoire mê- 
me : on a peine à saisir un seul caractère 
général et saillant qui puisse servir à les 
différencier. Les mammifères sont or- 
ganisés pour marcher sur la terre, les oi- 
seaux pour voler dans les airs , les pois- 
sons pour nager dans les eaux ; mais les 
reptiles semblent aptes à tout , et ils ne 
sont propres à rien : ils ne marchent pas, 
ils se traînent sur le sol à l’aide d’ap- 
pendices locomoteurs qui sont à peine 
des pattes : ils ne volent pas , ils se sus- 
pendent dans les airs à l’aide de mem- 
branes qui ne sont aucunement des ai- 
les : ils ne nagent pas , ils se meuvent 
dans les eaux à l’aide de membres qui 
ne sont pas des nageoires : leur reptation 
même n’est pas semblable à celle des 
mollusques et des annélides qui présen- 
tent le même mode de locomotion. La 
forme générale du corps chez les reptiles 
n'est pas plus facile à détermincr;car ils 
offrent à peu près toutes les formes que 
comporte une organisation symétrique, 
depuis la forme des serpents jusqu’à 
celle des tortues. Le nombre et la dis- 
position de leurs membres ne présentent 
pas davantage de caractères constants; 
car les serpents sont tous apodes , les 
tortues et les lézards ont quatre pattes , 
et les batraciens , qui sont en général 
apodes dans la première période de leur 
vie, ont, après leur métamorphose, tantôt 


deux et tantôt quatre pattes. Leur enve- 
loppe tégumentaire présente également 
toutes les variétés possibles , depuis la 
peau nue et muqueuse des grenouilles 
jusqu’à la peau squammeuse des lézards 
et des serpents, jusqu’à la peau complè- 
tement cornée des tortues. Enfin , dans 
leur mode de reproduction existe la mê- 
me négation de tout caractère général ; 
car on les trouve tantôt ovipares et tan- 
tôt ovo-vivipares , tantôt à métamorpho- 
ses et tantôt sans métamorphoses. Ainsi, 
l’on se trouve dans l’impossibilité com- 
plète de définir les reptiles par des ca- 
ractères généraux déduits , soit de leur 
habitat, soit de leur mode de locomotion, 
soit de leur forme générale, soit du nom- 
bre de leurs appendices , soit de l'appa- 
rence de leur peau, soit du mode de leur 
reproduction : et ce sont là précisément 
les caractères les plus saillants, et ceux 
que l’esprit saisit le plus facilement. — 
Mous nous trouvons donc contraints de 
chercher dans l'anatomie générale et 
dans la physiologie des reptiles les ca- 
ractères généraux qui sont communs à 
tous les ordres dans lesquels cette classe 
sc divise-, et nous renvoyons à chacun de 
ces ordres pour tous les caractères exté- 
rieurs et plus facilement saisissables qui 
sont particuliers à chacun d’eux. 

1° Appareils de la locomotion. Les 
reptiles sont des animaux vertèbres : l'ap- 
pareil passif de la locomotion se com- 
pose donc essentiellement chez eux d'une 
colonne vertébrale, formée par la juxta- 
position bout à bout , ou i'empilation , 
d’un nombre plus ou moins considérable 
de vertèbres distinctes : et c’est là à peu 
près tout ce qu’il est possible de dire de 
général à ce sujet. En effet , quant au 
nombre de ces vertèbres , il n’y a rien 
de fixe ; car on en compte quelquefois 
jusqu’à trois cents chez quelques ser- 
pents , tandis que chez quelques batra- 
ciens on en compte à peine dix. 11 n’y a 
rien de fixe encore quant à leur mode 
d’articulation ; car celle articulation est 
très imparfaite chez la plupart des sau?- 
riens : elle est transformée en une an- 
kylosé complète pour toutes les verte- 
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bres dorsales chez tous les chéloniens; et 
dans tous les serpents au contraire elle 
offre une élégance et une perfection que 
l’on ne trouve dans aucune autre classe 
de la série animale. Il n'y a rien de Aie 
non plus quant aux formes relatives de 
ces vertèbres; carlessauriensontdes ver- 
tèbres cervicales , dorsales et caudales 
parfaitement distinctes de forme ; tan- 
dis que chez les serpents toutes les ver- 
tèbres, depuis celle qui s'articule avec la 
télé jusqu’à celle qui termine la queue, 
ont une forme très analogue, sinon iden- 
tique. 11 n’y a rien de Axe enfin quant 
aux appendices annexés à ces mêmes 
vertèbres, car nous trouvons chez quel- 
ques ophidiens jusqu'à deux cents ver- 
tèbres à cotes , tandis que chez quel- 
ques batraciens nous n’en trouvons pas 
une seule. — Les appendices locomo- 
teurs ne présentent pas de caractères plus 
constants : les pattes manquent totale- 
ment chez tous les vrais serpents : elles 
existent à l'état rudimentaire chez les 
ophisaurcs et les orvets : les pattes anté- 
rieures existent seules chez les chiroles 
et les sirènes , les pattes postérieures 
chez les hystéropes : enfin , les sauriens 
et les chéloniens ont tous quatre pat- 
tes. — Dans les reptiles quadrupèdes , 
les membres sont en général disposés 
d’une manière peu favorable à la loco- 
motion : ils sont trop courts, trop écar- 
tés de l’axe central du corps , trop éloi- 
gnés aussi l'un de l'autre; enfin , ils se 
meuvent dans un plan trop parallèle au 
plan du sol. Aussi, ces reptiles ont- ils 
grand’ peine à soutenir le poids de leur 
corps, qui, dans leur marche laborieuse, 
traîne le plus souvent sur la terre. Ce- 
pendant , ici encore nous ne pouvons 
rien dire d'absolu ; car les reptiles qua- 
drupèdes et terrestres peuvent nous of- 
frir toutes les variétés de la marche, de- 
puis la dégaine proverbialement gauche 
et lente de la tortue de terre , jusqu’à la 
course élégante et rapide de l’iguane ou 
du lézard vert. L'appareil actif de la loco- 
motion est composé de muscles dont les 
fibres sont en général courtes, peu colo- 
rées, presque exsangues, et disposées par 


trousseaux placés entre des cloisons fi- 
breuses. Une multitude d’expériences 
communes dans la science, surtout depuis 
Swammerdam , constatent que ces mus- 
cles, lorsqu'ils ont été détachés du corps, 
conservent leur contractilité et leur ir- 
ritabilité bien plus long temps que ne le 
font ceux des autres vertébrés. Ainsi, le 
cœur des reptiles continuera à battre pen- 
dant bien des heures après qu’il aura été 
arraché du corps ; la queue, que perdent 
si facilement les lézards, se contracte et 
se tord long-temps après son évulsion } 
enfin , les pattes arrachées à une gre- 
nouille peuvent encore , dans quelques 
circonstances , se contracter convulsive- 
ment 48 heures après qu'elles ont été sé- 
parées du corps. 

2® Appareils de la sensation. Le sys- 
tème nerveux est très peu développé 
dans toute la classe des reptiles, et la cen- 
tralisation en est extrêmement impar- 
faite : l'existence même de celte centra- 
lisation est à nos yeux fort douteuse. 
Nous avons lieu de croire que si l’abla- 
tion du cerveau était faite avec un soin 
suffisant , cette ablation n’empêcherait 
aucunement un reptile de vaquer encore, 
et pendant long-temps, à toutes ses fonc- 
tions de locomotion , de nutrition et de 
reproduction; et l’on sait parfaitement 
que ces animaux vivent et produisent des 
mouvements volontaires long - temps 
après leur décollation. Du reste, degran- 
des différences se remarquent dans le dé- 
veloppement relatif de leur appareil ner- 
veux central : ainsi, chez les batraciens, 
le poids du cerveau sera quelquefois au 
poids du corps i ; 200 , tandis que 
chez les chéloniens ces deux poids se- 
ront quelquefois entre ceux ;; I ; 6,000, 
— Parmi les sens spéciaux , la vue seuls 
paraît avoir acquis chez les reptiles quel- 
que perfection ; encore les organes de la 
vision sont - ils souvent très petits et fort 
incomplets quant à leurs annexes, com- 
me dans les pipas et les amphisbènes, si 
même ils ne disparaissent pas complète- 
ment, comme dans lescœcilies et le pro- 
tée anguillard. Quelques espèces cepen- 
dant, parmi les chéloniens , les sauriens 
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et le* batraciens , ont des lames osseuses 
développées dans la portion antérieure 
de la sclérotique, et cette structure coïn- 
cide généralement avec une vision assez 
parfaite. La couleur de l'iris est très va- 
riable ; autant en faut-il dire de la forme 
de la pupille , qui , semblable à celle du 
chat chez le crocodile, est quadnngulai- 
re chez les geckos, et ronde chez les lé- 
zards et les caméléons. La position des 
yeux est le plus souvent latérale ; mais 
elle est verticale chez les crotales parmi 
les serpents, et chez les pipas parmi les 
batraciens. Enfin , les organes accessoi- 
res de la vision ofTrent aussi chez les rep- 
tiles des caractères extrêmement mixtes; 
et souvent l’on y trouve confondus des 
appareils que l’on ne retrouve plus qu’i- 
solés chez les autres ostéozoaires. — L’o- 
reille externe manque à peu près chez 
tous les reptiles, les crocodiles exceptés: 
l’oreille interne , si elle ne fait pas com- 
plètement défaut , est peu développée. 
Néanmoins, comme la plupart des repti- 
les ne sont pas muets , on est presque 
fondé h admettre qu'ils ne sont pas non 
plus absolument sourds. — L’appareil ol- 
factif est uu peu plus parfait, et il est as- 
sez probable qu'un grand nombre de 
reptiles n’ont pour découvrir leur proie 
d’autres indications que celles qui leur 
sont fournies par leur odorat. — Quant 
aux sens du goût et du toucher, nous 
n'avons absolument aucun moyen d'en 
apprécier chez eux le degré de perfection . 

3 ° Appareils de la nutrition. Les rep- 
tiles sont, presque en totalité , carnivo- 
res, et parmi ceux-ci, la grande majori- 
té s’attaque exclusivement aux animaux 
. vivants. Les chélonécs , toutefois, ainsi 
que les tortues terrestres et lacustres, 
•ont généralement phytophages. — Les 
chéloniens sont tous complètement dé- 
pourvus de dents, cl, dans les autres or- 
dres, on trouve rarement des dents qui 
soient composées d'un cément et d'une 
partie éburnée : presque toujours elles 
Sont acérées, légèrement courbes et co- 
niques, et elles sont implantées en nom- 
bre considérable , non seulement sur les 
maxillaires, mais encore sur les os du 


palais, et jusqu’à l’origine de l'oesophage. 
Les dragones seules , parmi les sauriens 
vivants, présentent de véritables dents tu- 
berculeuses. Le canal intestinal est d’au- 
tant plus long et plus flcxueux que le 
reptile lui-mème est moins exclusive- 
ment carnivore ; ainsi les tortues , qui 
sont phytophages , ont des intestins si- 
nueux et longs, tandis que les serpents, 
qui tous sont carnassiers, les ont au con- 
traire grêles et courts : ainsi , le canal 
alimentaire des batraciens anoures , qui 
est extrêmement alongé dans la pre- 
mière période de la vie de ces ani- 
maux, alors qu'ils se nourrissent de vé- 
gétaux, perd les quatre cinquièmes de sa 
longueur lorsque ces animaux subissent 
leur métamorphose et deviennent car- 
nassiers. — Les reptiles ne divisent pas 
leurs aliments et ne les triturent pas par 
la mastication ; ils les engloutissent. 
Mais leurs forces digestives sont extrê- 
mement énergiques , et ils épuisent com- 
plètement de toute matière assimilable la 
proie qu’ils ont ainsi engloutie, et qu'ils 
ne remplacent qu'à de longs intervalles de 
temps. I.a grande puissance d’absorption 
dont sont doués les intestins des reptiles 
devient surtout évidente lorsque l'on exa- 
mine ce qui est survenu à la proie ava- 
lée. Il n'est pas rare , par exemple , de 
rencontrer dans nos forêts des éjections 
fécales de serpents qui ne sont autre 
chose que le résidu épuisé , le caput 
mortuum d’un animal tout entier. Tou- 
tes les parties assimilables ont été absor- 
bées : les parties inabsorbables sont de- 
meurées intactes, et elles occupent dans 
le résidu les positions relatives qu’elles 
occupaient dans l'animal avant qu’il 
n'eût traversé le canal intestinal du ser- 
pent. Ainsi, si la proie vivante était un 
rat , on retrouvera dans le résidu la pla- 
ce occupée par le museau de l’animal , 
et scs longues moustaches , et ses diffé- 
rentes espèces de poils, et jusqu’au du- 
vet de scs oreilles, et jusqu'aux ongles de 
ses pattes : les dents, et les sels calcaires 
qui entraient dans la composition des os, 
se retrouveront également et indique- 
ront la place que ceux-ci occupaient dans 
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l’animal englouti ; mais de tout ce gui 
ilait muscle ou matière molle dans ce 
corps, il ne restera pas même un vestige. 

A cette grande puissance digestive 

s’unit, chez les reptiles, la faculté de 
supporter des jeunes extrêmement pro- 
longés , des abstinences vraiment in- 
croyables. M . Duméril a vu une emyde 
au long col demeurer une année entière 
sans prendre un atome de nourriture : 
il en est de même des tortues vertes qui 
nous viennent des Indes pour le service 
de nos tables, et qui, ce qui est plus sin- 
gulier encore, s'engraissent souvent en 
ne mangeant pas. Une salamandre sup- 
portera, sabs aucune espece d’inconvé- 
nient , un jeune de six mois ; et un pro- 
tée s’abstiendra, pendant deux ou trois 
ans , de toute nourriture : mais l’absti- 
nence des crapauds, s’il faut en croire 
certaines traditions et même certains 
savants , dépasse véritablement toute 
créance; car il ne s'agit plus d’une absti- 
nence de quelques années, mais d’un 
jeûne absolu prolongé pendant plusieurs 
siècles. 

4° Appareils rie la circulation et de 
la respiration. Les reptiles sont des ver- 
tébrés à respiration pulmonaire , c’est- 
à-dire que l’air atmosphérique est reçu 
chez eux dans une cavité spéciale , le 
poumon, et que leur sang est dirigé vers 
cette même cavité pour y être mis en 
contact médiat avec l’air. Mais la 
circulation pulmonaire des reptiles est 
fort incomplète: leur cœur est disposé 
de telle façon qu’à chaque contraction il 
n’envoie vers le poumon qu’une faible 
portion du sang qu'il a reçu du corps ; 
le reste de ce sang retourne d’où il vient 
sansavoir subi une nouvelle oxygénation. 
La respiration pul monaire ne semble donc 
pas absolument indispensable à la vie 
des reptiles ; aussi trouvons-nous qu'ils 
ont la faculté de rendre cette respiration 
arbitraire en quelque sorte: tantôt, en la 
suspendant pour un temps assez considé- 
rable, ils se plongent dans une espèce 
de somnolence léthargique ; et tantôt, au 
contraire, en l’accélérant outre mesure , 
il s’excitent à une énergie véritablement 


frénétique. Ainsi , l’on remarque assez 
généralement que les reptiles , avant de 
tenter quelque effort musculaire surna- 
turel, s’y préparent par une respiration 
accélérée et profonde ; c’est ce qui ex- 
plique le sifflement du crotale, sifflement 
qui précède toujours et qui annonce son 
fatal élan. — Parce que la respiration des 
reptiles est incomplète, leur températu- 
re est variable ; elle dépend toujours de 
la température du milieu dans lequel ils 
se trouvent plongés. Aussi l’élévation et 
l'abaissement de cette température exer- 
ce-t-clle sur toutes leurs fonctions une 
puissante influence. Tous, par l'action 
du froid, tombent dans une léthargie 
comateuse qui simule la mort; et l’excès 
de chaleur dans les terres intertropicales, 
produit chez quelques espèces un effet 
semblablcf Alex. de Humboldt). Dès qu'ap- 
paraît la froide saison, les premiers phé- 
nomènes de torpeur apparaissent}: cha- 
que reptile se traîne lentement vers un 
lieu de refuge approprié à ses habitudes. 
Les chélonées s’ensevelissent dans la 
boue; les tortues s’enterrent; les croco- 
diles s’enfouissent dans le sable ; les ba- 
traciens cherchent des trous creusés d’a- 
vance dans la vase. A mesure que le 
froid devient plus intense, leur léthargie 
devient plus complète ; et rien n’en peut 
arrêter le développement si ce n’est l’ap- 
plication de la chaleur. Enfin, cette tor- 
peur arrive à un degré tel que tout signe 
de vie disparait, et ni la section des mem- 
bres, ni la lacération du corps, ni la des- 
truction des chairs par les acides miné- 
raux ou par les caustiques , ne peuvent 
réveiller la moindre contraction , le 
moindre frémissement musculaire. Tou- 
tefois, la vie, quoique dissimulée, n’est 
point éteinte ; et, dans cet état de mort 
apparente, les reptiles , comme tous les 
animaux hibernants (v. ce mot), absor- 
bent encore la graisse déposée à cet effet 
dans les replis du péritoine, dans les 
feuillets du mésentère, et dans certains 
appendices spéciaux que les anatomistes 
regardent comme annlogues aux épi- 
ploons des mammifères. 

5° Ve la reproduction des membres', 
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B nous reste à nous occuper d’un phé- 
nomène extrêmement curieux que pré- 
sente, d’une manière plus ou moins com- 
plète , toute la classe des reptiles. Pline 
et Élien avaient déjà remarqué que les 
reptiles qui sont sujets à perdre leur 
queue, les lézards, les scinques , les 
orvets, etc., etc., reproduisaient en fort 
peu de temps l’organe qu’ils avaient per- 
du de manière à faire disparaître toute 
trace de mutilation : mais ce n’est que 
plus récemment que des expériences ont 
été tentées dans le but d'établir les li- 
mites et les conditions de cette reproduc- 
tion. iilumcnbach, après avoir extirpé 
les yeux à un lézard vert , vit ccs yeux 
intégralement reproduits au bout d'un 
temps fort court. Platerretti , Spal- 
lanzani , Murray et Charles Bonnet ont 
pleinement constaté que les salamandres 
aquatiques, les tritons, etc., reprodui- 
saient constamment, quoique avec des 
déviations considérables du plan normal, 
les bras et les cuisses qui leur avaient 
été amputés^ et quelquefois l'expérience 
fut répétée jusqu’à quatre fois sur le mê- 
me membre. Enfin, M. Duméril a extir- 
pé les trois quarts de la tête à un triton 
marbré ; et non-seulement l’animal a 
survécu à ccttc opération , mais encore 
le travail de reproduction était déjà fort 
avancé lorsqu’une négligence lit périr l'a- 
nimal. — Tels sont , autant qu'il nous est 
permis de les développer ici, les carac- 
tères anatomiques et physiologiques qui 
sont communs à toute la classe des rep- 
tiles : il nous reste maintenant à résumer 
en quelques lignes les caractères princi- 
paux des quatres grands ordres dans les- 
quels cette classe se subdivise : les che- 
lu nient , les sauriens, les ophidiens et 
les batraciens. Ajoutons toutefois, avant 
de clore ces considérations générales, que 
les reptiles nous semblent une création 
qui s'éteint, qui s'efface lentement de- 
vant l’envahissement de l'hoininc, et qui 
tend à disparaître du règne animal. La 
prophétie de la Genèse s'accomplit : 
• In im ieitiat ponam inter te et mulierrm, 
et inter semen luum et illius senu-n : ip- 
sa conlertl capul luum, et lu insidiabe- 


ris calcaneo cjus. » Quant à l'utilité 
directe que l'homme retire des reptiles , 
elle est à peu près nulle. La tortue verte, 
parmi les chéloniens, l'iguane, parmi 
les sauriens, la grenouille commune, 
parmi les batraciens, sont à peu près les 
seules espèces dont il fasse sa nourriture. 
Toutefois le crapaud, la vipère, le lé- 
zard étaient, dans la médecine de nos 
pères, des agents thérapeutiques fort ef- 
ficaces ; et l'on dit que , dans le siècle 
dernier, certaines femmes folles de leur 
fragile beauté cherchaient encore dans 
le bouillon de vipère un préservatif 
contre la flétrissure de leurs char- 
mes ; on dit aussi que le bouillon de 
vipère a disparu de la table des co- 
quettes au moment même où la soupe à 
la tortue a paru sur la table des gour- 
mets. C’était le péché mortel de concu- 
piscence qui cédait le pas au péché mor- 
tel de gourmandise. 

CnKLovisas (ou les tortues). Les tor- 
tues ont le corps court , ovale , bombé , 
recouvert d’une carapace ou d’an plas- 
tron : elles ont toutes quatre pattes ; et 
leurs mâchoires sont dépourvues de 
dents. —Les tortues sont terrestres, flu- 
viales, paludincs ou marines, suivant 
qu’elles habitent la terre ferme , les ma- 
rais , les fleuves ou la haute mer. — Ce 
sont à peu près les seuls reptiles qui puis- 
sent se nourrir de substances végétales. 
En général, les chélonées et les tortues 
proprement dites sont phytophages. Les 
trionix et les cheiydes font la chasse aux 
poissons et aux petits oiseaux aquatiques 
qu’elles saississent avec leur bec tran- 
chant, et qu’elles lacèrent avec les on- 
gles aigus de leurs pattes antérieures. 
Euûn les émydes s’attaquent de préfé- 
rence aux mollusques , aux crustacés , 
aux insectes et aux annélides ( v. le mot 
Crklomess ). 

Sauriens (ou les lézards). Les sauriens 
forment un ordre extrêmement nombreux 
eu genres et en espèces , ordre que Lin- 
né avait jadis divisé en deux genres 
seulement, les drapons et les lézards, 
et qui renferme aujourd'hui six grandes 
familles : les crocodiles , les lézards , les 


Digitized by Google 



REP ( 

iguanes , les geckos , les caméléons et lea 
scinques. — Les sauriens ont tous une co- 
lonne vertébrale composée de trois or- 
dres de vertèbres , cervicales , dorsales 
et caudales ; leur bouche est toujours ar- 
mée de dents; tous ont des membres, le 
plus souvent développés, quelquefois ru- 
dimentaires; la plupart sont quadrupè- 
des ; mais ce caractère n’est pas constant, 
car quelques espèces sont bipèdes ( les 
clialcides), d’autres sont bimanes (les 
chiroles) , d’autres enfin sont sensible- 
ment apodes ( les ophisaures et les or- 
vets). — La peau des sauriens est en gé- 
néral écailleuse : elle est chagrinée chez 
les caméléons , verruqueuse chez les ge- 
ckos et les iguanes. Elle adhère intime- 
ment aux muscles sous-jacents, et sa cou- 
leur varie singulièrement avec l’âge , le 
sexe et l'époque de la vie. Quelques es- 
pèces , telles que les marbrés et les ca- 
méléons , possèdent la faculté de chan- 
ger k volonté les teintes et les nuances 
de leur peau ; d'autres , appelées à vivre 
dans l’obscurité ( les 'protees et les am- 
phisbènes), présentent cet étiolement 
que l'on remarque chez tous les indivi- 
dus qui sont soustraits à l'influence du 
soleil. L’épidcrmc est en général corné ; 
mais les formes différentes que cet épi- 
derme revêt varient à l'infini : tantôt les 
lames cornées , distribuées symétrique- 
ment à côté les unes des autres, forment 
des anneaux ou des verlicilles (les ophi- 
saures , les clialcides) ; tantôt elles con- 
stituent de petits tubercules distribués 
avec une parfaite symétrie (les tupinam- 
bis) : tantôt elles forment des écussons , 
des boucliers cornés â arêtes saillantes, 
ciselés et sillonnés de scissures et d'ex- 
cavations (les crocodiles , les dragones); 
quelquefois aussi elles constituent une 
véritable crinière de lames verticales et 
minces placée le long du col (les igua- 
nes, les lophyrcs)-, d'autres fois encore, 
on les trouve réunies en petites perles 
arrondies , et disposées comme un col- 
lier autour du cou des lézards.— Les sau- 
riens présentent également une grande 
variété de mouvements. Les iguanes et 
lea anolis , sauriens aux doigts alongés , 
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distincts et armés d'ongles crochus, grim- 
pent avec une rare dextérité le long des 
arbres : les caméléons , aux doigts réunis 
en deux faisceaux opposables , sautent 
de branche â branche comme des singes, 
et, se suspendant par leur queue préhen- 
sile , ils donnent h leur corps un mou- 
vement oscillatoire dont ils profitent pour 
s’élancer dans la direction voulue : les 
geckos , aux pattes garnies de coussinets 
mous, courent sur les surfaces planes, 
et y demeurent suspendus contre leur 
propre poids comme des mouches aux 
plafonds: les dragons, par une extension 
subite de toutes leurs puissances motri- 
ces , s’élancent dans les airs , et s’y main- 
tiennent suspendus au moyen de leurs 
membranes étalées en parachute : enfin, 
un grand nombre d'espèces vivent sur 
le bord des eaux et s’y meuvent , tantôt 
â l'aide de leurs pattes étalées en nageoi- 
res , tantôt h l'aide de leur queue dépri- 
mée comme celle des cétacés , ou com- 
primée comme celle des poissons. — 
La nourriture des sauriens est aussi 
variée que leurs formes et leurs mœurs : 
les crocodiles , les gavials , les tupinam- 
bis, poursuivent les poissons et les mam- 
mifères , qu’ils noient, dit-on , avant de 
les dévorer : les monitors , les iguanes , 
les dragones font la chasse aux nids d’oi- 
seaux dont ils dévorent les œufs , et, si 
faire se peut, les petits: les lézards, les 
dragons poursuivent les insectes, les che- 
nilles, les lombrics: les caméléons at- 
teignent au vol des insectes ailés par la 
projection de leur langue gluante et ver- 
miforme : les geckos attaquent les mol- 
lusques , les crustacés, les annélides; ils 
les reçoivent tout entiers dans leur vaste 
gueule, et les écrasent au moyen des 
muscles puissants de leur os hyoïde, etc. 
( v . les mots Cam<léoji , Cbocodile, Igoa- 
se , L<za»d, etc.). 

OrniDixas (ou les serpents). Cuvier, 
dansson7îêg/îe animal, a divisé en trois 
familles son ordre des ophidiens : la fa- 
mille des anguis, celle des serpents pro- 
prement dits , et celle des serpents nus. 
Mais de ces trois familles , la première 
(qui ne renfermait que deux genres, les 
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ophisaures et les orvets ) est aujourd’hui 
réunie à l’ordre des sauriens , et la troi- 
sième, plus restreinte encore, puisqu’elle 
ne contenait que le seul genre cœcilie , 
est aujourd’hui définitivement classée 
dans l'ordre des batraciens : de telle sorte 
que la deuxième famille de Cuvier con- 
stitue maintenant à elle seule tout l'or- 
dre des ophidiens. Quant à la sous-divi- 
sion de cet ordre en familles , tribus et 
genres , tout nous parait encore à faire , 
car, de toutes les sections de la zoologie, 
l’ophiologie est peut-être la moins bien 
connue : disons seulement que les boas, 
les couleuvres , les vipères , les crotales 
et les hydres paraissent être les types 
principaux auxquels doivent se rapporter 
la plupart des espèces jusqu'ici connues. 
— Le squelette des serpents est extrême- 
ment simple : il se compose exclusive- 
ment d'un crâne et d'une colonne ver- 
tébrale formée par l’empilation d'un 
nombre très considérable de vertèbres 
toutes semblables. Le crâne est en géné- 
ral très petit ; mais les os de la face sont 
mobiles, et sur les os du crâne et entre 
eux : ils sont aussi plutôt liés l’un à l’au- 
tre par des ligaments élastiques qu'ils 
ne sont véritablement articulés ; cette 
disposition permet aux serpents de don- 
ner à leur gueule une distension énorme. 
Cette gueule est essentiellement un or- 
gane de préhension également impropre 
à la division et à la mastication des chairs: 
aussi la morsure des ophidiens les plus 
puissants, les pythons de l'Asie elles 
boas de l’Amérique , est-elle en elle- 
même peu redoutable. Cependant l’ar- 
mature de la gueule des serpents pré- 
sente souvent une apparence très formi- 
dable , surtout chez les espèces qui sont 
dépourvues de crochets à venin, l'inno- 
cuité de la morsure tenant surtout à la fai- 
blesse des appareils osseux ctmusculaircs. 
Ainsi , le monarque redouté des marais 
pestilentiels des îles orientales , le grand 
python porte à sa mâchoire inférieure une 
rangée de trente-six dents coniques, lon- 
gues , recourbées et dirigées en arrière; 
et , à sa mâchoire supérieure, on compte 
jusqu’à cent quatre dents semblables dis- 


tribuées sur les os maxillaires , palatins 
et ptérygoï^cs ; et cependant , avec cet 
appareil en apparence si meurtrier, le 
grand python ne viendrait pas à bout 
d’un chien de moyenne taille si ce n’é- 
tait par la puissance surnaturelle de ses 
muscles dorsaux. — La colonne verté- 
brale des serpents compte quelquefois 
jusqu'à trois cents vertèbres qui s'arti- 
culent entre elles d’une manière toute 
spéciale : chaque vertèbre porte à sa face 
postérieure une véritable tête articulaire 
hémisphérique , qui est reçue dans une 
cavité creusée à la face antérieure de la 
vertèbre suivante : cette articulation en 
genou , fortifiée qu'elle est par de nom- 
breux faisceaux de fibres ligamenteuses, 
donne à l’axe x'ertébral tout entier une 
grande flexibilité jointe à une solidité 
extrême; et l’admirable disposition des 
muscles dorsaux et intercostaux en fait 
l’un des plus surprenants chefs-d’œuvre 
qui soient sortis des mains toutes puis- 
santes de Dieu. A la colonne vertébrale 
s'atlachent à titre d'annexes un très 
grand nombre de côtes toutes mobiles et 
recourbées en cercles : ces côtes ne se 
réunissent jamais ni entre elles, ni au 
sternum , qui manque toujours chez les 
véritables ophidiens. — La peau des ser- 
pents est formée par un derme extrême- 
ment serré , et par une surpeau ou épi- 
derme cornée. Cet épiderme est en gé- 
néral distribué sur la surface du corps 
en petits tubercules de formes variables: 
sous le ventre seulement , il forme des 
lames écailleuses, larges et entoilées, qui 
se redressent à volonté et qui aidentpuis- 
samment la reptation. La surpeau se re- 
nouvelle plusieurs fois dans le cours de 
l’année : après chaque exfoliation de l’é- 
piderme , les couleurs du serpent appa- 
raissent plus vives et plus brillantes. 
Chez les serpents du genre crotale , le 
nombre des mues (v. ce mot) est inscrit 
dans les nombre des anneaux cornés qui 
terminent la queue, et qui constituent ce 
qu on appelle leur sonnette. — Les ser- 
pents rampent, glissent, grimpent, s’é- 
lancent à l'aide des innombrables in- 
flexions qu’ils savent imprimer à leur 


Digitized by Google 



REP ( 183 ) REP 


corps alongé et fleiible : quelques espè- 
ces , telles que les boas dont le ventre 
est plus étroit que le dos , rampent avec 
difficulté sur un sol uni; mais celles-là 
parviennent avec une rapidité extrême 
jusqu'aux cimes les plus élevées des ar- 
bres , jusqu’aux extrémités même des 
branches, en les enroulant d’une espèce 
de spire concave. La plupart nagent et 
plongent; quelques espèces sont complè- 
tement aquatiques; parmi celles-ci , les 
unes , comme la couleuvre à collier , na- 
gent à la surface des eaux avec un corps 
gonflé d'air et difficilement submersible, 
et se meuvent à l'aide des ondulations 
qu'elles impriment à leur corps ; d’autres, 
comme les pelamides et les hydrnphi- 
des , se dirigent à travers les eaux au 
moyen d’une queue mince et aplatie 
qu'elles font mouvoir de droite à gauche 
comme une rame. — Les serpents les plus 
redoutables, soit par leur puissance mus- 
culaire, soit par l’énergie de leur venin, 
se trouvent dans les pays chauds et hu- 
mides : les terres arides et brûlées du so- 
leil en sont exemptes , ainsi que les cli- 
mats froids. Tous les serpents sont car- 
nassiers; les plus puissants, comme les 
typhons et les boas , s'attaquent aux chè- 
vres , aux chiens , aux couguars et même 
aux bœufs : les plus faibles se contentent 
de faire la guerre aux oiseaux , aux lé- 
zards , aux mollusques, aux insectes, aux 
batraciens, etc. Les boas , et en général 
les espèces qui se distinguent par leur 
force musculaire , sont très agiles lors- 
qu'ils ont faim; ils rampent et grimpent 
avec une effrayante rapidité ; les crota- 
les, les vipères, et en général les espè- 
ces vénimeuses , sont moins alertes ; el- 
les demeurent volontiers cachées jus- 
qu'au moment oit elles doivent déployer 
toute leur énergie musculaire dans un 
seul bond. Il parait constant que les cro- 
tales inspirent à quelques animaux une 
terreur telle qu’ils perdent et la volonté 
et la faculté de se soustraire à la mort : 
mais celte terreur n’est pas universelle ; 
quelques animaux , et entre autres le co- 
chon , recherchent pour les manger les 
serpents à sonnette ; et les oiseaux mo- 


queurs d’Amérique, tout chétifs qu’ils 
sont , savent très bien mettre à la raison 
l'horrible crotale lui-même lorsqu'ils le 
trouvent rôdant autour de leurs nids pour 
se faire un déjeùner de leurs œufs. — Le 
poison des vipères, des crotales et de tous 
les serpents venimeux , est secrété par 
une petite glande dont le canal excréteur 
aboutit à la base d'une dent canaliculée. 
Ce poison a à peu près la consistance et 
l'aspect d'une solution de gomme. Les 
propriétés n’en sont pas détruites par la 
dessiccation ; mais il est à remarquer que 
ce poison, si promptement, si terrible- 
ment fatal quand il est introduit directc- 
mentdans le sang, est parfaitement inerte 
lorsqu’il est absorbé parla muqueuse in- 
testinale ou par la peau. La ligature du 
membre blessé, l'application des ventou- 
ses sur la plaie , la succion et la cauté- 
risation par le fer rouge , par l'ammonia- 
que , par la potasse caustique , sont en- 
core aujourd’hui les moyens les plus effi- 
caces que la médecine puisse opposer 
aux terribles conséquences de la morsure 
des serpents venimeux. — Pline rapporte 
qu'il existait dans son temps, près de 
l'Ilellcspont , une tribu ou race d'hom- 
mes, les Ophiogènes , qui avaient reçu 
de leurs ancêtres la puissance de com- 
mander aux serpents, et qu'il en était 
de même des Psylles d'Afrique. Élien et 
plusieurs autres naturalistes nous ont con- 
servé aussi une multitude de traditions 
semblables, dans lesquelles, comme dans 
toutes les traditions , le faux est telle- 
ment mêlé au vrai que le tout devient 
éminemment invraisemblable. Ce qui est 
certain , c'est que les snake-men (hom- 
mes-à-serpents) de l’Ilindoustan édu- 
quent le serpent à lunette, et le font dan- 
ser aux sons de la flûte : ce qui est cer- 
tain encore , c’est que les bateleurs du 
Caire se rendent parfaitement maîtres 
du terrible hajè (l’aspic des anciens). 
Le grand tour consiste à transformer 
ritajè en bâton , cl à lui faire faire te 
mort. Pour ce faire, ces bateleurs lui 
enlr’ouvrent la gueule, y crachent, puis 
la ferment en comprimant fortement la 
tête; et aussitôt V/iaji tombe dans un 
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véritable état de catalepsie , dans lequel 
il prend et conserve toutes les formes 
qu’on veut bien lui donner. Le public at- 
tribue ce eu rieur phénomène à la salive 
enchantée du bateleur : c'est à la com- 
pression du cerveau qu’il faut bien plu- 
tôt l’attribuer. 

Batraciens (ou les grenouilles [v. les 
mots Batracisss, Crapaud , Grenouille, 
Protée , etc.] ). BEirjïLD-LïriVKE. 

BÉPUBLIQUE . état dont la consti- 
tution est démocratique, où 15: peuple se 
gouverne lui - même , soit immédiate- 
ment, soit par ses délégués. On a décoré 
du même nom des étals oligarchiques 
dans lesquels la niasse nationale n’avait 
aucun pouvoir , et en général, tous ceux 
où l’autorité suprême n'appartenait pas 
à un seul homme , en sorte que l’on ne 
reconnaissait que deux sortes de gouver- 
nement, le monarchique cl le républi- 
cain. A la rigueur , si la chose publique 
( res publica ) est le domaine exclusif du 
petit nombre , si l'immense majorité de 
la nation n’y a point de part , le sens 
primitif du mot republique n’est plus re- 
connaissable , et si la pensée est juste , 
elle n’est pas représentée par des signes 
qui lui conviennent. 11 est temps que la 
politique prenne, dans son langage, l’ha- 
bitude d'une correction dont elle s’est 
beaucoup trop dispensée. Il n’y a pres- 
que plus de république dans l'ancien 
monde, et parmi celles qui y subsistèrent 
autrefois , ce n’est guère que dans la 
Grèce que l’on en rencontre quelques- 
unes auxquelles on puisse appliquer la 
définition que l'on vient de donner. Ce 
sera désormais dans le nouveau conti- 
nent que les avantages ou les inconvé- 
nients des constitutions républicaines se 
manifesteront; et que les expériences 
faites par de grands étals, par des peuples 
différents, sous l’influence de divers cli- 
mats, etc., offriront aux générations fu- 
tures une instruction qui nous manque. 
En nous appuyant sur ce qu'il nous plaît 
de nommer les leçons de f histoire, nous 
résolvons très lestement des questions 
politiques d'une extrême complication, 
sans prendre la peine de les soumettre à 


l'analyse afin d’étudier avec plus de su»- 
cès chacun des éléments dont elles sont 
composées ; mais que nous apprennent 
ces annales du temps passé ? peut-on y 
trouver autre chose que d'inutiles répé- 
titions des mêmes faits, des résultats par- 
faitement identiques, et auxquels on de- 
vait s’attendre , puisque rien n’avait 
changé dans toutes les causes qui- con- 
couraient à leur production ? L’art d« 
gouverner peut , aussi bien que les au- 
tres , atteindre son but par des procédés 
très différents en apparence , et réelle- 
ment équivalents : s’il en est un qui mé- 
rite la préférence comme plus simple , 
plus court et plus sûr que tous les autres, 
aucune science ne l'indique, et même il 
y a tout lieu de croire que ce maximum 
est encore à découvrir ; l’état qui aurait 
eu le bonheur de le mettre en pratique 
eût résisté plus que tous les autres aux 
agents de destruction , il subsisterait en- 
core aujourd’hui. Le meilleur gouverne- 
ment serait , sans contredit , celui qui 
gouvernerait le moins, qui laisserait à 
chacun le plus d'indépendance, en garan- 
tissant à tous une entière sécurité. Une 
république offre-t-elle la solution de ce 
beau problème social ? ou si les devoirs 
imposés aux citoyens sont plus onéreux 
que les charges supportées par les sujets 
d’une monarchie , la liberté civique a-t- 
elle assez de charmes, est-elle une source 
d’assez grandes jouissances pour faire 
pencher la balance du côté de ce litre de 
citoyen? On le croit dans la jeunesse; 
dans l'âge mûr on examine , on reste in- 
décis, mais on espère encore que le pre- 
mier jugement sera confirmé par des ob- 
servations ultérieures, et malgré ce que 
l’on voit dans les républiques autant que 
dans les monarchies , on fait des voeux 
pour que le Nouveau-îllonde parvienne, 
avec scs gouvernements républicains , à 
la haute félicité que tout semble lui pro- 
mettre. En deçà de l’océan Atlantique 
attendons que des lumières nouvelles 
viennent nous éclairer. Sachons nous 
borner aux légers perfectionnements qui 
se trouverontà notreportée. Lorsque nous 
aurons tout ce qu’il faut pour fonder l’é- 
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difice social sur une hase immuable, de le 
construire et de le distribuer convenable- 
ment, alorsseulement il sera temps depro- 
céder à quelques démolitions si elles sont 
jugées absolument nécessaires. — Quel- 
ques peuplades barbares ont formé des 
républiques avant le temps où leur civi- 
lisation a commencé : tels furent , en 
Amérique , les Tlascalans, les Arauea- 
niens , etc. Si l’on s'en rapporte è Tacite 
au sujet des anciens Germains, l'Alle- 
magne fut couverte autrefois de petites 
républiques. A cette époque , suivant le 
même historien , les moeurs de ces peu- 
ples, que les Romains nommaient barba- 
res, eussent dû servir de modèle à cette 
Rome si fière d'être la capitale du monde 
civilisé. Les républiques de la Grèce 
perdirent leurs vertus k mesure qu'elles 
firent des progrès dans la culture des let- 
tres, des beaux-arts, des sciences, de la 
philosophie; ce fut au prix de leur indé- 
pendance qu'elles obtinrent l'honneur 
de civiliser leurs vainqueurs. Lorsque 
les Romains se mirent à fréquenter les 
écoles des Grecs, à grée» ter ( grœcirri ), 
la chute de leur république devint iné- 
vitable; ils abdiquèrent le titre A' hom- 
mes libres , et restèrent au-dessous de 
leurs instituteurs , quoique leur puis- 
sance s’accrût encore au dehors, et que 
Virgile pût leur dire : 

Eirudiiil tlii spirantia mollitia trra t 

Tu, regerc imperio populo*, romane, mémento. 

Lorsque Rome eut cessé d’ètre vertueuse, 
des richesses immenses s’y accumulèrent 
et la corrompirent; des monstres souillés 

de tous les crimes y exercèrent leur af- 
freuse domination, et l'abandonnèrent 
enfin aux Barbares. « La vertu est le mo- 
bile du gouvernement républicain , « dit 
Montesquieu; et l’histoire justifie cette 
assertion. Mais, en détournant nos re- 
gards de ce triste passé pour nous occu- 
per d’un avenir qui n'interdit point l'es- 
pérance, on demandera si les républiques 
modernes peuvent être assimilées à celles 
d'autrefois; si les observations de l’au- 
teur de l' Esprit des L'iis leur sont éga- 
lement applicables ? Comme l'effet d’un 
bon gouvernement est de rendre les ver- 


tus moins nécessaires , si les éfats répu- 
blicains avaient, plus que tous les autres, 
besoin de ce supplément k la puissance 
des lois et à l'autorité des magistrats, on 
douterait qu’ils fussent bien gouvernés , 
on contesterait les avantages attribués à 
leur organisation. On est donc réduit à 
solliciter de nouvelles observations, non 
sur les faits accomplis et appartenant au 
domaine de l’histoire, mais sur ceux que 
le temps amènera. Que les différentes 
formes de gouvernement établissent en- 
tr'elles la plus noble concurrence au 
profit de l’humanité ; le prix de louanges, 
d’actions de grâces et de bénédictions 
sera décerné par une postérité plus heu- 
reuse que nous ne le fûmes. On saura 
mieux alors par quelle voie la plus grande 
somme de bien peut arriver i la société 
tout entière, et comment il convient de 
la répartir entre les membres suivant les 
lois de la justice et pour l'intérêt com- 
mun. — L’effervescence des passions po- 
litiques a mis en mouvement, en France, 
un parti républicain dont l'intolérance 
ne peut être excusée. Ennemi déclaré de 
tout gouvernement qui ne lui semble 
pas conforme à scs vues, il ne craint pas 
de s'exposer en l’attaquant , brave les 
lois et la volonté nationale, va droit k 
son but, et, en cas de non succès, accep- 
terait le supplice comme une couronne 
civique. Sa conduite décèle trop l’aveu- 
glement du fanatisme pour qu’on ne le 
reconnaisse point. Malheureusement , 
ces écarts des âmes fortes et pures, éga- 
rées par de fausses notions du juste, du 
bon et de l’utile, passeront long- temps 
encore pour des actes d’une vertu de 
l’ordre le plus élevé. La doctrine de 
Montesquieu sur les républiques devrait 
être modifiée pour les temps modernes, 
et il nous faudrait aussi une définition 
plus exacte et plus précise du mot vertu, 
que nous chargeons souvent d’emplois 
fort au-dessous de sa dignité. Ferrt. 

RÉPUDIATION , action par laquelle 
on congédie une femme, on fait divorce 
entier avec elle. La répudiation fut ju- 
gée légitime pour le cas d'adultère dans la 
loi de Moïse (voy. Deutéronome, ch. *4, 


RÊP (486) RËP 


et Si. Matthieu , 10). Elle est générale- 
ment permise chez tous les peuples qui 
ne sont pas chrétiens (u. Divorci). X. 

RÉPULSIOX. Lorsqu'une ou plu- 
sieurs forces agissent sur deux corps de 
manière à les écarlerl’un de l'autre, com- 
me le ferait un ressort bande qu’on in- 
terposerait entre eut , on nomme répul- 
sion l’effet de ces forces. On nomme au 
contraire attraction l’effet des forces qui 
tendent à rapprocher deux corps les uns 
des autres. On conçoit que, suivant leur 
position par rapport aux corps qu’elles 
sollicitent , les mêmes forces peuvent 
produire tantôt une attraction, tantôt une 
répulsion. — Dans la nature, une lutte 
continuelle existe entre les forces répul- 
sives et attractives , et c’est de leur éga- 
lité que résulte l'équilibre du monde. 
Elles agissent partout , dans l'infiniment 
grand comme dans l’infiniment petit, 
dans le mouvement des astres comme 
dans l'équilibre de la moindre parcelle de 
matière. — D'après les idées les plus ré- 
centes sur la constitution intime des 
corps , ils seraient formés de particules 
matérielles distantes les unes des autres, 
et sollicitées par deux genres de forces, 
les unes répulsives , les autres attracti- 
ves. Pour se rendre compte, dans ces idées 
qui paraissent parfaitement fondées , de 
l’état solide , liquide ou gazeux d'un 
corps, il faut joindre à la notion générale 
des deux genres de forces quelques 
autres hypothèses. Ainsi, pour se rendre 
compte de l'état d'un corps solide qui ne 
change pas d'état dans le vide, et qui se 
dilate ou se contracte suivant que la 
température augmente ou diminue , il 
faut admettre que les forces attractives 
qui sollicitent ces diverses molécules 
sont plus énergiques que les forces ré- 
pulsives , et qu’il n'y a pas besoin d'u- 
ne pression extérieure pour que cette 
supériorité existe. Pour concevoir les 
effets de la chaleur, il faut admettre que 
l’accumulatiion dans les corps de cet 
agent physique augmente dans certaines 
limites l'énergie des forces répulsives. 
Cela ne suffit pas encore pour se rendre 
compte de l'immuabilité de forme que 


conservent les corps solides , excepté 
lorsqu'un effort extérieur les désagrège. 
Pour expliquer ce dernier fait, il faut 
admettre qu’il y a pour ces corps une 
certaine orientation particulière de cha- 
que molécule propre à la conservation 
de l’équilibre, et sans laquelle il se trou- 
ve détruit. — Pour se rendre compte de 
l'état liquide , il faut de même admettre 
des forces répulsives et attractives; mais 
comme les liquides s’évaporent lors- 
qu'on fait le vide à leur surface , il faut 
supposer qu'une pression extérieure est 
nécessaire pour donner une certaine su- 
périorité aux forces attractives sur les 
forces répulsives. De plus, le; molécules 
d'un fluide ayant une liberté presque 
complète de changer leurs positions mu* 
tuelles, on n'a plus besoin d'admettre ici 
qu’elles aient des orientations particu- 
lières. — Quant à l’état fluide, il faut sup- 
poser que , par l'accumulation de la cha- 
leur, les forces répulsives ont pris tant 
d'empire sur les forces attractives qu’el- 
les régnent seules ou presque seules. 
C’est ainsi qu'on explique la tendance 
des gaz à se dilater indéfiniment. — Ces 
idées sur la constitution des corps pa- 
raissent de plus en plus rationnelles et 
probables, à mesure qu’on les creuse da- 
vantage.— Ces forces répulsives que nous 
venons de montrer régnant entre les par- 
ticules de la matière à l'état statique, ne 
se produisent entre les corps célestes 
que par l’effet du mouvement. La ma- 
tière est inerte , c.-à-d. qu'elle ne jouit 
pas du mouvement par elle-même. D'a- 
près cela, lorsqu'on imprime à un corps 
un certain mouvement , il doit y persé- 
vérer en ligne droite. Aussi, lorsque, 
par une cause quelconque, un corps est 
forcé de se mouvoir en ligne courbe, il 
doit toujours et è tous les points du che- 
min qu'il décrit tendre à suivre la tan- 
gente de la courbe au point où il se 
trouve. Il doit donc résulter du mouve- 
ment curviligne une force tendant à 
éloigner le corps qui en est doué du 
centre autour duquel il se meut. C'est 
celle force répulsive, nommée générale- 
ment force centrifuge , qui , dans les 
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mouvements des astres , fait équilibre à 
la force attractive qui les attire à tra- 
vers l’espace les uns vers les autres. — 
Nous avons ainsi justifié , et nous justi- 
fierions , s’il était nécessaire , par des 
exemples plus nombreux , ce que nous 
avons avancé de la lutte permanente que 
se livrent dans la nature les forces ré- 
pulsives et attractives. — Outre les ré- 
pulsions dont nous venons de parler, il y 
en a d'autres particulières qui naissent 
entre les corps sous l’action de 1 'électri- 
cité {v.). Nous netrailerons pas ici de ces 
phénomènes , dont on doit chercher le 
détail aux articles relatifs à cet agent 
physique. — Le mouvement que l’on fait 
instinctivement pour s’éloigner des ob- 
jets qui inspirent de la répugnance a 
rendu le mol répulsion synonyme de ce 
dernier. D'ailleurs, ici comme dans toute 
synonymie , il y a quelque légère diffé- 
rence entre le- sens des deux mots : ré- 
pulsion s’applique plutôt aux personnes 
qu’aux choses, et s'entend aussi plus 
particulièrement des répugnances in- 
stinctives que de celles qui sont raison- 
nées. L.-L. Yauthik». 

RÉPUTATION ( rursùnt pulnre ) , 
renom, estime, opinion que le public a 
d'une personne. Lorsqu'il s'emploie abso- 
lument et sans épithète , il se prend tou- 
jours en bonne part. 11 se dit aussi en 
parlant des choses qui ont le renom d'ê- 
tre excellentes dans leur espèce ( v . Ri- 
hommée ). E. G. 

REQUETE, terme de jurisprudence, 
demande par écrit présentée à qui de 
droit et suivant certaines formes établies. 
On donne aussi ce nom aux mémoires 
fournis par les avoués des parties dans 
les causes qui sont instruites par écrit, 
et l'acte par lequel une partie qui s'est 
laissé condamner par défaut forme son 
opposition motivée au jugement rendu 
contre elle. — La requête cieile est un 
mode extraordinaire de requérir justice 
contre les arrêts des cours , contre les 
jugements contradictoires rendus en der- 
nier ressort par les tribunaux , et contre 
les arrêts et jugements en dernier ressort 
qui, étant rendus par défaut, ne sont plus 


susceptibles d'opposition . Le code de pro- 
cédure civile en règle la forme ; il indi- 
que le délai dans lequel elle doit être si- 
gnifiée, le tribunal devant lequel elle doit 
être portée, les formalités dont elle doit 
être accompagnée, et ses effets : il signale 
isaus les jugements qui ne peuvent être 
attaqués par cette voie. — La section des 
requêtes à la cour de cassation est celle 
qui statue sur l'admission ou le rejet des 
requêtesen cassation . Les maîtres desre- 
qucles étaient autrefois desmagistrats qui 
rapportaient les requêtes des parties dans 
le conseil du roi présidé par le chance- 
lier. Ce sont aujourd'hui des magistrats 
chargés de rapporter les affaires au con- 
seil d’état. — Dans les exploits, tel jour à 
la requête de tel, signifie tel jour à la de- 
mande, à la réquisition de tel. — Néant 
à ta requête est une locution familière 
exprimant un refus, par allusion au mot 
néant qu’on apposait autrefois sur les 
requêtes rejetées. A. D. 

REQUIEM , mot emprunté du latin , 
prière que l’église fait pour les morts, et 
dont l'introït commence par ce mot. Il y 
a eu de sublime musique composée sur 
ce thème par Jomelli, Mozart et Chéru- 
bin i (v. Messe). 

REQUIN, espèce de poisson du genre 
squale , très célèbre à raison de sa gran- 
deur, de sa force, de sa hardiesse et de 
sa voracité , qu'on appelle aussi chien de 
mer ou lamie , et qui a donné ces divers 
noms au genre entier (v. Squale ). 

REQUISITION (jurisprudence), de- 
mande incidente formée à l’audience , 
soit par l’organe du ministère public , 
soit par l'avoué ou l'avocat de l’une des 
parties , soit par la partie même. Celte 
demande a pour objet de requérir l'ap- 
port au greffe ou la communication 
d'une pièce , de requérir acte d’une as- 
sertion , d'un fait articulé dans les plai- 
doiries ou les actes d'un procès, etc., 
etc. L’acte par lequel le ministère public 
formule, soit de vive voix , soit par écrit , 
cette demande s’appelle réquisitoire. 

Réquisition (droit public , législation). 
Les gouvernements ont dans le temps 
usé et le plus souvent abusé du droit de 
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requérir pour le service de l'état, au nom 
des princes ou des agents supérieurs du 
pouvoir , des subsides en hommes , en 
argent , en denrées , et autres objets ou 
revenus des propriétés particulières. 
Ainsi , dans le gouvernement féodal, les 
habitants des lieux que parcouraient les 
rois , les princes , les ministres et les 
principaux officiers, étaient obligés de leur 
fournir , sous le titre de droit de prise , 
les meubles , vivres et tout ce qui leur 
était nécessaire pour eux et leur suite 
pendant leur séjour dans les communes. 
Les objets fournis n’étaient point payés; 
et les meubles et linges n'étaient point 
restitués. Le droit de réquisition pour 
cause d'utilité publique réelle ou suppo- 
sée n'est point nouveau ; seulement no- 
tre législation moderne ne l'a renouve- 
lé que pour les cas d'utilité publique 
bien reconnue. Ce droit a été consacré 
comme principe par toutes les constitu- 
tions qui se sont succédées depuis 1791. 
< La propriété étant un droit inviolable 
et sacré , nul ne peut en être privé , si 
ce n'est lorsque la nécessité publique, lé- 
galement consultée, l’exige évidemment 
etsous la condition d'une juste et préala- 
ble indemnité. > (Constitution de 1791.) 

Réquisition des personnes pour un 
service local ou d'utilité générale : telles 
étaient jadis les corvées pour la confec- 
tion ou l'entretien des routes. Ces sortes 
de réquisitions existent encore dans des 
cas exceptionnels , lorsque , par exem- 
ple , il s'agit de travaux 'urgents pour 
arrêter une inondation ou les progrès 
d’un incendie, pour s’opposer à une 
invasion ennemie , ou à quelques dés- 
ordres intérieurs (v. Réquisition de la 
ranci armée). Lors de la première in- 
vasion des armées coalisées , une loi du 
24 février 1793 ordonna la levée de trois 
cent mille hommes. Tous les Français 
de 18 à 40 ans, non mariés ou veufs sans 
enfants , furent mis en état de réquisi- 
tion permanente jusqu'à la concurrence 
du nombre de soldats requis par celte 
loi. Les citoyens compris dans ce recru- 
tement extraordinaire s’appelèrent rt- 
quisilionnaires. Des lois ultérieures mi- 


rent en réquisition des officiers de santé, 

des médecins, des chirurgiens et des 
pharmaciens. Les ouvriers pour la con- 
fection des monnaies de billon , la fabri- 
cation des assignats , ne purent quitter 
leurs emplois. La même exception eut lieu 
en faveur des charpentiers eldes ouvriers 
delà marine, et pourceuxqui étaient em- 
ployés au transport des objets de première 
nécessité. Furent aussi mis en réquisition 
les citoyens et citoyennes des communes 
rurales qui travaillaient aux récoltes. Les 
jeunes gens détenus de IG ans et au-des- 
sous furentmis à la disposition de la com- 
mission de marine. Les ministères étaient 
alors composésde commissions spéciales; 
il fallut une loi positive pour exempter du 
service dans l'armée active les fonction- 
naires de l’ordre judiciaire et administra- 
tif. Une proclamation au peuple français 
en date du 14 aoikt 1793 ordonna la levée 
en masse detous lesjeunes gens de 13 & 25 
ans. Cette levée extraordinaire rencontra 
sur quelques points une forte opposition 
et rendit nécessaires des mesures sévères 
pour en assurer l'exécution. L’opposition 
se ht surtout sentir dans les départements 
de l'Ouest ; elle a beaucoup contribué au 
progrèy effrayant de la guerre civile. Il 
fallut , pour en atténuer les funestes ré- 
sultats, suspendre, par des ordres secrets, 
l'exécution de la mesure dans ces con- 
trées. Sous le consulat et l’empire les ré- 
quisitions de personnes ont donné lieu 
à uue foule de lois dont il est heureuse- 
ment inutile de faire la vaste nomencla- 
ture et de motiver les dispositions. Ces 
lois et les causes qui les ont produites 
appartiennent à l'histoire de cette épo- 
que. La réquisition d’hommes pour le 
service militaire a été remplacés parla 
conscription formulée dans des limites 
plus restreintes, mais l'objet est le même, 
il n’y a de changé que le nom. Les pre- 
mières proclamations des Bourbons(l 814) 
promettaient l’abolition de la conscrip- 
tion et des droits-réunis : c'était un puis- 
sant moyen de popularité. Cependant il 
n'y eut encore qu'un changement de mots 
dans le vocabulaire. La conscription fut 
appelée recrutement, les conscrits jeunes 
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soldats , les droits réunis contributions 
indirectes, ün des premiers bienfaits de 
la paix fut la réduction de ces levées an- 
nuelles ; et le recrutement s'exécute 
maintenant sans obstacle. La faculté de 
remplacement a été pour la classe aisée 
une véritable exemption ; choisi dans 
les classes ouvrière et agricole , le per- 
sonnel de l’armée a gagné sous le rap- 
port de la force , de la santé et de l’apti- 
tude. Il suffit de constater ce fait sans 
prétendre en apprécier la justice et la 
moralité Cette polémique est en dehors 
de la spécialité du dictionnaire. 

Réquisition des choses. Armées , ap- 
provisionnements, vivres, équipements, 
ressources intérieures et extérieures , il 
fallut tout improviser en 1792 pour la 
défense de la France et de sa nationalité. 
Alors commencèrent les réquisitions de 
tout genre ; tout fut considéré comme 
propriété commune pour assurer la dé- 
fense de tous. Ce système ne pouvait 
avoir de terme que lorsque le but de ce 
mouvement extraordinaire serait atteint. 
l.a législation de cette époque est sur- 
chargée d'une multitnde de décrets , 
d'ordres émanés de toutes les autorités , 
dont la seule nomenclature exigerait 
plusieurs volumes. On peut è cet égard 
consulter le Bulletin des lois, qui est 
le meilleur arsenal de'toutes ces armes, 
fort heureusement rouillées aujourd'hui 
pour la plupart. 

Réquisition se la runes armée. Le 
droit d’exercer cette réquisition n’appar- 
tient qu'au magistrat auquel la loi l'a dé- 
légué pour la sûreté des personnes et des 
propriétés. Cette délégation est prescrite 
par toutes les lois et les chartes constitu- 
tionnelles. La définition de la force ar- 
mée a été l’objet d'un article spécial ( v . 
Force armée , Marchés four le service 

BU GOUVERNEMENT, MAXIMUM). 

Réquisitionnaier (v. Réquisition). 

DurEY (de l’Yonne). 

RÉQUISITOIRE, acte par écrit con- 
tenant une réquisition : ce mot s'appli- 
que spécialement aux demandes faites à 
une cour ou h un tribunal par le procu- 
reur-général , par le procureur du roi , 


ou par le substitut qui remplit leurs 
fonctions (v. Ministère public). E. 

RESCISION (droit). L’action en 
rescision a pour but de faire annuler un 
acte. Elle doit toujours reposer sur des 
vices radicaux de l'acte attaqué , tels que 
la violence, le dol, l’erreur, la fraude, 
la lésion. Pour exercer cette action , il 
fallait , autrefois , obtenir des lettres de 
rescision, dont les tribunaux pronon- 
çaient l'entérinement après examen des 
faits. Dans l’état actuel de la législation, 
les causes de cette espèce sont immédia- 
tement déférées au juge , qui rend un 
jugement interlocutoire si les faits l'exi- 
gent , ou prononce immédiatement sur 
le fond de la contestation. — 11 existe 
trois catégories principales où la resci- 
sion peut être demandée. Par les mi- 
neurs. • La simple lésion donne lieu h 
la rescision en faveur du mineur non 
émancipé , contre toutes sortes de con- 
ventions qui excèdent les bornes de sa 
capacité , etc., etc. » — Peu importe que 
l'engagement portant préjudice ait été 
contracté au nom du mineur par son tu- 
teur : il n’en sera pas moins rescinda- 
ble en cas de lésion. — Le mineur 
n’est pas rescindable pour cause de lé- 
sion , lorsqu'elle ne résulte que d’un 
événement casuel et imprévu. Le mineur 
commerçant , banquier ou artisan , n’est 
point rescindable contre les engagements 
qu'il a pris è raison de son commerce ou 
de son art. — Par les vendeurs d’im- 
meubles. Pour qu'il y ait lieu à rescision 
dans ce cas , il faut qu'une lésion d’outre 
moitié , soit des sept douxièmes de la va- 
leur de l'objet vendu , soit prouvée, ou 
qu’il y ait eu dol ou fraude lors de la 
vente. — Par les coheritiers cf une suc- 
cession à l'occasion du partage. La res- 
cision peut avoir lieu pour cause de dol 
ou de violence , ou si l’un des cohéri- 
tiers établit , à son préjudice , une lésion 
de plus d’un quart. La simple omission 
d’un objet de la succession ne donne pas 
lieu à l’action en rescision , mais seule- 
ment à un supplément à l’acte de parta- 
ge. L'action en rescision est admise con- 
tre tout acte qui a pour objet de faire 
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cesser l'indivision entre cohéritiers , en- 
core qu'il soit qualifié de vente, d'échan- 
ge , de transaction ou de tout autre ma- 
nière. Mais , après le partage ou l’acte 
qui en lient lieu , l'action en rescision 
n'est plus admissible contre la transac- 
tion faite sur les difficultés réelles que 
présentait le premier acte, même quand 
il n'y aurait pas eu à ce sujet de procès 
commencé. L’action n’est pas admise 
contre une vente de droits successifs faite 
sans fraude à l'un des cohéritiers , ou par 
l’un d’eux. — Pour juger s’il y a eu lésion, 
on rslimc les objets suivant leur valeur 
à l’époque du partage. Le défendeur à 
la demande en rescision , peut en arrêter 
le cours , et empêcher un nouveau par- 
tage, en offrant et en fournissant au de- 
mandeur le supplément de sa portion hé- 
réditaire, soit en nature , soit en numé- 
raire. — Les effets de la rescision sont 
de rendre nul l’acte qui a été attaqué , et 
de placer les choses dans l’état où elles 
étaient avant cet acte. — Le vendeur doit 
donc restituer le prix qu’il a louché , et 
tenir compte , s'il y a lieu , à l'acquéreur 
des améliorations que celui-ci justifierait 
avoir faites à la chose qui lui avait été 
vendue. Entre partageants , les mêmes 
restitutions et dédommagements doivent 
avoir lieu : les fruits perçus doivent être 
restitués par ceux qui auraient joui d’une 
portion de l'héritage au préjudice des 
autres. — La prescription, contre toute 
action en rescision , est acquise deux ans 
après la date de l'acte que l’on voudrait 
attaquer, si elle n'a été interrompue 
pour cause de minorité du poursuivant. 

Savagher père. 

RESCRIT. C'est littéralement une 
réponse par écrit à une demande ou con- 
sultation aussi présentée par écrit-, mais, 
en histoire du droit , ce sont bien posi- 
tivement des décisions rendues par les 
empereurs romains ou les papes. Ceux 
des papes s'appellent aussi bulles ou 
monitoires , et portent sur des points 
de théologie. Les empereurs mettaient 
leur autorité à la place des lois et 
des sénatus - consultes ; ils adressaient 
leurs réponses aux magistrats des provin- 


ces , anx corporations , ou même aux par- 
ticuliers ; ces réponses étaient d'abord 
des lettres Epistolœ seu litterœ, ou des 
sanctions pragmatiques, ou des anno- 
tationes. Quelquefois , le prince rendait 
la sentence lui-même en pleine connais- 
sance de cause ; et , quand l'affaire sem- 
blait d'un intérêt plus général , les res- 
crits devenaient des édits ou des consti- 
tutions. Vcspasien paraît avoir le pre- 
mier donné un rescrit de ce genre , mats 
scs successeurs ne l’imitèrent que fort 
rarement. Adrien, au contraire, en fit 
un grand usage ; et c’est le plus ancien 
des empereurs dont les constitutions ont 
pris place dans le code. Les Antonins et 
les antres empereurs ont continué à faire 
eux-mêmes , ou dans leur conseil , ces 
réponses , qui , souvent , sont des mo- 
numents de jurisprudence. Les sénatus- 
consultes devinrent naturellement plus 
rares, bien que les discours des empe- 
reurs en fussent souvent toute la sub- 
stance ; mais il ne faut pas se méprendre 
sur l’expression oratio principis; le plus 
souvent, le questeur la récitait, à peu 
près comme auraient fait, dans notre con- 
stitution de l’an vitt , les orateurs du gou- 
vernement. Les rcscrits particuliers n’é- 
taient pas loi pour tous les cas sembla- 
bles , mais ils formaient un grand pré- 
jugé ; ceux que Justinien admit dans son 
code acquirent une grande autorité. — 
Les rescrits des papes concernent ou les 
bénéfices, ou les procès, ou la pénilence- 
rie en toute matière. En France , ils ne 
sont reçus que sous réserve des libertés 
de l’église gallicane : le pape ne pouvait 
commettre que des juges français , et de- 
vait ne choisir que dans le ressort du 
parlement où demeuraient les parties. 

De Golbérv. 

RÉSÉDA ODORANT , reseda odo- 
rata , plante herbacée , d’une odeur très 
agréable, qui croît à la hauteur d’environ 
un pied, et dont les feuilles sont altcrntÿ, 
les fleurs irrégulières et d’un jaune ver- 
dâlre. Tout le monde connaît cette 
plante au parfum délicieux. On la sème 
au printemps en pleine terre , où elle 
fleurit tout l’été , ou dans des pots , que 
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l’on peut forcer sur couche. Le réséda , Ré sxxvit. On entend par reserve, sur 


rentré dans la serre , dure deux ou trois 
ans, et forme alors un petit arbuste; 
mais il est plutôt considéré comme plante 
annuelle , et semé partout comme tel. 11 
produit, tout le printemps, l’été et l'au- 
tomne , une telle abondance de fleurs 
qu’elles embaument l’air d’alentour. 

C.jToixasd aîné. 

RÉSERVE, action de retenir un 
droit. Ce mot s’applique aussi à la chose 
réservée. La loi et la jurisprudence rè- 
glent les effets des réserves dans le cas 
où il est permis d’en faire. Le code civil 
désigne sous le nom de re'serve la por- 
tion de biens déclarée indisponible. La 
re'serve légale est la portion de biens que 
la loi déclare non disponibles en les ré- 
servant à certains héritiers. On disait 
autrefois, dans un sens analogue, réserves 
coutumières. — En termes de marine, ré- 
serve se dit d’un certain nombre de vais- 
seaux placés hors des lignes, et destinés 
à secourir les autres, ou à remplacer ceux 
qui sont trofj désemparés. — En termes 
de chasse, canton de réserve, ou simple- 
ment réserve, s'entend d'un espace de 
terrain réservé pour celui à qui la chasse 
appartient. — Un bois de réserve, ou 
simplement une réserve, est une portion 
de bois qu'on laisse croître en futaie et 
qu'on ne peut couper qu'après en avoir 
prévenu l'autorité compétente. — Réser- 
ve s'emploieau sens moral, et signifie dis- 
crétion , circonspection, retenue. La ré- 
serve est l'armure des femmes ; on n'en 
peut retrancher une pièce que la partie 
qu'elle était destinée à couvrir ne reçoive 
quelque blessure. C'est une précaution 
que commande leur propre sûreté ; elle 
assure la vertu, avertit la pudeur, et ga- 
rantit la décence, que l'honnêteté même 
ne sait pas toujours suffisamment conser- 
ver. La grande différence qui existe en- 
tre un homme et une femme réservés , 
c’est que l’homme le sait et s'en fait un 
devoir , tandis que la femme l’ignore ; 
c’est là son instinct, sa disposition, son 
habitude ; le naturel vient chez elle 
avant le devoir; et le charme de l’un se 
joint à la solidité de l'autre. E. G. 


un champ de bataille , la partie de l’ar- 
mée qui en est distraite momentanément 
par le général en chef pour se porter sur 
tous les points où son action devient né- 
cessaire. La réserve est ordinairement 
placée en arrière de la ligne de bataille, 
mais surtout au centre , et à portée du 
point sur lequel on doit principalement 
avoir à faire effort pour attaquer ou se 
défendre ; elle est , autant que possible , 
formée de corps d’infanterie et de cava- 
lerie : son objet est d'achever la défaite 
de l’ennemi, ou de faciliter la retraite. 
La réserve doit être composée des meil- 
leures troupes , et commandée par un 
homme capable et audacieux. Dans nos 
guerres de la république et de l'empire , 
le gain de plusieurs batailles et leurs ré- 
sultats les plus importants furent dus à 
l'action décisive de la réserve. — On ap- 
plique également la dénomination de 
réserve à des corps de troupes qui sont 
destinés à n'entrer en ligne que pour 
suppléer à l'insuffisance de ceux qui ont 
été les premiers engagés, ou que des re- 
vers forceraient à chercher un appui. La 
force de cette réserve , les positions 
qu'elle doit occuper , ses points de liai- 
son avec l’armée qui combat en ligne , 
rentrent dans la sphère des combinaisons 
stratégiques arrêtées par le général en 
chef au début de la campagne. — On 
donne encore le nom de réserve k une 
armée qui aurait une organisation à part, 
ou qui réunirait tous les éléments et tou- 
tes les conditions pour combattre seule 
dans une campagne. Le projet de 
créer pour la France une réserve de ce 
genre est devenu l’une des questions les 
plus importantes de notre organisation 
militaire. Depuis 1 8 1 5, deux illustres ma- 
réchaux ont cherché k résoudre cet im- 
portant problème. M. le maréchal Soult, 
pendant son dernier ministère , présenta 
un projet de loi qui aurait donné k l'ar- 
mée active, forte de 360,000 hommes, 
l’appui d’une réserve de 210,000 soldats 
classés , instruits , et pouvant être ren- 
dus rapidement k l'activité. Les cham- 
bres , sans adopter ou rejeter ce système. 
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accordèrent un crédit , qui fut retiré chyle est une dilatation considérable qne 
l'année suivante. L'importance d'établir présente le canal thoracique au devant 
un bon système de réserve sc fait sentir de la région lombaire de la colonne ver- 
tous les jours : ce serait , à la fois , ser- tébrale. On lui a donné aussi Je nom de 
vir les intérêts des contribuables, et réservoir de Pecquet, parce que Pecqnet 
donner à notre organisation militaire de de Dieppe en a fait la découverte. Q. C. 
nouvelles garanties de force et de suc- RÉSIDENCE , la demeure ordinaire 
cès. « Si les armées gagnent les batailles, et habituelle d'une personne, sériés ejus. 
a dit un grand homme de guerre , les ré- La résidence se distingue quelquefois 
serves sauvent les empires. » du domicile ; on ne réside pas toujours 

Em. Piluvütt. dans le lieu oü l’on est domicilié. Rési- 
RESERVOIR, récipient qui contient dtnee est une chose de fait indépendante 
une quantité d’eau quelconque, réservée de toute espèce de droit. Au domicile 
pour divers ouvrages. Si le réservoir est sont attachés des droits qui n’ont rien de 
pratiqué dans un corps de bâtiments , il commun avec la résidence. Ce mot se dit 
consiste ordinairement en nn bassin re- aussi du séjour actuel et obligé d’un évê- 
vêtu de plomb. En plein air , c’est un que , d'un préfet , d’un administrateur 
grand bassin de forte maçonnerie avec dans le lieu où ils exercent leurs fonc- 
un double mur, appelé mur de douve , lions. Dn des premiers décrets du con- 
et glaisé ou pavé dans le fond , où l’on cile de Trente sur la disoipline ordonne 
conserve de l’eau pour élever du poisson la résidence à tous les ecclésiastiques 
ou alimenter les fontaines jaillissantes pourvus d’un bénéfice ayant charge d’a- 
des jardins. On cite parmi lesplus grands mes : « Qu’ils sachent, dit le saint con- 
réservoirs celui du château de Versailles, cile , qu’ils sont obligés de travailler et 
qui est revêtu de lames decuivreéta- de remplir leur ministère par eux-mêmes; 
mé , et soutenu par 30 piliers de pierre, qu'ils ne satisfont point à leur devoir, si, ^ 

Il a 1 3 toises 4 pieds de long sur 1 0 toi- comme des mercenaires, ils abandonnent 
ses & pouces de large, et T de profondeur, le troupeau qui leur est confié, et'ne 
il contient 472 muids d'eau. Le réservoir gardent point leurs ouailles, du sangdes- 
du Château-d'Eau , vis-à-vis le Palais- quelles le souverain juge leur demandera 
1 Royal à Paris, se divise en deux bassins compte. » — C’est aussi le lieu ordinaire 

dont le plus grand à 1 î toises de long sur de la résidence d’un prince , d’un sei- 1 

b de large, et 1 1 pouces de profondeur, gneur : en route on s’arrête d’ordinaire 
nÉsgtvoia, eu anatomie. Ce sont di- à la résidence royale. — Le résident 
versescavitésducorpshumainoùs’amas- est enfin l’envoyé d’un souverain vers 
sent les liquides. Ainsi , la vessie est le nn autre pour résider près de lui , et 
réservoir de l’urine ; le vésicule du fiel remplir plutôt les fonctions d’agent que 
le réservoir de la bile; le sac lacrymal celles é! ambassadeur [v.). A. D. 

le réservoir des larmes. Le réservoir du 

ns du quasASTi-sixiàMi volume. 


ERRATA. — Tome XLVl, p. 191, Col., lig. S, au lieu d* le MWèfl hébreu fut toujours étranger et souvent 
ennemi de l'esprit prophétique, lise* : le sacerdoce hébreu fut toujours étranger A l’esprit prophétique, al en fut souvent 
l’ennemi, — Pag**, 77, col., lig. 10, au lieu de XI* époque, lise* :.!• époque. — P, 85, *• col., Kg. 44, au lieu de 
XU* époque, lises : XI* époque. — P. ÿj, i»« col., lig. 16, au lieu d# XIII* époque, lisez : II/' époque. — P. 96, 
t*coL, lig. 3«, au lieu de XVI* époque, liiez : XI U* époque — P. 98, col., Hç. 5j, au lieu de XV* époque, li»ra: 
XJV* époque. — P. io5, l n roi., lig. 4i, au lieu de XVJ 1 I* époque, li set i XV* époque. — P. 1*7, a* col., lig. 16, 
avant ce* mol* Paris sous Charles X , lise* : A/T' époque. — P, izi, >'• col., lig. 97, au lieu de XXI • époque , li*ea 1 
XVII* époque. — Même page, même col. lig. 44, au lieu de : au moi* de décembre iSjo, pendant le procès do» mi- 
nistres, la colère du peuple, après avoir dévasté l’église Suint-Germain-l\ 4 uxerrois 0 fait plues nette, ale., liaeiu 

U ctd'ert du peuple a dosait et (a t3 février suivant ella’a fait p/are nette, «te. 
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Ramier, renvoi à co- 
lombe, h palombe et 

à pigeon. 307 

Ramier (Charles-Guil- 
laume). » 

Ramnès ou Ramnen- 
sès. 308 

Ramponneau ( Gré - 
goire ). » 

Ramsay. 309 

Ramsès, Rkamsès, Ra- 
misès ou Ramessès. 310 
Rnmus ( Pierre de la 
Ramée). » 

Ran ré (Armand-Jean 
le Bouthilier de). 312 
Ranz des vaches. 3 1 4 
Raoul, renv. à Bourgo- 
gne et à Normandie. 3 1 5 
Raphaël. • 

— Sanzio. 316 

Rapin (Nicolas). 321 

— (René). 322 

— Thoyras (Paul de). 324 

Rapp (Jean). 325 

Rapsodes , rapsodies , 

rapsodistes. 327 

Rapt. 328 

Raschid (Haroun-al), 
renvoi k Haroun-al- 
Raschid. 330 

Eddin. » 

Rask (Rasmus Chris- 
tian). » 

Rasori (Jean). 33 1 

Rassemblement. 334 

Rastadt. > 

Rat. 335 

— (acceptions diver- 
ses). 337 

Rate (la). » 

Rationalisme. 339 

Rationnel. 342 

Ratisbonne. 343 

Rauch (Christian). 344 


Raucourt (M"«). 346 

Raumer ( Frédéric - 
Louis -Georges). 348 

Raupach (Ernesl-Ben- 
jamin-Saiomon). 349 

Ravaillac (François). » 

Ravenne. » 

— (l’anonyme de). 350 . 

— (Jean de). » 

Ravin, ravine. 351 

Ravissement. > 

Ravitaillement. » 

Raymond (comtes de 

Toulouse ) , renvoi k 
Toulouse. > 

— Lulle, renv. k Lulle.352 
Raynal (l’abbé Guil me - 

Thomas-François). > 

Raynouard (François- 
Juste-Marie). 355 

Rayon et rayonne - 
ment. 358 

Ré (musique). 359 

— (ile de). » 

Réactifs. » 

Réaction. 361 

Réal (monnaie). a 

— (l’abbé de Saint), 
renv. a Saint-Réal. »' 

Réalisme, réauz, nomi- 
naux, universaux. » 

Réalité. 365 

Réaumur ( Réné-An- 
toine Ferchault de). a 

Rébec. 367 

Rébecca. * 

Rebecque ( Benjamin 
Constant), renvoi k 
Constant de Rebec -, 


que. » 

Rébellion. a 

Rébus. a 

Recel, recéleur. 368 

— recèlement. a 

Recensement. 369 

Recette (finance). » 

— (accepl* diverses). 371 

Récidive. » 

Récif. 373 

Récipient. a 

Récit, renvoi k narra- 
tion. 374 

— (musique). » 

Récitatif. » 
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Réclusion. 376 

Récollets. ■ 

Récolte. 377 

Reconnaissance (mili- 
taire). » 

— (marine). 378 

t- (droit). » 

— (diplomatie). » 

— (morale). 378 

Recours. » 

Recrue. 380 

Rectangle, rectangu- 
laire, rectiligne. a 

Recteur, rectorat. » 

Recueillement. 382 

Récusation. » 

Rédempteur, rédemp- 
tion. ■ 

Redevance. 383 

Rédhibition. » 

Redite, redondance. » 
Redoute. 384 

Réduction. • 

Réduit. 385 

Référé. » 

Réflecteur. 386 

Réflexion (physique). » 

— (philosophie). 387 

Reflux. 391 

Refonte. » 

Réformation. * 

Réforme (théologie). a 

— (art militaire). * 

— (congé de). 392 

— (traitement de). » 

Réfractaires. » 

Réfraction. 393 

Réfrangibilité. 396 

Régale, droits réga- 
liens. » 

Regard. 397 

Régence. 398 

Régicide. > 

Rcrçif. 401 

Rég'i.ite (acceptions di- 
verses). » 

— (grammaire). 402 

Régiment. » 

Regiomontanus. a 

Règle. 403 

Réglement. • 

Réglisse. 404 


TABLE. • 

Régnard (Jean-Fran- 
çois). ' 405 

Régnier (Mathurin). 407 
Regulus (Marcus Ati- 
lius). » 

Réhabilitation. 409 

Reicha (Antoine-Jo- 
seph ). » 

Reichenbach. 4M 

Reichstadt. 412 

Reid (Thomas). a 

ReifTenberg ( maison 
de). 416 

Reims ou Rheims. a 

Reins (anatomie). * 

— (acceptions diver- 
ses). 417 

Reis (monnaie). 418 

Reisk (J .-J.). > 

Reitrcs. 419 

Relais. 421 

Relaps. a 

Relief. a 

Religieux, religieuse. 422 
Religion. a 

— (acceptions diver- 
ses). 437 

Reliquaire. a 

Reliques. » 

Reliure, relieur. 439 

Remboursement. 440 

Rembrandt. » 

Remède. ■ 445 

Réméré. a 

Remonte. « 

Remontrance. a 

Remontrants. 446 

Remords. » 

Remorque , remor - 
queur. » 

Rempart. 447 

Remplaçant, rempla- 
cement. ■ 

Remus. 448 

Rémusat (famille de). » 

— (Abel). 

Renaissance. 452 

Renard (philologie). 455 

— (histoire naturelle). 456 

— (acceptions diver- 
ses). 458 

— (roman du). » 


Renaudie (Godefroi de 
Barri, scigneurdela).459 
Renaudot. » 

René, duc d’Anjou et 
comte de Provence. a 
Renégat, renégate. 460 

Reni (Guido), renv. à 
Guido Reni. a 

Renne (hist. nat.). a 

Rennes. 461 

Renommée. 462 

— (mythologie). 463 

Renonciation. 465 

Rehoncule. » 

Rente. 466 

Repartie. 467 

Répartition. a 

Repas. a 

Repentir. 470 

Répétition. 472 

Repoussoir. a 

Représentation, repré- 
sentant, représenta- 
tif. a 

Repris de justice. a 

Reprise (acceptions di- 
verses). » 

— (musique). 473 

Reproduction. a 

Réprouvés. 475 

Reptile. a 

République. 484 

Répudiation. a 

Répulsion. 486 

Réputation. 487 

Requête. a 

Requiem. a 

Requin. a 

Réquisition (jurisp.). » 

— des personnes. 488 

— des choses. 489 

— de la force armée. a 

Réquisitoire. » 

Rescision (droit). a 

Rescrit. 490 

Réséda odorant. a 

Réserve (acceptions di- 

verses). 491 

— (art militaire). a 

Réservoir. 492 

— (anatomie). » 

Résidence. a 


FIS DE LA TABLE. 
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